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^ t ¡e rédunf ohiigé áans áes ícenés grandes Se 

? ^¿tiques, fi i'on en peut tirer ce partí dans un 
LnreruíHque & baclin? (.S ) 

II eftdair que dans cestrois efpeces pafticulieres 
ré¿itatifs¿ lt obferverks mémes regles que dans 

|e réatatif orámaire. Voyéi RECITATIF9(Mu/que,) 
^^y/. Ii n'y a que les endroits da récitatifmefuréqui 
font marqués ¿ tcmpo, oü i'on puiffe prendre plus 
de liberté. ) 

RÉCITATÍON , ( Müfaue.) aaion de réciter la 
flniííque. foy¿i ci-aprés RÉCITER, ( Mujíque. ) 

RÉCITER, v. á. & n. ( Mu/ique.) c'eft chanteí 
ou jouer feul dans une mufique; c'eft exécuter un 
xécít. Voyei RÉCÍT, ( Mufíque* ) DiBionn, raif, das 
Sciences, 

R E C K H E I M ^ R E C K E M , ( Géogr. mod.)cox*iQ 
d'Allefflagne íitué dans íe cercle de Weftphalie, 
entre l'éveché de Liege &le territoire de Maílricht. 
II appartient á la maifon d'Arpremont, qui prend 
place á ce titre dans le college des comtes de la 
Weftphalie ^ & paie 51 rixdallers 45 creutzers á 
la chambre ímpériale. II renferme une ville de fon 
nom, avec quelques villages , & le couvent de 
Hoichten. ( D . G . ) 

RÉCOLTE , f. f. ( XÉcon. fuft,) fe dit de la dé-
Jouille que Ton fait des fruus de la terre , mais 
principalement des bleds & autres grains. 

Si la récolte eft le tems oü le cultivateur doit jouir 
du fruit de fes peines, c'eft auííi alors un furcroít 
de travail, & Taugmentation du nombre des ou-
vriers multiplie les frais. Mais on s'y livre volon-
íiers dans l'efpérance de parvenir á meítre de bons 
grains dans les granges; á ferrer des provifions de 
fruits fains ; á faire de bon vin , de bon cidre , &c. 
Nous parlons de la récolte des fruits, dans leurs ar­
ricies refpedifs : nous avons encoré eu foin d'in-
férer ce qui regarde la ríeoíte des diverfes graines, 
dans les anieles de chaqué plante. Ce que nous 
dirons icl, regardera particuliérement la récolte des 
grains : on ne laiíTera pasd'y trou ver bien des chofes 
applicables a-ux autres fortes de récoltcs. 

Le laboureur doit ufer de toute la dilígence pof-
fible pour recueillir fes grains. La grele qui détruit 
tout, les orages qui font verfer les plusbeaux grains, 
le vent violent qui égraine les épis míirs, & qui 
mélant enfemble les pailles, nuit beaucoup á la 
commodité & á l'exa&itude du moiíTonneur; enfín, 
Ies pluies ahondantes qui diminuent la qualité du 
grain, & qui le font méme aííez fouvent germer 
dans l'épi, font des accidens á redouter jufqu'au 
moment de la récolte. 

Les dattíeftiques doivent redoubler en ee tems 
leur aélivité , pour préter la main á tout. 

Le maítre doit s'y prendre de bonne heure pour 
s'aííurer du nombre luffifant d'ouvriers dont il a 
befoin pour fa récolu. Les uns ne font que couper, 
d'autres meííent en gerbe 5 d'autres font Ies tas, 
charrient, engrangent, &c. 

On convient avec eux des cenditíons de leur tra-
Váil, foit pour les prendre á m tache, foit á la jour-
^ée , ou pour les payer en argent ou par la técolh 
méme. 

L'obllgation de nourrir tout ce monde oblige á 
ê précautionner de vivres abondans , & fur-tout 
ê farine ¡ car dans cette faifon les eaux font com-

munément baíTes, & il fait peu de vent; ce qui fait 
HUeí manque de prévoyance, on fe trouve quel-
^efois privé de pain, quoique Ton ait beaucoup 
¿ebled. (+) , / 

RECONNOISSANGE,f,f. {Bcihs.Lams. P ü f u $ 
AJans le poeme épique & dramatique , il arrive 
0uvent qu'un perfonnage ou ne fe connoit pas lui-

0151116 > ne connoit pas celui avec lequel il eft 
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tn áftion; & le moment 011 il acquíert cette con-
noilíance de lui-meme ou d'un autre, is'appelle n-
conhoijjance. C'eíl ainfi que dans le poeme du TaíTe,, 
Tancrede reconnoit Clorinde aprés l'avoir mortel-
lement bleífée; c'eft ainfi que dans la Hcnriadc, 
d'Ailly, le pere, reconnoit fon íils aprés l'avoir tué 
de fa main; c'eíl ainfi que, dans Athalk , cette 
reine reconnoit Joas ; que dans Mérope, Égifte fe 
connoit lui-méme, & que Mérope le reconnoit ; 
que dans Iphigénk en Taüride & dáns Mdipe), 
Iphigénie & fon frere Orefte, (Edipe & Jocafte, 
fa mere, fe reconnoiííent mutuellement > & qué 
chacun d'éux fe connoit lui-méme. 

On voit, par ees exemples, que \& nconhol]fanci 
peut etre fimple ou réciproque, & que des deux 
cotes, óu d'un feul, ce peut étre foi que l'on re* 
connoiíTe , oü un autre , ou un autre & foi en méme 
tems. 

On peut confiilter la poétiqüé d'Arííbté & le 
commentaire de Caftelvetron fur ees diíFérentes 
combinaifons de hreconnoiflanee, & fur les manieres 
de la yarier, foit relativement á la fituation & á la 
qualité des perfonnes, foit relativement aux moyens 
qu'on emploie pour l'amener, & aux effetsqu'elig 
peut produire. 

La rlconnoipince á laquellé Áriftote doñne la 
préférence, eft celle qui nait des incidens de l'adion 
méme, cómme dans V(Edipe $ mais je crois pouvoir 
luí comparer celle qui nait d'un figne involontaire 
que rinconnú laiffe échapper , comme dans l'opéra 
de Thefée , oü ce jeune prince eft reconnu á fon 
épée au moment qu'il jure par elle. Le pluS beatt 
modele en ce genre eft la maniere dont Orefte fe 
faifoit connoitre á fa foeur dans Vlphigmie du So-
phifte Pólydes , lorfque ce malheureux prince 1 
conduit aux marches de i'autel pour y étre immólé 9 
s'écfioit: « Ce n'eft done pas affez que má fóeur 
>> ait été facrifíée á Diane, il fáut que je le fois 
V> auííi». 

La reconnoiffance doit-elle produire íOut-á-COüp lá 
révoiution , ou laiíTer encoré en fufpens le fon des 
perfonnages ? Dacier qui préfere la plus décifive ¿ 
n'a vu Tobjet que d'un cote. 

Si la révólution fe fait du bonheur au malheur^ 
elle doit étre terrible, & par conféquént tout chan-
gér, tout renverfer , tout décider en un inftant. Si 
aü contraire la révoiution fe fait du malheur au 
bonheur, & que la reconnoijfance reuní fie des mal* 
heureux qui s'aiment, comme dans Mérope & danS 
Iphigénie; pour que leur réunion foit attendrííTante^ 
il faut que l'événement foit fufpendu & caché i 
car la joie puré & tranquille eft le poifon de l'inté-
rét. L'art du poete confifte alors a les engager; au 
moyen de la reconnoiffahcé méme, dans un péril 
nóuveau, finon plus terrible , au moins, plus tou* 
chant que le premier, pár l'iritérét qu'ils prennent 
Fun á l'autre. Mérope en eft un exeniple rare 6t 
diíficile á imiter. 

II n'y a point de rkonnoijfance fahs une forte dé 
péripétie ou changement de fortune í ne fií elle ^ 
comme dans la fable fimple, qü'ajouter au malheur 
des perfdnnages intéreífans. Mais il peut y avoir' 
des révolutions fans reconnoijfance ; & quoiqu'elles 
ne foient pas auííi belles,les Crees ne les dédaignoient 
pas. 

íl y á auífi une reconnoijjance ¿e chofeS , cOttimé 
de l'inhocence d'Hyppolite, de Zaire, d'Aménaide^ 
de lá perfidie de Clébpatre dans Rodogune, de 
Tempoilonnement d'Inés, &c. & celles-ci ne font 
pas les moins pathétiques. ^ 

. La reconhoijjance, fi précieufe dáns la tragédie^ 
foitavant, foit aprés le erime; avant, pour empécher 
qu'il ne foit commis; aprés, pour en faire fentir tout 
le regreí. La reconnoijfoncs ¿ft dáns le eomique une 
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fource de ñdicules, comme dans la tragedle une 
íburce de pathétique : dans celle-ci, c'eíl une mere 
qui va tuer fon fils; un fils qui vient de tuer a 
mere , & quí reconnoiffent, Pune le cnme qu elle 
alloit commetíre , l'autre le crime qu'il a commis; 
dans celle-lá , c'eft un vieux ¡aloux qui, par erreur , 
Hvre á fon rival fa maítreffe > & ne s'apper^oit de 
fa méprife que lorfqu'ií n'eít plus tems , comme 
dans rEcole des mam; c'eíl un jeune etourdi qui 
ne reconnok fon rival qu'aprés quil luí a confie 
tout ce qu'il a fait, & tout ce qft i] veul faire pour 
lui enlever fa maitreíTe, comme dans 1 Ecolc des 
femmes ; c'eíl un onde & un neveu dont l'un veut 
faire enfermer l'autre , & qui fe trouyent camara­
des de troupe dans une comedie de fociété , comme 
dans la Mkromanu ; c'eíl un fils diffipateur , &un 
pere iifurier*, qui dans le préteur & l'emprunteur 
qu'ils cherchent réciproquement, fe rencontrent, 
comme dans XAvare. 

On fent combien la méprife qui precede ees ti* 
connoijfances y la íiirprife , l'étonnement^ l'embarras, 
la révoiution qui les fuit, doivent Contribuer á ce 
qu'on appelle le comique de fituation ; & fi á la re-
connoiff'anu des perfonnes onajoutecelledeschofes, 
c'eft-á-dire, des bévues & des erreurs oü le perfon-
nage rldicule eíl tombé, des píeges 011 il s'eíl laiííé 
prendre, on aura l'idée de prefque tous les moyens 
qui, dans la comédie , amenent les révolutions. 
( M. MARMON TEL. ) 

§ RECROISETTÉE , adj. f. ( teme de Blafon,) 
fe dit d'une croix ou croifette, dont chaqué branche 
eíl traverfée d'une autre branche. Foyê  planche III, 
fig. /67, de Blafon, dans le Dicl. raif, des Scien­
ces , &c. 

De Huon de Kerullac, de Kerbrat, en Bretagne; 
de gueules a cinq croifettes recroifettees d?argent, pofées 
en croix. ( G. D. L, T. ) 

§ REDORTE , f. t. ( terme de Blafon. ) meuble 
de i'écu qui repréfente une branche d'arbre efFeuil-
l é e , tortiilée en pluíieurs cercles l'un fur l'autre; 
felón Ménage , l'étymologie de ce mot vient de 
retorta , en changeant le premier / en d. 

Nigry de la Redorte d'Ouveillan, á Touloufe ; 
d̂ â ur a trois redortes d'or, m trois país , chacune de 
quatre cercles. ( G. D . L. T.) 

REDOUBLER , ( Mufiq. ) Voyê  REDOUBLÉ , 
( Mufiq.) dans le Dift. raif, des Sciences, tkc. 

Lorfque Ton compofe á plus que trois parties, on 
eíl fouvent obligé de redoubler un des intervalíes, 
pour éviter les quintes & les o ¿laves , ou pour que 
chaqué partie ait un chant facile. Pour redoubler les 
intervalíes d'un accOrd , il faut en bien connoitre la 
vraie ba[fe fondflmemale. Nous verrons á l'article de 
chaqué, intervalk s'il peut fe redoubler & comment. 
( F. D. a ) 

REDRESSEUR de l'epine , ( Chirurgie, ) machine 
inventéepar M. Levacher, maitre en chirurgie á 
París, qui l'a préfentée á la féance publique de l'aca-
démie royale de chirurgie en 1764, 8c dont elle a 
été accueillie avec beaucoup d'applaudiflemens, 
pour la curatfen de la courbure de í'épine dans les 
perfonnes rachitiques. Cette machine réfulte de qua­
tre pieces principales : favoir, d'une plaque , d'une 
tige ou arbre fufpenfoire , d'une vis modératrice, 
& d'un tour de tete. 

La plaque eíl de cuivre poli, épaifíe d'une ligne, 
taillée en forme d'une croix , dont deux bras font 
fupérieurs & deux inférieurs , ayant dans la plus 
grande étendue du bras, deux pouces, & de hauteur 
á-peu-prés cinq. L'extrémité de chacun des bras eíl 
percee d'un trou en écrou , qui a une ligne de dia-
metre. La face poílérieure qui doit toucher au corps 
debaleine dont les enfans ufent d'habitude, eíl un 
tant foit peu concave; l'antérieure trés-légérement 

convexe eíl garnie fuivant une ligne verílCa] 

nees a 
íes aeux mpeneures lont quarréec Tre» 
recevoir la partie inférieure de 1' 1 

penfoire ? & la troifiéme eíl en forme d'écr Q ^ 
á recevoir la vis modératrice. Les trous ^011^^ 
branches répondent chacun á un trou pro 65 1̂131̂  
á leur diametre, qui fe trouve dans 1 en ?tIOnn^ 
corps de baleine, dont l'enfant rachitiqu^j .^du 
muni, & qui n'a rien de particulier que ces0lt t̂re 
trous, lefquels feront places aux deux cóté ^3^6 
rieurs du corps, & partagés par la commiffuPOÍlé" 
lacet. On place la plaque de maniere que \ °u 
de l'un répondent exaüement aux trous dê 1' tr0Us 
& avec une vis d'un diametre égal á celui des 'aÜtre' 
on la ííxe fur le milieu du corps de baleine ̂ 01'8' 
méme maniere qu'une platine de fufil fur ^ 
du füt de Tinílniment. La téte des vis doit ét COr̂ S 
dedans du corps des baleines. Qnm 

> La tige ou arbre fufpenfoire eíl de fé'tfem^ 
bien poli, fait en forme de íaucille, dont le m K 
quadrangulaire ayant íix ligues de large fur ¿ 6 
d'épaiffeur, eíl haut de huit á dix pouces, plus ^ 
moins, fuivant que l'efpace compris depuislemii;011 
du dos jufqu'á la nuqite, eíl plus ou moins confidé 
rabie dans le fujet. Toute la partie courbe de cette 
tige commence vers la foífette du cou, par l4ne 
courbure arrondie, & fa concavité fe moule á U 
convexité de la tete. Elle a dans toute foh éíendiiev 
fix ligues de large & deux d'épaiíTeur. Sa pointe qui 
vient en-devant menace le front, & eíl furraontée 
par un petit ílilet de deux ligues de haut, qui doií 
fervir de pivot, de la maniere qu'il va étre dit. Ainfi 
le manche de la tige eíl plat fur le devant & fur le 
derriere, & la courbe l'eít fur les cótés. La tige gliíTé 
librement dans les deux douilles fupérieures de la 
plaque, & s'appuie fur la douille en écrou. 

Le tour de tete eíl une bande de cuir, de ruban, 
ou d'autre matiere fouple & réfiílante , de deux 
doigts de large , qui s'applique autour de la téte, 
comme les dames font leurs fontanges. A la partie 
antérieure, au lieu d'un noeud, il y a une forte de 
plaquette en huit de chiíFre, dont les deux bandes 
font triangulaires de la largeur de la bande,garnies 
d'un double aiguillon. On la pofe fur le haut du co­
ronal en travers, de maniere qu'en paíTant les deux 
chefs de la bande dans l'anfe qui lui répond, & en 
abailTant les aiguillons , le ferre-téte fe trouve íixé 
comme par une double boucle. A la face inférieure de 
ce huit de chiffre ou double boucle, dans le milieu il 
y a une petite éminence en forme de mammelon, 
laquelle eíl percée dans fon milieu d'un trou bor-
gne, pour recevoir le petit ílilet qui furmonte l'ex­
trémité antérieure ou bec de l'arbre fufpenfoire. 

La vis modératrice eíl faite de fer, groíTe coirnne 
une plume d'oie, & longue d'environ quatre a cinq 
travers de doigt. La partie inférieure eft quarrée ou 
applatie en maniere de trefle , fuivant qu'on veut la 
monter, par le moyen de la main feulement , 011 avec 
une clef. On la paífe en tournant de gauche á droite 
dans le trou de la douille en écrou.par Torifice inre-
rieur; & comme le pied de la tige appuie fur ronnee 
fupérieur, la vis en avan̂ ant leve de néceífite jar-
bre fufpenfoire. On lui donne le nom de vis modera' 
tricej parce que c'eíl elle qui modere l'aítraaion de 
la téte en haut; fuivant qu'on la fait avancer, la ^L" 
fe leve ; fuivant qu'elle monte moins, la tete bailie. 
Voici la maniere d'appliquer la machine. ,e 

Premiérement, on íixe la plaque fur le ^̂ Q^ 
baleine, accommodé comme il vient d'étre dit. 
paffe enfuite la tige dans les douilles fupéneure^ 
aprés avoir garni la tete d'un bonnet de laine, ^ 
cotón ou de velours. On ferré le tour de la íete?oa 
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0n leve la plaquette en-haut, pour faire paffer par-
¿eííbus le bec de 1 arbre íuí]>enfoire, & meítre le 
ililet dans le trou borgne de cette plaquette en forme 
¿e ¿ouble boucle. Cela fait, la tete í"e trouve fuípen-
¿ne au bec de l'arbre. Or , pour la teñir dans cet^état 
g¿ la lever davantage, on engage la vis modératrice 
¿ans ion écrou ? 6c on la fair avancer jufqu'á ce que 
la tete íbít íuííifamment tirée. 

On peut garantir les oreiiles du tour de tete , en 
coufant aux endroits de cette piece de la machine 
qui portent deílus , deux petites plaques de cuivre 
ou de fer blanc , concaves, qui s'éíabliííent au-deíTus 

Les avantages de cette machine íbnt clairs & fen-
{ihks. U. Levacher, qui en ell Fin ventear. Ta déja 
emoloyée vis-á-vis de plufieurs jeunes períonnes 
¿e l'un & l'autre fexe , avec le fuccés qu'il en auen-
doit. Mais quelque fufifante qu'elle foit pour le pré-
i'ent, il la corrige toas les ¡ours , & la rend de plus 
en plus commode & íimple. ( P.) 

RÉDUCTiON, f. f. ( Mufiquc.) íuite de notes 
defcendant diatoniquement: ce terme, non plus que 
fon oppofé, déduclíü.i, n'eíl guere en ufage que dans 
le plain-chant. (S) 

§ RÉDUCTION, (Mufiquc.) ¿ é t o k , en terme de 
plain-chant, tranfpoíer un ion oü il fe rencontroit 
des t> mols ou des diefes, en un ton oü il ne s'en ren­
controit point. On appelloit cette adion réducíion, 
parce que dans le plain-chant tout ton oü fe rencon-
íroient des b mols ou des ^ á la clef, n'étoit qu'un 
des tons diatoniques tranfpofé; ainíi, par exempíe, 
le ton r¿ avec latierce majeure, c'eft-á-dire, avec 
deux á la clef, devient par la ríduñion ut majeur, 
-parce qu'elle n'étoit que le fon dW tranfpofé. La 
rcduciíon fervoit pour voir fi Ton avoit bien place 
Ies % ou b mols á la clef, & dans le courant de la 
piece. Aujourd'hui qu'il n'y a que deux modes ou 
íons , & que par conféquent les femi-tons fe placent 
toujours de méme , la ríduñion eíl inutile. (-F. D. C ) 

RÉDUCTION , f. f. ( Chymic. Métallurgu. ) Foyei 
PHLOGISTIQUE, i " ^ / . 

§ R E G A L E , (Luth.) La figure de la régaU, qu'on 
trouve /z0. / J , planche. Ide Luth. fccondc faite , dans 
!e Dicl. raifi des Sciences, &c. eíí celle du claque-
bois. La véritable regale fe trouve á la fio, y de la 
•planche IV de Luth. S'uppL qui eíl conforme á la 
defcription qu'en donne le Dici. raifonné des Scien­
ces , &c. kVanide REGALE ; ajoutons feulement á 
cette defcription, que les bátons qui compofent cet 
inftrument repofent fur des p'etits faifceaux de paille; 
íans cela ils ne réfonneroiení point, parce que les 
jvibrations feroient génées. ( F. D . C. ) 

REGALE A VENT,(Luth,) A Varticíe REGALE, 
( Mufiq. ) Dict, raif. des Sciences , &:c. on paroít con-
fondre la regale a vent avec le poíitif. La regale a vent 
eíl un inílrument compofé d'un feul jen d'anches 
fans tuyaux, ou du moins avec des tuyaux trés-
courts ; elle eíl: fi petite qu'on peut la pofer fur une 
Table, & le fon en eíl percant & criard. j'ai trouvé 
quelque part le nom regale a vent̂  6c je crois que 
c'eílle vrai nom de l'iníhument dont je vigns de par-
ler, pour le diílinguer de la regale de bois. (iT. D . C.) 

: REGLE , ( AJlron. ) norma, conftellation méri-
dionale introduite par M. de la Caille {coelum aufirale 
fidlifaum)', elle eft fituée avec l'équerre au-deíTous 
de la queue du fcorpion. La principale étoile de cette 
confteüaiion eíl de cinquieme grandeur, fon afcen-
fion droite éíoit en 1750 de 243 d 36', & fa décli-

âifon de 34d 8/ auílrale; ainíi elle eíl viíible á 
Paris. ( Ai. 'DE LA ¿ANDE. ) 

§ REGLE de roclave , ( Mufique.) il faut remar-
quer qifaujourd'hui le compoíiteur met quelque-
Wl*f* dans Técheile da mode mineur de la pour 
Ja % > lui donnant toujours l'accord de fixíe; dans le 

Teme IF* 
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fond c'eíl une faute; le fol % eíl trop dur apres le 
fa , cela ne devient fupportable que lorfqu'une 
phrafe harmonique fe termine fur f a > & que la 
phrafe íüivante recommence par fol %; dans ce cas 
on pourroit donner l'accord parfait au fa. 

Lorfque la feconde note du mode majeur eíl en­
tre la tonique & la médiante , ou qu'elle monte fur 
la médiante, ou defeend fur la tonique, elle porte 
l'accord de 6e, comme il eíldit dans le Dici. raif. des 
Sciences, ¿kc. ou plutót celui de petite íixte maj eure; 
mais lorfque la baífe ne va pas par dégré conjoints , 
cette note peut auííi porter l'accord parfait tierce 
mineure. 

La quarte du mode majeur ou mineur n'a l'ac­
cord de* fixte-quinte qu'autant qu'elle monte á la 
dominante ; fi elle va par dégrés disjoints, ou def­
eend fur la médiante, il faut lui donner l'accord 
parfait majeur ou mineur. Remarquez encoré que 
quand cette quarte eíl fuivie de la dominante, vous 
pouvez lui donner indifféremment l'accord parfait, 
majeur ou mineur fuivant le mode; l'accord de fixte-
quinte, ou celui de íixte, carees trois accords ne 
font que le méme, oü Ton a retranché tantót la 
fixte , tantót la quinte. 

La fixte du mode majeur ou mineur, doit encoré 
porter l'accord parfait (mineur en majeur, & majeur 
en mineur ) lorfque cette íixte va á la feconde du 
mode , & que celle-ci porte l'accord parfait, ou de 
feptieme. La méme fixte peut auííi porter indiíFé-
remment l'accord parfait, ou celui de fixte quand 
elle retourne á la tonique. 

M. RouíTeau me permettra maintenant d'expofer 
mon fentiment fur.l'accord de fixte fur la íixieme 
note du ton ou mode: accord qu'il trouve fautif par 
les raifons qu'il rapporte dans le Dicl. raifonné des 
Sciences j &c. 

II eíl évident que notre échelle diatonique ÜT , 
re ,/raí, y¿z, fol, la , f i , ut, eíl compofée de deux 
tétracordes disjoints entiérement femblables ; ees 
deux tétracordes font ¡ U T ,re, mí 9fa; § l fo l , la , 

J i , ut ; ü l e premier eíl en ut majeur, néceífaire-
ment le fecond eíl en fol majeur. Cela étant, la B. F, 
de noíre échelle doit étre de droit en ut & en fol ma-
jeurs. Mais il faut trouver un moyen de joindre ees 
deux tétracordes disjoints, fans cela ie chant 011 
l'échelle íinit fur le fa , & il faut faire un faut d'un 
ton póur parvenir au fol oü commence le fecond 
tétracorde, femblable en tout au premier. Ce moyen 
ne peut coníiíler qu'á éviter dans la B. F. du fecond 
tétracorde tout fon contraire au mode d'«¿; il faut 
done au lien de l'accord de dominante tonique, re, 
fa^yla^ ut3 dans lequel on n'a pas befoin de préparer 
la 7e ut, prendre Taccord de fimple dominante r¿, 
fayla , tú; d'oü l'accord de íixte fur le la eíl ren-
veríé en omettant le re. 

En defcendant l'échelle diatonique, on peut tres-
bien laiíTer l'accord de petite fixte majeure fur le la , 
parce que le fa naturel qui fuccede au fol efíace i'im-
prefíion du mode de Jol. Auííi voit-on íbuvent pa-
roítre un fa% en ut majeur, fans que pour cela la 
piece pafíe dans le mode de/o/, parce qu'un fa ^ 
eíface bientót rimpreflion de ce mode. 

L̂ ne preuve, au reíle , que la forcé de la modu­
laron peut bien faire paífer un accord de dominante 
fimple , pour un accord de dominante tonique , & 
rendra la y6 non préparée tolérable avec la tierce 
mineure; c'eíl que cette forcé de modulatipn fait 
bien paífer l'accord fi, re, fa, oü la quinte eíl fauíTe, 
pour un accord parfait. (F. D . C.) 

REGLES/, f. {Belles-Lettres.) Dans Ies lettres & 
dansles arts' i e s / ^ íbnt les lê ons de l'expérience, 
le réfuítat de l'obfervation fur ce qiíi doit plaire ou 
üéplaire. 

II y a un inílina pour tous les arts, & cet inílinél 
y F F f f 



au plus haut dégré d'énergie & de fagacité s'appelle 
génU ; mais eíl-il jamáis afíez parfait, affez sur da 
lai-méme , pour avoir droítde méprifer les regles ? 
Et les regles, de leur cote , font-elles affeẑ  infailli-
bles, affezétendues, affez excluíivement décifives, 
pour avoir droit de maitrifer le génie ? 

En íi|ppoí"ant les hommes tels que les a faits la 
nature , & avant que rimaglnation & le fentiment 
íoient alteres en eux par le caprice de l'opinion , des 
rnodes & des convenances, rinílinanaturelfuífiroit 
á un artiíie organifé comme eux, pour l'éclairer & 
le conduire; mais la nature peut deviner & preffen-
tir la nature ; l'étude feule , en obfervant l'homme 
artiíícíel & faftice, peut faire prévoir Ies eííets de l'arí. 

Nous connoiffons quelques hommes extráordinai-
reSjtels qu'Homere & Efchyle , quifemblent n'avoir 
€u pour modele que la nature & pour guide que 
leurinftind ; mais eíl-il bien ííir qu'avant Homere, 
l'art de la poéíie épique n'eutpasété cultivé, rai-
fonné, íbumis á des loix ? Ceux qui regardent ce 
joéte comme l'inventeur de ion art, parce qu'il eíl 
Q plus anclen des poetes connus, reflemblent á ceux 

qui s'imaginent qu'au-delá des étoiles qu'ils apper-
^oivent il n'y a plus rien dans le ciel. A í'égard d'Ef-
chyle, il eíl bien certain qu'il a inventé la tragédie ; 
mais le modele de la tragédie étoit l'épopée, dont 
les regles lui íbnt communes ; & quant á celles qui 
luí íont propres , Eíchyle s'en eft difpenfé, ou plu-
t ó t , en les obfervant, quand il Ta pu fans trop de 
gene, il les a lui-méme tracées, & c'eíl: peut-étre 
celui de tous les hommes en qui le goüt naturel a 
été le plus étonnant. 

La raifon eft l'organe du vrai; le goüt eíl Torgane 
du beau: c'eíl la faculté vive & füre de diícerner 
& de preííendr ce qui doitplaire aux fens , á Tefprit 
& á l'ame. C'eft un don naturel qui veut étre exercé 
par Tétude & par l'habitude, & ce n'eíl qu'aprés 
niille épreuves qu'il peut fe croire un guide fúr. 

II y a une raifon abfolue & indépendante de toute 
convention, comme la vérité ; mais y a-t-il de me me 
un goüt par excellence, indépendant, comme la 
beauté , des caprices de l'opinion? & s'il y en a un, 
quel e í l - i l ? La vérité a un caraélere inimitable; 
c'eíl l'évidence. Y a-t-il auffi quelque íigne infail-
lible qui caradérife l'objet du goüt ( Foye^ BEAU , 
Suppl.) ? L'évidence méme n'eíl reconnue qu'á la 
lumiere dont elle frappe les efprits; & des qu'elle 
ceíie de luiré , on ne fait plus qui a raifon, ou du 
peíií nombre ou de la multitude. En fait de goüt, le 
probléme eíl encoré plus indécis. Dans tous les 
íems, il y a eu la raifon du peuple & la raifon des 
fages; dans tous les tems, il y a eu le goüt du vul-
gaire & le goüt d'un monde plus cultivé; mais ni le 
grand ni le peíií nombre n'a été conílant dans fes 
goürs: d'un fiecle á l'autre, d'un peuple á l'autre , 
la méme chofe a pin & déplu á i'exces, la méme 
chofe a paru admirable & rifible, a excité les ap-
plaudiílemens & les huées; & fouvent dans le meme 
iieu, & prefque dans le méme tems, la méme chofe 
a été regué avec tranfport & rebutée avec mépris. 
Oü font done les regles du goüt? & le goüt lui-méme 
eíl-il le preíTentiment de ce qui plaira le plus univer-
fellement dans tous les pays & dans tous les ages; 
ou de ce qui plaira dans tel tems, á telle claffe d'hom-
mes qui s'appelle le monde, & qui plus oceupée des 
objets d'agrément, fe fait l'arbitre des plaifirs? Voilá 
ce femble une difficulté infoluble & interminable: 
n'y auroit-il pas quelque moyen de la íimplifíer & 
de la réíbudre ? 

En fait de goüt, il y a deux juges á confulter & 
aconeilier enfemble : Fun eíl le bon fens qui eíl 
l'arbirre des vraifemblances, des convenances, du 
deffein, de l'ordre , des rapports mutuels, foit de 
ia caufe avec refíet, foit de l'intention avec les 
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moyens qu'on emplole. Cette partie du goüt eft ^ 
relíort de la raifon ; elle eíl íulceptible de cette évi, 
dence qui trappe tous les hommes des qu'ils font 
éclairés. Jufques-la les regles de 1 art ne íont que ies 
neks du bon fens, invariables comme lui, L'ar. 
tille doué d'un efprit juíle feroit done encf 
affez für de fe bien conduire, & n'auroit pasíT^6 
de guide, s'il vouloit fe donner la peine de m 
lui-méme les procédés de l'art, de les réd' ^ 
méthode ; mais quelle trille & lóngue étude^L611 
génie impatient de produiré n'eíl-il pas trop he ê 
qu'on luí épargne le travail d'une froide réflex'̂ 11? 
Corneille eüt-il paffé fi rapidement de Clitand0"? 
Cinna, s'iln'avoit pas trouvé faroute comme tr^' 
par Añilóte , pour lequel fon refpeft annonce 
connoiíTance ? La théorie des beaux-arts reíTe9^' 
aux élémens des feiences : l'homme de génie a d 
quoi les deviner, s'ils n'étoient pas faits; niais3 l 
tems n'y emploieroit-il pas ? 

Le fecond juge, en fait de goüt, c'eíl le rem¡ 
ment, foit qu'on entende par-lá l'effet de l'émot' 
des organes, foit qu'on entende TimpreíTion fa^ 
direftement fur lyame par l'entremife des fens. 1 6 

C'eíl ici que le goüt varíe, & que dans une lon-
gue fuite de fiecles & dans une multitude innom­
brable d'hommes diverfement affedés de la méme 
chofe, il s'agit de déterminer quels font les tems 
les lieux, les peuples dont le jugement fera loi 6c 
le moyen en eíl facile : c'eíl de recueillir les fuífra-
ges des ñecles & des nations. Or, dans tous les arts 
qui intéreflent les fens, la déférence univerfelle de­
cidera en faveur des Grecs. La nature femble avoir 
fait de ce peuple le légiílateur des plaifirs, le grand 
maítre dans l'art de plaire, l'inventeur, l'artifan, le 
modele du beau par excellence dans tous lesgenres. 
C'eíl á lui qu'elle a révélé le fecret des plus belles 
formes, des plus belles proportions, des plushar-
monieux enfemble: cette fupériorité leur eíl acquife 
au moins en leulpture , en architeílure, & depuis 
le temi. de Périclés jufqu'á nous on n'a ríen imaginé 
de plus parfait que les modeles qu'ils nous ont laií-
íés; de laven méme de tous les peuples, en s'éloi-
gnant de ees modeles, on n'a fait qu'altérer les 
beautés purés de ees deux arts. En tracer les ngks > 
ce n'eíl done que réduire leur méthode en preceptes, 
généralifer leurs exemples & enfeigner á les imitetr 

Lorfque Virgile diíoit des Romains: 

Excudent alii fpirantia mollius cera, 

il ne croyoit que flatter fa patrie , & la confoler 
de la fupériorité des Grecs dans les arts; il ne croyoit 
pas préfager la gloire de l'Italie moderne. C'eíl ce-
pendant ce peuple , amolli par la paix & la fervi-
tude, qui a pris la place des Grecs, & qui, aprés eux, 
femble avoir été le confídent de la belle nature. 
Dans les deux arts dont je viens de parler, il n'a fait 
que les imiter ; mais dans les arts dont les modeies 
ne lui avoient pas été tranfnlis, comme la peinture 
& la muíique, fon génie frappé de l'idée eíTentielle 
& univerfelle du beau , a fait douter íi les Grecs 
eux-mémes avoient été auíli loin que lui. La leulp­
ture , i l eíl vrai, du cóté du deííin a été le mode e 
de la peinture ; mais le colorís, le elair-obfeur, ^ 
perfpedlive ont été créés de nouveau ; & du cote 
de la muíique, quelques lueurs confufes fur les^P' 
ports des fons , que les anciens nous ont traníuule » 
ne dérobent pas au génie italien la gloire de ftnvcn" 
tion & de la perfedion de ce bel art. Am»' e 
feulpture, en architedlure, en peinture, en 1̂! 
le goüt fait oii prendre fes re^i ; les modeles ^ 
font les types, Texpérience en eíl la preuve, » 
fuffrageuniverfel de tous les peuples y a mis ê 6̂3 ' 

En éloquence & en poéfíe, nous n'avons p 
d'autorité aufli formelíement décifive, auíu una 



metíient reconnue: par la raifon que íes objets, íes 
jnoyens» *es Proĉ ^ ŝ dQ ces êux arts íbnt plus 
divers, qiie íes modeles en íbnt moins accomplis, 
^ qUe dans les gouts qui intéreíTent l'efprit, l'ima-
eination & le fentiment, & fur leíquels i'opinion, 
les moeurs, le génie & le caradere des peuples ont 
teaucoup d'influence, il y a plus d'inconíhnce & de 
varíete. Cependant, comme ees deux arts ont, de 
tout tems, fixé l'attention des hommes les plus 
¿dairés & íait l'objet de leurs études, foit qu'ils 
Ies aient exercés eux-mémes , foit qu'ils n'aient 
fait qu'enjouir, & , qu'éronnés de leur puiííance, 
Íls aient voulu en obíerver, en développer les ref-
forts, il eít certainque les fecrets en ont été ap-
profondis 6c les moyens réduits en regles; mais il en 
¡eít de ces regles comme des loix, dont la letire me & 
l'efprit vivifi¿; elles font devenues, dans les mains 
des commentateurs, de lourdes chames dont iís ont 
chargé le génie. Ceft peu méme d'avoir mal entendu 
& mal expliqué les préceptes di£lés par les maitres 
de l'art, i!s ont voulu faire des loix eux-mémes; íiers 
de leur érudition, & fanatiques de Tantiquité qu'ils 
fe glorifíoient de connoítre, ils nous ontdonné pour 
modeles tout ce qu'elle nous a laiíTé , & ont mis 
fans difeernement l'exemple & Fautonfé á la place 
dti fentiment & de la raifon. Tout n'eít pas beau 
chez les anciens; les poetes, les orateurs les plus 
célebres ont leurs défauts: les ouvrages meme les 
plus admirés font encoré loin d'étre parfaits; les 
plus grands hommes dans leur art n'en ont pas atteint 
íes limites; les procédés & les moyens ne leur en 
étoient pas tous connus, & la route qu'ils ont fuivie 
n'eft bien fouvent ni la feule ni la meilleure qu'on 
aitáfuivre. Mille beautés ont fait paíTer mille dé­
fauts , mais les défauts qu'elles ont rachetés ne font 
pas des beautés eux-mémes: c'eft-lá ce que les Sca-
ligers, les Daciers n'ont jamáis bien compris. Si 
Corneille en avoit cru Ariítote, il fe feroit interdit 
le dénouement de Rodogune ; & íi nous en croyons 
Dacier, ce dénouement eíl des plus mauvais; car il 
eft d'une efpece inconnue aux anciens, & rejettée 
par Ariftote. D'aprés la méme théorie, toutes les 
pieces oü le perfonnage intérefíant fait fon malheur 
lui méme avec connoiffance de caufe, feroient ban-
nies du théátre , & Ton n'auroit jamáis penfé á y 
faire voir l'homme vidime de fes paffions. Voilá 
comme une théorie exclufivement attachée á la pra-
íique des anciens donne les faits pour les limites? des 
poífibles, & veut réduire le génie á Tétemelle fervi-
tude d'une étroite imitation. 

Une autre efpece de faifeurs de regles, ce font 
ces ardiles médiocres qui commencent par compo-
fer, & qui, fe donnant pour modeles, font de leur 
pratique , bonne ou mauvaife , la théorie de leur 
art. La Motíe , par exemple , en traitant avec plus 
d'efprit que de goüt des divers genres de poéíie dans 
lefquels il s'eíl exercé, femble moins oceupé, comme 
je Tai déja dit, á trouver des regles que des excufes. 
Ainfi, tout ce qu'il a écrit fur le poéme épique eíl 
plein des mémes préjugés qui lui ont fait íi mal tra-
duire & abréger VIHade: ainíi, au lien d'éíudier le 
méchanifme de nos vers, il ne ceíTe de rimer & de 
déclamer contre la rime; ainíi, fes difcoursfur Fode 
& la paílorak ne font que Tapologie déguilee de fes 
paftorales & de fes odes, anifice ingénieux qui n'en 
a impofé qu'un moment. 

Les vrais légiílateurs des arts font ceux qui re-
^ontant au principe deschofes, aprés avoir étudié 
^ dans les hommes & dans la nature 6í dans les arts 
Jpetne, les rapports des objets avec l'ame & les 
*e"s, & les impreííions de plaifir & de peine qui re-
íultent de ces rapports ; aprés avoir tiré de l'expé-
ftence de tous les fiecles, fur-tout des fiecles éclai-
res> des indudions qui déterminent &les procédés 
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íes plus fürs & les moyens íes plus pmffans, & íes 
effeís les plus coníiamment infaiílibles, donnent ces 
réíultats pour regles , fans prétendre que le génie s'y 
íbumette fervilement, 6c n'ait pas le droit de s'en 
dégager toutes les fois qu'il fent qu'elles l'appefan-
tiífent ou le metíent trop á l'étroit. Ce font des 
moyens de bien faire , qu'on lui propofe en lui laif* 
fant la liberté de faire mieux : celui-lá feul a tort qui 
fait plus mal en s'écartant des regles; & comme il 
n'y a rien de plus commun qu'un ouvrage régulier 
& mauvais, il eíl poffible, quoique plus rare , d'en 
produire un qui plaife univerfellement, contre les 
regles & en dépit des regles : le poéme de l'Arioíle 
en eíl un exemple ; mais la licence alors eíl obligée 
de mériter á forcé d'agrémens & de beautés qui lui 
fosent dues, qu'on la préfere á plus de régularité. 

On a dit que quelques lignes tracées par un homme 
de génie, íbnt plus útiles au talent que des mélhodes 
péniblement écrites par de froids fpéculateurs. Rien 
n'eíl plus vrai, quand il s'agit d'échauffer l'ame & 
de l'clever; mais les modeles les plus frappans ne 
jettent leur lumiere que fur un point: celle des regles 
eíl plus étendue, elle éclaire toute la route ; il ne 
faut done avoir pour les regles tracées ni un préfomp-
tueux mépris, ni un refped fuperílitieux & fervile» 
Cicéron& Quintilien, pour les orateurs ; Ariílote, 
Horace, Longin, Boileau , pour les poetes, font des 
guides que le génie iui-méme ne doit pas dédaigner 
de fuivre ; mais, pour marcher d'un pas plus fur, 
il ne doit pas ceíTer de marcher d'un pas libre. 
( M. MARMONTEL. ) 

RÉGLER LE PAPIER , ( Mufíq, ) c'eíl marquer fur 
un papier blanc les portées pour y noter la mufique. 
Foyei PAPIER reglé, ( Mujiq.) Suppl. (S) 

RÉGLEUR, f. m. ( Mufiq.) ouvrier qui fait pro-
fefíion de régler les papiers de mufique. ( i1) 

RÉGLURE, f. f. (Mufiq.*) maniere dont le papier 
eíl réglé pour la muíique. Cette réglure efi trop noire* 
11 y a plaifir de noter fur une réglure bien nettet Voyê  
PAPIER reglé, ( Mufiq.) Suppl. ( 5") 

REGNER, {Hifl. de Suede.) rol de Suede , vi voit 
dans le deuxieme ñecle. L'hiíloire de ce prince eíl 
trop intéreííante pour n'étre pas un peu íabuleufe t 
voici ce que les anciens hiíloriens nous en ont tranf-
mis. II éíoit fils d'UíFon. Aprés la mort de ce mé-
chant prince aílafíiné par un méchant comme lui, fa 
veuve s'empara du troné , & fit conduire le jeune 
Regner dans un défert, oü , confondu parmi des 
paires, il gardoit les troupeaux de la couronne* 
Suanvita, princeffe Danoife, avoit l'ame fenfible : 
elle avoit entendu parler des charmes & des vertus 
naiflantes du jeune prince; fon malheur la toucha 
encoré davantage. Réíblue de découvrir le lieu de 
fa retraite , elle part, s'égare dans les déferts, ren-
contre eníin Regner, le reconnoit á la noble (Te de 
fes traits, á celle de fes difcours,l'excite á remonter 
fur le troné , lui promet des fecours, & lui infpire 
ôute la paffion dont elle éíoit dévorée. Regner jette 

fa houlette, prend une épée , raffemble quelques 
amis , fait périr fa belle-mere, & parta ge fon troné 
avec Suanvita. Les foins du gouvernement l'appel-
lerent á l'extrémité de fes états. Frothon , frere de 
la reine & roi de Danemarck , faifit cet inílant pour 
tenter la conquéte de la Suede. II arme uneflotte, 
Suanvita monte fur la fienne ; la bataille fe donne ; 
les Danols font vaincus, & la généreufe princeíTe 
rend la liberté aux prifonniers. Dans un fecond 
combat Frothon périt, & fon armée fut taillée en 
pieces. Sa mort rendit le calme á la Suede & aux 
deux époux , qui ne s'occuperent plus que du bon-
heur de leurs fujets. Regner mourut le premier : 
Suanvita fe donna la mort pour ne pas lui furvivre ; 
& cette catallrophe donne encoré á cette hiíloire 
une teinte plus romanefque. ( M. DE SACY. ) 
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REGNER, ( Hlfi. de Danemarck,) rol de Dane-
marck, furnommé Lodbroghr difputa la couronne 
au roi Harald V , vers l'an 814. La fortune des armes 
fe declara d'abord contre l u i ; i l fut vaincu, & alia 
écumer les mers & ravager des cotes plus avancees 
vers le midi. i l revint avec de nouvelies forces, & 
détróna Harald, malgré les fecours que l'empereur 
Louis le Débonnaire luí avoit accordés. II ne fut pas 
moins heureux contre le roi de Suede qui avoit 
cgorgé Slvard; i l le fit prifonnier dans une bataille, 
& l'immola de fa propre main aux manes de fon 
aíeul. II paííaenfuite en Angleterre, tua le roí de 
cette contrée , pénétra en EcoíTe, revint conquerir 
la Saxe , ravagea la Livonie , reprima la rév'olte des 
Nor^egiens , triompha du roi de Suede , le fit perir, 
& pla^a fon íils fur ce troné. Ce jeune prince leva 
bientót l'étendard de la révol te; fon pere le vainquit 
& lui pardonna. II porta enfuite fes armes v i&o-
rieufes en Angleterre , en Irlande, en EcoíTe, rava­
gea les cotes d'Efpagne, paífa le détroit de Gibraltar, 
traverla la Méditerranée & entra dans l'Archipel. 
Pendant ees entrepriíes auííi injuftes qu'extravagan­
tes, Tulla , roi d'Irlande, que Regner avoit détróné , 
reñirá dans fes états. II y fut bientót attaqué par 
l'ufurpateur; mais i l tailla fon armée en pieces , & 
le fit prifonnier. On rapporte qu'il le fit dévorer par 
des ferpens l'an 845. {M.DESACY.) 

R E I C H E L S B E R G , ( Géogr.) feigneurie du faint 
empire, dans le cercle de Franconíe & dans l'évéché 
de Wirtzbourg, entre Ies petites viíles d'Aub & de 
Rottinsen : elle comorend un ancien cháieau de fon 
nom & plufieurs viílages. La mailon de Schói;born 
en eíl invétue , & la repréfente aux dietes dans le 
college des comtes de la Franconie; mais c'eíl le 
prince évéque de Wurtzbourg qui en percoit les re-
venus & qui en paie les taxes impoíées par la matri­
cule. ( / > . £ . ) 

§ R E I C H E N A U , ( Géographie.) ííe fur le íac de 
Conílance, renommée par le monaftere de l'ordre 
de S. Benoít, nommé anciennement SindeLî owa , 
fondé au v i i i e íiecle. S. Pirmin & Sintlac paííent 
pour en éíre les fondateurs. Dans peu de tems cette 
mailon devint une des plus riches en SuiíTe; elle comp-
toit 500 gentllshommes entre fes vaíTaux. L 'abbé 
avoit le titre de prince de f empire. Elle fut incorporée 
en 1536 á l'évéché deConftance; ce qui fut confirmé 
en 1542 par l'empire. Néanmoins , nous avons vu 
encoré , dans le fiecle courant, des difficultés nou­
velies élevées á ce fujet á la diete de Ratisbonne par 
les conventuels de Reichenau. Ses pofleffions ont été 
fort étendues, fur-tout en Thurgovie; auííi y-a-t-il 
deux baillifs de la part de l 'éveque, l'im á Reichenau> 
& l'autre á Frauenfeld. Les religieux fe vantent auffi 
d'avoir le corps de S. Marc que les Vénitiens difent 
pofíeder. Cette abbaye a produit un grand nombre 
de favans & autres perfonnes illuftres. Voyei Egon , 
De viris iUuftribus, mot Augia divitis. On y voit le 
tombeau de Charles le Gros. {H.) 

R E I C H E N B A C H , ( Géogr. ) ville d'Allemagne, 
dans le cercle de haute Saxe & dans la partie du 
Vogtland qui appartient aux éleaeurs de Saxe , 
bailiiage de Plauen : elle eft de 7 á 800 maifons, 
prefque toutes habitées de fabricans & de marchands 
de draps , de meme que de teirituriers, dont Fécar-
late entr'áutres eft fort eílimée. Elle eft le fiege d'une 
infpeciion eceléfiaftique , & renferme deux églifes 
avec une grande école latine. De nombre d'incendies 
dont elle a été la proie , la plus cruelle fut celle de 
i72o •> qui lui confuma tous fes bátimens publics, 
& au-delá de 500 maifons. Elle eft poffédée á titre 
de feigneurie par la famille de Metfch. II y a dans la 
haute Luface , au cercle de Gorlitz , & fous la fei­
gneurie de la famille de Gersdorf, une peíite ville 
du meme nom. G.) 

§ REÍCHÉNBACH, ( C e V . ) ville de l a ' c , , 
Pruflienne, dans la principante de SchwfJ • Slle^ 
le ruiííeau de Peil : c'eft le chef-lieu d'un Z'fuf 
marquable par les grands villages qu'il renf2^^ re* 
par les fabriques de toiles, de bazins & de^6- ' ^ 
qui l'enrichiífent. Elle eft ornee de trois é u l n ^ 
tholiques, d'une chapelle proteftante & íes ca-
manderie de l'ordre de S. Jean. La guerre COni' 
ans fut finguliérement fatale á cette ville • le Vreníe 
la pillerent en 1632, les Imperiaux en 16?S 0ns 
Suédois en 1642. Les Croates la rempliren^'j^ ̂ es 
nage & d'horreur en 1634; & la garnifonim ' - ^ " 
qui manquoit de bois á briiler en 1643 ? V fít í '13^' 
l i r , pour fechauíFer, 150 maifons. Le i6aoCr 
i l y eut á fes portes un combat de cavalerie ^ ^ 2 ' 
Autrichiens furent vaincus par les Pruífiem f r>11 ês 

§ R E I C H E N B E R G , ( Géogr. ) ville de Boh; G,) 
dans le cercle de Buntzlau, vers la Luface & 1 ^6,* 
fie : elle appartient au comte de Gallas, 6c elle d 
fon nom a une affaire de pofte, dans laqueíM"6 
PruíTiens délogerent les Autrichiens en avril 6 

Ce nom de Reichenhrg, qui veut diré Ric]J^' 
eft encoré celui de plufieurs endroits d^llema0^" 
tels que d'un bailiiage & cháteau du comtéd'E P^* 
en Franconie, d'un bailiiage & cháteau du comtéd» 
Catzenellnbogen , fur le haut-Rhin , d'une terre f 
gneuriale dans la moyenne Marche de Brandebou/1' 
&c. ( D . G . ) 

R E I C H E N H A L L > ( Géogr.) ville d'Allemagne 
dans le cercle & dans l'éleftorat de Baviere prél 
fedure de Munich, ílir la riviere de Sala, & au voi' 
finage d'une ahondante fource d'eau falée. C'eft le 
chet-lieu d'une jurifdidion qui comprend laprévóíé 
de Saint-Zenon & les cháteaux de Karlftein & de 
Marzols. Une partie des eaux íalées de cette ville fe 
retient dans fes murs , s'y cuit, s'y épure, & y laifíe 
un fel fort eftimé : l'autre partie s'éleve^ á l'aide 
ü'une roue qui a 36 pieds de diametre, & arriye 
dans un grand & haut réfervoir, d'oü on la conduit, 
par des tuyaux de plomb, á Frauenftein , ville éloi-
gnée de ReichenhaUáe 3 milles d'Allemagne, mais 
ville plus riche en bois néceflaire aux falines, &plus 
commodément fituée pour l'exportation des íel¿, 
L'on admire les divers ouvrages pratiquésdel'une 
de ees v i lks á l'autre pour donner cours á ees eaux 
falées : l'on eft frappé des montagnes qui , dans 
l'entre-deux, femblent s'oppofer á la diredion des 
tuyaux, On loue Ies éclufes & les rouages mis en 
jen pour furmonter les hauteurs; & l'on feplait á 
voir & meme á parcourir, fur de petits bateaux faits 
exprés le bel aqueduc fouterrain qui fournit l'eau á 
ees rouages. Les dimeníions de cet aqueduc, conftruií 
deja depuis plufieurs fíceles avec toute la folidité 
poftible, font de 12 toifes en hauteur, de 5 pieds en 
largeur & d'une demi-lieue en longueur; l'eau qui y 
paíle eft á Fordinaire de 3 á 4 pieds de profondeur; 
& le mouvement en eft fi rapide , qu'en moins d'un 
quart d'heure les petits bateaux defeendent du haut 
au bas de l'aqueduc. Dans cette navigation fou-
terraíne l'on porte avec foi des flambeaux, & de 
diftance en diftance on rencontre des ouveríures 
en forme de cheminées qui rafraichiffent l'air de 
l'aqueduc, & fervent á l'aerément des paflagers. 
( B . G . ) 

§ R E I C H E N S T E I N , ( ^ ; - . ) ville de la Siíef^ 
Pruííienne, dans les montagnes de la principante 
de Munfterberg , mais reconnue pour dépen^nte» 
depuis deux fíceles, de la principauté de Brieg. & e 
eft habitée de Proteftans & de Catholic}iies,?& y1? 
eft le fiege d'un burean des .mines qui veille a l'exp'Oi 
tation de celles de Vknt-üov, goldene Efd? ^0'1^ 
gne qui s'éleve au couchant & au midi de Reich^F1 ' 
Long. 2.4. 32. Lat. So. 27. {D .G. ) > , 

REICHENSTEIN 3 ( Géogr.) feigneurieim^ea^ 
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, . ^a:ní: empire, fituée dans le cefcíe de Weílphalíe 
¿ daos l'enceinte du duché de Juliers , au voiíinage 
¿ela ville de Monjoy. La famiile de fes pofíeíieurs 
or-gjnaires s'étant éteinte en 1519 , elle paíTa pour 
lors dans â mR ôn ^es coates de W i e d , qui ia 
venílírent, en 1698 , auxbarons, devenus comtes 
¿e tfefíekode, lefquels íont admis á ce titre , tant 
aux clietes de Ratisbonne qu'á celles de Weílphalie. 
(P. G.) 

REíDERLAND, (Géogr.) cantón du bailíiage de 
Leer, daos la principauté d 'Oítfnfe, au cercle de 
•^y^phalie , en Allemagne. Son étendue comprend 
un certain nombre de jurifdidions , & fon fol eft na-
turellement fi fertile, que ^ ne demandantle fecours 
¿'aucun engrais, fes habitans font dans l'ufage de 
jetter leurs fumiers dans l'Embs ou dans d'autres 
eaux qui les bordent, ( D . G, ) 

REIFF , RIPA , & en italien R i V A , ( Géogr.) 
ville d'Allemagne , dans le cercle d'Autriche & dans 
J'évéché de Trente , au bord du lac de Gart ou 
García : elle eft munie de deux chateaux , & elle eít 
paflablement commer^ante. Ses environs font rians 
& fértiles; i l y croít entr'autres d'excellens fruits, 
tels qu'oranges, citrons , &c, ( D . G. ) 

§ REIFFERSCHEID , ( Géogr.) ville d'Allema­
gne , dans le cercle du bas Rhin 6c dans le quartier 
que Ton appelle Eyffel, fous la proteftion des éle-
QQUTS de Cologne. Elle eíl munie d'un cháteau, & 
elle appartient, á titre de comté d'empire , á la 
maifon de Salm, infcrite pour cet effet dans le cercle 
du bas R h i n , & taxée par la matricule. ( D . G . ) 

REIFFNíTZ , (Géogr.) gros bourg á marché 
d'Allemagne , dans le cercle d'Autriche & ¿ans la 
partie moyenne du duché de Carniole : on i'appelle 
auffi Riben{a : c'eíl un lieu de pélérinage pour les 
dévots de la contrée , & c'eíl en meme tems une 
place forte, munie d'un cháteau & baignée de deux 
rivieres , dont Tune porte fon nom, 6c l'autre eft la 
Feiftritz qui entre dans la terre á un quart de mille 
au-deflbus du cháteau de Ráffniti. (/?.(?.) 

REIKEFÍORD , ( Géogr. ) place maritime & 
commer^ante de l'lflande, dans la province occi-
dentale de cette i le. L'on y prepare quantite d'huile 
de poiíTon , & fon port eft le plus fréquenté du quar­
tier de Sírande. ( D. C . ) 

§ REIMS , ( G¿ogr. Antiq. ) L'arc-de-triomphe 
trouvé fous íes remparts de la ville de Ráms f eft 
compofé de trois arcades d'ordre carinthien , avec 
des colonnes cannelées, dont i l y en a encoré quél-
ques-unes d'aíTez entieres, mais qui le font pourtant 
moins que les bas reliefs qui fe voient dans les voútes 
de chaqué arcadé dont i l n'y a rien d'eífacé. 

II y a long-tems que l'on favoit á Reirns cet illuílre 
monument de l'antiquité; mais on ne fauroit diré par 
quelle fatalité i l fut enterré fous les remparts de cette 
ville en 1544, aprés avoir fervi long tems de porte 
fous le nom de porte de Mars. 11 y en refte encoré 
tout auprés un autre que Fon báíit á cóté , en méme 
tems que ceile-ci fut eomblée , & qui retient encoré 
aujourd'hui le méme nom. Les autres portes de cette 
ville gardent de méme celui de quelques dieux du 
paganifme , comme la pone Céres , & c . 

L'arcade que l'on nom me de Romulus & de Remus, 
fut déterrée en 1595 : on en voit la figure, avec celle 
des deux autres , dans le livre des Antiquités de 
Reims de M . Bergier; mais comme elles avoient été 
murées , 8¿ le tout derechef caché , elles furent de 
nouveau découvertes , Tan 1611 , par les iojps de 
l'illuftre M . d'Allier , lieuíenant des habitans, & de 
^ M . les gens du confeil & échevins de la vi l le ; & 

Rainffant, fameux médecin, qui eft de ce nom-
^re j a fait graver ce monument entier, á la priere 
que la ville luí en a faite : i l a ajouté au bas des 
eftampes des remarques fort belles, qui font voir 
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qu'il n'eíl pas moins habiie en fait de monumens an~ 
tiques,qu'ilí'eft dans fa profeffion & dans la connoií-
fance des médailles. 

On croitque J. Céfar a faitbátir l'arc-de-triomphe* 
L'arcade des faifons, oii les douze mois font défignés, 
femblent marquer la réformation du calendrier par 
Céfar. II appelle les Rémois Remi Romanorum ami* 
ciffími, & i l leur avoit laiffé cette marque de fa valeuí 
& de fa magnificence. 

C'eft fur cette opinión que Santeull a fait l'infcrip* 
tion fuivante : 

Cufanos arcus ingentis , fornice por tus , 
Tot decSta alta , tot & vlcíórís vefiigia Roma 
Híc agnofce : fuis ubi magnis Céfaris umhra 
Gaudét adhuc circum volutans erran trophceis. 
Hoc quondam ad Remos pofítis jam pácifer armis 
Foediris ceterni pofuit memorabile pigniis. 

Quelqucs-uns veuíent que cet édiííce ait été feu^ 
lement érigé en l'honneur de J. Céíar , lorfque fous 
l'empire d'Augufte on fit les grands chemins des 
Gaules. íi y en avoit un qui aboutiffoit á cette porte ^ 
dont i l refte quelques veftiges. Un autre. femblable 
aboutiffoit á un autre arc-de-triomphe de méme ar-
chiteclure , mais d'un defíin différent, dont on voit 
encoré une arcade au midi de la vi l le ; ce qui s'appeile 
la porte Rafee. 

D'autres attribuent ce monument á Julien, qui 
i'auroit pu faire conftruire lorfqu'il paíTa par Reims 
pour venir á Paris au retour de fes conquétes de 
Germanie. , 

M . Rainífant a médecin de Reims, qui nous a 
donnélá-deíTus unbon mémoire, eftdecefentiment: 
íl croit que cette maniere d'architeclure eft plutót 
du bas empire que du haut. 

On ne diftingue plus dans les voutes qué fept fi­
gures des mois ; Ies autres étant ruinées avec touté 
la face qui regardoit le dedans de la ville. Une femme 
aííife, portant dans fes mains deux cornes d'aboni 
dance , femble marquer celle de la cité Rémoife, & 
Ies quatre enfans marquent les quatre faifons. 

La deuxieme arcade repréfente Remus & Romu­
lus tettant la louve , aux deux cótés de laquelle oü 
voit le berger Fauftulus & Acca Laurentia. 

Dans la cíef de la voute de la derniere arcade on 
voit Leda qui embraííe le cygne, avec un amour qui 
les éclaire de fon flambeau. Journ. des favans , mai 
iGy8. Choix de Mercan , tom, X X Í , p. /2^ , ¡ySc}* 

S'il nous étoit permis d'ajouíer quelques auteurs 
vivans aux favans Rémois célébrés dans le Dicíionn. 
raif. des Sciences, &c . nous parlerions de M . l'abbe 
Batteux , de l'académie frangoife ; de M . de Bu-
rigny, des académies frangoife & des infcriptions 
& belles-iettres; de M . l'abbé de Saulx , chanoine 
& chancelier de l'univerfité ; &: de M . d'Origni 9 
auteur d'un ouvrage curieux & favant, intitulé; 
VEgypte ancienne & modeme, 

M . l'abbé Godinoí , chanoine de la métropole , a 
dépenfé plus de 400000 l iv. pour rembelliifement 
de Ráms. Les fontaines publiques, l'églife métro-
politaine , l 'hopital, &c, éterniferont la mémoire 
de ce citoyen généreux. 

Philippe Augufte demanda un jour de l'argent au 
clergé de Reims, pour fubvenir aux frais d'une 
guerre qu'il avoit á foutenir: le clergé répondit qu'il 
étoit obligé d'affifter le roi de fes prieres, mais non 
pas de fon argent. A quelque tenis de-lá les biens 
de l'églife de Reims furent pilles. Le clergé implora' 
raífiftance du roi qui le fecourut íiuííi de fes prieres 
auprés de ceux qui avoient caufé le dommage , de 
forte que ce clergé, n'ayant pu étre délivré de la 
vexaíion dont i l fe plaignoit, apprit, dit un hifto-
r ien , Tintéret que l'églife a de rechercher l'amour 
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& les bonnes graces de fon prince. H demanda par-
don au r o i , 6c le fatisfit. 

Le cardinal de Lorraine & M . le Tellier íont les 
arche éques que réglife ácReims reconnoit pour fes 
bienfaiteurs aprés S. Remi. M . le Tellier a íbndé le 
féminaire , des bourfes au college, & des lits á l'hó-
pital. II a bati le palais oii Fon voit fon portrait & 
celui de vingt de fes prédécefleurs , parmi leíquels 
on remarque le fameux Hincmar, mort en 885; 
Guillaume áux Manches mains, & le cardinal de 
Lenoncour. , , . 

On conferve au trefor le livre des evangiles, ecnt 
en langue Efclavonne ou Ruffe , garm é e diamans, 
fur lequel le roi fait le ferment á fon facre ; une 
croix avec íous les inftrumens de la paílion , en or, 
de cinq pieds de haut, large de deux, don du car­
dinal de Lorraine. 

Le portail eíl digne de fa renommée.; c'eft un ou-
vrage du x i i i e fiecle, mais trop chargé de figures 
& d'ornemens , & auquel i l manque une place. 
II n'y en avoit point á Reims avant 1 ereftion de la 
ílatue pédeílre de Louis X V , ouvrage de M . Pigalle. 

M . Anqaeí i l , chanoine régulier de fainte Géne-
vieve , qui nous a donné l'excellent Efpritde la ligue, 
a publié en 3 vol. //2-/2, en 1756, Y Hijloire de la 
ville de Reims, & nous promettoit un quatrieme 
volume fur les antiquiíés, le commerce & les fa-
vans de cette v i l le , qui n'a pas paru. 

Nous finirons cet article en déplorant la perte de 
plus de neuf cens manufcrits précieux coníumés par 
les ílammes, dans l'incendie qui embráfa la fuperbe 
abbaye de S. Remi & la bibliotheque, le 10 février 

R E I N - D E - M E R A P P L A T I , {Hift. naturelle.) 
On trouve dans le tome L U I des tranfaciíons philo-
fophiques de la fociété royale de Londres, Id defcription 
de ce zoophyte découvert fur Ies cotes de la Ca­
ro line méridionale. II eñ d'une belle couleur pour-
pre. La plus grande largeur de la partie qui repre-
íente un rein ( f̂ oyê  la fig. y , planche 11, d Hi(l. 
mt. dans ce Suppl. ) , eft d'un pouce , & fa moindre 
largeur d'un demi-pouce. D u milieu de la bafe de 
ce corps s'alonge une petite queue rouge, arron-
die dans fon conrour, & d'environ un pouce de 
longueur; elle eíl annulaire comme les vers de 
terre, & le long du milieu i l y a une rainure étroite 
qui regne des deux cotes, d'un bout á l'auíre : elle 
ünit en pointe,avec un petit étranglement environ 
une ligne avant l'extrémité. II n'y a point de trou á 
cette extremité. Le deffus du corps eíl convexe & 
épais d'environ un quart de pouce. Toute cette 
furface eíl parfemée de petites ouvertures jaunátres 
étoilées, d'oíi fortent des fucoirs femblables á ceux 
des polypes, armes de crochets ou filamens comme 
on voit fur quelques corauxi Le deíTous du corps 
eíl plat, & tout couvert de ííbres charnues, qui 
partant de l'inferíion de la queue , comme d'un 
centre commun, fe partagent de tous cotes, & vont 
communiquer avec les petites ouvertures étoilées 
dont l'auíre furface de cet animal extraordinaire eíl 
garnie. 

R E I N E C K , ( Geogr.) ville & bourggraviat d'Al-
lemagne, dans le cercle du bas-Rhin, aux confins 
du duché de Juliers & de l'archevéché de Cologne, 
fur le bord meme du Rhin. Des comtes de Sinzen-
dorf en font en poííeíiion, & réptués á cet égard 
pour membres des dietes. ( D . G . ) 

§ REINE DES PRÉS , ( Botan. ) plante dont la 
racine eíl aífez groíTe , longue comme le doigt, odo-

I rante, noirátre en-dehors , rouge-bruñe en dedans , 
fibreufe; elle poufie une tige á la hauteur de trois 
pieds , droite , anguleufe , liíie , rougeátre , ferme, 
creufe & rameufe : fes feuilles font alternes & com-
pofées de pluüeurs autres feuilles oblongues, den-

rme 
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telées á leurs bords, vertes en-deflus comirP 
de l'orme , & blanchátres en-deffous, empen ' 
long d'un pédicule commun qui fe terniine 0665 ê 
feuille impaire plus grande que les autres §¡?¿* ^ne 
en trois lobes ; fes fleurs qui paroiífent en "' 
juiilet, font petites , ramaffées en grappe AIJU!.N ^ 
mets de la tige & desrameaux, compoféesch ~ 
de pluíieurs feuilles blanches, difpofées en ro/Cune 
d'une odeur agréable approchante de selle fl' ^ 
fleur de vigne. A cette fleur fuccéde un frujt ^ 
pofé de quelques gaínes torfes & ramaffées en (Q̂" 
de tete ; chaqué gaíne contient une femence ir 
menue. (+) e 

R E I N E N ou R H E I N E , {GJogr.) ^ # 
magne , dans le cercle de Weftphalie & ¿ 
1 evcché de Muníler, fur l'Embs qui y devient ^ 
vigable. Elle aííiíle aux états du pays, & e|je n'}' 
fide avec Bevergen á un bailliage de 12 Darr.írre' 

G rciroiues. 

R E I N E R T Z , ( Géogr.) ville des états du roi d 
Pruffe, dans le comté de Glatz, au quart¡er / 
Hummei, & au centre de hautes montagnes, dont 
quelques-unes ont le fommet applati, & couvert 
d'une eau qui jamáis ne gele, mais que Ton ne peut 
íraverfer ni á pied, ni á cheval, ni en batteau, ni 
en radeau , á caufe de fon fond marécageux & fan. 
geux. L'on fabrique dans cette v i l l e , d'ailleurs fort 
petite , de tres-bonnes peluches , & du papier qui 
ne le cede pas méme á celui de Hollande, & qui 
fert á l'ufage de tous les bailliages , colleges & bu-
reaux de la Siléfie prulíienne. L'on y trouve auffi 
des eaux minéraíes trés-eílimées. ( D . G . ) 

§ R E i N F R E W ouplutót R E N F R E W , ( Géó»r.) 
petite ville de l'EcoíTe du milieu , capitale d'une 
province de ion nom, & hono.rée du titre de baron-
nie que portent les princes de Galles, & qui fai-
foit deja partie de ceux de la maifon de Stuart, 
avant qu'elle montát fur le troné d'Ecoffe. Cette 
ville eíl agréablement íituée fur la riviere de Clyde, 
& fa province, t rés-peuplée, trés-riante, & trés-
opulente, renferme encoré les villes ou bourgs de 
Greenock, de Gowrock, & de Paisley, qui tou-
tes eníemble élifent un des membres de la cham­
bre des communes. 

R E I N H A R D S , ( Giogr.) terre feigneuriale d'Al-
lemagne , dans l 'éledorat de Saxe, au bailliage de 
Wittenberg : elle appartient aux comtes de Lofer, 
& elle eíl finguliérement remarquable parlaquan-
tité d'inílrumens de méchanique en général, & 
d'optique en particulier qui s'y fabriquent: c'eft un 
établiífement d'atteliersadmirables, dont í'uíilefon-
dation ne fait pas moins d'honneur á la libéralité des 
comtes de Lofer,qu'á Tétendue de leurs vues.(^-^-) 

§ REINS , ( Anatom, ) Les reins font des viíce-
res du fecond ordre, qui fe trouvent dans Ies qua-
drupedes á fang chaud & á fang froid,dans les 
olfeaux & dans les poifíbns; i l y en a conílam-
ment deux. Dans l'homme méme, dans lequelon ne 
trouve aífez fouvent qu'un feul rein, cer^'/z umque 
paroít étre compofé de deux ráns collés a 
l'autre , & d'autres fois le fecond rún a éíé de-
truit par quelque accident. Je dis qu'il paroit que (es 
deux reins fe font réunis, car i l y a des raifons tres-
fortes , pour nous empecher de le croire. H y 3 
de ees reins qui n'ont qu'une feule artere : i l Y e" 
d'autres, dont l'iílhme produit, felón l'hypothe1^ 
par les deux bouts inférieurs foudés l'un á 13utr » 
a eu des arteres particulieres nées du baíTm niem , 
& qui ont remonté exa£lement á cet iílhme. 

Les inferes & les vers n'ont point de . 
Leur fituation eíl conílamment la meme -

tous les ammaux; ils font places aux deux c o ^ 
des vertebres. Dans l'homme, c'eíl depuis la onz 
me du dos jufqu'á la cinquieme des lombes. 5 1 



/ t regus dans une dépreíílon proportionnée , & 
uient Tur le pibas, í'ur le quarré , fur le tranf-

d» bas-ventre , & fur les chairs inférieures 
dlaphragme. 

l̂ Q&rdns ne íont pas contenus dans le bas-ventre; 
. p¿níoine eíl place devant eux & devant leurs 

aiüeaux : ía íurface extéríeure eíl couverte d'une 
Vraiffe tres-ahondante; c'eíl le principal íiege du 
fuif* j'a^ vl1 cetíe gra^e durcie & fígurée dans 
|,|l0^lfne méme. Ce qu'on a pris quelquefois pour 
|e périíoine placé íbus le rcin , c'étoit le tendón 
du tranfverfal. 

je ne crois pas qu'il y ait auctine vcntabíe in-
¿ixdíioo., pour prouver que le rein droit foit moins 

r0S. II eíl conftamment place plus poftérieurement 
| ¿ plus bas que le^ rein gauche; c'eíl au foie qu'il 
fait place. Les ancíens qui ont enfeigné le contraire, 
n'avoient confulté que des animaux. La diíFérence 
eíl quelquefois^ d'un pouce. ̂  

Le rein droit a devant luí fa glande rénale, le 
foie, le colon , le coecum , le duodenum, une 
partie de l'inteílin gréle. Le rein gauche a devant 
luí la rate, le páncreas, l'eílomac placé devant le 
pancréas, le colon , l'inteílin gréle. L'eílomac & 
les inteílins remplis de ven í s , peuvent fupprimer 
i'urine, ou da-moins la réduire á la partie la plus 
aqueufe du fang. 

Attaché par le péritoine au foie , au colon , au 
duodenum, au diaphragme, & du cote gauche á la 
rate, le rein ne laiffe pas que d'étre mobile , & de 
fuivre la refpiration. II remonte vlfiblement dans 
l'expiration , & defcend dans l'infpiration. 

De tous les vifceres , les reins me femblent les 
les plus compañs & les plus denfes. 

Leur figure eíl longue & étroite dans les qua-
drupedes á fang froid , les oifeaux 8c les poiíTons: 
ils font terminés dans les quadrupedes par une ligne 
convexe par-dehors , & par une ligne concave par 
fa partie intérieure. 

Dans l'homme, des deux extrémités la plus fupé-
rieure eíl la plus epaifíe & la plus courte ; l 'in-
férieure , la plus longue, eíl terminée par un tran-
chant, Sa furface poílérieure eíl la plus convexe. 

L'échancrure eíl faite par trois ligues courbes , 
la fupérieure , l'inférieure , la moyenne, qui tou-
tes font convexes contre l'échancrure. Elle eíl plus 
profonde antérieurement. Les extrémités fupéheu-
res des deux reins font les plus rapprochées, & les 
inférieures plus éloignées Fuñe de l'autre. 

Dans le foetus, & dans le plus grand nombre des 
animaux, le r&in eíl compofé de lobules, qui dans 
l'homme adulte fe rapprochent, & fe collent enfem-
ble. 11 y a cependant des fujets, oii la ílrufture lobu-
leufe du foetus fefoutient dans l'adulte. Dans l'ours, 
dans la loutre , dans le phoca, ees lobules font en-
liérement fépares, ils font autant de reins particuliers. 

La í lrudure intérieure n'eíl pas uniforme. Dans 
l'état original du rein, c'étoient fans doute plufieurs 
pet i tscónes, dont les pointes fe réuniflbient dans le 
milieu contre l'échancrure , & dont les bafes con­
vexes regardoient la furface. Ces petiís cónes ne 
font prefque jamáis égaux ni également diílribués. 
^ Chacun d'eux eíl compofé d'une fubílance exté­

ríeure corticale, & du mamelón intérieur ou de la 
partie fillonnée. Les adoííemens de deux cónes pro-
duifent comme des eolonnes, qui de la circonfé-
rence extérieure í'éparent les deux cónes jufqu'á 
l'échancrure. Ces eolonnes font fouvent divifées en 
^eux Se en trois branches; elles renferment entre 
leurs jambes un mamelón ou deux. La fubílance 
corticale eíl jaune, raolle & extrémement vafeuleufe. 

La partie médullaire, fillonnée ou papillaire , 
y- pius folide , plus blanche & plus dure. Elle fon 

e â fubílance corticale r comme par des fleches 

cyllndnques, qu'elle y envoie alternativeiiiení 4 
& qui s'y plorigent. Elle eíl compoíée par des fi* 
bres aifées á diíiinguer, qui viennent íe reunir aii 
baílin comme dans un centre , & foriúent un ma­
melón , dont rextrémlté arrondie & plus étroité 
naee dans le bafíin. 

L'hémiíphere libré des mamclons eíl toüt percé 
de peíits pores trés-viübles, par leí'qucls i l e í l i rés-
aifé de faire fortir Turine , ou méme le gravier ou 
la matiere calculeufe, qui ferolt contenue dans les 
conduits du mamelón. Naturellemení ees mamelons 
feroient des hémifpheres fimples, mais il leur arrivé 
fort fouvent de s'unir; deux, trois, quatre mame­
lons fe terminent alors dans un hémifphere com-
mun, qui alors devient oblong , & fait mémé uñé 
croix. Le nombre des mamelons varié dans les ani­
maux & dans l'homme; i l n'y en a cependant 
guere moins de huit , ni plus de dix-huit. 

La pean fe continué par l'uretre avec la íunique 
nerveufe de lá veffie; celle-ci forme un canal á-peu* 
prés cylindrique , qu'on appeíle uretere, qui eníre 
dans le rein, & qui y eíl renfermé entre la fubílance 
Corticale extérieure de la grande circonférence , 8¿ 
une petite circonférence , qui ácheve le contouí 
de la bafe de chaqué cóne renal. 

Dans cet intervalle, & par l'échancrure du rein , 
l'urefere s'enfonce dans la fubílance du vifeere „ 
& s'y épanouit pour former un entonnoir: cet en-
tonnoir le partage lui m é m e , & forme des tuyautf 
membraneux, du méme nombre á-peu-prés que 
les mamelons : i l arrive cependant qu'uíi feul cy-
lindre creux enveloppe deux mamelons. Chaqué 
tuyau s'attache á la fin á la chair du rein, autour de 
la bafe de la partie libre des mamelons. La partie 
fupérieure. du cóne fournit deux ou trois tuyaux; 
fimples ou compofés, l'exírémité inférieure le méme 
nombre , le milieu quatre ou fix. II naii ainíi jufqu'á 
treize tuyaux membraneux, dont cependant le nom­
bre ne paíTe quelquefois pas celui de íix. 

Ces tuyaux continuent de fe réunir & de formef 
deux ou trois groíles branches, qui fe réunifíent 
en íbrtant do rein, pour former cet entonnoir, que 
j'ai dit provenir de l'uretcre épanoui. Cette reunión 
ne fe fait cependant alTez fouvent que hors du rein , 
& dans l 'échancrure, ou méme á quelque diílance 
du rein, á une grande diílance m é m e , & on a vu 
les deux uréteres s'ouvrir par des orífices féparés 
dans la veffie. 

L'entonnoif reuní des difFérens tuyaux, qui em-
braíTení les mamelons , eíl appellé le bajjin ; i l finit 
par un cóne, quiabouti tá ce méme canal á-peu-prés 
cylindrique, né de la veffie, & que Fon appelle 
uretere. Les oifeaux n'ont que Furetere & fes bran* 
ches, fans baffin. 

D e tous les canaux excrétoires du corps humain ; 
le plus gros c'eíl cet uretere, quoique le rein foit 
fort éloigné d'étre le plus gros vifeere. Sa ílruélure 
paroit fort fimple; c'eíl une membrane blanche , 
nerveufe, continuée avec la tunique de la veííie 
qui porte le méme nom , & couverte d'un tiffii 
cellulaire extrémement vafeuleux. 

Je n'ai pas pu y írouver des fibres charnues; s'il 
y a dans Fintérieur des plis paralleles, ils ne dé* 
montrent pas des fibres mufeulaires; elles np font 
pas vifibles dans le cheval, & je n'y ai point vu 
d'irritabilité. On croit y en avoir v u ; fi Fexpérience 
eíl bien vérifíée, i l faudra Fadmettre. Jufqu'ici on 
a vu bien Furetere rétreci & élargi alternaíivement, 
rétreci fur-tout fous quelque pierre un peu large. 
Mais on voit de ces étranglemens dans les gouíi'es 
des plantes, dans leur port, fans qu'on y foup^onne 
d'irritabilité. 

Dans l'homme & dans l'homme feul, Furetere 
n'eíl pas exaftem^ní cylindrique ¿ i i a entre les ráns 
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& la veíTie deux & jufqu'á quaíre places plus 
ampies du double. On n en connoit pas bien la can-
fe • j 'ai vu ees élargiílemens íans aucane^ pierre, 
6¿ dans des places éloignées des vaiíTeaux iliaques. 

L'uretere auífi bien que le rei/z eíl au-dehors da 
périiome ; i l defeend derriere le rnéfocolon gau­
che , & derriere le paquet fpermatique, en 1er-
pentaníun peu, & en avancant toujours en dedans, 
paíTe devant le pibas & devantle imheu des trones 
iliaques , oü effedtivemení i l eíl fouvent comprimé 
& dilaté au-deffus de la place preffee. Dans le 
baffin, i l deícend en fe rapprochant de i uretere de 
l'autre c ó t é ; i l arrive dans le tiíTu cellulaire, qui 
eíl derriere la veíTie urinaire, i l s'attache á la 
face poílérieure de cetíe veííie, i l fait une marche 
oblique prefque d'un pouce dans la celluloíité, en­
tre la membrane charnue & la nerveufe de la veííie; 
Forifice eíl fort proche de celui de Tautre uretere; 
i i eíl tronqué obliquement fans mamelón & íans 
valvule. 

Les arte res rénales font des plus coníidérables. 
II y a beaucoup de variéíés & méme plus que dans 
les veines. Le nombre le plus commun eíl de deux ; 
une artere du cóté droit , plus longue & un peu def-
cendante , & une artere gauche plus courte & plus 
traníVeríale. Mais i l eíl tres-commun de voir deux , 
trois arteres rénales d'un c ó t é , & meme d'en voir 
autant de l'autre. II n'eíl pasrare de voir une artere 
remonter au reinou. de l'aorte, ou de i'iliaque, ou 
meme de l'hypogaílrique. 

Elles font des plus ampies. La quaírieme paríie 
du fang de l'aorte abdominale y entre. Elles ont 
plus delumiere entr'elles deux que l'artere méíenté-
rique. Leurs parois font des plus épaiííes & des plus 
folides; elles jéíiílent mieux á la dilataiion que l'aorte: 
elles fontfur-tout beaucoup plus fermes que la veine 
rénale leur compagne; leur forcé en eíl quadruple. 
Auííi toute efpece de liquide , le fuif méme , paíTe-
t-il avec la plus grande facilité de l'artere rénale dans 
la veine , l'air méme fuit cette route. 

La graiífe des reins &c l'uretere a des arteres dif-
férentes des rénales. Celles de la graiífe viennent des 
phréniques , des capfulaires , des dernieres intercof-
tales, deslombaireSjdesfpermatiques ,dontla bran-
che la plus coníidérable fe porte á cette graiíTe. La 
rénale en envoie auííi. 

Les uréíériques viennent des rénales , des fper-
matiques , des capfulaires , des adipeuíes, de l'aorte, 
de la Ipermatique , de I'iliaque , de l 'hypogaílrique, 
de l'ombilicale, des veíicales les plusinférieures. 

Les veines rénales varient quelquefois, moins 
cependant que les arteres.II n'y en a le plus fouvent 
que deux. Celle du cóté droit eíl plus courte & plus 
en arriere. Elle deícend de la veine-cave á fa fortie 
du foie. 

La veine rénale gauche eíl plus apparente & plus 
grande , plus antérieure , plus tranfverfale; elle ac-
compagne la partie la plus á gauche du duodenum, 
& paíTe avec luí devant l'aorie. On Ta vu paffer der­
riere l'aorte. 

II n'y a point de valvule dans la veine rénale , 
& ¡e n'ai pas pu voir les Communications qu'on 
luí attribue avec les diíférentes branches de la veine-
port:e. 

L'inje£lion paíTe avec facilité depuis la veine ré ­
nale dans l'artere , dans l'uretere & meme dans les 
vaiíTeaux lymphatiques , í'elon les auteurs; ce qui 
ne m'a pas réuíli. 

La graiífe rénale & les uréteres , tirent leurs 
veines particulieres de la veine-cave , des capfu­
laires , des rénales, des fpermaíiques. Ces capfu­
laires communiquent avec les veines du foie. 

J'ai trouvé conílamment plufieurs gros vaiíTeaux 
lymphatiques qui traverfent le tronc de la veine 
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renale gauche. C'eíl par ces vaiíTeaux QIIp r 
Saizmarm mjeaoit le conduit thorachiqu ivM* 
pas auífi áifé de cónduire ces vaifieaux I f' n'eít 

s méme : quelques auteurs y ont réulT1165 8U}Í 
t par des ligatures,ou par des injeaion1 Cepen' 

fes faites dans l'artere, dans la veine rénale S a^Lleii' 
dans l'uretere. '0u ^ 

Des plexus nerveux embraíTent les vaiiTe 
ges des reins , mais les branches qu'ils donn^V011' 
viíceres font fort petites; auífi le fentinj^ ' Ct.s 
des plus obtus. On a vu plufieurs fois un / - ^ ^ ' ^ 
par un ulcere, ou rempli de pierres, fans etruit 
malade fe foít plaint de quelque douleur c T c } * 
rabie. 0nlld^ 

Ces nerfs au re í l e , viennent des gangl¡0ns fé 
lunaires , du plexus mitoyen & des nerfs fn}-. l . 
ques, qui forment plufieurs petits ganglionj , 
a prispour des reins fuccenturiés. - °UOa 

Les arteres rénales entrent dans le reinpllls¿n * 
rieurement que les veines, & quelquefois pele n1^" 
avec elles. Avant d'entrer dans le rein , ̂ [ ¡ ^ 
donné des arteres graiífeufes, des capfulaires 
uréíériques, des branchesaux jambes du diaphra'5 
o. r J~- ~—- f •• 

ont donné des arteres graiífeufes , des capfulaires 
urétériques,des branches aux jambes du diaphragm6! 
& aílez fouvent des arteres fpermatiques. fc: 

Elles fe partagent en plufieurs branches avant 
d'entrer dans le rein: elles s'y enfoncent & par j'é, 
chancrure & par d'autres parties de fa furface. 

Dans le rein méme , les branches des arteres ac-
compagnent les colonnes corticales fe courbent 
en arcades convexes contre la circonférence: ees 
arcades nefe joignent pas á leurs voifmes, &nefor. 
ment pas des arcades complettes, comme dans le 
méfentere ; elles fe courbent fimplement autourde 
la bafe des mamelons, 6c jettent des branches droiíes 
contre la furface du rein, qui percent quelquefois 
jufques á la graiífe, aprés étre forties du rein. D'au­
tres branches fortent de la concavité de l'arc, & vont 
aux colonnes , aux mamelons , au baífin. 11 y a or-
dinairement quatre branches des arteres rénales, 
dont la ílru£lure eíl á-peu-prés la meme; une cellu-
lofité les accompagne ; i l y a de la graiífe. 

Les veines diíferent des arteres. La veine droite 
donne , outre la capfulaire ou l'adipeufe, & quel­
quefois la fpermatique, & l'azygos du cóté droit. 
La veine gauche donne conílamment la capfulaire , 
l'azygos gauche ; & la fpermatique , quelquefois 
méme une veine graiífeufe. 

Dans les animaux féroces de la claíTe deschaís& 
des lions , les veines font un réfeau fur la furface du 
rein & entre fes lobules. Dans l'homme , elles accom-
pagnent á-peu-prés les arteres ; mais leurs branches 
courbées en are, font aífez fouvent des arcades par-
faites autour de la bafe des mamelons. 

L'inje£lion fine découvre dans la fubílance corti-
cale du rein de nombreux vaiífeaux , qui fortis de la 
convexitédes arcades artérielles, avancení vers la 
furface, en reviennent en ferpentant, & rentrent 
dans l'intérieur du vifeere , dans les mamelons , o¿ 
s'ouvrent á la fin dans les VaiíTeaux de l'uiine ,íoit 
que l'artere s'y ouvre , comme le fait fe canal cbole-
doque dans l'inteílin , foit qu'elle change de nature, 
& que le méme vaiííeau, qui étoit une artere, cie-
vienne un vaiífeau urinifere. , n 

II eíl diíHcile de décider fur la ílruaure elemenj 
taire ; mais les expériences font fo i , que l ^ Pa ^ 
de l'artere dans le conduit excrétoire,n'eíl clanScjanS 
cune partie du corps animal auífi ouvert q116 ^ 
le rein. Non-feulement l'air cire^y paííen ' 
qui eíl trés-rare dans les autres parties j 
mais une iégere fecouíTe íur un pavé ^orce,.|e ait 
á paíTer des arteres dans l'uretere , fanŝ qu} J 
aucune folution de continuité. Le pus de l'empy 
de plufieurs autres vifeeres abfcédés , des ^ 
terminées par fuppuration, paífe tres fowvea \cS 
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jes uriñes, & íbulage & guérit mcme le malade, 
ce qui exclut tout íbup^on de léfion. 

Cene facilité paroít prouver ellefeuíe que le paf-
faee e^ £0nt^na entre i'artere & l'uretere, & qu'au-
cune cavité ne s'interpoíe entre l'artere ¿ le canal 
excrétoire. C'eft cependant une hyporheíe favorite, 
•ntroduite par Malpighi , que Littre a cru pouvoir 
¿tayer par le témoignage des yeux, & que Boerhaave 
¿¿ Bertin ont adoptée en partie. On voit dans un 
crand nombre d'animaux , dans l'homme m é m e , 
¿es grains dans le rein , remplis quelquefois d'une 
jnatiere pierreufe, & groffis. Dans l'intervalie des pa-
quets de conduits urinaires , on voi t , en déchirant 
lc re¿n, des grains ronds d'une groffeur confidérable. 

Malpighi croyoií que tout le rein étoit compoíe 
de alandes , & que la fecrétion de l'urine fe faifoit 
uniquement par leur intermede. De petites arteres 
dépoferoient leur liqueur dans une cavité fphérique, 
i l en réíulteroit un petit conduit excrétoire , qui 
réuni á íes í'emblables, deviendroit un canal uri-
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nifere vm ifible. 
Quelque favorable que fút Boerhaave á la caufe 

de Malpigbi ^ le paflage rapide des eaux minerales 
dans les uriñes , & d'autres raifons phyliologiques , 
ne lui permirent pas de rece voir dans fon entier i'hy-
potheíe de Malpighi. II partagea la fecrétion. La 
partie la plus aqueufe de l'urine paíTe, felonJui, immé-
diatement du fang dans l'uretere, par les arteres con-
íinuées aux petits conduits uriniferes. La partie ía 
plus coloree eíl fcparée du fang par des glandes. M . 
Bertin a fuiyi á peu-prés le méme fyíléme, fans cepen­
dant prendre fes glandes pour ceíles de Malpighi. 

Je ne vois pas que ce partage réponde aux phé-
nomenes. II y a des cas oütoute l'urine eft chargée; 
les arteres cependant ne laifferont pas que d'en 
féparer. íl y en a d'autres ? oü l'urine eíl toute l im-
pide. Dans une perfonne nerveufe, un petit défa-
grément peut rendre rurine auííi claire que de l'eau. 
II n'eft cependant pas probable que les glandes feules 
fouffrent de cetébranlement des nerfs , dans le tems 
que les arteres n'en fouffrent pas. 

Les grains du rein n'étant pas termines , n'ayant 
pas des envelóppes paniculieres , ni de cavité viíi-
ble , de l'aveu meme de M . Bertin , ne fauroient éíre 
des glandes dans le fens exacl du mot. Les deícrip-
tions de M . Littre tiennent trop de l'hypothefe. 

On en eíl revénu aífez généralement á la continuité 
des arteres avec les conduits de l'urine , fur lefquels 
M . Ferrein a donné d'utiles recherches. II y a dans 
l'hémifphere de chaqué mamelón un beaucoup plus 
petit nombre de pores , & ees pores ont beaucoup 
trop de diameti e pour éíre les íimples conduits ex-
crétoires des fibres , qu'on regarde comme les con­
duits de l 'urine, & dont le diametre eíl beaucoup 
plus petit, 6¿ le nombre plus grand que celui des 
pores. Les filets regardés au microfeope , font des 
colonnes compofées de pluíieurs conduits urinaires 
collés enfemble. II paroit done probable que ees 
conduits naiífent des vaiíTeaux en forme de ferpens, 
qui de la circonférence du rein feréuniííent aux ma-
melons. Ces conduits paroiíTent s'ouvrir á quelque 
dillance de chaqué pore , dans un canal excrétoire 
commun , qui dégorge fa liqueur dans un des enton-
noirsdu baffin. 

II ne femble pas étre douteux, que l'urine ne folt 
aPportée aux reins par les arteres , dépofée par les 
^onduits uriniferes, & re^ue par l'uretere. On la 
«it fortir par une légere preííion des mamelons , 
^ fuinter par les pores de l'hémifphere libíe. 

On a fait prendre le méme chemin á la matiere 
calculeufe ou au coagulum calleux qui paroit pré-
c^aer la formation de la pierre. Quand un uretére 
f" ot>ftrué , i l fe gonfle infailliblement au-deífus de 
a compreífion ; l'eau , Furfne, la matiere pierreufe 
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s*y amaíte , &¿ forme un fac , íebaílindu rein fe di­
late , tout le rein s'emplit d'urine. 

Quelque fortes que paroiíTent ces preuves , on 
a cherché de tout tems un autre chemin á l'urine. 

LavíteíTeavec laqueile les eaux minéralespaffent, 
la promptitude avec laqueile l'eau froide paroit for­
tir de l'uretere, a paru demander un paíTage plus 
court de l'eílomac á la veílie : le chemin a paru trop 
long par les arteres & par l'uretere. 

Pour appuyer cette hypothefe, on a allegué des 
pores dans la veííie, qui puíTent conduire une liqueur 
du dehors en dedans. On a méme lié les arteres dans 
des animaux vivans , on les a coupées , & i l y a eu 
de l'urine dans leur veííie. 

Ces idees ont paru commodes; on les a fouvent 
renouveilées depuis le tems d'Hlppocrate jufqu'á 
nos jours , mais l'évidence s'y oppofe. 

Gallen le premier a fait des expériences déciíives. 
II a lié l'un des uréteres dans l'animal vivant; ce ca­
nal s'eíl rempli d'urine au-deffus déla ligature ; la 
veííie en a re^u de l'autre uretere. II a délié le premier, 
& i l en a vu l'urine rejaillir dans la veííie. II a lié les 
deux ureteresaprés avoir vuldé la veííie, elle eílreílée 
vuide. íl les a coupés l'un ¿k i'autre,il en aété de mérife, 
& l'urine s'eíl írouvée épanchée entre le péritoine & 
les inteílins. M . Raíl le fils a vérifié ces mémes ex­
périences , & révénement en a été le méme. 

Au lieu de l'expérience anatomique, on n'a qu'á 
recueillir les nombreufes diíTedlions de cadavres, 
confervées dans les faíles de la médecine. Les uré­
teres ayant été bouchés par des pierres , ou cóm-
primés par des tumeurs , fe font gonflés prodigieu-
fement du cóté des reins , les reins méme fe font 
remplis d'urine , le malade n'a plus vuidé d'urine, 
& onn'en a trouvé qu'en petite quantité, trés-épaiíTe 
& trés-fétide dans la veííie, 

S'il y avoit á cóté des reins un autre paíTage , qui 
natureílement menát l'urine á la veííie , on auroit 
trouvé dans ce réfervoir de l'urine , Se l'homme en 
auroit rendu á proportion de fa boiíTon. 

Fernel a bien remarqué , qu'aprés des rétentions 
d'urine trés-longues & funeíles , on ne trouve pas 
l'urine épanchée & accumulée dans la cavité du bas-
ventre , ce qui devroit étre l'eíFet de l'ifchurie, íi 
l'urine avoit pu fe flltrer de l'eílomac dans la veííie, 
& qu'elle eüt été empéchée d'en fortir. 

Je ne confeíle pas des pores , ni au péritoine , ni 
á la veí í ie ; i l eíl fur cependant que le chemin de 
l'humeur, qui devroit paffer par le péritoine , par 
le tiíTu cellulaire , & enfuite par letiíTu de la veííie, 
paroít fortdifficile 8¿ fort embarraíTé ; dans l'animal 
vivant fur-tout, dont les membranes humides abfor-
bentmoins facilementde l'eau. Maisil y aune preuve 
direde qui combat la réforption. 

Si la veífie exhaloit, pourquoi fe rempliroit-elle 
jufqu'á crever, quand quelque embarras comprime 
í'uretre : & pourquoi ne fe dégorgeroit-elle pas 
dans la cavité du bas-ventre ? 

Si la veííie abforboit, pourquoi trouveroit-on íi 
peu d'urine , & une uriñe íi trouble & íi corrompue, 
dans une veffie dont les uréteres font embarraífés , 
& pourquoi l'humeur de l'eílomac ne viendroit-elic 
pas dans la veííie y délayer cette uriñe ? 

D'ailleurs le phénomene qui faifoit la plus grande 
dlfficulté , n'eíl pas exadement vrai. Quand on boit 
de l'eau froide , & fur-tout une eau minérale froide , 
on rend fur le champ rurine ; mais ce n'eíl pas l'eau 
que Ton vient de boire que Fon rend, c'eíl une 
uriñe colorée qui a féjoi^rné dans la veffie , & que 
lafecoufle caufée parle frold, en a fait íortir. L 'u­
rine palé & lympide ne paroit que 30 minutes & 
méme une heure entiere apres qu'on a bu. Lagran-
deur des arteres renales & la viteííe de la circulation , 
fuffifent pour expliquer le véritable tems danslequei 



on rend par i'uríne ce que Ton a pris par la bou che. 
Les corps etrangers que l'on a vus quelquefois dans 

l'urine , doivent y étre venus par quelque ouver-
ture , qui fe fe ra faitg depuis le refíum , & qui les 
aura conduits dans la veíTie; des vents, des excre-
mens , des vers ont paíTé par cette route. / 

Les reins paroiíTení avoir été faits pour une íecre-
tion copien fe. Les arteres font des plus grandes, 
les conduits excrétoires paroiffent finguliérement 
denfes & folides, le paíTage depuis les arteres y eít 
extrémement ouvert , & ees canaux font des plus 
oros & desplus vifibles quife trouvent dans le corps 
de l'animal. 

Cetre fecrétion depend cependant beaucoup de 
plurieurs chofesquiluiparoiffentétrangeres, comme 
de Paftion nerveufe ; car un chagrín & une peur 
peuvent rendre l'urine ahondante, & extrémement 
aqueufe dans un moment. La chaleur extérieure 
diminue Turine j & le froid l'augmente. La fíevre 
& toute chaleur extérieure , portee á 96 dégrés de 
Fahrenheit, fupprime prefque eníiérement cette 
fecrétion. Dans le foetus qui eít placé á-peu-prés 
dans cette chaleur , ilfe prépare unetrés-petitequan-
lifé d'urine. La proportion de l'urine á la tranfpira-
tion change continuellement avec la chaleur du d i -
mat & de i'année. Dans les f ays chauds, dans l'ar-
deur de la canicule , dans la robuíle ¡eunefíe , on 
tranípire beaucoup , & l'on rend peu d'urine. Dans 
les pays froids, en hiver , & dans la vieilleíTe, l'u­
rine eíl ahondante & la tranfpiraíion petite. 

La quaníifé de Furine augmente avec la boiffbn ; 
cela ne peut pas étre autrement, á moins que la cha­
leur ne determine la boifíbn á la pean. 

11 y a des conihtutions & des maladies, dans lef-
quelles la quantiré de Furine augmente. Les hypo-
chondres rendent beaucoup d'urine prefque crue. 
Dans les diabetes la quantité de l'urine eíl énorme , 
& elle furpaffe de beaucoup la hoiííbn. Pour expli-
quer ce phénomene, i l n'ell refíé de reíTource que 
dans une abíbrption cutanée, qui attirát de l'air une 
abondance d'eau, capable de fournir des quinze & 
des vingtlivres d'urine par jour, & meme davantage. 

Pour la quantité précife de l'urine, on fait aííez 
qu'il doit y avoir une variété iníinie. Quelques fu-
jets , dont les uréteres fe font ouverts dans la pean 
meme, ont fourni quelques mefures particulieres. 
On a vu dans un homme l'urine fortir de Turetere 
par des petits jets réitérés pluíieurs fois dans une 
minute. 11 en rendoitdans unétat tranquille environ 
trois dragmes par quart-d'heure ; mais cette quantité 
étoit triplée quand i l avoit pris du íhé. Cette uriñe 
n'ayant pas féjourné dans la veííie éíoit limpide. 

Naturdlemcnt elle eft retenue dans la veffie, & 
meme jufqu'á plufieurs heures; on parlera á fa place 
descauíesqui l'y retiennent. Ils'yfait une abíbrption. 
La partie la plus aqueufe rentre dans la maííe du 
fang, le reíle de l'urine devient plus coloré , plus 
odorant, plus falé & plus huileux. C'eíl dans ceí 
état qu'elle eíl: rendue ; action qui fera le fujet d'un 
autre article. (H. D . G. ) 

§ REINS SUCCENTURIÉS, ( Jnat.) On les appelle 
auffi capfules atrab'diaircs & cap ¡ules renales. Ce font 
des glandes qu'on rencontre conüamment dans tous 
Jes quadrupedes & dans les oifeaux. Les poiffons 
n'en ont pas. 

Je les appelle glandes; elles ont la ílruchire & 
reffemblent d'un cote aux glandes conglomérées, 
& de l'autre au thymus. Elles pofent fur l'extremite 
fupérieure des reins & fur le diaphragme; le foie eíl 
placé devant la capfule droite, devant la gauche c'eíl 
la rate & le pancréas. 

Les capfules fe rapprochent en haut &fe féparent 
en bas. Leur figure & leur grandeur eft fort diffé-
reme dans le foetus 5¿ dans l'adulte. Dans le foetus 

elles font tres-confidérables ; leur volume fl 
celui des reins; elles ne croiffent que trés-n 
que l'enfant eíl né. Dans le foetus elles ont 
chofe d'ovale ; elles s'alongent fupériem? ^ 
celle du cóté gauche eíl cependant plus o v ? ^ 1 
celle du cóté droit reíTemble davantage á ^ 
de caries. n coeur 

Dans l'adulte ees capfules font á trois fac 
trois angles. La face antérieure & applanie ^ ^ 
au foie 011 á la rate : la poílérieure eíl concav?0^ 
tre le diaphragme & les lombes: elle eíl plus COn' 
Tinférieiire eít plus grande, concave, elle pof^r* 
le rein. Les trois ligues qui circonícrivent ees ! i 
des, font la fupérieure qui eí lconvexe, ^ ¡ a?'" 
fur l'appendice & fur les chairs du diaphragií^í"2,5 
poílérieure répond aux vertebres & au diaphra ' 
í'inférieure aux reins ; elle eíl concave en arrier01^ 
en-dehors. ^ ^ 

La face antérieure eíl partagée par un fi{Ion 
rállele au bord íupérieur, I'inférieure 6¿ ia D0Ji?* 
rieure ont pareillement leur fillon. ^ 

La caufe du chaneement dans leur fignri> A 
dependre de ce que la poitnne augmente en Ion 
gueur, & que le diaphragme defeend plus bas - ¿ 
peut-etre eíl-ce la meme caufe qui comprimant la 
glande l'empéche de croítre. 

La ílrufture des capfules renales n'eíl pas bien 
connue. Elle approche des glandes conglomérées 
parce que des lignes cellulaires de différentes figures 
la partagent & en font des grains. 

La íurface extérieure eíl plus lache & plus HíTe, 
rantérieure eíl fort molle & comme du velours. 

Quand on fépare les cellulofités qui lient les difie-
rens grains dont la capfule eíl compofée, & qu'on 
emploie le fouíle, i l paroít entre la face antérieure 
& poílérieure de la capfule une efpece de ventri-
cule , par lequel une grofle veine marche á décou-
vert. On trouve aííez fouvent dans cette caviíé une 
liqueur jaune-brune que l'alcohol coagule. Dans 
quelques animaux l'air pouífé dans la veine, íprt, 
á ce que l'on dit , de fes pores, & entre dans la 
cavité. 

De trés-habiles gens ont cependant des doutes fur 
l'exiílence du ventricule, & la comparaifon du thy­
mus favorife ees doutes. II eíl poffible que les lobes 
qui compofent la prétendue capfule, foientliííesdu 
cóté qu'ils pofent l'un fur l'autre, & qu'il exhale une 
liqueur dans leurs intervalles; c'eíl bien íürementíe 
cas du thymus. II y a bien des animaux oü cette ca­
vité manque, le chien, le renard, le chai, iaíburis, 
font de ce nombre. 

La capfule rénale a beaucoup de vaiíTeaux, com­
me toutes les glandes. II y a trois claííés d'arteres. 
Les fupérieures viennent de la phréñique; une partie 
en eíl poílérieure, & va á la grailíe rénale. LeS 
moyennes antérieures & poílérieures viennent de 
l'aorte, & fe portení également aux graiíles dernere 
les capfules. Elles naiffent quelquefois des fperma-
tiques & de la coeliaque. Les inférieures viennent 
des arteres rénales; elles donnent des branches aa 
cordón fpermatique, á la graiffe des reins, au meló-
colon, au diaphragme. Toutes ees différentes arteres 
font des réfeaux entr'elles. r 

II y a peu de trones veineux , mais ils font con -
dérables. La capfulairc du cóté gauche vient cie^^ 
veine rénale ; elle donne quelquefois la phre",^il 
ou la fpermatique. Son troné eíl logé dans ' ^ 
de la face antérieure ; c'eíl le meme quipar01 
le prétendu ventricule, & qui y répand un g ^ 
nombre de branches des deux cótés. Il n'y a p01" ^ 
valvules. La capfuiaire du cóté droit vie"1 
rénale. . ^ 

Les nerfs font petits, & je ne fuis pas bien 
qu'ils pénetrení dans la fubílance de la glande. 



H y a íong-tems qu'on^ parlé d'an concíuíí ex-
^rétoire de la capfule rénale. Rhodius, qui arecueiiii 
jes obfervations des anatomiíies de Padoue, en a 

arle J & Severinus avant luí. y a lía Iva a donné plus 
d'edat á la meme découverte ; i l a m é m e , avant que 
¿e mourir , fait appelier un notaire & des témoins 

olir s'en ali'urer la gloire. Dans les femelles de plu-
jieiirs animaux , i l a cru voir des vaiíTeaux fe rendre 
aiix ovaires, & dans les males aux teílicules. 

Mais on doít deíeípérer de cette découver te , 
miifque i 'ami, le difciple, l'édiíeur de Valí a i va 9 
yilliúlre Morgagni, n'a ríen pu trouver dans íes pro-
pres recherches qui l 'appuyát. 

L'afage de ees capfuíes eít entiérement inconnu. 
Siles paroiílent avoir uñe fonclion relative á celie 
des reins, defquels la nature les á rapprochées dans 
tous les animaux. Mais i l eíl impoíTible de détermi-
ner cette utilité , puifqu'on rie connoít pas avec 
certitude la nature &.meme rexiílence du fue des 

.cap ful es. 
jD'autres phyfiologiíles ont cru entrevoir dans le 

voíume fupérieur des capfuíes du fcetus, qu'elles 
fervent d'entrepót au fang, qui ne doií pas fe porter 
aux reins dans la meme quantité que dans les adultes. 
II eül été aifé de faire les reins plus petits , mais ils 
ne íe font pas dans le fcetus. 

D'auíres ont rapporté les capfuíes á la claíTe des 
glandes lymphatiques; mais on n'y a jamáis írouvé 
la liqueur blanchatre & analogue á la créme qui 
abreuve íes glandes de cette efpece dans le füetus. 
(ff ,D. G. ) 

R E L A T I F S ( MODES) , en Mujíqut font ceux dans 
Jefquels on peut paííer dans le courant d'une piece, 
en y formant une phrafe & une cadenee parfaite. 

On peut paffer á la rigueur par tóus les modes 
poffibles dans le courant d'une piece, & meme y 
former des cadenees ; mais i l faut que la piece foit 
longue, & Cela n'eíl bon que pour la curiofué , 6¿ 
tout au plus pour exercer un commencant. 

Quand on parle done ázs modes relaúfi, on n'en-
tend que ceux dans lefquels on paffe ordinairement, 
& oü on eíl néceífité de paffer pour faire une piece 
d'une longueur raifonnable. 

Nous prendrons toujours le mode majenr d'z/r 
pour modele des majeurs, & le mineur de la pour 
modele des mineurs. 

Regle genérale, 

On peut dans le courant d'une piece paffer par 
íout mode, dont l'accord parfait , foit mineur, 
foit maieur, eá contenu dans l'échelle du mode 
principa!. 

Ainf i , dans Féchelle ut, re, mí, fu ,fol, la ,y£, m, 
du mode majeur á'ut , on trouve l'accord parfait 
majeur fol , r ¿ ;onpeut done paffer en fol majeur, 
c'eft-á-dire, dans le mode majeur de la quinte. 

On trouve l'accord mineur la9 ut, mi, on peut 
done paffer en la mineur, on dans le mode mineur de 
la fixte. 

On trouve l'accord parfall majeur fa , la,ut; on 
peut done paffer dans le mode majeur de la quinte. 

On trouve l'accord parfait mineur mi ,fol , f i ; on 
peut auííi conféquemment paffer dans le mode mi­
neur de la tierce. 

Enfin , on trouve encoré Faccord parfait mineur 
rc->fa,la, qui montre que l'on peut paffer dans le 
mode minear de la feconde. 

Dans l'échelle la, fol ,fa, mi, re, ut , f i , la , qui 
eft celle du mode mineur, en defeendant on trouve 
Record parfait majeur Í/Í, mi, fol; on peut done 
Paffer dans le mode majeur de la tierce. 

L'accord parfait mineur mi, fol, fi, on paffe en 
conféquence daos le mode mineur de la quinte. 

Joms. U \ 

L'accord párfait majeur fo l , J i , re, & on peut 
paffer dans le mode majeur de la leptieme. 

L'accord parfait mineur re,fa,la, qui nous mon­
tre qu'on peut paffer dans le mode majeur de la 
quarte. 

Enfin , l'accord parfait majeur fu , la., ut, & on 
peut paffer dans le mode majeur de la fixte mi-
neure. , 

íi fuit done de tout cela qu'en mode majeur oñ 
peut paffer dans le mode majeur de la quinte , de la 
quarte, qui.font les modulations ordinaires, ¿ dans 
le mode mineur de la tierce & de la feconde, qui 
font les modulations extraordinaires. 

En mode mineur on peut paffer dans le mode ma­
jeur de la tierce, dans le mineur de la quinte; &: 
dans le majeur de la feptieme, qui font les modula­
tions ordinaires, dans le mode majeur de la fixte 
mineure ; & dans le mineur de la quarte, qui font 
les modulations extraordinaires. 

On trouve en gros ce que Ton vient de diré a 
VarticU MODULATION, dans le Dici. raif. des Sckn-
ees, & c . mais j'ai cru de voir en préfenter un tablean 
plus refferré & plus immédiat. 

Voici maintenant les ou 1? qui caradérifent les 
modes relatifs. 

En majeur, 

( ut, par exemple. ) 

La quarte ^ ( / ^ ) le mod'e majeur de la 5« (/c/.) 
La quinte (yo/^:) . , . mineur de la 6te ( /a.) 
Lafeptiemeb (^b) • • • majeur de la 4te \la. ) 
La feconde ^ {je . . . mineur de la 36 ( mi.) 

la tonique & la 7e ¡7 {iit ^ mineur de la 2e ( re.) 

En mineur, 

( par exemple la. ) 
On peut paffer du mode mineur de la tonique ( ) 

a 11 majeur de la mediante (z¿¿), fans aucun change-
ment dans l'échelle , paree que Téchelle du mineur 
en defeendant, & celle du majeur en montant, font 
les me mes ; on connoítra cependaní le mode á l'ac­
cord de la feptieme (/o/ ) , au mode régnant ( ) , 
qui pour paffer au relatif á la tierce , ne fera pas 
diezée & aura l'accord de la feptieme, & par exem­
ple defeendra fur íe relatif { ut.) 

La quarte ( r ¿ $ | ) íe mode mineur de la 5te(w¿.)i 
La íixte % {fa% ) . . . majeur de iay6 (fol.) 
La feconde b ( / b ) . . . de la 6e (fa. ) 

La 3e ^ & la 2e b ( fóí ̂  &7?b ) mineur de la 4te ( re. ) 
íl faut auííi remarquer que lorfque les clefs font 

armées de b 5 les ^ deviennent quelquefois des t ¡ ; 
& quand les clefs font armées de U , les b devien­
nent á leur tour des t|. 

Ainfi , par exemple, quand du mode majeur de la 
qui porte trois diezes fa%, ut % , fol%, on paffe 
dans le mode majeur de la quarte re, au lieu de met-
tre un (> á ia feptieme ut , on y met un q. 

Et quand du mode mineur ¿'ut, pour lequel la 
clef eíl armée de trois b , / b , h, ^ b, on veut 
paffer dans le mode majeur de la feptieme fí b , au 
lieu de meítre un dieze á la fixte la qui eíl b ? on y 
m e t u n ^ ( F . Z > . C.) 

* R E M O N T U R E ^ ENTOURNURE , f. f. (terme 
de Couturiere.) Les couturieres appellent remontun 
ce que les tailleurs nomment ¿paulem. Les devans 
d'une robé doivent etre de quelques pouces plus 
longs que le derriere > afín que la remonture puiffe en 
enveloppántle defftis de l 'épaule, fe jomdre á i'em-
manebure , ce qui fe nomme alors Ventournure, 
laquelie étant en place, c'eíl-á-dire, jointe aux deux 
bouts du collet, le maintient au bas de la nuque du 
col. ( Art de la Couturiere par M. DE GARSAULT. ) 

g a E M P L Í , ÍE , adj. (tsrmz di Blafon^ fe dit de 
G G g g ij 



^ bande, da cbevron , de la fafce & autres pieces 
honorables, qui étant chargces de quelques pieces 
d'un email femblable á fes bords, le fond te trouve 
d'émaii diíFérent. 

Les pieces remplies fe diftinguent des píeces bor­
dees , en ce que ees dernieres ne font chargées d au-
cune piece. 

accompap--
RÉNALE, adj. fem. (Jnatomie.) arteres renales, 

reines ríñales ; i l y a beaucoup plus de vanétés dans 
ees vaiiTeaux, & fur-tout dans les aríeres, que dans 
íoute autre artere du corps humain. 

Laí l ruaure ordinaire exige une feule artere ríñale 
droite , qui eft un peu plus longue , & qui defeend 
affez coníidérablement. L'artere gauche eft auífi 
unique, & elle defeend: c'eíl une erreur aílez com-
nuine d'attribuer des angles droits á ees arteres. 

Mais i l n'eíl pas fort rare de voir deux, trois & 
quatre arreres du cóté droi í , ou du coré gauche; 
c/uelqueíbis méme , i l y a plus d'un tronc de chaqué 
cóté. La plus inférieure des arteres renales ion quel-
quefoís de l'aorte immédiatement au-deílus de fa 
divifion , & quelquefois méme de i'hypogaftrique. 

Nous ne parlons pas des cas finguliers dans lef-
queis i l n'y a qu'un rein unique fait en demi-lune , 
ni de ceux, dans lefquels Tun des reins eft place 
dans le baífin. Les arteres naiíTent dans ees cas , des 
trones les plus voifins , & de ceux me me du baffin. 

Nous ne dirons qu'un mot des pe rites aríeres re­
nales , qui viennent des capfulaires , des adipeufes, 
des fpermatiques & des lombaires. 

Les ventables arteres renales font des plus coníi-
dérables; elles le font beaucoup plus que ne l'exige 
le volume des reíos. La fomme de leurs lamieres 
furpaffe la fomme des lumieres des deux arteres 
méíentériques, & elles enlevent á l'aorte un peu 
plus du quart de fon íang. Cela eft remarquable, 
parce que cette méme aorte fournit les parties ge­
nitales , & les extrémitcs inférieures, immenfement 
plus groíTes que les reins. Cette grande quantité de 
íang annonce une fécréticn trés-abondante ; auíli 
eft-elle égale , & peut-étre fupérieure á toutes les 
autres arteres. La tranfpiration furpaíie la quantité 
de l'iirine en éíé & dans les pays chauds, mais fur 
la géncralité , c'eft l'urine qui i 'emporíe. 

Les arteres renales font, comme généralement les 
arteres des organes fecrétoires, tres fortes, & par 
i'épaiíieur de leurs membranes comparées á la lu-
miere,'& par la forcé avec laquelle elles s'oppofent á 
leur diftenfion. Elles font beaucoup plus fortes que 
l'aorte: mais elles furpaffent dans une bien plus 
grande proportion encoré , la forcé des veines leurs 
compagnes, qui font auíli foibles dans leur genre & 
auffi minees á proportion des autres'veines, que les 
arteres font folides & épaiftes. Auffi l'injedion paíTe-
t-elle avec la plus grande facilité de l'artere rénale á 
la veine : l'artere recoit la matiere avec la fermeté 
d'un tuyau inflexible, & la veine avec une facilité, 
qui ote toute idée de réfiftance. 

Les arteres renales paflent au rein derriere Ies 
veines, & devant le baffinet; elles fe divifent pref-
que conftamment en plufieurs branches avant d'at-
teindre le rein; elles donnent des arteres aux cap-
fules , á la graiffe dont les reins font eníourés & á 
l'uretere; elles donnent fouvent des branches au 
diaphragme ou fes appendices , & aílez fouvent 
anéme aux tefticules. 

Elles entrent dans les reins, divifées en deux, trois 
ou quatre branches. Ces branches font dans le rein 
comme des arcades prefque paralleles á la circon-
férence du vifeere : chacune d'elles fe paríage en 
«leuxj & ees branches, qui s'inclinent auíour de la 

bafe des mamelons , mais fans faire d 
complets & fans s'unir. Le plus fouvent68 
branches des arteres rénahs percent le 
"Mer á la graifle dont i l eft enveloppé. ^ P0ür 

Les veines renales font plus coníhntes 
uniformes que les aríeres : i l n'y en a le i 
vent que deux; la droite plus inférieure fo US 0̂u* 
&placée plus en arriere, nait de la veine- COuríe 
la gauche trés-longue, trés-apparente Q^6' ^ 
horizontalement de la droite á la gauche 1 ^ e 
derniere ligne du duodénum , pardevant l'aaVec ̂ a 
pardevant l'artere ríñale de fon cóté. rte ^ 

11 y a des exemples, mais moins fréquen 

l " cótédroit d ^ 
variétéfe;0-tU 

dans les arteres, oíi Ton trouve du cóté droit H 
trois & quatre veines, & la méme variété fe v 
cóté gauche: elles naiíTent également quelquefo^ f11 
iliaques ou des hypogaftriques. La veine rm ^ 
che naít quelquefois par deux branches de la * ^ 
cave : des auteurs ont vu cette méme veineVeme' 
muniquer avec lafplénique,la gaftrique 5 les liéna?m" 
la méfentérique ou la veine-porte : ees variété 
fe font pas préfentées á nos recherches. ne 

Leurs branches font différentes quelquefois 1 
celles des arteres. La droite recoit la veine azyp0se 
la fpermatique, oubien une de fes racines on í * 
capíulaire. 

La gauche donne conftamment la fpermatique 
de fon cóté & la capfulaire : elle rec^oit trés-íbuveíit 
le tronc gauche de l'azygos, ou feul, ou réuni avec 
une lombaire ou avec la fpermatique. 

Dans les animauxde laclaíTe des chats,les veines 
renales font fuperíícielles, & marchent dans les in-
tervalles des lobes du rein dans l'homme, elles 
entrent dans le rein, & font des arcades complettes 

méme doubles autour de la bafe des mame­
lons. 

II n'y a point de vaívuíes ni dans le cours des 
veines renales , ni á leur embouchure. 

Nous ajoutons d'autres petits vaiiTeaux peu con-' 
ñus á ceux des vaiiTeaux des reins, avec lefquelsi!s 
font liés. 

Les arteres capfulaires font de trois claííes : Ies 
fupérieures naiíTent de la phrénique, qui paffe le 
long des capfules , elles vont au bord fupérieur, \ 
la face pofterieure , & de-lá á la graiíTe ríñale. 

Les moyennes viennent de l'aorte, elles voní á 
la paríie moyenne des capfules, á la face antérieure, 
á la pofterieure, á la graiíTe & au foie. Les íperma-
tiques naiíTent quelquefois de l'une d'elles,&elles-
mémes proviennení quelquefois de la coeliaque. 

Les inférieures viennent des renales, elles vont á la 
face antérieure & ala poftérieure des capfules; elles 
donnent des branches á la graiíTe ríñale, m diaphrag-
me, au foie, au méfocolon , & quelquefois les 
fpermatiques viennent d'elles. 

Toutes ces arteres forment des réfeaux dans Ies 
intervalles des lobes des capfules. 

Les capfulaires font plus grandes & phIS ^ P ^ 5 
que les arteres. Les anciens les ont connues fous le 
nom üadlpeujes. Celle du cóté droit vient prefque 
conftamment de la veine-cave , á la gauche de la 
ríñale. Le tronc de la veine eft logé dans la rainure 
de la face antér ieure, & donne des branches preí-
que paralleles dans íoute la face interne. Elle n a 
pas de valvule, & les petits trous qu'on íui a atm-
bués font imaginaires. 

Les véritables aríeres adipeufes font celles qui 
vont á la graiíTe ríñale: elles foní,comme les cap l l ' 
laires, de plufieurs cíaíTes. 

Les fupérieures naiíTent des capfulaires fupen^ 
res^foit que l'aorte les produife, ou que c.e . 0 nt 
phrénique, ou la ríñale; elles vont ordinairem^ 
paffer á la face poftérieure des capfules, ^ 
débordant elles fe rendent á la graiíTe. Les lomt>ai 



Ies dernicres intercoíhles y envoient queíqües 
iléts. .. L . . 

tes moyennes viennent des renales , & íouvent 
elles n'en naiffent que lorfqu'ellés font entrées dans 
la fubíbnce du rein ; elles percent alors cette íub-
^anCe pour aller á^ía graifíe, elles communiquent 
avec les fpcrmatiqucs , dont elles font des branches 
primitives. 

1 L'adípeufe inférieure eíl conftamment une bran* 
che confidérable de la fpérmatique : elle en fort á 
ja paríie inférieure du rein, elle fe contourne au-
tour de fa convexitc , & fe diftribue á la graifíe ré-
nah ' elle communique avec l ' i léo-col ique, branche 
de lamcfcnícrique, avec les graiffeufes fiipérienres, 
Se avec quelques fíicís de la troifieme lombaire , 
qUi vont á la graifíe réna/e, prefque á la méms hau-
íeur. / # . ^ 

11 y a des veines adipeufes fiipcrieures, moyennes 
& inférieures : la fupérieure eí l une branche poí lé-
ríeure de la capfulaire , elle nait cependant quel-
quefois de la phrénique. 

La moyenne du cote droit vient de la veine-cave , 
& quelquefois de la rénale : c'eft elle qui va au pc-
riroine , & qui donne une branche au foie , & quel­
quefois au duodénum. C'eíi apparemment cette 
veine , par laquelle Ruyfch a rempli des vaiíleaux 
des inteílins , qu 'il a cru ne pas étre des branches 
déla veine porte. Du cóté gauche, cette veine nait 
de la rénale , de la capfulaire , ou de la fpérmati­
que. 

L'infcrieure accompagne l'artere du meme nom , 
elle provient également de la fpérmatique , & quel­
quefois de la rlnak ; on a ero la voir naitre de 
l'azygos. Tomes ees veines biíTcnt paíter avec fa­
cilité fa liqueur injeclée' dans les ce Hules de la 
graiííe. 

Uuretere étant long a des arteres de plufieurs ef-
peces : la partie fupérieure & le baííineí les recoi-
vent de la rénale ou de la fpérmatique ; quelquefois 
auííi des adipeufes & des capfulaires. 

Les uréteriques moyennes qui font quelquefois 
au nombre de trois, naiííeot de l'aorte, entre la 
méfocolique & les iliaques, quelquefois auíli des 
ir a matiques, des iliaques, & meme des hypogaílri-
ques. Elles communiquent, & avec les uréteriques 
fupéricuras , & avec les inférieures. 

Les dernieres viennent de l'ombilicaire , ou de 
quelque artere véñeale inférieure, ou de i'utcrine 
dans les femraes. 

Les veines des uréteres nous font moins con ñus 
que les arteres. ( H. D . G, ) 

R E N A R D , f. m. vulpes , is ; ( terme de Blafon. ) 
animal qui paroit de p r o í i l , paílant ou rampant; il 
a fa queue l evée perpendiculairement, dont le bout 
tend vers le haut de i'écu , ce qui le diílingue du 
loup qui a toujours fa queue pendanre. 

Le renard eft le fymbole de la rufe & de la fub-
tilité. Ceux qui en portent dans leurs armoiries, 
peuvent l'avoir pris en mémoire de ce qu'ils ont 
vaincu rennemi par quelque ftratageme heurcux , 
ou pour faire aliulion á leiir nom. 

De Maroiles en Valois ; d'a^ur au renard pajfant 
d'or. 

De Reynard de la Serré , de Saint-Julien , d'A-
vancon en D a u p h i n é ; d'arjir au renard rampant 
d'or. ( G. D . L. T. ) 

RENARD , ( Mirón. ) vulpécula , conftellation 
toréale introduite par Hévéi ius , pour ra.íTembler 
vuelques étoiles informes , í ituées entre le cygne 
^ le dauphin , mais qui font pea remarquabies. 

(̂ - DE LA LANDE.) 
RENCHIER , f. ra. cervus major, {terme de Blafon.} 

f'euble de l'écu qui repréfente un cerf de la plus 
«aute taille : i l a un bois applati, conché en ar-

N éof 
n e f é , beáiicóup plus large que celui du cerf % on 
croit que c'eft le renne des LaponSi 

De la Grange de Villedonné i proche Vítry en 
Champagne j d'â ur a trois renchhrs d'or. ( G, Dt 
L. T.) 

§ R E N C O N T R E , f. m. ( ¿erme de Blafon. ) é & 
de cerf, de buffle, de bélier, ou d'un autre ani­
mal quadrupede qui paroit dans l'écu de fronte 
c'eñ-á-dire , montrant les deux yeux. 

La tete du lion déíachée du corps de l'anímaí # 
eíl la feule des animaux quadrupedes, qui ne peuC 
point etre nommée rencontre, parce qu'elle n 'eí l 
jamáis de front dans l'écu. 

Le rencontre a pris fon nom du verbe nmontref $ 
voir de front en face. 

Fontaine des Montees, des Bordes, en Orléa-
nois ; d'or, au rencontre de cerf de fable. 
' Tournebulle de BuíTy i de Villiers-Ie-Secq en 

Champagne ; d'argent, a trois rencontres de buffles de 
fable. ( G. D. L. T. 

^ § * R E N F L E M E N T DES COLONNES > ( terme 
d'Archite'dure. ) MalgrPtoutes les bonnes raifons que 
Ton a de regarder le renflement des colonnes comme 
une monflruofité abfurde qui n'a point d'exemple 
dans l'antique, l'ufage de renfler les colonnes á leur 
tiers a telíement prévalu chez les modernes, qu'on 
ne voit prefque point de colonnes qui ne foient ren-
fíées. C'eíl pourquoi on a cherché plufieurs manieres 
de rendre ce renfltment agréable. Sur quoi i l faut 
remarquer que moins i l eft fenlible, plus i l eft beau, 
& que par conféquent i l faií un tres-mauvais eífet 
lorfqu'il eft trop refíenti. Vignole eft le premier qui 
ait donné des regles du trait du renflement des <£lon~ / 
ms: voici fa méthode recne de tous les architéftes. 

Ayant déterminé les mefures d'une colonne , íirez 
le tiers de fa hauteur, le diametre D E { Foye^ la. 
fig. 6" de la planche II. d'Architeclure dans ce Suppl.); 
preñez avec le compás , le demi-diametre C E ^ qui 
eft d'un module , puis portez cette ouverture du 
point G , & du point H au point / , fur la ligne ou 
axe A B I G & Jüf , laquelle a un module , ou ce 
qui eít le meme, un demi-diametre C E . Prolongez 
enfuite cette ligne, enforte qu'elle fe rencontre au 
point F avec le diametre D E auíli prolongé. De ce 
point F í i rez un nombre de ligues F K diftantes les 
unes des autres á volonté , leíquelles couperont l'axe 
A B de la colonne en autant de points diíférens mar­
qués L , tant au-deífus qu'au-deííbus du point C. 
Faites toutes Ies ligues L K égales á CZ) ou á C E ; 
vous aurez tous Ies points K par lefquels vousferez 
paífer une ligne courbe qui fera le trait du renflement 
& de la diminution de la colonne. Avec ce trait ií 
vous fera aiíé de tracer l'épure ou le patrón , qui 
fera une planche creufée felón la meme courbure, 
laquelle vous fervira á tailler le v i f de la colonne 
le diminuant aux endroits néceífaires jufqu'á ce que 
la faifant tourner fur fon axe, on voie, en y applí-
quant l 'épure, qu'elle lui eftparfaitement conforme. 

La difficulté d'avoir des pierres d'une afícz belle 
grandeur pour faire les colonnes d'un feul bloc» 
oblige les artiftes de les faire de plufieurs morceaux. 
En ce cas on a foin de tailler bien jufte les lits de 
pierres, afín qu'elles fe joignent fi parfaitement en 
fe pofant les unes fur les autres, que les joints ne 
paroiííent pas, s'il eft pofíible. On laiífe leur pare-
ment brut, ne faifant que le dégrofíir. Lorfqu'elles 
font pofées, on acheve de donner á la face la figure 
qu'elle doit avoir: ce qui fe fait en y appliquant 
l'épure á mefure qu'on travaille. Enfín lorfque la 
colonne entiere eft achevée , on la polit. Lorfqu'on 
taille féparément chaqué pierre d'une colonne, on 
ne doit point pouííer les mouluresles plus délicates, 
dans la erainte qu'une partie ne fe rencontrát pas 
juíte avec l'autre, lorfqu'on poferoit ees diferentes 



R E N 
pierres; on ne ¿mt done achever de Ies tailíer, oü 
leur donner la derníere fonhe, que fur le tas , c'eít-
á-dire loríaite la colonne eft placee oü elledoitétre. 

RENFORCEH , v. a.prls enfens mutre, ( Mufiqne.) 
'c'eíl paííer du doux mi fon, ou du fort au trés-fort, 
non tout d'un coup, mais par une gradation con­
tinué en renflant & augmentant Ies fons, fok lur 
une tenue, foit fur une íuite de notes, jufqu'á ce 
qu'ayant atteint celle qui fert de terme au renfotcé, 
Fon reprenne enfuite le jeu ordinaire. Les Itahens 
indiquent le renforcé, dans leur mufique, par le mot 

-crefeendoon par le mot ^ / ¿ ^ « ^ i n d u r e m m e n t . (5) 
J'ai vu dans plufieurs pieces de mufique un figne 

qui me paroit excellent pour indiquer le renforcé; 
*<?eft un angle dont le fommet eíl: au point oü l'on 
doií commencer á rmforcer le fon , & dont les 
jambes fíniíTent á l'endroit oü l'on doit finir. On a 
íe íigne contraire pour marquer qti'il faut diminuer 
le fon ; & ees deux fignes combines enfemble & 
formant un rhomboide , indiquent qu'il faut d'a-
bord er.íler le fon graduellement, & le diminuer 
enfuite de méme. ( F. D. 4f.) 

RENSE , RENS ou REES , ( Geogr. ) petite ville 
d'Allemagne j dans le cercle du bas-Rhin , & dans 
la partie fupérieure de l 'éledorat de Cologne, au 
baillkge d'Andernach. Elle eft fameufe par les dietes 
qui s'y tinrent dans le xive fiecle, au tems des 
-différends de rempereurLouis Vavec diverspapes, 
& par le troné impérial qui fe voit encoré á fes 
•portes, & qui eft une forte de tribune de pierre , 
bátie en voíite , éievee fur 9 colonnes á la hauteur 
de ^o á 35 pieds, & pourvue de 7 fieges, fuivant 
rancien nombre des éle&eurs. L'on croit ce troné 
fort#ntique, & l'on fait que jufqu'au regne de 
Charles-Quint, la plupart des empereurs ont fait 
la cérémonie d'aller s'y afíeoir d'abord aprés leur 
cleftion, & de s'y eníendre proclamer. ( Z). G,') 

§ R E N T l , Rentka, (Géogr. Hijl.) ês Efpa-
gnols y furent mis en déroute le 13 aoüt 1554, 
par les Francols, commandés par Henri II. Gafpard 
de Tavannes , gentilhomme de Bourgogne , eut la 
répuíation d'avoir le mieux combattu , & le roi le 
voyant retourner de la mélée, tout fanglant, l'em-
braífa, & s'arrachant le coliier qu'il portoit, le lui 
mit au con. 

La lenteur du connétable de Montmorenci em-
pécha la prife de l'empereur, & la ruine eníiere de 
ion armée. ( C.) 

RENTRÉE, {Mufique,) retour du fu jet , fur-
tout aprés quelques paufes de filence , dans une 
fugue , une imitation , ou dans quelque autre 
deíTein. ( £ ) 

RENVERSÉ , ( Mufique. ) en fait d'intervalles, 
renverfé eíl oppofé á direéh Foye^ DIRECT ( Mu-
fique. ) Diciionnaire raif, des Sciences; en fait d'ac-
cords, i l eíl oppofé á fondamental. Foye^ FON­
DA MENTAL , ( Mufique, ) Diciionnaire raif. des 
Sciences , & c . ( ^ ) 

RENVERSÉ , adj. m. ( terme de Blajon. ) fe dit du 
chevron qui , au lieu d'avoir la pointe en haut & l'ex-
tremité de fes branches en bas , fe trouve dans une 
pofition contraire. 

Renverfé, fe dit auííi d'uíi écuflbn pofé á contre-
fens. 

Fourré de Beaupré, du Valbourg en Normandie; 
de gueules, a trois chevrons renverfés d̂ argent. 

Corville de Ners en la méme Province; de gueules 
a trois écuffons renverfés cCor. ( G. D . L. T. ) 
{ R E N V E R S E M E N T , ( Aflron. ) maniere de vé-

rifier les quarts de cercle en mettant en bas la partie 
fupérieure 3 pour obferver la hauteur du méme 
objet dans les deux fens différens. Foyei QÜART 
d¿ arele, Diciionnaire raif des Semas, & c . ( M , £>£ 
IA LANDE.) 

§ RENVERSEMENT , ( Mufique. ) flir l ^ ^ ^ ^ 
le clavecín , les divers renverfemens d ' - -
autant qu'une feule mfein peut' les fa i re""^^0^^ » 
faces. Foyei FACE ;< Mufique.) D i ñ i o n ^ i r ! } ^ 
Sciences, &íc. {S) craiJ'des 

R E P A R T I T I O N S , f. f. plur. {terme de BlaC 
divifions de l 'écii , ou figures compofées de 1 
fieurs partitions. ' P111" 

Uécanelé eíl fait du paríi & du coupé. 
Uécartelé en fautoir, du tranché & du taill¿ 
Le g /VoW, qui eíl ordinairement de huit 

eíl fait duvparti , du c o u p é , du tranché S c ^ ' 
taillé. 11 

Les points équipolés de neuf carreaux, font forni' 
de deux partis 6¿ de deux coupés. es 

Le fafeé, le burelé, le bandé , le coticé) le n /' 
le vergeté, Véchiqueté ,\Q fúfelé f h t0faíigé faf^ 
font des répanitions. ' 

Ce mót vient á]x verbe répanir , divifer 
tager, diílribuer en plufieurs parts, des efpaces QU" 
ont deja ele partagés. {G. D . L. T.} " 1 

R É P O N S , f. m. {Mufique.) efpece d'antienne 
redoublée qu'on chante dans l'égliíe romaine aprés 
les le^ons de matines ou les capitules, & qui ^ 
en maniere de rondeau, par une reprife appellée 
reclame. {S ) 

RÉPONSE, ( Mufique.) c 'eíl, dans une fugue, la 
rentrée du fujet par une autre partie, aprés que la 
premiere l'a fait entendre; mais c'eíl fur - tout 
dans une contre-fugue, la rentrée du fujet renverfé 
de celui qü'on vient d'entendre. Foyê  FUGUE 
CON TRÉ-FUGUE, {Mufique. ) Diciionnaire raif. des 
Sciences. {S) 

REPOTENCÉE , adj. f. {terme de Blafon.) fe 
dit d'une croix potencée dont les extremas de 
chaqué branche font encoré potencées. 

Defcognets de la Ronciere, en Bretagne; defdle, 
a la croix repotencée aargent , cantonnle de quatre 
molettes d'éperons de méme. 

R E P R O D U C T I O N ANÍMALE, ( Phyfique.) ce 
fiecle a enrichi la phyfique de découvertes, dont on 
n'avoit pas la moindre idee, le moindre foupcon, 
& qui , íi elles avoient été propofées comme de 
íimples conjetures , auroient été regardées comme 
les plus abfurdes de toutes les chimeres. Tandisque 
les nomenclateurs avoient caradérifé l W V ^ / & l e 
végétal, de maniere á mettre entr'eux une barriere 
en apparence infurmontable , les eaux fónt venues 
nous oífrir une produclion organique qui réunií aux 
principales propriétés du végétal , divers traits qui 
ne paroiíTent convenir qua l'animal. Le fameuxpo-
lype á bras a prodigieufement étonné lesphyficiens, 
& encoré plus embarraíTé les métaphyficiens. 

A la fuite ont bientót paru beaucoup d'autres ef-
peces d'animaux , de clafles & de genres différens, 
les uns aquatiques, les auíres terreílres, & danS 
lefquels on a trouvé avec furprife íes mémes pro­
priétés. Ce font ees propriétés qui ont fait donner 
á plufieurs de ees animaux le nom general de {oo-
phytes, nom affez impropre : car i l ne font point 
des animaux-plantes; ils font ou paroiíTent etre de 
vrais animaux , mais qui ont plus de rapport ave 
Ies plantes que n'en ont les áutres animaux. , 

Nous ne retracerons pas ici l'hiíloire des polype 
qu'il faut chercher dans leur article." Q11^"01^ 
aujourd'hui que le moindre fragment de Vo 
peut devenir en affez peu de tems un polyp^ 
fait} Qui ignore que le polype met íes Peíl/^an-
jour, á-peu-prés comme un arbre y met íes 
che} Qui ignore enfín que cet étre fingulier P 
étre greffé fur lui - méme , ou fur P0J¿g 
d'efpece différente, & tourné & retourne co 
un gant? On fait encoré que, pendant ^ 
lype-mere pouíle un rejetton, celui ci en P0 



lltreS plus petits 5 ees derniers en pouíTení d'aníres 
core, &'c' Tous tiennent á la mere comme á leur 

6 onc principal, & les uns aux autres comme bran-
u ĉ ou comme rameaux. Tout cela forme un ene5 » . . , • , 
rbre e11 imniature i ^ nournture que prend un ra-

^ieaU paíTe bieníót á tout i'affemblage organique. 
La inere ^ ês Peí^s íemblent done ne faire qu'un 
feul tout, & compofer une eípece finguliere de ío-
ciété anímale , dont tous les membres participent á 
la méme vie & aux mémes beíoins. Mais i l y a cette 
¿ilférence eíTentielle entre l'arbre végéíal & l'arbre 
anirnal, que dans les premiers Ies branches ne quiítent 

le rronc , ni les rameaux les branches; au üeu jamáis 

féparent d'eux-mémes de leur fu jet, vont vivre á 
par í , & donner enfuite naiíTance á de nouvelles vé-
eétations pareilles á la premiere. 

L'art peut faire da polype un hydre á plufieurs 
tetes & a plufieurs quenes ; & s'il abat ees tetes & 
ees queues, elles donneront autant de polypes par-
faits. Ce n'eíl qu'accidenteliement qu'il arrive quel-
quefois au polype de fe partager de lui-méme par 
niorceaux ; mais i l eíl une famille nombrenfe de tres-
petits polypes qui forment de jolis bouquets , dont 
les íleurs íont en el o che , & qui fe propagent en fe 
paríageant d'eux-mémes. Chaqué cloche fe ferme, 
prend la forme d'une olive , & fe partage fuivant 
fa longueur en deux olives plus peí i tes , qui pren-
nent enfuite la forme de cloche. Tout es Ies cloches 
tiennent par un pédicule effilé á un pédicule com-
mun. Toutesfe divifent & fe foudivifent fucceffive-
ment de deux en deux, & multiplient ainfi les íleurs 
du bouquet. Les cloches fe féparent d'elles-memes 
da bouquet, & chacune va en nageant fe íixer aíl-
leurs, & y produire un nouveau bouquet. D'autres 
efpeces de trés-peíits polypes fe propagent de méme 
en fe partageant en deux, mais d'une maniere diffé-
rente de celíes des polypes á bouquet. 

On découvre dans les polypes bien des chofes 
qui paroiíTent fe reunir pour conftater leur fenfibi-
lité. Tous font tres-voraces , & les mouvemens 
qu'ils fe donnent pour faifir & engloutir leur proie, 
íemblent ne pouvoir convenir qu'á de vérkables 
animaux. Si les polypes font feníibles, ils ont une 
ame ; & s'ils ont une ame, cela fait naitre bien des 
queílions difficiles á réfoudre. L'arne de chaqué po­
lype a fans douíe été logee des le commencement 
dans le germe dont le corps du petit animal tire fon 
origine ; &< par germe, i l faut entendre íoute pré-
formation organique dont un polype peut réfuller 
comme de fon principe immédiat. 

On découvre dans difíerentes fortes d'infuíions , 
á l'aide des microfeopes, des corpufeules vivans, 
que leurs mouvemens & leurs diverfes apparences 
ne permettent gnere de ne pas regarder comme de 
vrais animaux. Ce font les patagons de ce monde 
d'mfinimení-petits, que leur effroyable petiteíTe dé-
robe trop á nos fens & á nos inílrumens. C'eíl méme 
beaucoup que nous foyons parvenus á appercevoir 
de loin les promontoires de ce nouveau monde, & 
á entrevoir au bout de nos lunettes quelques-uns 
des peuples qui l'habiíent. Parmi ees atomes animes, 
i l en eft probablement que nous jugerions bien moins 
animaux encoré que les polypes, íi nous pouvions 
pénétrer dans le fecret de leur í lruQure, & y con-
templer l'art infíni avee lequel l'auteur de la natura 
a fu dégrader de plus en plus ranimalité fans la dé-
truire. 

Revenons aux polypes. Combien Torganifation 
de ees petits animaux qui femble n'étre qu'une gelée 
^paiffie , differe-t-elle de celle des animaux que 
kur grandeur & leur confiílanee foumettent au fcal-
pel de l'anatomifte ? Si les polypes ont une ame, i l 
íaut que cette ame re^oive les irapreífions qui fe 

dans le fecond, les branches & les rameaux fe 

font fur íes divers points du corps auquel elle eíl 
unie. Comment pourroit-elle veiller autrement á la 
confervation de fon corps ? Cela conduit á croire 
qu'il y a , quelque part dans le corps du polype, im 
organe qui communique á toutes les partiés, & par 
lequel l'ame peut agir fur toutes les parties. Cet or­
gane , quelles que foient fa place & fa í l r u d u r e , 
peut en renfermer un auíre qui fera le véritable 
fiege de l'ame, que l'ame n'abandonnera jamáis , & 
qui fera l'inftrument de cette régénéraíion future 
qui élevera le polype á un dégre de perfeftion que 
ne comportoit point l'état prcíent des chofes. Foyc^ 
PALINGÉNÉSIE, Suppl. 

La reproduclion anímale, dont le polype a fourni 
le premier exemple, eíl mcrvcilleufe fans contredit; 
mais elle n'a été , pour ainíi diré , qu'un achemine-
ment á la découverte tiunereproducíion plus merveil-
leufe encoré. La ílrii£hire du polype eíl d'une extreme 
íimplicité , au moins en apparence. Tout fon corps 
eíl parfemé extérieurement & iníérieurement d'une 
multitude de trés-petits grains, logés dans l'épaiíTeur 
déla peau,& qui íemblent faire les fondions de vif-
ceres; car les meilleurs microfeopes n'y découvrent 
rienqui reílemble le moins du monde aux vifeeres 
que nous connoiffons. Le corps lui - méme n'eíl 
qu'une maniere de petit fac , d'une confiílanee pref-
que gélatineufe , & garni prés de fon ouverture, de 
quelques menus cordons, qui peuvent s'alonger de 
fe contratler au gré du polype; & ce {oht fes bras, 
II n'a point d'autres membres ; & on ne lui trouve 
aucun organe de quelque efpece que ce foit. Quand 
on fonge á la nature & á la íimplicité d'une pareille 
organiíation , on n'eíl plus auííi furpris de ia régéné-
ration du polype , & de toutes ees éíranges opéra-
tions qu'une main habile a fu exécuter fur cet indi-
vidu lingulier. En le retournant, par exemple $ 
comme le doigt d'un gant, cela ne l'empéche point 
de croitre , de manger & de multiplier. Si méme on 
le con pe par morceaux , pendant qu'il eíl dans un 
état fi peu nature 1, i l ne laiíTe pas de renaitre, á fon 
ordinaire , de bouture ; & chaqué bouture mange , 
eroít & multiplie. 
4 iríais, fans déroger á l'eílime due aux recherches 
& aux travaux de M . Trembley, á qui la gloire de 
l'invention dans ce genre ne pourra jamáis étre 
óíée , M . Tabbé Spallanzani a fait de nouveaux pas 
dans cette carriere, qui font encoré plus furpre-
nans ; i l s'eíl attaché á l'examen des réproduct'ions 
animales, & aucun phyíicien n'avoit pouífé auííi loin 
que lui ce nouveau genre d'expérieaees phyfiologí-
ques, ne les avoit exécutées & varices avee plus 
d'intelíigence, & ne s'étoit elevé auííi haut dans 
l'échelle de ranimalité. C'eíl icile lieu de donner le 
précis de ees expériences. 

Tout le monde connoit le limacon de jardín , 
nommé vulgairement efeargot; mais tout le monde v 
ne fait pas que l'organifation de ce coquillage eíl 
trés-compofée, & qu'elle fe rapporte , par diverfes 
partícularités tres remarquables, de celle des ani* 
maux que nous jugeons les plus parfaits. 

Sans étre initié dans les fecrets de l'anaíomie , on 
fait, au moins en gros, qu'un cerveau eíl un organe 
extrémement compofé, ou plutot un affemblage de 
bien des organes difíérens, formés eux-mémes de 
la eombinaiíon & de Tenírelacement d'un nombre 
prodigieux de í ibres , de nerfs, de vaiífeaux , &c. 
La téte du l i m a ^ n poffede un véritable cerveau, 
qui fe divife comme le cerveau des grands animaux, 
en deux maíTes hémífphériques, d'un volume coníi-
dérable, & qui portent le nom de lobes. De la partie 
inférieure de ce cerveau fortent deux nerfs princi-
paux; de la partie fupérieure en fortent dix , qui fe 
répandent dans toute la capacité de la tete : queí-
ques-uns fepartagent en plufieurs branches. Quatre 
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de ees nerfs aníment les quatre comes du coquillage, 
& préfident á tous leurs jeux. On peut s'étre amule 
á contempler lesmouvemensfi variés de cestuyaux 
mobiles en tout fens , que ranimal fait rentrer dans 
fa tete, & qu'il en fait íbrtir quánd i l luí plaít. On 
n'imagine point combien les deux grandes comes 
font une belle choíe : on connoít ce point noir & 
brillant qui eft á Texíremité de chacune : ce point 
eíl un véritable oeil. Ceci doit étre pns au pied de 
lalettre : i l nes 'agitpasd'uníimple cornee d m í e d e . 
L'oeil du lima9on a deux des principales tumques de 
notre oeil; i l en a encoré les trois humeurs; enfín , 
i l a un nerf optique de la plus grande beauté. Sans 
s'arréter á l'appareil des muleles deftinés á operer 
les divers mouvemens de la tete & des cornes , 
nous ajouterons feulement que le lima9on a une 
bouche, reverue de levres , garnie de dents, & 
pourvued'une langne & d'un palais. Toute cette ana-
tomie feroit feule unpetit volume ; & ceux qui en 
font curieux} peuvent recourir á la BibU de la nature 
de Swammerdam. 

Croira-t on á préfent que ees cornes du l i m a ^ n , 
qui íont de fi belles machines d'optique, fe régéne-
rent lorfqu'on les mutile ou meme qu'on les retran-
che entiérement ? Cette régénération parfaitement 
conílatée, eíl en meme tems ñ complette & fi par-

( faite , que l'anatomie la plus exa¿le ne découvre 
aucune diíFérence entre les cornes reproduites , & 
celles qui avoient été mutilées ou retranchées. Voila 
fans douíe deja une aíTez grande merveille ; mais ce 
qui eíl tout auffi v r a i , fans étre le moins du monde 
vraifemblable, c'eíl: que toute la tete du lima9on , 
cette tete qui eíl le fiege de toutes les feníations de 
ranimal, & qui , comme on vient de le vo i r , eíl 
TaíTemblage de tant d'organes divers, & d'organes 
la plupart íi compofés ; cette tete fe regenere toute 
entiere ; & fi on la coupe au lima9on, i l s'en refait 
une nouvelle qui ne differe point de l'ancienne. Cette 
régénération ne fe fait pas comme celle du ver de 
terre & de ees vers d'eau douce qu'on multiplie en 
les coupaní par morceaux, & dans lefquels la partie 
qui fe reproduit, fe montre d'abord fous la forme 
d'un petit bouton, qui s'alonge peu-á-peu , & dfms 
lequel on découvre tous les rudimens des nouveaux 
organes. II n'en va pas de méme dans la régénéra­
tion de la tete du lima9on: les loix qui s'y obfervent, 
font toutes diíférentes. D'abord, les diverfes parties 
qui compofoient cette tete, ne fe montrent pas 
toutes enfemble ; elles apparoiííent ou fe dévelop-
pent les unes aprés les autres; & ce n'eíl qu'au bout 
d'un tems aífez long qu'elles femblent fe reunir , 
pour former ce tout fi compofé qui porte le nom de 
tete. 

Cette découverte fi belle & fi neuve a d'abord 
excité bien des doutes, qui auroient pouríant dü 

' | ceder á tout ce que M M . de Réaumur & Trembley 
avoient deja publié fur la régénération du polype , 
& fur celle de bien d'autres animaux de la méme 
claffe & de claíTes trés-difFérentes. Croiroit-on 
qu'il a paru en 1766 , une brochure intitulée Lettre 
de M. da Romé de Vlfie, a. M, Benrand fur les po-
lypes d'eau douce, 0Í1 l'auteur prétend démontrer 
que M i de Réaumur & Trembley fe font trompés 
en regardant le polype comme un véritable animal ? 
Cette auteur ofe avancer, comme une chofe au 
moins tres-probable, que le polype n'eíl point un 
animal, mais qu'il n'eíl qu'un fac ou fourreau, plein 
<l'une multitude prefque iníinie de petits animaux. 
Cet écrivain, qui n'avoit iamais vu de polypes, 
qui n'avoit jamáis la M . de Réaumur , ni M . Trem­
bley , n'eíl que l'abréviateur de M . Bazin ; i l y a 
dans fa brochure plus d'erreurs & de méprifes que 
de pages , & eiie ne méritoit aíTnrément pas que 
M . de Bomare en f it un extrait dans le SuppUmcnt 
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de fon DicííonnaiiK d'hifioire naturelU 
LYPE. ' aU ^Ot p0-

Pour revenir á la régénération de la t&e ^ 
9on, quelcjuefois i l ne paroit d'abord fur 1 llnía. 
le troné de l'animal, qu'un petit globe cm* 6 C0̂  0lí 
les rudimens des petites cornes, de la \\r. 

d'abord qu'une des grandes cornes , g a r n i e ^ 0 ^ 
oeil: au-deífus , & dans un endroit écarté 0̂ft 
couvre les premiers traits des levres T* 0? 

ets, 
tats 

ires 

levres & des dents. D'autres fois on ne voit 

n'obferve qu'une efpeee de nceud formé n"^1 0ü 
des cornes ; tantót on découvre un petit bô  0̂15 
qui ne renferme que les levres ; tantót la t?t0n> 
montre en entier, á la réferve d'une ou de D) ̂  Ê 
cornes. En un mot, i l y a ici une foule de v 
qu'on traiteroit de bifarreries , s'il y avojt ,leíes, 
nature de vraies bifarreries. Mais le nk;! ^ 
n'ignore pas que tout s'y fait par des loix confom1* 
qui fe diverfifient plus ou moins fuivant Ies f ' 
& dont telles ou telles reproduciions font les réfu] 
immédiats. Malgré toutes ees variétés dans la ' 
nération de la tete du lima9on , cette íégénérat^' 
ñ furprenante s'acheve complettemenr. &l'5„-!0Ií 
commence a manger lous lesyeux de l obfervateu 
S'il reíloií quelque doute á cet égard, on le diflin " 
roit par la diífedion de la tete reproduite qui " 
démontre toutes les parties fimilaires & diffiniüaii 
dont l'ancienne étoit compofée. 

Le lima9on, en comparaifon du polype, eíl une 
efpeee de confíe ; l'anatomie y découvre unetaul-
titude d'organes dont le polype eíl privé : cependant 
le lima9on ne paroit pas encoré aíTez élevé dans 
Féchelle de ranimalité; i l reíle toujours, je ne fais 
quelle difpofition á le regarder comme un animal 
imparfait, qu'on place volontiers tout auprés de 
rinfe£le; & ce voifmage, qui ne lui eíl point du 
tout avantageux, diminue un peu á nos yeuxíla 
merveille de fa régénératioq. S'il nous paroiíToit 
plus animal, i l nous étonneroit davantage, parce 
que nous ne jugeons des étres que par comparaiíbn, 
6í nos comparaifons font pour l'ordinaire peu phi-
lofophiques. 

C'eíl done un beaucoup plus grand fujet d'eton-
nement d'apprendre qu'un petit quadrupede, con-
ílruit á-peu-prés fur le modele des petits quadrupedes 
qui nous font le plus connus, fe régénere prefque 
tout entier. Ce petit quadrupede eíl la falamandre 
aquaíique, déjacélebre chez les naturaliílesanciens 
& modernes , par un grand prodige, qui n'avoit 
d'autre fondement que l'amour du merveilleux, & 
que l'amour du vrai a détruit dans ees derniers tems: 
on comprend qu'il s'agit du prétendu privilege de 
vivre au milieu des ílammes. La falamandre eíl íi 
peu faite pour vivre dans le feu, qu'il eíl démontre 
aujourd'hui par les expériences de M . Spallanzani, 
qu'élle eíl de tous les animaux celui qui reníle le 
moins á l'excés de la chaleur. 

Les infeíles n'ont point d'os, mais üs ont des 
écailles qui en tiennent lieu. Ces écailles ne íont pas 
recou venes par les chairs , comme les c>s; mais elles 
recouvrent les chairs. La coquille du lima9on, íub' 
ílance pierreufe ou eruílacée, recouvre auíu ie 
chairs ; & ce caraílere eíl un de ceux qui fernWen 
le rapprocherle plus des infeftes. Ilyacependan^ 
quantité d'infedesdontle corps eíl purement ch^r"e 
ou membraneux. II en eíl d'autres qui font p̂ 6 4 ^ 
gélatineux ; á cette claíTe appartient la nom |eS 
famille de polypes. La falamandre a, c0Ilimerts 
quadrupedes, de véritables os, qui fontrecClUV\ies 
comme chez eux, par les chairs. Elle a de ^ ¡ ^ ^ 
vertebres , des máchoires armées d'un gra^ n ^ 
bre de petites dents fort aigués ; & feS Íam eijes 
á-peu prés les mémes os qu'on obférve ânS C all). 
des quadrupedes proprement diís. Elle a un ^ 
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Uii coéur, des poumons, un e í lomac, des ínteílins, 
un foie, une véficule du fíel, &c. Elle paroít fe 
rapprocher,par í"a forme & par fa ftrii£lure,dii lézard 

du crapaud. Elle n'eíl pas purement aquaíique , 
elle eft amphibie ; elle peut vivre aíTez long tems 
hors de l'eau. 

Si Fon a jetté un coup-d'oeil far un fquelette, Olí 
fur une planche d'oíléologie qui le repréfente, on 
aura acquis quelque notion de la forme & de i'en-
írrainemení admirables desdifferentes pieces oíleufes 
ouilecompoíent. L'effentiel de toutceía fe retrouve 
daos la falamandre. Sa queue en particulier eft for-
mée d'une fuite de petites vertebres, travaillées & 
aííembíées avec le plus grand art. Mais ees pieces j 
cuoiqne multipliées, ne foní pas Ies feules qui en-
trent dans la conftrudion de la queue. Elle préfenté 
encoré á l'examen de l'anatomiíle un épiderme, une 
peau, des glandes , des mufcles, des vaiíTeaux fan-
guíns, unemoelle/pinale. Nommer fimplement tou-
íes ees parties, c'eít deja donner une affez grande 
idee de Torganifation de la queue de la falamandre ; 
ajouter que tomes ees parties déchiquetées, mütilees, 
oumeme entiércment retranchces, fe réparent , fe 
confolident, & méme fe régénerent totalement, 
c'eílavancer un fait déja fort étrange. Mais des par­
ties molles , ou purement charnues , peuvent avoir 
de la facilité á fe réparér , á fe régénérer: que fera-ce 
done fi i'on peut aílurer que de nouvelle vertebres 
reparolílent á la place de celles qui ont éte retran­
chces ? Que fera-ce encoré , fi ees nouvelles verte­
bres, rctranchées á leur tour, font remplacées par 
d'autres ; celles-ci par de troifiemes , &c. & fi cette 
TcproduFtion fucceífive de nouvelles vertebres paroit 
íoujours fe faire avec autant de facilité , de régula-
r i té , de précifion , que ce He des parties molles , & 
qui doivent demcurer telles ? 

Mais combien la régénération des jambes de ía 
falamandre e í i elle plus étonnante que celle de fa 
queue; fi toutefois , aprés tant & de íi grands fujets 
d 'étonnement, ií peut y en avoir de nouveaux! 
Qu'on n'oublie point qu'il s'agit ici d'un peíit qua-
drupede, & non fimplement d'un ver ou d'un in­
fere. La di vi (ion des animaux en paríaits & en im-
parfaiís , eft fans doute la chofe du monde la moins 
philolophkiue : cependaní elle ne laiffe pas d'étre 
aíleznaturelle & trés-commune. O r , des qu'on parle 
d'un animal imparfait, l'efprit eíl tout difpofé á lui 
attribuer ce qui choque le plus les notions commu­
ñes de Fanimalité ; témoin l'opinion fi ancienne & 
firidicule, que les infedes naiíient de la pourriture. 
Eüt-on jamáis donné cette origine, non á un élé-
phant, á un cheval, á un boeuf, mais á un lievre , 
á une belette , á une íouris ? Pourquol ? C'eíi qu'une 
fouris , comme un élcphant , eíl un animal reputé 
parfait, & qu'en cette qualité i l ne peut naitre de 
ía pourriture. 

| Qu'on fache done que la falamandre eíl un animal 
aufíi parfait qu'aucun de ceux auxquels on accorde 
ce caraftere. Elle eft un quadrupede tout comme le 
crocodile : fes jambes font garnies de doigts articules 
& flexibles ; les antérieures en ont quatre ; les pof-
íérieurs en ont cinq. Par jambe, au refte, i l faut en-
tendre la cuií ie, la jambe proprement dite ckle pied. 
Períbnne n'ignore que la jambe eíl un tout organi-
que , com poté de parties oíleufes, grandes, moyen-
nes & petites, de parties molles, trés-différentes 
entr'elles. L'appareil de toutes ees parties fe trouve 
dans les jambes de la falamandre. Cependant, ñ Fon 
coupe les quatre jambes de cet animal, i l en repouf-
lera quatre nouvelles qui feront fi parfaitement fem-
"lables á celles qu'on aura reíranchées, qu'on y 
eomptera, comme dans celles-ci, 99 os. 

On juge bien que c'eíl pour la nature un grand 
ouvrage que la nproduciion complette de ees quatre 
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jambes, compofées d'un fi grand nombre de parties, 
les unes oíleufes, les autres charnues: auífi ne s'a-
cheve-t-elle qu'au bout d'environ un an dans íes fa-
lamandres qui ont pris tout leur accrolíTement» 
Mais dans les jeunes tout s'opere avec une célérité íi 
merveilleufe, que la régénération parfaite des quatre 
jambes n'eíl que 1'aíFaire de peu de jours. Ce ir eíl 
rien, ou prefque rien, pour une jeune falamandre, 
que de perdre fes quatre jambes & encoré fa queue. 
On peut méme les lui recouper pluíieurs fois confé-
cutives, fans qu'elle cefíe de les reproduire toutes 
entieres. M . Spallanzani aíTure qu'il a vu jufqu'á fix 
de ees reproduclions íucceííives , ou i l a compté 687 
os reproduits. La forcé reproduftlve a une fi grande 
énergie dans cet animal, qu'elle ne paroít point di-
minuer fenfiblement aprés plufieurs reproduclions, 
puifque la derniere s'opere auííi promptement que 
Ies précédentes. Une preuve encoré bien remarqua-
ble de cette grande forcé de reproduciion, c'eíl qu'elle 
íe déploie avec autant d'énergie dans les falamandres 
qu'on prive de toute nourriture , que dans celles 
qu'on a foin de nourrir. 

On comprend bien que la régénération des par­
ties molles s'opere plus facilement encoré que celle 
des parties dures, & Pon ne fera pas furpris d'ap-
prendre qu'en obfervant avec le microfeope la cir-
culation du fang dans íes jambes reproduites , on la 
trouve precifément la méme que dans les jambes qui 
n'ont fouíFert aucune opération. On y diílingue net-
tement les vaiíTeaux qui portent le fangdu cceuraux 
exírémités, & ceux qui le rapportent des extrémités 
au cceur. 

Loríque la nproduciion des jambes commence á 
s 'cxécuter, on appercoit á l'endroit oü une jambe 
doit naitre , unpetit cóne gélatineux, qui eíl la jam­
be elle-méme en miniature , & dans laquelle on 
démele tres-bien toutes les artlculations. Les doigts 
ne fe monírent pas tous á la fois. D'abord les jambes 
renaifíantes ne paroiífent que comme quatre petits 
cónes pointus. Bientóí on voit foríir de part & d'au-
tre , de la pointe de chaqué cóne , deuxautres cónes 
plus petits , qui avec la pointe du premier font Ies 
rudimens de trois doigts : ceux des autres doigts fe 
manifeílent enfuiíe. 

Mais tout le merveilleux n'eíl pas épuifé. Si l'en-
tiere régénération d'un tout organique, auííi com-
poie que l'eíl la jambe d'un quadrupede, eíl une 
chofe trés-furprenante; <fe qui ne l'eíl pas moins, ou 
l'eíl peut-étre meme davaníage, c'eft qu'en quel­
que endrolt qu'on coupe une jambe , la nproduciion 
donne conílamment une partie égale & femblable á 
celle qui a été retranchée. Si done Pon coupe la 
jambe á la moitié 011 au quart de fa longueur, i l ne 
fe reproduira qu'une moitié ou un quart de jambe ; 
c'eíl'á-dire , qu'il ne naitra precifément que ce qui 
aura été retranché. Si Pon fait, par exemple , la 
feftion dans l'articulation du r ayón , on voit renaitre 
une nouvelle articulation avec le nombre précis des 
os qui éíoient au-deílbus de l'articulation. Les m á -
choires, les dents, & la multitude des pieces qui Ies 
compofent, fe régénerent auííi avec la méme facilité 
& la meme précifion que les extrémités. 

De pareils prodiges méritoient fans doute d'étre 
tranfmis á la poí lér i té , & de fe trouver cpnfignés 
dans le premier Diñionnain des fcitnces qui paroít 
aprés leur découverte. II ne nous en a coüté que la 
peine de les extraire de X&PalingénéJie de M . Bonnet, 
le philofophe le plus propre á obferver & á rendre 
compre des obfervations. ( + ) 

REPS , ( Géogr.) ville de Tranfylvaníe, dans la 
province des Saxons, &:dans PAtland. Elle eíl d'une 
aíTez vaíle enceinte, & elle a un cháteau pour fa 
défeníe.(Z>. 

RÉS ou R E I S , ( MonnoU,) nionnoie de compre 
H H h h 
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dont on fe fert en Portugal, pour teñir les lívres des 
marchands, négocians & banquiers. f f. ,. 

Cette monnoie eíl la plus petite qui ait éte juíqu a 
préfent imaginée ; i l en faut un trés-grand nombre 
pourfaire une fomme confidérable; auífi les íépare-
t-on dans les comptes par milliers, par millions & 
par centaines. 

Quatre miile rés font une crufade; les ducats d or 
fin valent dix mille rés; le dabio mosda cu double 
piílole quatre mille rés. y « j 

La moeda ou piftole deux mi l l e r^ ; lademi-moeda 
ou demi-piftole, mille r^. 

Lescrufades d'argent non marquees, quatre cens 
Tes. 

R E S A N , ( Géogr.) ancienne vílle de la Ruílie en 
Europe, dans le gouvernement de Mofcow, & dans 
la province de Pereílaw, íur la riviere d'Oka. Elle 
etoit autrefois confidérable, & elle fervoit de capi-
tale á la province. LesTartares raífaillirení en 1568, 
& la faccagerent: dés-lors on Ta négligée, 6¿ c'eít 
íoujours une vil le ruinée. 1( D. G. ) 

RÉSARCELÉ, ÉE, adj. ( urmc de Blafon.) fe dit 
de la croix, bande ou autre piece honorable chargée 
d'un orle, á une égale diftance de fa largeur. 

Les pieces ré/arcelées (ont extrémement rares. 
Dé Fumillis, á París; d'or, a la croix de fahle, re-

*sfarcdk du champ , chargée de c'inq écuQons d'argent, 
ayant chacun une bordare engrélée de gueules. 

Leduc de Virvodé, dans la méme ville ; d̂ or a la 
hañde de gueules, réfarcelce de champ & chargée de 
trois allerions d'argent. ( G. D , L. T. ) 

* R E S C O N T R E , f. m. ( Commerce. Jgiotage.) 
On appelle refcomre, dans le commerce ou jen d'ac-
í ions , l'époque ou le terme pour lequel on acheté 
ou vena les fonds, & pour lequel on donne des pri­
mes á délivrer ou á recevoir dans lefdits fonds 
ou aftions. Voye^ ACTIONAIRE, ACTIONISTE , 
( Commerce. Agiotage. ) dans ce Supplément. 

* R E S C O N T R É , ÉE, adj. ( Commerce. Agiotage. ) 
Une perfonne qui a acheté une fomme quelconqne, 
mille livres ñerl ing, par exemple, dans les annuités 
d'Angleterre 3 pour un tel terme ou refcontre, fe 
trouve refcomrée lors de ce terme , c'eft-á-dire qu'il 
lui eíl libre de recevoir eífeftivement cette fomme 
en en payant le prix ílipulé , foit de chercher des 
arrangemens pour engager ees mille livres, foit d'en 
prolonger 011 continuer ^chat pour le refcontre 
prochain , fe contentant de payer ou recevoir ce 
que le fonds a baiífé 011 hauíTé depuis l'époque de 
l'achat. Foye^ ACTIONAIRE , ACTIONISTE , (CO/TZ-
merce. Agiotage. ) dans ce SuppUment, 

R E S E A U , f. m. ( terme de Blafon, ) ornement di-
vifé par des lignes diagonales á dextre & áfeneftre ; 
i l imite unouvrage de fil ou de foie entrelacé, dont 
Íes vuides laiffent des mailles en lofanges. 

De Malivert en Brefíe^handé d'argent & de gueules, 
au refeau brochant fur le tout de tun en Vautre. 

Fovet de Dornes , á Paris ; ¿a^ur a une bande 
rfargent, chargée £un refeau de gueules.{ G. D . L. T.) 

RÉSINE ÉLASTIQUE , ( Bot. Chirurgie. ) COrps 
fingulier que la nature nous oíFre dans le regne des 
végétaux; elle nous eíl venue récemment de l'Amé-
rique (^ ) . On l'a admirée , on Ta analyfée, on a 
fait des projets pour l'employer dans les prépara-
tions d'anatomie , & dans d'autres ouvrages mécha-
niqnes; mais perfonne n'en a fait aucune application 
bien avantageufe jufqu'á préfent. Sortie de l'arbre 
en forme de fue laiteux, elle ne reffemble en rien 
aux rs/z/zeí ordinaires; & quand elle eíl durcie on 
diroit que c'eíl du cuir. Elle n'a aucune mauvaife 
pdeur; & Ies Américains qui Tappellent caputchoucr 

{a) On peut voir M. de la Condamine, Mém. de l'académie 
fysfcknces9 ann. 174$, z^/. 
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en font des bouteilles, des bo í t es , des pot 
chambre , & autres vafes qui pourroient étre 

e a 
pofés de toute autre matiere'que la ré fm^ n0m 
cependant des'qualités fi rares, & qui lui* fQ 
particulieres, qu'on peut en conftruire des 'i^ 
mens qui ne peuvent étre faits d'aucune autre 
tiere ; ainíi fes caraderes qu'on cherche en m,a" 
dans tous Ies autres corps connus , lui donnent̂ 111 
avantages tres-marqués fur tous ceux qu'on a 
ployés jufqu'á nos joürs pour la fabrique de 
inílrumens chirurgicaux : elle peut avoir ácet ép^j 
non-feulement de trés-grands ufages dans la ^ 
gie,mais dans bien d'autres occafions auííipourla 
civile. J'ai conílruit avec elle un grand nombre^ 
bandages, 6¿: j'efpere qu'elle rendra des fervi 6 
trés-ímportans á l?humanité. Cependant je ne do'S 
pas diffimuler que j'ai été condui^t á cette heure f 
application par M . l'abbé Félix Fontana, phyíicie6 
de S. A . R. le grand duc de Tofcane (¿ ) : c'e^ 11 
favant Italien qui m'a fait naitre l'idée de m'en fervir 
pour les bandages compreííifs ; idée qui m'a port^ 
infenfiblement á en étendre l'ufage á beaucoup d'au­
tres objets. 

Je ne parleral pas icl des expériences que j'ai fai­
tes pour m'affurer plus complettement de fes qua-
lites phyfiques, & íur-tout de fa forcé de tenacité. 
Je ne parlerai point non plus des épreuves auxquelles 
d'habiles chymiíles l'ont foumife; je mecontenterai 
de faire connoitre fes propriétés générales, elles 
méritent la plus grande attention. 

Les menílrues dont la chymié fait ufage, refprit-
de-vin méme, le diífolvant de toutes hsréfines, ne 
font pas capables de fondre cei|e-ci, ni de l'attaquer 
en aucune maniere ; l'éther feul, ce corps le plus 
léger de tous, qui fait furnager dans l'eau regale les 
parcelles de l'or , augmente d'abord confidérable-
ment fon volume, 6c puis i l la ramollit comme une 
páte : peu de tems aprés qu'on l'a retirée de cet eíprit 
volátil elle fe durcit encoré , en confervant fes pre-
miers cara£leres; mais l'éther trés-re£liííé , fuivaní 
la méthode de M . Maquer, la fond tout-á-fait; on 
eíl redevable de cette utile découverte á ce favant 
chymiíle. M . Trefnau avoit bien reconnu qu'elle fe 
fondoit auííipar l'huile de noix, en la faifantdigérer 
á un feu de fable doux; mais i l s'en perdoit beau­
coup , & elle ne confervoit plus fes propriétés pn-
mitives ; elle eíl flexible comme de la peau, íans le 
moindre foup9on de fragilité : íi on la tire en íens 
contraire avec les deux mains elle s'alonge extréme­
ment ; une bandelette longue d'un pouce , large 
d'une ligne 6c demie, & haute de deux lignes, jel'ai 
alongée de neuf pouces; cependant elle eíl plus 
obéiSante á l 'exteníion, aprés avoir été tirée tout 
doucement & fans violence, & etre reílée unaffez 
long-tems dans cet état. Quand on la quitte, apres 
l'avoir é tendue, elle fe retire avec une forcé extreme 
& reprend fa premiere longueur ; mais elle reíte 
plus alongée qu'elle ne l'étoit auparavant, quand on 
la quitte aprés Tavoir tirée trés-violemment; cepen­
dant fi on l'approche dufeu, particuliérementquanci 
la bandelette eíl extrémement minee, e l*e .^ jV^ 
mouvemens de contorfion trés-vifs, qui /em ^ 
animés & comme volontaires , & elle revient 
premiere longueur précife. Qu'on tende f0^enl ̂ g 
une bande aífez large, & qu'on attache alun^on 
fes extrémités un fardeau confidérable; des cp 
reláchera l'extenfion, l'élaílicité de la réfmz l e r a ^ 
pable de le foulever : elle réfiíle v^oU5r /j-face 
aux forces extenfiyesfáns fe cafler, quandiaW 

(¿) Cethabilephyficíen a enrichi ce SuppUment de P^^Jif-
excellens arricies qui fe trouvent dans ce volume- ~ j-gcofl* 
fons avec plaifir i occafion de lui en inarquer noli 



unie Tans fayures, & fon corps d'égaíe épaifleuf 
6 r.tout: on a de la peine á ronipre une barideleíte 
j 2e Je deux Ugnes & de meme épaifleur; mais les 
aies qu'on Qn ̂ ormé d'ornement aux bouteilles, 

les íeides pieces dont j 'ai tiré des bandes, diminuent 
teaucoup ía forcé, fur-tout quand elles font pro-
fondes. Le froid la rend roide, la chaleur la reláche; 
l'eau trés-bouillante la ramollit un peu, & la rend 
un peu fragüe íans neanmoins l 'altérer; 1'ardeur du 
foled n'y produit aucun changement; le feu la ré-
duit en faniée fans la fondre : avec un fer bien chaud 
pourtant on peut en ramafler une petitc quantiíé 
conune de la poix fondue , laquelle fe durcit encere 
une fois i ^ rePren(i ês propriétés de la ré/ine aprés 
avoir été expofée pendant long tems á la fumée. La 
flamme Tallume, & elle brüíe comme de la poix , 
quoiqLi'avec moins de fumée; fi pendant qu'elle 
brüle on la paffe fiir quelque corps que ce foit, elle 
renduitd'une matiere femblable á de la poix, mais 
plus fondue que quand on Ta recueillie avec le fer 
chaud, & elle fe durcit encoré á la fumée. Les Amé-
ricains en font des flambeaux qui brülent tres-bien 
fans meche & durent long-tems. 

Tels font les car'afteres généraux de la réfíne ¿lafti' 
qut; mais les princípaux, & ceux qui la rendent 
d'une utilité trés-étendue dans la chirurgie, font, 
1°. fa propriété de réfifter á l'aftion des fluides, de 
quelque nature qu'ils foient, & par conféquent de 
ne fe point laiífer attaquer, ni par les uriñes, ni par 
les matieres purulentes, ni par autre humeur natu-
relle ou corrompue; 2o. fon extreme extenfibilité; 
3°. fa grande tenacité; 40. la forcé avec laquelle 
elle fe raccourcií apres avoir été étendue; ainíi le 
premier ufage auquel je la deíline, eíl celui de fervir 
de bandage uniíTant dans toutes les plaies dont on 
eíl obiigé de rapprocher les levres. Je découvr is , 
par hafard , qu'en appliquant fur le front une ban-
delette de rlfim dans le tems que je la tenois tendue 
avec la diredion d'une ligne courbe ; des que je la 
reláchois, elle ramenoit fortement la peau d§s deux 
cótés; á mefure que je diminuois la forcé exteníive, 
les deux extrémités tendues fe retiroient vers le 
milieu du corps de la bande ou eíl le centre, vers 
lequel ees extrémités font eífort pour fe rappro­
cher, & entrainoient la peau avec elles de part 
d'autre. 

La profcripíion viftorieufe que Tacademie royale 
de chirurgie a faite des futures, a rendu plus uni-
verfels les bandages uniíTans ; mais quelle diftance 
entre une bande de linge & une de rifint ¿laftique ! 
celle-ci eíl une forcé vivante, mife en oeuvre par 
un corps mort, qui agit continuellement, & qui 
rapproche fans ceffe les parties divifées, au lien que 
l'autre n'agit qu'autant qu'on l'a bien ferrée. Je ne 
m'étendrai pas davantage fur les différentes manie­
res de la mettre en pratique; la defeription que je 
m'en vais donner d'une petite machine que j'ai ima-
ginée pour lebec-de-lievre, rendra univerfelle fon 
application pour toutes les bleffures. 

La pratique lumineufe que M . Louis nous a don-
née fur le bec-de-lievre, ne laiífe ríen á delirer fur 
cette partie de l'art de guérir. Comme i l avoit con-
damné les futures á l 'oubli , & qu'il ne trouvoit pas 
tíop commode,ou pas trop univerfelle la machine de 
^ L Quefnai, i l s'étoit contenté , avec raifon, du 
bandage uniíTant, en faifant en deux tems Topé-
ration du bec-de-lievre double; de maniere qu'on 
pourroit regarder comme inútiles, & meme comme 
dangereufes, les machines qu'on a imaginées depuis; 
eÍJ aPpliquant un bandage de réfíne. ¿laflique, je ne 
change pas la maniere de cet iliuftre praticien , je 
change feulement la matiere du bandage; & voici 
de fuelle fa9on. 

Pour arréter les extrémités d'une bandelette de 
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rlfim, ¡'ai faií conftmire deux efpéces de boucles 
A B , ef, C D y gh { planche VI de chirurgie, dans ce 
SuppUment ¡fig. / . ) , chacune d'elles eft compofée 
de deux plaques , une inférieure ef^gh, & Tautre 
fupérieure A B , C D ; aux extrémités de celle-ci i l 
y a deux trous, dans lefquels paíTent librement 
les v i s ¿ ^ , /ffz, & elles defeendent tellement, qu'el-
les reííent prefque au niveau de la furface de la 
plaque fupérieure ; á la plaque inférieure i l y a pa-
reillement autant de trous, mais ils font faits pour 
viffer les memes v i s , afín de fermer une plaque 
quand on a compris entr'elles les deux extrémités A7 
& O de la bande de réfine NO. La furface intérieure 
de toutes les plaques qui touche la réfine , eft cou-
verte de raies afléz profondes pour qu'elles aient 
plus de prife fur la réfine meme. La hauteur des vis 
eft faite de fa^on qu'elle ne faíTe pas trop de faillie 
de l'autre colé fur le plan extérieur de la feconde 
plaque, & cela aprés qu'on a ferré par le fecours 
d'un tournevis 8c avec la plus grande forcé, les bouts 
de la réfine uniment, avec les bouts P & (¿des deux 
morceaux de ruban P R , Q S ; le premier de ees 
derniers íínit en R , comme la patte d'un c o l ; &C 
le fecond a une boutonniere en S pour recevoir la 
bou ele T. 

A i n f i , aprés avoir fait Topération du bec-de-lie­
vre , on en fait rapprocher les deux bords par un 
aide; on étend la bande de réfine & on l'applique 
ainíi étendue fur la plaie, de maniere que les deux 
boucles A B ef, C D gh foient placées á cóté des 
oreilles,en les garniffant de qudque chofe d'aífez 
mollet pour que leur compreíüon ne bleffe pas. 
On paíTe les deux rubans au-deíTous des oreilles fur 
les lobes, & on les boucle derriere la tete. Pour 
éviter que cet appareil ne tombe, deux autres ru­
bans qui font fixés á la partie fupérieure de la bou­
cle T paíTent par les deux cóíés de la tete, & 
viennent fe croifer fur le front , ou font arretés 
par une petite épingle; de-lá reviennent fur l 'occi-
put, & on finit quand on les a fuffifamment íixés. 
On fait paííer enfin les deux doigís indicateurs d'un 
aide entre la peau & la réfine, pour la foule-
ver & la tendré vers les oreilles; on ajufte de nou-
veau les bords de la plaie & les rides que la réfins 
avoit faites á la peau , on pofe adroitement la 
bandelette, & on fuit le reíle du traitement comme 
á l'ordinaire. Si on a befoin dans ce tems-lá d'en ap-
procher davantage les levres, on reláche la bou­
cle derriere la tete, & fi elles fe trouvent trop 
rapprochées & qu'elles aient befoin d'étre écartées, 
on fer ré , au contraire, davantage la meme boucle. 

Je ne parle pas de la maniere de contenir á n i ­
veau l'extrémité inférieure du bec de-lievre, ni 
de la maniere de panfer la bleíTure, parce que ce 
font des regles de pratique connues de tout le 
monde. Mais les boucles A B ef, C D gh ne font-
elles pas fuperflues ? La íimplicité , fans doute, eft 
un des avantages qu'on doit chercher le plus dans 
la conftruftion des inftrumens ; & quoique je puiíTe 
arréter les extrémités des petites bandelettes de 
réfine autrement & en évitant la dépenfe des bou­
cles ; cependant elles ne laiífent pas d'avoir leurs 
avantages , comme on verra dans I'inftant, & pré-
cifément pour la facilité de les défaire quand on 
veut ; d'ailleurs elles font indifpenfables dans les 
bandes bien grandes, deftinées á d'autres ufages. 

Pour arréter done fans boucles les extrémités 
N & O , {fig. 2 .) de la bande J V O , j'ai appliqué 
d'abord fur Tune & l'autre furface de chacune ex-
trémité deux petites plaques de fer-blanc, qui 
avoient la moitié de largeur de la réfine. On voit 
le bout d'une de ees plaques fur la face, anré-
rieure de la bande dans la figure 3 en A. J'ai en-
veloppé enfuite ees plaques & la réfine d'un petit 
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ruban h c ( /g . 3.) , large de deux lignes environ ; 
mais je Tai preífé avec une tres-grande forcé pour 
faire bien rerirer les cotes de ia ré/ine contre les 
plaques. Cela étoit néceíTaire, parce que quand 
on alongé la réfnc, elle change de volume , elle 
s'emincit & elle échappe entre les plaques. Ces 
dernieres, qui font inútiles dans les bandes extreme-
ment étroites , fervent auffi pour empécher la re/me 
¿ e í e ployer fur elle-méme, ce qui en changeant 
davantage fon volume la fait échapper plus aiíe-
ment. Pour l'affurer plus fortement, j'ai renveríe 
k s deux extremités du ruban comme on yoit ende, 
& i'ai paífé plufieurs points de couture fur le ruban 
meme, en ferrant bien le fil chaqué fois. La der-
niere extremité / g de la réfne qui reíloit hors 
des plaques & du ruban , & qm ne change point de 
volume, fait auíTi qu'elle eíl arrétée plus folide-
ment. La méme extremité eft un peu plus large que 
íout íe reíle de la bande, afín qu'elle ferv^ d'un 
point d'appui plus für. Cela fait á tomes les deux 
extremités de la bande O N {fig. 2 . ) , je couds les 
deux chefs ¿/ e de la figure 3 au ruban P R , 
Q S , qui font ployés en- double , de maniere que 
chacun d'eux couvre toute l'extrémité qui lui ap-
partient, & le petit ruban ne paroit pas du tout 
en dehors. Ení in, je les couds auffi M ¿c L ,]e fais 
une bouíonniere en ^ , & tout le refte comme á ia 
figure 1. 

Si la bande O N {fig, i& 2.) eíl trop forte, & 
que par conféquent fon application fur le vifage foit 
trop dure5on peut la faire plus étroite fuivant-le 
befoin;fi cel}e-ci n'eíl pas capable d'embraífer toute 
la plaie , ou qu'on veuille i'avoir dans une extenfion 
plus ampie pendant le traitement, on pourra fe fervir 
d'une double bandelette , large chacune d*une ligne 
& demie ou deux; mais les boucles A B ¡ C D 
(fig. 4.) peuvent éíre plus fimples avec une feule 
vis dans le milieu. A la place des boucles, onpeut 
en arréter les quatre bouts , fuivant qu'on l'a fait 
dans la figure 2., & avec du ruban comme on a 
repréfenté dans la figure i . 

L'appareil des figures 1 & z &C celui des figu­
res 4 & ó , k peu de chofes prés, peuvent fervir éga-
lement á rapprocher les levres des bleffures faites 
par des inftrumens tranchans dans toutes les parties 
du corps, fur le front, fur la figure, fur la poi-
trine , au bas-ventre & á la place de la gaílrora-
phie 5 aux bras & aux membres inférieurs. Si les 
bandelettes des figures 4 & á font trop rapprochées, 
ou s'il eíl néceíTaire d'en employer plus que deux , 
on aura des boucles plus longues pour en appliquer 
trois ou quatre , & pour les écarter fuivant le be-
foin. Dans le cas oü Fon voudroit voir la bleífure 
dans toute fon étendue, on pourroit arranger deux 
bandelettes,comme on voit dans hfigure <S. AB^CD, 
font deux morceaux de ruban qui les uniíTent: aux 
deux extremités E & F'A y a deux boutonnieres 
pour boucler féparément les deux pattes G 6 c H . 

Pour les bleífures tranfverfales, á la place de met-
tre les bandelettes de réjine IK, L M longitudinale-
ment, on mettra deux morceaux d'os de baleine 
bien larges & garnis de linge , & tranfverfalement 
d ' / á L & de X á M , deux bandelettes de réjine , & 
meme trois s'il eft néceíTaire d'en accommoder une 
autre dans le milieu. Quand on doit appliqueí ce 
bandage, on écartera bien les deux vergettes de 
baleine pour étendre la réjine, laquelle aprés avoir 
bouclé les rubans, les rapprochera de nouveau, 
& avec elles les levres de la plaie. 

Cependant les bandes de réjine que j 'ai achielle-
inen t ,& qui ont été coupées des bouteilles font 
^rop épaiffes, & elles comprimeroient avec trop 
de violence les parties oü i l y a un os deffous fans 
etre couvert de raufcles : ceíte compreffion trop 
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forte pourroit difpofer la plaie k \ \ ñ a m m t ' . 
a-la douleur; mais les parties charnues fomT?' 
de ces inconvémens. Pour les éviter en p' ' ri 
on pourroit faire venir d'Amérique d e 0 6 ^ 1 ' 
morceaux, comme des cuirs entiers, unis r̂an^s 
diíférentes épaiffeurs; on peut en avoir • 
minees que du papier , dont les bandelettes' 
couperoit fuivant le befoin pourroient s'alon ^U 011 

diíférentes épaifleurs; on peut en avoir 'd ' ^ 
minees que du papier , dont les bandelettes ^ 
couperoit fuivant le befoin pourroient s'alon 
traordinairement avec une grande facilité i?1'ex~ 
trés-peu de forcé. Mais i l feroit á fouhaiter furaVtc 
qu'on y fabriquát des bandes & quVn inco 
les rubans , s'il étoit poííible , dans la ̂ bítan^01^1" 
la réjine & aux extremités de chacune d'elles ^ ^ 
nous épargner la peine de nous fervir des bo^T^ 
ou de les coudre. De cette maniere, les Amério*65 
pourroient augmenter de beaucoup leurs Drfi nS 
6c alors pourra vériíier ce que M . de Bomare 
a dit dans fon Diciionnaire d'HiJioire Naturell^0^ 
volume FII , pag. 634 de la troifieme édition-311 
Jera pfobablement un objet de commerce exclufif ' ^ 
¿a colonie qui poffede cette efpece de tréjor, ' ^0Iír 

Le fecond ulage que je donne á cette r¿rln¡. eíx 
celui d'exercer les fonftions des mufclesperdus da 
les paralyfies,; pourvu toutefois' que les mufdes 
antagoniftes aient confervé leur vie. On peut en 
faire úfage dans tous les membres, fur la tete fur 
l'épine du dos quand elle s'eft déjettée , fur les bras 
fur les doigts, fur les jambes, &ct Pour ne pas m'arl 
réter trop long-tems á décrire Ies diíférentes ma­
chines , dont on pourroit fe fervir dans les diver-
fes circonftances , je décrirai feulement deux ban-
dages, un pour la paralyfie des mufcles poílerieurs 
de la tete, & l'autre pour les mufcles antérieurs de 
l'avant-bras: á cette imitation, on peutenconítruire 
d'autres pour les autres membres. 

Quand les mufcles qui relevent la tete ontperdu 
la forcé de fe contrafter par quelque caufe que ce 
foit, cette partie la plus noble de Thomme tombe 
fur la poitrine : pour cela, outre qu'il eft privé de 
voir lejfobjets qui font au deíTus de l u i , fon poids 
énorme , en preífant continuellement entre ellesks 
máchoires , fait bien fouvent tomber les dents: 
ces malheurs aífligeans ont engagé les chirurgiens 
á imaginer des bandages pour relever la tete ou 
pour ia dreífer d'un cóté quand elle, porte fur l'au­
tre. Mais s'ils font venus á bout de leur objeí en 
la relevant, ils n'ont pas pu rendre aux malades 
avec les bandes inextenfibles la facilité de rabaií-
fer la tete á leur g r é ; de maniere que fi avant ils 
ne pouvoient pas la relever , aprés ils ne pou-
voient pas .^abaiífer ; inconvénient bien moindre 
que le premier, mais qui ne laiíTe pas d'avoir íes 
défagrémens. Avanf de penfer á l'application de la 
réjinepour l'ufage des maladieschirurgicales > j'avois 
imaginé une machine á reffort qui donnoit á la tete 
l'aifance de fe baiíTer & de fe relever; mais elle 
étoit trop compliquée , une feule bande de ré/ns 
élaftique eft capable de nous procurer tous les 
avantages qu'on peut defirer á cet égard : elle 
dreíTe la tete, elle s'alonge & la fait-baiíTer,elle 
fe contraje & la dreíTe de nouveau. 

Les extremités A Se B (fig. 7) de la bande de 
réjine A B avec les deux extremités C U D des deux 
rubans C E , D F , font arrétées par les deux bou­
cles a deux vis G H , IK. J'ai dit que ces boucles 
font indifpenfables dans les grandes ^ ^ ¿ P 3 ^ ! 
que les plaques de fer-blanc ne font pas 
pour la contenir dans fes bornes ; & fion ^ iQX^ 
trop des deux cótés , on l'émincit beaucoup & 0" 
rend fujette á fe caíTer, comme i l arrive quelque1 ^ 
dans les petites bandes auffi : d'ailleurs , on ne pe 
pas paffer l'aiguiile á travers la réfinc pour la cou 
avec les rubans, paree que le fíl la coupe & 'a 

j caíTer plus facilemeat. Je préfere done les bouc 
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áans Ies bandes bien larges, qu'on peut defaire , 
comfne on Ta deja dit, & remettre quand on veut, 

qui confervent bien mieux la réfim íans la caíler. 
Ainfi j'applique la bande de réfim pour relever la 

tete de ceíte maniere. A Textrémité i ^ dü morceau 
¿Q ruban i ? i s i l y a une boucle T á laquelle eíl atta-
ché un autre morceau de ruban L M ; celui-ci eíl auffi 
lóng qu'ü puiííe faire tout le tour de la tete. Je pofe 
Ja boucle M fur l'occiput; je mene le ruban L M Tur 
la temple gauche , fur le front, fur i'autre temple , 
5¿ de nouveau á l'occiput pour le boucler avec la 
boucle T. On pourra le cacher fous la perruque , fi 
on veut, ou en tout autre cas i l pourra erre de 
couleur de cha ir , afín qu'il foit moins apparent. II 
ne fera pas diííicile non plus de le cacher entre les 
cheveux, dans les femmés & dans Ies hommes qui 
enont. Tout l'appareil F D B A C E defcend, fui-
vant touíe la longueur dé l'épine , par-deílus la che-
jnife&le gillet, & vient fe boucler, avec la pat te i i , 
á une boucle placee derriere la culotte. On bande 
lememeappareil, de maniere qu'il puiííe teñir la tete 
droite. Dans cette opération la réfim s'alonge ; mais 
quand le malade voudra la baiíTer , elle s'alonge da* 
vantage , & quand i l voudra la relever, i l reláche 
lesmuícles ílernomaftoidiens, & la rcfmt la reíient. II 
«ílinutile de parler de fon appiicaíion dans les con-
íorfions laterales de la tete, parce qu'alors , au lien 
demeííre la derniere boucle au miiieu de la culotte, 
on la placera á un des cotes. 

j 'ai appliqué ce bandage , tel que je viens de le 
décrire i c i , á Par ís , á un particulier nommé M . le 
Moine, qui a la tete tout-á-fait tombée fur fa poi-
trine. II s'eri trouvoit d'abord affez bien, pouvant 
la relever & la baifer aifément avec le lecours 
de la réfim 0 comme je le lui avois promis , & 
í'avois effayé fur moi-méme ; mais i l fe trouva que 
le ruban L M qui entouroit la tete étoit trop étroi t , 
& qu'il l'avoit trop ferré avec la boucle T. Cela fit 
que la circulation fut génée , & que la peau du front 

.íe gonfla avec une feníation affez douloureufe. Pour 
parer á cet accident, je lui propofai d'employer un 
ruban bien plus large, dont les bords auroient ¿té 
coufus de maniere qu'il eút pu s'accommoder á la 
figure de la tete , ou , á la place du ruban , de fe 
fervir d'une calotte qui auroit a g i , avec la méme 
forcé , fur tous les poinís de la tete, & qui , par 
coníequent, auroit diminué la forcé du premier qui 
agiíToit dans une feule circonférence. M . le Moine fe 
refufa á ce changement. II y avoit encoré un autre 
petit inconvénient á corriger; c'eít que quand i l 
marchoit, la réfim n'étant pas folide , á chaqué pas 
elle cédoit un tant foit peu, & la tete éprouvoit de 
petites fecouíTes. Pour remédier on auroit pu arré-
ter l'extrémité d'un autre ruban dans la boucle fupé-
rieure I K , du coté 5 , & en fens contraire au ruban 
D F, de mániere qu'il feroit defcendu fur la bande 
de réfim B A ¡ufqu'á la culotte , pour y étre arrété 
avec une autre boucle, le malade étant méme á 
portee de l'arranger dans le tems de la marche , & 
de la défaire á fon gré. Si on veut éviter ce dernier 
ruban, on peut fe fervir d'une autre maniere plus 
íimple, en pla^ant une pelotte fous la máchoire 
inférieure. 

Le bandage de la / ^ . 8 eft deftiné pour la para-
lyíie des muícles intérieurs, & meme des poftérieurs 
de l'avant-bras. Les extrémités A & B ont été arre-
tees avec les rubans fans boucles ; mais, afín qu'il 
ne puiffe pas gliffer, á l'extrémité i? i l y a deux 
jubans B D , B C , qui feront £xés aux cotes de 
Ia manche du gillet , prés de l'extrémité inférieure 
"ej'humérus , par les agraffes e , f , g , Vers le 
Poignet i l y a un b race le t avec une boucle pour 
recevoir le ruban A I : celui-ci fera conven par la 
lanche de l'habit dans les hommes, & par le gant 
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dans Ies femmes. Gn tend la bande de maniere que 
le bras foit ployé fi elle fert pour les mufcíes inté­
rieurs du bras , & qu'il foit étendu , fi elle fert pour 
les exíérieurs. Dans le premier cas la réfim cede 
quand on veut alonger le bras , & elle-méme íe 
retire quand on veut le ployer; & dans le fecond 
elle cede quand on veut le ployer, & elle fe retire 
quand on veut l'étendre. 

S'il y a des correftions á faire, tant dans ce ban­
dage que dans tous les autres , les inconvéniens 
méme nous ferviront d'inñrudion. Quand i l s'agit 
de faits, c'eíl la feule application qui peut nous 
inílruire; mais íi elle nous inílruit, nous ne devons 
pas manquer, de notre c o t é , d'induftrie & d'adreííe, 
parce que les moindres outils operent fouvent des 
chefs-d'oeuvre dans íes mains d'un chirurgien éclairé. 
Combien n'a-t-cta pas vu d'inílrumens dont l'ufage 
etoit établi par des fiecles entiers , étre corriges, de 
fa^on que la correíHon a été plus utile que la pre-
miere invention ? Mais combien n'a-t-on pas vu de 
corre&ions eftropiées , dont le défaut nous a fait 
connoiíre l'excellence de l'invention ! C'eíl-la que 
foot conduits les hommes, par l'étrange avidité de 
tout innover fans raifon. 

Le troifieme ufage auquel on peut employer la 
réfim, eíl celui de fervir de bandage compreíTif dans 
tous les cas oü i l eíl beíbin d'une cómpreíTion con­
fiante , fans géner les mouvemens des árdeles ou 
des mufeies. Les varices, les anévrifmes , les tu-
meurs cyíliques récentes , les luxations , les anchy-
IOÍ'QS! , les hernies, &c. font dans cette claíTe. Les 
hernies des ames & de i 'abdomen/ur-íout , peuvent 
en étre foulagées d'une maniere trés-avantageufe. 
Quelle gene ne réfulte-t-il pas des reíforts du fer & 
des machines compliquées qu'on a employées juf-
qu'ici ? Une feule bande de réfine eíl capable de rem-
piir tous les objets auxquelles ees machines font 
deílinées, fans géner en aucune maniere les mouve­
mens du corps. J'ai tracé diíFérens bandages pour ce 
troifieme ufage, pour l'incontinence d'urine , pour 
les peffaíres, pour les fondes ( c ) , pou r le défaut 
des os paíatins & de la cloifon du nez , á la place des 
plaques d'or ou d'argent dont on fe fert ordinaire-
ment j & pour bien d'autres maladies chirurgicaíes, 
( Cet anide efl de M. TRO JA , docleur en midecim de 
la faculté de Naples , chirurgien-ajfijiant de Vhópital 
de Saint-Jacqucs , & médecin ordinaire de S. E . U 
rnarquis de Caraccioliy ambajfadeur de Naples a la, 
cour de Erante.) 

R E S P I R A T I O N , f. f. ( Anat. & Phyfiolog.) l'ac-
tion d'attirer & de repouífer l'air. 

Nous avons donné , 8¿ nous donnerons encoré la. 
partie anatomique de cette fontlion aux articks 
DlAPHRAGME ,PoUMON , INTERCOSTAUX , TRA-
CHÉE-ARTERE, dans le Dici. raif, des Sciences , & c . 
& ce Suppl. II reíle á donner ce qui eíl plus propre-
ment du reffort de la phyfiologie. 

Je ne puis me difpenfer de tirer de l'hiíloire de 
Tair , une petite partie des qualités de cetélément, 
fans ees préliminaires on ne pourroit expliquer, ni 
le changement que la refpiration a produit dans le 
poumon , ni la caufe qui fait fuccéder l'expiration 
á l'infpiration , & celle-ci á la premiere. 

II y a de l'air diíTous dans tous les fluides connus> 
& de l'air íixe dans tous les cbrps foiides. L'air en 

(c) M . Maquer avolt formé avec un moule de cire & avec 
la réfine fondue dans l'éther, des tuyaux de la groffeur d'une 
plume: il croit bien qu'ils peuvent fervir de fonde; mais quoi-
que la réfine foit tres-forte, je craindrois toujours qu'elle ne fe 
caffát & qu elle ne reftát dans la veffie. J'ai conftruit autrement 
des fondes qui ne font pas fujettes á cet inconvénient, & un 
inñrument en forme de fonde auffi pour dilater l'uretre avec le 
fouffle dans les rétréciffemens de ce conduit, c'eft-á-dire, lorf-
qu'on fuppofe qu'il s'y eíl formé des carnofités. 
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foluíion eft celui dont les particules intlmémertt me-
lées á celles de la liqueur diíTolvante, n'en changent 
pas k pefanteur fpécifique , ne montrent aucune des 
qualités particalieres á l 'air, ne rendent pas ees h-
queurs compreflibles, ne leur donnent pas de l e -
lafticite , & ne fe réuniíTent pas en bulles. 

II y a de l'air de cetteefpece dans lefang, comme 
¡1 y en a dans l'eau ; cet air ne donne aucune mar­
que de fon exiftence , que fous des conditions par-
ticulieres: i l fe découvre & reprend fon elaíhcite , 
quand on a enlevé la preflion de l'air exteneur, 
quand on y applique un dégré de chaleur fuperieur, 
ou que la putréfaaion ou IVffervefcence le deve-
loppent. Cet air eft différent de 1 air elaftique, qui 
forme des bulles dans l'eau. L'eau fimple tient de 
l'air en folution , les eaux minérales en ont , & de 
l'air ordinairequi forme des bulles , quieíl élaílique, 
qui réfifte á la compresión & forcé fouvent les vaif-
feaux , & de l'air diífous comme l'eau ordinaire. 
Le fang de tous les animaux contient de l'air de 
la derniere efpece, l'air en bulles n'y paroit que ra-
rement: dans les animaux á fang froid on en voi t , 
aprés que quelque vaiífeau conlidérable aétébleífé: 
dans Thomme , je Tai vu écumer dans le coeur par 
les chaleurs de í'été. 

L'air en folution n'entre que lentement dans les 
liqueurs ; i l n'y perd pas fon élafticité; mais i l ne 
l'exerce pas. 

L'air fíxe eft intimémentattaché aux élémens des 
corps, meme les plus durs; i l ne fe fait aucune dif-
folution lans qu'il paroifle de l'écume & des bulles. 
C'eft l'air fíxe qui en lort. De méme que l'air en 
folution, i l conferve fon élafticité, mais i l ne paroit 
l'exercer qu'aprés la diffolution de ees corps. 

L'air a de la pefanteur, & fes colonnes gravitent 
fur tous les corps. On fait que cette preflion fur le 
bord de la mer, eft égale á celle d'une colonnede 
mercure de 29 pouces. C'eft le calcul que Ton fait 
ordinairement. Mais la pefanteur de l'air eft altérée 
par difFérentes caufes. Elle eft plus petite fur les 
montagnes, plus grande au bord de lamer, plus 
grande encoré dans les mines. J'ai vu le mercure mon-
ter de plus d'un pouce dans celle de la Dorothée á 
Claufthal. Sur les montagnes , cette pefanteur dimi-
nue fuivant une l o i , fur laquelle on n'eft pas encoré 
entiérement convenu. Les plus hautes montagnes 
acceííibles du globe, ont diminué la preflion de l'ath-
mofphere de prés de la moitié , & le mercure y eft 
tombé jufqu'á prés de 16 pouces. 

La chaleur peut aufli quelque chofefur la pefan­
teur de l 'air; fi on pouvoit fupporter dans l'air celle 
de l'eau bouillante, cette différence pourroit aller 
á la moitié. Les exhalaifons diminuent la pefanteur, 
mais d'une petite ponion. 

L'air pefant done fur le poumon & fur le corps 
humain en général ; celui-ci fera comprimé par l'air, 
comme s'il étoit preffé par un poids. au moins de 
30000 livres , la furface du corps nepouvant étre 
eftimée á moins de quinze pieds quarjés. Cette pref-
fion fera augmentée dans les plaines , & diminuée 
fur les montagnes. 

Son effet eft puiflant & vifible. Quand par la fuc-
cion 011 par l'effet du feu , on enleve de-deífus une 
petite partiedu corps humain la preflion de l'athmof' 
phere , cette partie dncorps fe gonfle fur le champ, 
& fe remplit de fang. L'eíFort du coeur preflant le 
fang artériel avec la meme forcé contre toute la 
furface du corps , le fang entrera avec plus de faci­
lité dans celles qui ne feront plus comprimées, qui 
réfifteront moins ; c'eft la caufe de l'eíFet des ven-
toufes. 

Mais la différence de la preflion fur tout le corps 
humain, ne fait pas un effet fenfible. C'eft bien á 
íort qu'on a voulu attribuer des maux de coeur & 
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des crachemens de fang á la fubíilité de 1 a* fur W 

i . dtaaemiciens frán • 
ont vécu fix femaines fur le Pichincha á une ha S 
beaucoup plus confidérable encoré. llteur 

La différence de la preflion de l'air n'eft pas 
fenfible pour la rcfpiration. On refpire trés-b¡ A% 
puisle dégré de pefanteur qui répond á 16" ^ 
cure jufqu'á celle qui répond á 30". "^* 

íl n'en eft pas de méme de l 'a ir , dont la pefant 
eft diminuée par la machine du vuide. 11 eft étonn 
combien l'animal fouffre en refpirant im air dontT 
denfité eft diminuée d'un trentieme. Lesoifeauxd f 
tinés á vivre dans un air plus léger , ne fouffrent 
pendant pas dans cet air raréíié une diminution ^ " 
pefanteur, telle que celle qui eft naturelle á 1 
grande hauteur. On vit fur le Pichincha , mais j"6 
oifeaux périfíent quand le mercure tombe a i6 pou 68 
10 ligues dans l'air qu'ils reípirent. ^ Ces 

Non-feulement l'air des montagnes fuffit ^ la nr . 
ration 9 i l paroit meme y etre plus convenable 
celui des plaines. Peut étre eft-cefafraicheur} peu^ 
étre aufli y jouit-on du pur élement élaftiqJe aJ 
lieu que dans les plaines on refpire un air dont une 
grande partie n'eft qu'une eau réfoute en vapeurs. 

Les incommodités dont quelques voyageurs fe 
font plaint, paroiflent ne devoir étre attribuées qu'̂  
l'effort avec lequel on monte á pied pendantplufieurs 
heures confécutives ; effort fur-tout prefque iníup-
portable pour des favans nés dans les plaines, au 
lieu qu'il n affefte pas les habitans des Alpes. Vous 
les entendrez diré , je fuis vieux , je ne puis pluS 
marcher dans la plaine, au lieu qp'ils efcaladent encoré 
les plus rudes rochers & les pl,us élevés. 

L'air extérieur communiquant avec le poumon 
par le larynx, gravite fur la furface interne du vif-
cere. M . Jurin a évalué cette preflion par fon eífet. 
Dans une expiration médiocre , l'air qui fort du pou­
mon équivaut á une dragme & demie , qui dans 
une feconde de tems parcouroit un pouce, & l'ex-
fpiration la plus forte eft eftimée á quatorze dragmes 
pouflees á la meme diftance. Pour la preífion de 
i'athmofphere , dans la fuppoíition d'une pefanteur 
moyenne, i l a trouvé qu'elle vaut une colonne d'eau 
qui tombe d'un IOOOO1112 de pouce , & dontlabaíe 
eft égale á la furface du poumon. 

D'autres auteurs ont trouvé la forcé dn fouíle 
trop petite dans Ies calculsde M . Jurin. Sans entrer 
dans des détails fur lefquels i l feroit impoffible de 
rien diré d'afluré, on pourroit étre tenté d'eíhmer 
la preflion de l'air fur la furface du poumon par 
l'affaiflement de ce vifeere , qui arríve lorfqu'on a 
ouvert la pleure: elle agit avec beaucoup de len-
teur & éloigne le poumon fans aucune violence, 
en le repoufíant contre les vertebres. Mais ce n'eft 
pas la preflion de I'athmofphere que l'on voit dans 
cette expérience. Elle eft nulle, parce que le pou­
mon eft dilaté avec la méme forcé par la colonne 
d'air quiprefle par le larynx fur la furface intérieure, 
pendant que l'ait' le comprime par fa furface exte-
rieure. On voit plutót la forcé de la contrapon du 
poumon abandonnée á elle-meme. . , . 

La preflion de l'air contre un efpace vuide d air 
ourempli d'un air extrémement attenué » ag^aveC 
beaucoup de violence. La moindre différencede pe­
fanteur dans l 'air, celle d'un ^ de la pefanteur en-
tiere produit un vent qui parcourt un pied par ml-
ñute. L'air reduitá un quart de fa pefanteur <íof!ier* 
naiflance á un vent qui par chaqué pied c .uWa 
d mr ,élevera 904 livres á la hauteur d'un pied. 
vitefíe d'une baile chafíee par l'arquebufe ^ ve 
eft égale á celle d'une baile qui eft pou^e par ^ 
détonation du falpétre ; elle porte la baile a 45° 



Vtísciansune feconde, Sil'efpace etoít entíéremeftt 
vuide , Ie vent êY01t d'une forcé prodigieufe. Jean 
gern'0ulli Ta comparé á un vent dont chaqué pied 
^ j q u e d'air éleveroit 909 livres á 3248 pieds. 

Cescalcáis auront leuruti l i té , toute larefpiratwñ 
¿tañí l'effet d'un air plus detife, qui prévaut contre 
un air plus rare, & qui par conléquent doit dilateí 
le poumon. 

Je ne puis me difpenfef de parler de Télafticité 
de Taii" ou de la forcé expaníive avec laquelle i l tend 
v (e dilatar, des que la réfiílance des co^ps am-
bians eíl diminuée. Cette qualité eíl: íi eífeníielíe á 
Fair, q116 ^ors ^^tat dQ Ia mettre en jeu, i l ne 
jaj{fe pas que de la conferver pendan! pluñeurs 
années. Tendant á s'étendfe i l fe laiffe comprimef 
par des poids» & fon élaílicité croít dans la méme 
raiíon dans laquelle diminue Tefpace qu'il occupe. 
La chaleur met rélafticité en jeu , & iui fait faire 
des eíForts étonnans. 

Ce n'eíl pas l'élafticite de l'air qui fe perd par la 
refpiraúon méme , c'eíl fon aptitude á la refpiration. 
Le phénomene eft avéré , que l'air dans lequel un 
animal a vécu & refpiré , devient abfoiument inca-
pable d'entretenir en vie ou le méme animal , ou 
un animal quelconque. Un homme qui tireroit l'air 
qu'il refpire d'un grand bailón de verre, étouíFeroit 

peu degems, s'il s'obftinoit á refpirer le méme 
air. Sans méme qu'une chambre foit fi exadement 
fermée, i l fuffir qu'elle foit remplie de monde,& 
que l'air n'y foit pas fuffifamment renouvellé ,poiir 
rendre cet air mortel ; les Anglois en ont fait une 
terrible expérience au Bengaleen 1757. 

Les expériences les plus nouvelles ne permettent 
pas de rejetter la caufe de la mauvaife qualité de 
l'air qui a paífé par le poumon , fur la perte de l'é-
iafticité ; elle s'y foutient auífibien que la pefan-
íeur. L'humidité n'eíl pas non plus ce qui fuffoque 
les animaux. lis vivent dans l'air des bains , plus 
humide encoré. On eft réduit á croire, qu'il fort 
du poumon des exhalaifons acres qui agiíTentrur la 
refpiration comme les vapeurs da charbon , & qui 
contradant les bronches & les véficules, empéchent 
le poumon de fe dilater. 

II feroit trop long de parler des differentes vapeurs 
qui rendent l'air incapable d'étre refpiré , de la 
í lamme qui confume ce qu'on pourroit appeller la 
partie vivifiante de l 'air, des vapeurs fouterraines 
inflammables , des méphitis dont la nature eft en­
coré oblcure , & qui agiííent peut-érre comme ees 
"Vapeurs du poumon , de la pourriture , de l'air non 
fenouvellé des puits & des mines , de plufieurs 
ocleurs , dont quelques-unes nous paroiííent agréa-
bles. 

Et cependant l'air le plus pur que Thomme puiíTe 
refpirer, n'eíl jamáis fans un mélange confidérable 
<le plufieurs vapeurs , des exhalaifons des animaux 
qui pourrilTent, de l'acideuniverfel , des exhalai­
fons minerales , de l'eau, des graines méme des 
plantas, & des oeufs des petits animaux. La nature 
nous a preparé á un élement melé , & l'air peut 
«tre chargé de vapeurs jufqu'á un dégré coníidéra-
^le , fans devenir nuifibie 5 pourvu qu'il foit renou-
;Vellé. 

C'-eft l'air alternativement pompé dansle poumon 
& chaffé de ce vifeere j qui fait le jeu de la refpi­
ration. . 

Le foetus ne refpire polnt, i l nage ait milieu des 
^aux. Sorti de fa prifon ilne refpire fouvent pas dans 
*f moment. J'ai vu de petits chiens tirés de la l i tiere 

leur mere , vivre un tems coníidérablefans ref-
Pirer. La méme chofe arrive aux enfans íl eft t rés-
Cofiimun d'en voir naítre avec les apparences de la 

> quine reviennent á la vie que par les foins 
gue ron fe donne pour eux. On a fouflé dans 
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íenrbóuclie, ó n a comprime le báS-véntre,on a fait 
quelque irritation , on les a réveillés par la chaleur* 
Sans ees foins, leur état de langueur auroit fait place 
ala mort. 

Ce n'eft done pas le fang de l'artere pulmonaire 
pouífé dans le poumon , qui dilate ce vifeere. Cette * 
caufe auroit agi dans l'enfant qui vient de naiire , 
avec plus de forcé que dans l'homme adulte j cette 
artere étant á cet age plus grande que l'aorte. 

Ce n'eft pas non plus un mouvement propre aa 
poumon , qui certainement n'a point de forcé dila­
tante qui puiíTe attirer l'ain 

Je n'ignore pas qu'on a cru voir la refpiration fe 
faire dans une poitrine Oiivetie, aprés qu'on avoit 
détruit les cotes & le diaphragme. On aífure que le 
poumon fort par la bleífure , par fa dilaíation , que 
íanimal ne périt pas, quand on a ouvert les deux 
cavités de la poitrine. 

Ces erreurs font des fültes des expériences mal 
faites ou mal obfervées. Le poumon lort fans doute 
par une bleífure faite á la pleure, mais c'eft par les 
forces de l'expiratlon, II peut arriver que l'animal 
refpire avec une , avec les deux cavités de la poi­
trine ouvertes , parche que dans les efforts qifil fait«, 
les mufcles & les tégumens fe feront placés devant 
la piale , & l'auront bouchée. 

Mais en vérifiañt les expériences , & en y prétant 
toute l'attention néceffaire , on verra ce qu'on a 
indiqué á Varticle POUMON , SuppL La pleure dé-
couverte pofe immédiatement íur ces vifeeres: on 
perce la pleure , le poumon fuit 6c s'applatit , l'ani­
mal perd une partie de la refpiration & de fa voix. 
II perd entiérement la voix & la vie , quand on 
ouvre l'autre cavité de la poitrine. Le médiaftin 
empéche que la bleífure de l'une des cavités ne foií 
mortelle ; elle le devient, quand on perce le ipé* 
diaftin, &: alors les deux poumons étant devenus 
inútiles , le fang n'y paíTant plus , & l'aorte n'en re*, 
cevant plus , la mort eft infaillible. 

Qu'on lie la t rachée, on verra le jeu de la refpira* 
tion fe faire, fans que le poumon rempli d'air faífe 
le moindre mouvement. L'animal fait agir avec les 
plus grands eíforts fes cotes & fon diaphragme , pour 
chercher l 'air, fans que le poumon contribue le moins 
du monde á ces mouvemens. 

La caufe definfpiraíiorteftla dllatationdu poumon» 
Dans Tanlmal qui refpire , i l eft naturellement rem­
pli d'un air égal & femblable á eclui de 1 athmo-
fpheré. Le poids de l'athmofphere balancé par la re* 
fiftance de l'air contenu dans le poumon, ne pro-
duirolt ríen. Mais des que l'air intérieur du poumon 
eft dilaté, & qu'il perd de fa denílté, ilne réfifte plus 
á l'athmofphere avec laquelle la cavilé du poumon 
communique par la trachée , & l'air extérleur en­
tre dansle poumon par fon poids , jufquesá ce que 
le poumon foit rempli d'un air auíTi denfe que celui 
de l'athmofphere. 

C'eft pour cela que le poumon eft comprimé, & 
ne fauroit fe dilater, quand la pleure e# ouverte. 
II y a équilibre alors entre l'air qui pefe par la tra­
chée » & entre l'air quí pefe fur la pleure. La méme 
aíhmofphere dilate le poumon U. le comprime; aban-
donné á lui-méme i l eft applati par fa forcé contrac-
tive naturelle* 

Le poumon tiré de la poitrine & mis dans une 
veífie , qui communique par la trachée avec l'ath­
mofphere, fe dilate par la méme raifon 3 quand l'air 
dont i l eft envl ronné, eft raréíic. 

Les forces qui dilatent la poitrine, font les mémes 
qui répandent l'air du poumon fur une plus grande 
fur face , en aíFoibllíTant la réfiftance en le raréfiant; 
& ees mémes caufes donnent alors á l'athmofphere 
la fupérlorité fur l'air du poumon; i l entre par la 
t r achée , & remplit i'efpage du poumon, que Tair. 
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intérieur affoibli n'a pu remplir fans perdre de fa 
denfiíé, juíques á ce que tout cet eípace íbit rempli 
d'un air auííi deníe , que l'eft celui de l'athmo-
fphere, - , 

Le diaphragme eft , du moins dans rhomme , la 
caufe la plus confiante & la plus naturelle de cetíe 
dilaiaíion ; luí íeul & íans le íecours des cotes, tait 
la refpiration dans la pleureñe , dans l'ankylofe des 
cotes, ou dans Texpérience qu'il eft aiíe de taire; 
la volonté fait agir le diaphragme , & ne fait point 
agir les cotes , & la poitrine íe dilate. 

Le diaphragme fait plus que les mufcles ínter-
coftaux , lorfqu'il s'agit d'augmenter i air de la poi­
trine. Des calculs faits á la vén te par a-peu-prés, 
m'ont donné i'íncrément de Taire prodmt par les 
mufcles intercoftaux á 6 pon ees cubiques , & l ' in-
crcment de la méme aire prodait par le diaphragme 
de 71. J'ai fait ees calculs pour íe chien. Dans 
Phomme, M . de Sauvages trouve l 'incrément de 
Taire de 40 pouces dans une petite inípiration, &: 
dans une grande infpiration de 220 pouces; ce qui 
feroit la poríioo de rincrcmcnt, qui eft du au dia­
phragme , environ quintuple de ceiíe qui appar-
partient aux muleles intercoftaux. 

Par l'aftíon du diaphragme, le poumon defeend & 
avec lui le Cí^ur. Cela fe voit dans l'animal vivant, 
dont on a ouvert le bas-ventre , dont en méme tems 
les vifeeres font forcés á defeendre. 1 

L'aíiion des mufcles intercoftaux n'eft pas fort 
fenlihle dans un homme tranquille ; elle n'y eft ce-
pendant pas óiíive. Quoique les cotes ne s'élevent 
pas bien vifiblement, les mufcles intercoftaux ne 
laifient pas que ¿'agir. Ce font eux qui empechent 
les cotes d'etre. íirées en has par les muleles du bas-
ventre ; antagoniftes du diaphragme iis retiennení les 
có;es inférieures, que ie diaphragme lui-méme feroit 
defeendre, & dont i l rapprocheroit les poíntes en 
rétreciílant la poitrine. 

Dans le fexe , dans rhomme qui travaille , qui 
marche , qui refpire avec quelque eíFort, dans les 
fituations, oü le diaphragme agit moins librement, 
les mufcles intercoftaux font un des principaux or-
ganes de l'infpiration. íls élevent les cotes inférieures 
contre les fupérieures , íls les tournent en dehors 
par le milieu de leur courbure, i!s les font rouíer 
méme fur le fternum & les vertebre?, de maniere 
á élargir les interyalles des cartilages, pendant que 
ceux des parties offeufes des cotes diminuent. Dans 
les oifeaux iis font feuls l'infpiration , le diaphragme 
n'étant qu'unemembrane purement paííive. 

II eft aifé de voir combien la refpiration fouffre , 
quand on détruit les mufcles intercoftaux, & Galien 
a produit le méme eíFet en liant & coupefnt leurs nerfs. 

Les intercoftaux élargiííent la poitrine en tour-
nant en dehors le milieu de l'arcade des cotes , de 
maniere que la partie inférieure fur-tout, s'éleve 
confidérablement des vertebres; iis redrefíent les 
cores, qui décrivent dans l'infpiration des angíes 
fort oblíques avec le fternum ¿k avec les vertebres, 
& qui les font prefque droits dans une forte infpira­
tion. Or , toute coupe elliptique redrefiee doit de­
venir plus ampie. Ces mémes cotes en fe portant 
en-devant entrainent le fternum & l'éloignent des 
vertebres. C'eft le diametre de derriere en devant, 
& le diametre de droite á gauche, qui eft aug­
menté par l'a&ion de ces mufcles. ¿ 

Dans les grands efforts & dans les infplrations la-
borieufes, tous les mufcles qui de la tete & du cou 
vont s'attacher aux cotes & au fternum, ferveht á 
aider les mufcles intercoftaux & á élever les cotes. 
Les fcalenes , les mafto'idiens, les dénteles fupé-
rieurs poftérieurs, les dénteles antérieurs, les pec-
toraux concourent á cet eíFort. 

L'infpiration demandant le concours de plufieurs 

pulftances, & fe faifant avec plus d'efFort a 
longue que l'expiration, dans laquelle l e s n w ^lis 
remettent d'elles-mémes dans la mort delv^165 ^ 

Les changemens que l'infpiration caufe")^1, 
poumon , ne font pas difficiles á découvr ^ 
vifeeres ne quittant jamáis la pleure , lalr'i ^es 
éíant attachée aux cotes & au diaphrap ^ re 
cavité de la poitrine étant celle de la pleuí^ * â 
cavité étant alongée par le diaphragme S¿ MCeífe 
dans fes deux autres diametres par les nnifcleg •ar^e 
coftaux , tous les trois diametres des nonm^ lníer' 
done augmentes par 1 entree de 1 air. unt 

Le poumon étant un compofé de ceílules 
font ees cellules qui font alongées éiar • ' Ce 
tous cótés dans l'infpiration. Les vaiffeaux ê 
le* font de méme. Accumulés les uns fur les 
dans l'état d'infpíration , iis fe quitíent á 
héure , les angles qu'ils font entfeux augmentCetíe 
& leurs lobes méme s'éloignent. Cela eft vífib'0"^ 
foufflant le poumon. Le coeur qui étoit pref ? ^ 
découver t , fe couvre en partie par les pouir 6 3 
iis deviennent blancs & légers. Le changement"5' 
s'y fait, eft trés-crubit dans l'homme 6c dansle^ 
quadrupedes , car i l eft lent dans les oifeaux d0 / 
les poumons perdent par des trous, l'air q'ui eft 
entré par la trachée. 

Les cartilages des bronches s'éloignent l'un (3e 
l'auíre dans l'infpiration, la partie mefnbraneufe 
de la trachée augmente, les branches du bronche 
deviennent droites , les vaiííeaux fanguins attachés 
aux bronches par une celluloíité , s'alongent avec 
eux , & s'élargiftent, parce qu'ils font moins com­
primes & que leurs angles font plus grands ; de tor-
tueux qu'ils étoient iis deviennent droits, le fang 
pouíTé par le coeur s'y porte avec plus de vi-
teíTe & de forcé. On peut compter pour trés-peu 
de chofe la preíiion que ces vaifteaux effuient en­
coré par l'air des poumons vis-á-vis l'alongement 
qu'ils éprouvent par rélargiíTement de la poitrine & 
par la diminution de la preftion des bronches. Cette 
preíiion de l'air comparée á celle du coeur évanouit. 
Elle eft pour le moins 355 plus petite , puifqueau 
lien de 15 grains le coeur en poufte 960, & qu'il 
leur fait parcourir au moins 50 pieds par feconde. 
La forcé du coeur étant dónela méme , la réfiílance 
étant tres-confidérablement diminuée , la vítefle 
avec laquelle le fang eft poufté dans les vaiffeaux 
du poumon, eft done trés-confidérablement aug-
mentée dans l'infpiration. Dans les animaux á fang 
froid , la marche rapide du fang dans les pelits vaif-
faux du poumon eft vlfible pendant l'infpiration. 

C'eft pour cela que Fanimal, par un inftind na-
ture l , fait de grandes infplrations toutes les fois 
•que le paftage du fang par le poumon eft renda 
plus difficiíe , & qu'il báille lorfque ce paflage 
eft ralenti. C'eft pour cela encoré que J'animal 
mourant reprend du pouís & des forces quand on 
foufíle le poumon. 

Cette importante expérience a été faite avant les 
modernos par Vefale, & enfuite par Hooke, elle 
conduit au chemin le plus court pour rendre la 
vie á un homme étranglé ou *noyé. íl ne s'agit 
que de fouffler avec forcé dans fa poitrine, de com-
primer alternativement le bas-ventre & de caufer 
une refpiration artifieielle. Je préférerois ce moye» 
de fauver les noyés aux lavemens de fumée de ta-
bac , qui ne írouvant point d'accés. au poumon, 
ne peuvent pas diííiper les écumes dont les bron­
ches font obfédés, & qui font fans doute ^P/11^1' 
palé caufe de la morí. Ce moyen n'a pas éte aliez 
employé , i l l'a été davaníage pour ranimer des enj 
fans qui naiilent fans donner des fignes d¡e vie; ^ 
y réuffit conftamment. On en a cependaní fait unheu-
reux ufage fur des noyés en Itali,e. ^e 



teí í toé ê Porte ^ns ^0Lrte a^ec P^ls ^e vííeííé au 
«oumon par i infpiration, mais eet avantage n'eíl pas 
durable. Une mípiration long-tems continuée, loin 
¿'aider la circulation da fang ^ la fupprime & fuf-
foque ranimal. Des oifeaux, des hommes défef-
vérés , en retenant l'haleine par un aéle de leur vo-
lonté , s'ótent la vie : Raleigh en eft témoin ííir. 
QUelque chofe d'approchant íe fait dans l'eííbrt trop 
long-tems íbutenu. On y voit le fang accumulé dans 
je poumon, le vifage violet, le cou gonflé par le 
fang de fes veines, qui ne fe dégage plus dans le 
eoeur , parce que le coeur ne peut plus fe dégager 
de fon fang dans le poumon, i l fe rompt des vaif-
feaux & lur-tout dans le poumon. Le fang s'engorge 
dans les arteresméme j, les anévrifmes font le plus 
fouvent le funeíle eííet d'un eíFort, qui lui-meme 
n'eft qu'une infpiration trop forte 6c trop long-tems 
continuée. 

Qu'eft-ce qui empéche le fang de paííer des arteres 
pulmonaires dans les veines, & des veines au íinus 
gauche dans une infpiration trop lóngue ? 
. La raréfadion de l'air peut étre comptée pour 
Tune des caufes. L'air prend dans le poumon la 
chaleur qui regne dans le fang. Si l'athmofphere eíl au 
temperé, i l acquiert done 36 dégrés de Farenheit de 
chaleur : i l fe raréíie á prop.ortion. Cette dilatation 
ne peut fe faire contre l 'extérieur; la poitrine eíl 
diíatée autant qu'elle peut l'étre ; l'air raréfié ne 
peut done fe dilatar qu'en comprimant le fang des 
arteres, doníil n'eíl éloigné que par des membranes 
extrémement minees. Ces 36 dégrés de chaleur aug-
menteront fon volume d'envirón un quinzieme, & 
ce quinzieme fera la mefure de l'efpace que per-
dront les arteres, & par préférence les plus petites 
& les plus foibles. 

On peut diré pour appuyer cette hypothefe, que 
la,chaleur étouíte, que plus l'air de l'athmofphere eíl: 
chaud , plus nous avons de peine á refpirer, que íe 
froid rafraichit. Mais ce ne feroient que de foibles 
raifons. 11 s'agit de la chaleur que l'air acquiert par 
le voifinage du fang du poumon. Plus l'air que Pon 
íefpire eft froid, plus i l acquiert de chaleur aprés la 
nfpiration , plus i l fe dilate par conféquent, & plus 
i l devroit nous étouffer. Quand l'air eíl: á o le fang 
eft á 96; la diíFérence eft alors de prés de la moitié-
de celle qu'il y a de o á la chaleur de l'eau bouillante. 
La dilatation de l'air dans le poumon feroit d'un 
quinzieme , & cependant on fe fent moins étouffé & 
capabíe de plus d'effort dans ce froid. 

Pour expliquer le phénomene, i l faut avoir re-
cours aux expériences , l'air refpiré fe.corrompí ,11 
ne peut plus fervir. Cette corruption eft l'eíFet des 
vapeurs acres , qoi exhalent du poumon , & qui fe 
melent á l'air : elles paroiffent lui donner une qualité 
ftimulante, qui excite une contraftion dans les bron-
ches, & qui réíreciíTant les canaux de l'air empéche 
la dilatation du poumon, 6c avec elle le paííage 
libre du fang. 

L'air infpiré & retenu & l'infpiration continuée, 
détruifent la facilité du paífage du fang, qui naít de" 
la refpiration & qui ne fauroit naitre que par elle. 
Nous atteignons á la folution du probléme , quelle 
eft la caufe qui nous forcé á expirer aprés avoir 
infpiré. 

Je ne réfuterai pas les différens méchanifmes que 
i'on a imaginés pour repondré á cette queftion. Je 
ne puis regarder en general la refpiration, la dilata­
tion de la poitrine & fa compreííion, que comme 
des aftes de la volonté. Rien n'eft plus vifible dans 

animaux á fang froid; les intervalles des deux 
périodes de la refpiration font fi incertains & fi longs, 
^n'il n'y a que la volonté qui puiffe produire cette 
lnegalite. La grenouille gonfle le poumon, & le 
vuide viñblement par un effort qu'elle fait , & 
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qu'enfuite feíle fe paífe de faire pour y revénif á foii 
gré. 

L'homme méme peut accélérer la refpiration, peut 
la retarder, peut prolonger l'infpiration , peut don­
ner á rexpiration une forcé doublée. Si nous ne pro-
longeons pas l'infpiration amdelá d'un certain dé-
gré j c'eft qu'une fenfation infupportable nous oblige 
d'y renoncer : Fanxiété méme nous y forcé, elle eíl 
TefFet de l'empéchement que le fang éprouve dans 
fon paífage par le poumon. 

On n'a qu'á faire une légere attention fur foi-
méme > & fufpendre l'expiration un moment, on 
fentira bientót la forcé irréíiftible de l'anxiété, II 
m'eft arrivé d'oublier par diftradlion pendant quel-
ques momens d'expirer, mais j'ai été bientot réveillé 
par une fenfation devenue infupportable. 

C'eft done la volonté qui fait cefler l'infpiration, 
& qui la remplace par l'expiration. Qu'on n'objede 
pas l'exemple du fommeil ou de l'apoplexie > pen-* 
dant laquelie on fuppofe que fa volonté n'agit pas. II 
eft vrai que la refpiration devient lente dans Tapo-
plexie , parce que la fcnfibilité étant diminuée, on 
n'eft plus ému que par raccroiíTement de ranxiété,que 
Ton n'attend pas dans l'état naturel. Mais dans l'apo­
plexie méme j & dans le fommeil , les fphinders 
reftent fermés, Ies membres font difpofés de maniere 
que Ies fléchiíleurs les plient fuivant l'habitude par-
ticuliere á chaqué individu > le fon méme de la ref­
piration exprime dans le fommeil les paílions de 
1 ame. 

Letems que Ton peut vivre fans expirer n'eft pas 
long ; i l Teft moins dans l'homme qui fe porte bien* 
J'ai noyé des quadrupedes & des oifeaux , aprés les 
avoir mis dans l'état de l'infpiration ; ils fe font 
trouvés morts aprés peu de minutes , & aucune irri-
tation n'a pu les rappeíler á la vie. Je trouve qué 
les plongeurs íes plus hábiles ne peuvent vivre fouS 
Feau que pendant deux minutes. 

Si quelquefois on a rappellé á la vip des hommes 
noyes aprés un tems confidérable, c'eft peut-étre 
que nageant á mi-eau, ils ont eu quelques momens 
de refpiration de tems en tems; car l'homme ne pe-
fant guere plus que l'eau, a de la peine á s'enfoncer 
entiérement, & peut-étre la mort n'eft-elle pas un 
état décidé. Ils feroient reftés fans v ie , tels qu'ils le 
paroifíbient étre , fi par des fecours puifíans on n'a-
voit réveillé chez eux la circulation fupprimée¿ 
Pour étre morts irrevocablement, i l falloit apparem-
ment quelques dégrés d'écume 6¿ d'oppreííion de 
plus, que l'art ne peut pas furmonter. On regardé 
comme perdus en Finlande ceux q u i , aprés avoir 
été retirés de l'eau, ont une écume fanglante dans 
la bouche; des vaiíTeaux ont été rompus dans lé 
poumon* 

Aprés un efpace de tems que l'habitude determine 
dans chaqué individu, l'ame fait done fuccéder l'ex­
piration á l'infpiration ; c'eft ordinairement aprés 
quatre 011 cinqpulfations. 

Les moyens dont fe fert l'homme pour produire 
l'expiration, c'eft de ceffer de faire agir le dia-
phragme& les múfeles intercoftaux. Les cotes natu-
rellement faites pour faire & avec le fternum & avee 
les vertebres des angles obliques, reprennent cette 
pqfítien des qu'elles font abandonnées a élíes-mé-
mes; leur bord inférieur rentre dans la poitrine ̂  
leurs intervalles augmentent, le fternum fe rappro-
che des vertebres; íes deux diametres de la poitrine, 
celui de derriere en-devaní&: celui de droite á gau­
che diminuent. A l'inaaion du diaphragme fuccede 
l'effort des mufcles abdominaux, les íranfveríes & 
les obliques; i!s repouííent les viíceres du bas-veníre 
contre le diaphragme ;, & le forcent de rentrer dans 
la poitrine qu'il raccourcit. Cette adion fe fait fans 
eíFort dans la refpiration ordinaire ; elle fe fait avee 

II i i 
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forcé, lorfque ñous voulons fouffler, chanter, doñ-
ner da lá vigiieür á la voix ou lancer au loin un poids 
par la forcé de rexpiration. 

La poitrine eft done rétrecie dans tous fes dia-
metres. Mais d'autres caufes achevent de faire íor^ 
tir Tair de la poitrine. Les poumons par la forcé 
morte, innée á toutes les membranes, les bronches 
par la forcé vive des íibres mufculaires , qui réu-
niíTent leurs portions cartilagineufes, reíferrent le 
poumon, comme on le voit fe reíTerrer quand on 
a ouvert la pleure, & que l'air ceffe d'enfler le 
poumon par la trachée. Dans les quadrupedes á 
fang froid les cotes font peu de chemin, le dia-
phragme n'exifte pas, la forcé contradive des pou-
mons fait feule l'expiration. 

Dans les grands eíForts, & pour elever fa voix , 
l'homme fe fert des mufcles auxiliaires , qui abaif-
fent Ies cotes du facrolombaire , du long du dos , 
du quarré d^s lombes, des íléchiífeurs du cou & 
des cotes, des fternoeoílaux. 

Le premier eíFet de Texpiration & le but princi­
pal , c'eft la fortie de l'air corrompu qui nous oppri-
me. Ce n'eft pas que le poumOn fe vuide jamáis 
entiérement d'air, la vilcofité de rhumeur , qui hu-
mede les bronches & les véíicules, en retient tou-
jours une grande partie dans le poumon. II eíl íur-
prenant avec quelle facilité le poumon denfe du 
tcetus perd cette denfité, & apprend á nager; au 
lieu qu'avant la premiere nfpiration i l alloii au fond 
de l'eau avec promptitude. Une feule refpiration, 
une feule fois que l'on y aura fouíflé de l 'air, fuffit 
pour produire ce changement. 

Ce phénomene mérite d'étre exadement connu, 
parce que la vie des femmes aecufées d'infanticide 
en dépend. 

Le poumon du foetus qui n'a pas refpiré , eíl: pe-
fant, compaíl: & coule á fond dans l'eau , cette 
expérience ne manque jamáis. Le foetus ne refpire 
qu'avec un peu de peine , & l'on ne fouffle fon 
poumon qu'avec difficulté. Mais quand i l a été une 
fois rempli d'air, i l devient blanc & fpongieux, & 
dés-lors i l nage conftamment. 

De-lá cette regle de droit: une femme eíl fuf-
pede d'infanticide ; on met le poumon de l'enfant 
dans une quantité fuífifante d'eau: s'il nage, l'enfant 
a refpiré , & la mere eft coupable; s'il coule á fond} 
l'enfant n'a jamáis refpiré, i l n'a pas vécu , la mere 
n'eft plus fufpede de rinfanticide. 

Cette regle a été combattue & défendue ; on a 
beaucoup agité cette queftion. Voic i un précis de 
ce qui m'a paru de plus conftant. 

Quand le poumon eft frais, & qu'il n'a pas fenti 
la corruption, quand i l n'y a pas de bulle d'air 
attachée á fa furface, quand i l ne teint pas l'eau 
danslaquelle onleplonge, & que dans cetétat i l fur-
nage, le foetus a refpiré, ou ce qui revient au méme 
pour l'expérience phyfique , on a fouíilé fon pou­
mon. Quand méme i l y auroitde l'odeur & Ies com-
mencemens de la putréfadion, ils ne le feroient 
pas nager encoré. 

Si le poumon a beaucoup de fang dans les arte-
res & les veines , ce fera une marque qu'il eft né 
vivant. 

Si le foetus plongé dans l'eau & gardé quelque 
tems , la teint, la corrompt, & fe couvre de bulles 
& íi la corruption eft avancée , le poumon nagera, 
quand méme le foetus n'auroit pas refpiré, & l'expé­
rience ne prouve plus rien contre la mere. Mais 
pour conftater fon innocence, i l conviendra alors 
de jetter dans l'eau le foie ou le coeur du foetus. Si 
c eft la putridité qui a fait furnager le poumon , 
elle fera furnager également le foie ou le coeur, & 
fi ees vifceres furnagent, i l eft prouvé que le pou­
mon furnage par le fimple eíFet de la pourriture. 
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Si le foetüseft extremement corrompu & j 

mon réduit en páte par la pourriture [ \\ f 
déchargé de fon air, 6c i l coulera á fond. Un 
mon dans cet état ne prouve pas Tinnocence d01}' 
mere : i l ne la charge pas non plus, 6c l'exnp • 
eft nulle. Fenence 

vint au 
g'pfeu-

11 ne feroit pas impoílible qu'un enfaht v 
imonde avec des pierres , des concrétions 
fes, &desfquirres dans lepoumon;unpou^16?' 
cette efpece pourroit aller á fond, fans que 0 
cela la mere füt innocente, car le foetus pourr ^ 
avoir vécu. II arrive bien dans les adultes ¿0lt 
Tai vu plufieurs fois , que le poumon fquirreux 
treux , gorgé de fang, eft alié á fond, aprés milie t 
mille rejpirations. Mais ees cas font infiniment r 
dans les enfans qui viennent de naitre. & l0 •reS 
ne pourroit pas etre induit en erreur. naivA 
la cauíe qui a empeche le poumon de nager to 
be fous les yeux. 

Si le foetus a vécu fans refpirer, ce qui peut arri 
ver , 6¿ ce que j'ai vu dans les animaux, fes nou" 
mons iront á fond parce qu'ils n'ónt pasétérem-
plis d'air, & la mere pourroit étre coupable.Mais 
ce cas doit étre trés-rare , i l n'eft pas préfumé & 
la mere n'en doit pas fouífrir. 

Si quelqu'un avoit voulu fecourirun enfant'né 
fans refpirer ^ & s'il 'avoit fouíflé dans la bouche 
d« l'enfant, le poumon nageroit fans doute , & la 
mere pourroit également étre innocente. Ceft un 
cas poflible, mais oü Taffirmative devroit étre 
prouvée. 

Le poumon d'un animal tué par la forcé du vui­
de j pourra nager ou aller á fond fuivant les cir-
conftances. II nagera, íi le vuide a agi avec ví-
teffe , & que l'air n'ait pas pu s'échapper par la 
trachée. Le poumon fe gonílera alors jufqu'á ere-
ver. 11 nagera conftamment l i l'on a lié la trachée. 
Mais s'il a eífedivement crevé , ou íi l'air a puen 
fortir par la t rachée , i l pourra arriver que le 
poumon foit denfe , compad, rouge , & qu'il 
aille á fond. 

Je n'ai rien trouvé de bien affuré fur l'état des 
poumons des perfonnes .tuées par la foudre, ou 
des animaux que l'air développé, que les Anglois 
appellent improprement air J íxe , aura t ué , ou qui 
ont péri dans la grotte du chien. Tout ce que j'ai 
pu recueillir, c'eft que le poumon dans ees diffé-
rens cas a été comprimé & blanc, le fang paroit 
en avoir été chaífé. 

Apiés cette digreílion, revenons á.l'effet dé 
l'expiration fur le poumon. Prefté de toutes parts ^ 
i l deviendra plus petit dans la méme raifon , que la 
cavité de la poitrine diminue. Ses lobes s'accumu-
leront les uns fur Ies autres, les angles que les 
bronches font entr'eux deviendront plus aigus, 
les bronches eux-mémes plus courts & plus étroits, 
les vaifleaux qui les accompagnent reprendront 
leur figure de ferpens, & leur longueur diminuee 
les fera replier fur eux-mémes. . , . 

Les vaiíTeaux du poumon étant comprimes, ^ 
fang en reflueroit contre les arteres, fi le torrení 
du fang artériel ne lui réfiftoit. Mais comme te torce 
du coeur eft plus grande que la forcé de l'expira­
t ion, la preííion que fouíFre le fang veineux, & 
fang méme artériel .du foetus eft entiérement deter­
miné contre le íinus gauche, & le poumon fe H"0 
vant déchargé, l'anxiété ceffe. «un 

Le poumon en fouíFre d'autant moins, q"6 
cóté i l fe délivre du fang, & que de l'autre 1 artera 
pulmonaire lu i en apporte moins, parce que ^ 
branches réfiftent davantage á l'imprefli011 
coeur. 

Nous avons dit que le poumon ne peut pas ̂  ^ 
ner paífage á cette énorme quantité de ¥n& 
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^ r0poríionftee á fon volume , que par rafííon de 
l'air > t̂enĉ  ês tronches, qui redreíTe les vaif--
feaux tortueux, qui enleve de deíTus les arteres du 

olinlon la compreílion des bronches tk des lobes 
PcClílT1uiés les uns fur les aatres. L'expiration ne 
{aiivoit done étre foutenue lóng tenis , & i'amefent 
la néceííité d'une nouvelle infpiration , qui enfle le 
ootunon, & qui ouvre le paffage au fang. 

Quand l'air manque au poumon , & que malgré 
jes efforts de la poitrine, ce vifeere ne*peut fe gon-
#er, il naíí une anxieté intolérable, & la mort 
meiiie y fuccede en peu de tems. C e í t le cas des 
anjn-íaux qui périflent chans le vuide , cu bien dans 
un efpace oii l'air eít trop raréfié pour pouvoir ré -
fiíler á la contradion naturelledes folides du pou-
nion , & oíi par conféquent le poumon ne s'enfle 
pas. Les animaux á fang chaud périflent dans une 
ininijíe ou deux , & cette mort eft irrévocabíe. J'ai 
eííaye fur ees animaux la forcé du choc éleftrique : 
i l produit quelques mouvemens dans les mufcles , 
ñiais qui ne fuffifent pas pour rappeller ¡'animal á la 
vie. 

Les animaux á fang froid, dont Ies poumons ne 
regoivent qu'une artere médiocre , &L dans lef-
quels le poumon devenu inutile n'arréte done 
qu'une petite portion de la circulation , l'opération 
du vuide eíl beaucoup plus lente, les poiííbns y fur-
vivent des jours entiers. 

Dans l'homme la néceííité d'une nouvelle infpi­
ration revient bien vite , mais l'ame ne l'attend 
pas; elle fait agir les organes de l'infpiration avant 
qu'elie fente la néceffité. L'expiration ne défemplit 
done jamáis entiérement le poumon, & l'infpira­
tion n'y accumule jamáis ce fang á un dégré incom-
mode. 

Plus un homme fe porte bien , plus fa refpiradon 
eft libre, & plus elle eíl lente , toute chofe égale. 
On refpire une fois pendant que le coeur frappe qua-
itre fois la poitrine, i l y a méme quelquefois cinq & 
fix pouls coníre une refpiration, Toute efpece d'exer-
cice accélere & le pouls tela, re/píration, mais la 
íievre accélere beaucoup plus le pouls. La volonté 
peut prolonger la refpiration; je Tai fait durer pen­
dant l'efpace de feize pouls. 

Le foupir eft une infpiration profonde & longue, 
par laquelle le poumon fe remplit d'une grande 
quamtté d air. Nous foupirons pour dégager la 
poitrine, quand le fang a de la peine á y paffer ; 
c'eft le fruit de la trifteíte. 

Le báillement diíFere du foupir par l'ouverture 
lente & complette des máchoires, par la longueur 
& la grandeur de l'infpiration , par lefquelles i l fur-
pafíe fe foupir. II en differe encoré par une grande 
expiration qui la termine. C'eft encoré un des 
moyens dont l'animal fe fert pour faire paffer le 
fang par le poumon, lorfque ce paflage eft médio-
crement embarrafle, aprés la courfe, avant le fom-
meil , dans Ies vapeurs , dans le vuide. 

La fuccion aura fa place , elle appartiení á Tinf-
piration. 

Lehalement eft une fuite de courtes infpirations, 
qui aiternent avec des expirations également cour­
tes. Le deífein de la nature y eft encoré d'ouvrir, 
le plus qu'il eft poííible, les paíTages du poumon , 
pour que dans un tems d o n n é , i l y paíle le plus 
de fang qu'il eft poffible. Le mouvement muícu-
laúre, la courfe, Ies maladies avec obftruftion du 
poumon nous forcent d'haleter. 

L'effort eft une longue infpiration , dans laquelle 
ê diaphragme defeend le plus qu'il eft poffible pen­

dant que la glotte eft fermée, & que les muleles 
^'J bas-ventre fe contrajent. Cet eíFort fert com-
Jpunéraent á forcer le paflage des excrémens ou du 
^ t u s ; i l contraint les vifeeres du bas-ventre de 
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defcendre,& comprime tout ce qui eft: contenu 
dans cette cavité. Ces aélions réunies forcent á íor-
tir par les ouvertures inférieures de l'abdomen ce 
que nous voulons en faire fortir, les excrémens, 
le foetus. 

Un autre eíFet de l'effort, c'eft d'augmenter les 
forces toutes les fois qu'on a un grand poids á éle-
ver, & une grande puiflance á vaincre. II n'eft pas 
ft aifé de trouver le méchanifme, par lequel l'effort 
donns des forces á l'homme, & par lequel l'expi­
ration lui ote dans le moment celles que l'infpira­
tion lui avoit acquifes. 

On fait, á la vé r i t é , que le fang eft repouíTé 
vers le cerveau , parce que Tentrée du poumon eft: 
devenue plus difficile. On voit le vifage fe gonfler, 
le fang en haufler la couleur, Ies yeux ¿omme rou-
gir, & leurs vaifíeaux comme injedés. On com-
prend que le fang repouíTé vers le cerveau agit fur 
ce vifeere , comme l'inflammation & comme les 
boiflbns fpiritueufes agiflent. Dans la phrénéfie, le 
fang fe porte avec abondance vers le cerveau , &C 
Ies forces de l'homme deviennent terribles. L 'ex­
piration permettant au poumon de fe vuider, peut 
relácher ces forces. 

II m'a paru cependant qu'il y a quelqu'autre raí-
fon. On verra á fa place l'effet que Texpiration 
fait fur le cerveau; c'eft elle qui le gonfle, & l'infpi-
piration naturelle le déíenfle. íl eft vrai qu'une inf­
piration foutenue le gonfle aufli,mais i l doit y avoir 
une raifon pourquoi í'expiration, qui certainement 
pou-ffe le fang dans le cerveau , ne donne pas des 
forces, comme les donne l'infpiration continuée. 

II m'eft revenu que dans la grande infpiration , 
l'épine du dos eft redreflee le plus fortement qu'ií 
eft poííible r la tete & le cou jettés en arriere , & 
que l'épine du dos acquiert dans cette époque toute 
la roideur dont elle eft capable. Les mufcles du 
bras, qui viennent de l'épine, & qui é levent , 011 
l'omoplate, ou la clavicule, ou rhumerus , ont, par 
conféquent, dans l'infpiration, un pointfixe parfait, 
rien ne fe perd de leur forcé; comme l'épine ne cede 
point , toute leur forcé eft employée á élever le 
bras, S¿ le poids que i'on veut vaincre. Les mufcles 
meme des cuifles tirent leur origine du baflin ou 
des vertebres, S¿ ils acquierent par le meme mé­
chanifme un point d'appui immobile par la tenfion 
des mufcles doifaux. L'expiration reláche les for­
ces qui rendoient l'épine du dos roide; elle ó t eaux 
mufcles une grande partie de leur aftion, parce 
qu'elie fait céder l'épine pendant que le bras s'e-
leve, &c. 

La v o i x & la parole appartiennent á rinfpiration, 
mais elles font trop compliquées pour étre traitées 
d̂ ins cet article. Voyê  V o i x , Suppl. 

La toux eft aufli un dérangement de la refpira­
tion. Elle commence par une grande infpiration, 
une grande expiration la fuit; c'eft le moyen dont 
fe fert la nature pour balayer le poumon & les 
bronches du mucus ou de tout autre corps 
incommode. Quand une feule expiration ne nous 
en débarrafíe pas , nous y faiíons fuccéder 
plufieurs autres fecouffes, toutes compofées d'uns 
grande infpiration & d'une expiration accélérée. 
Comme c'eft un ade volontaire & compofé, i l eft 
trés-difficile de forcer un animal de toufler, quel-
que ftimulant que l'on applique á la trachée. 

L'éternument eft plus violent encoré que la toux. 
Ce ftimulus réfide dans les narlnes plus fenfibles 
que les bronches. C'eft une infpiration violente, 
la tete & le cou font rejettés en arriere avec la plus 
grande forcé, & une expiration également violente 
y fuccede ; la tete & le cou font mis dans un éíat 
de flexión, les cuiíTes méme font élevées. Cette 

11 i i ij 
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aftion fe rápete pluíieurs fbis jufqu'á ce que le ÍH-
ITIUILIS foit enlevé. 

Le rire commence par une infpiration, pluüeurs 
expirations imparfaites y fuccedent. Loríqu'il eft 
prolongé, des inlpirationss'y melent, que des íuites 
d'expirationsinterrompent; la glotte étant rétrecie, 

' en méme tems le rire eíl accompagné d'un ^on. . 
Oncomprend que le rire peut naitre par l i r n -

tation da diaphragme ou de quelques autres parties 
nerveu fes ; mais i l eíl trés-diíficile de trouver la hai-
íbn qiñl y a entre lui & entre fa cauíe moraIe,c eít 
ordinairement le fentiment d'une abfurdite inatien-
due dans i'union de deux idees. 

Les pleurs, quoique nés d'une cauíe morale op-
po íée , ont déla reíiemblance avec le rire, les mul­
eles méme du vifage y prennent une forme affez 
femblable. On commence par une grande infpira­
tion , plufieurs expirations accélérées & imparfaites 
y fuccedent, & tout fe termine par une grande ex-
piration fonore , & par une profonde infpiration qui 
y fuccede lur le champ. 

Ge n'eíl pas un embarras dans le poumon qui caufe 
les pleurs, c'eft toujours une caufe morale, prefque 
tou'jours de la triíleííe, mais affez fouvent un atten-
driííement melé de plaifir. La liaifon de cet état de 
Fame avec l'adion corporelle eíl entiérement in-
Connue. 

Le hoquet a fa cauíe principalement dans l'eílomac 
ou dans l'oefophage, fouvent auffi dans une dépra-
vation gangreneufe, ou dans quelque violente irr i-
tation nerveufe. 

Ce qu'il y a de fingulier, c'eíl que le fon particu-
11er du hoquet eíl produit par l'inípiration , au lien 
que les autres fons généralement font des effets de 
l'expiration, L'infpiration fe fait par une fecouffe. Ce 
mouvement eíl abíolument involontaire. 

Le vomiffement appartient á Teílomac, quoiqu'il 
foit accompagné d'un eíFort, & d'une forte defeente 
du diaphragme. 

L'utilité de la nfplration va nous oceuper ; cet 
objet eílimportant & difficile. Avant que d'entrer 
dans aucun détail, i l faut féparer avec íoin l'utilité 
de la refpiraüon de fa néceíTité ; i l n'y a aucun doute 
íur la derniere, 6c la premiere eíl á-peu-pres in-
connue. 

C'eíl á la néceffité que fe rapporte le probleme 
de Harvey. D 'oü vient, demandoit ce grand hom-
me , le foetus vit-il au miíieu des eaux; les foetus des 
animaux arrachés avec les membranes, y vivent fans 
que i'animal paroiffe avoir befoin de nfpiration ? 
D'oü vient enfuite, íorfque l'enfant eíl n é , ou qu'on 
a déchiré les membranes du petit chien, quel'un & 
l'autre ont refpiré, que dans le moment méme la 
nfpiration devient pour eux une néceíTué abfolue , 
qu'ils périífent des qu'on les remet dans l'eau , dans 
laquelle ils vivoient avec aifance un moment aupara-
vant, ou qu'on les prive del'ufage de l'air par quel­
que moyen que ce foit ? 

Ce probleme a été un peu exageré. Une feule 
nfpiration ne rend pas l'ufage de l'air fi abfolument 
néceffaire. J'ai lié la trachée á des petits animaux 
tirés du ventre de leur mere; j'en ai mis dans de l'eau 
tiede. D'autres auteurs ont fait les mémes expérien-
ces. II a falla plus d'une nfpiration pour óter au 
jeune animal la faculté de vivre fans l'ufage de 
l'air. 

D a reíle le probleme n'a aucuné difficulté. Dans 
le foetus-le poumon ne donnoit paffage qa'á ane pe-
tite qaantité de fang , le troa ovale & le canal arté-
riel paífent de l'oreille & da ventricale droit á l'aorte, 
peat-étre les huit neaviemes da fang de la veine-
cave. 

Quand le jeune animal a refpiré, & que fon pou-
pión a été rempli d'air, l'artere pulmonaire jette tout 
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fon fang dans ce vifeere , le troa ovale ne lalffe I 

aimaipa¡ 
celui da 

paffer qu'une partie de celai qu'il envovoit ¿ i ' 1 ^ U3 
lette gauche, & prefque toat le fang de l'aaim i 1 ' 
á travers le poamon , dans an tems égaU c e l 3 ' ^ 
leqael i l paífe par toutes les autres arteres ^ ns 

II arrive alors ce qae noas avons dit á U¿¿ 
de la néceífité de Texpiration ; cette q u a n t i t é d f 1 1 
accamulée dans le poumon n'en fort que pa 1 S 
de l'infpiration, &: apres l'expiration une no 
infpiration eíl néceííaire pour donner pa{rUVe^e 
fang que les cavités droites du coeur ont envo-' 311 
poumon. Le poumon fans la refpiraüon ne lai /6 ^ 
paffer qu'une portion de fajig égale á celle er'0lt 
paffoit dans le foetusrpour donner paffage ácell̂ 111 ^ 
charioit le conduit ar tér iel , & a une partie de 
qui eníiloit le trou ovale, i l faut donner au po 1 
une dilatation que l'air íeul peut lui donner. 

Mais qu'eíl-ce qui a forcé l'afiimal qui , \ - r • x J i> • ^ ^ . ̂  vient de naitre a inípirer, a prendre 1 air ? Seroit-ce une ' 
tation produite par le froid de l'air athmofphéri^"" 
qui frappe un corps tendré accoutumé á la do^"6 
chalear da feinde la mere } Ce froid repercutero"^ 
le fang au poamon qai en feroitfarchargé? Seroit-"1 
la doulear oa l'incommodité da paffage au monde6 
& Tenvie qa'auroit I'animal de fe plaindre Pn,/* 
qa i l ne peut íatisraire qu en prenant de l'air ? Seroit-
ce l'habitude oü i l eíl d'avaler l'eau de l'amnios * 
mife en doute , á la vé r i t é , par quelques auteurs * 
mais rendue írés-probable par des expériences fáci­
les á faire ? 

Dans le poulet ona la commodité de voir le foetus 
avant qu'il foit expofé á.i 'air, & d'en fuivre les mou-
vemens. Le poulet certainement oavre le bec, & le 
ferme long-tems avant qu'il refpiré; i l avale l'eau de 
l'amnios, qui donneavec les acides un cerécoagulé, 
parfaitement femblable á celui que l'on ne manque 
jamáis de trouver dans l'eílomac du poulet. Seroit-
ce la nourriture qu'il cherche qui l'engage á faire des 
mouvemens, dont la fuite eíl de faire entrer de l'air 
dans íes poumons, comme elle l'étoit dans l'oeuíd'y 
faire entrer de l'eau nuíritive ? 

Pendant le reíle de la vie , la néceffité de la nfpi­
ration eíl aduellement expliquée, l'infpiration exige 
l'expiration; fans cette alternative nous fuffoque-
rions. L'expiration rend de méme l'infpiration né­
ceffaire. Nous refpirons done, parce que fans la 
nfpiration le ventricule gauche & l'aorte ne rece-
vroient plus qu'une trés-petite portion de fang, in-
capable de foutenir la circalation. 

C'eíl l'utilité de la nfpiration qui va faire Tobjet 
de nos recherches. Ceile quí de tout tems a éte 
adoptée par le plus grand nombre des phyfiologi-
íles , c'eíl l'entrée de l'air élaílique dans le fang. Les 
auteurs refpeftables qui fe font déclarés pour cette 
hypothefe, méritent fans doute qu'on examine les 
raifons qui les ont perfuadés. 

On a vu , á ce que l'on croit, l'air foufflé dans la 
.trachée paffer dans le fang veineux. On a vu l'air en 
bulles & en écume dans leYang destortues, des hom-
mes méme ; on l'a vu dans la faignée fortir avec le 
fang. II eíl conílant qu'on volt trés-íbuvent de l'air 
dans les veines du cerveau, & méme dans d'autres 
veines des fujets que l'on diííeque, les emphyfemes 
font communs, & naiffent íubitemení; c'eíl de l'air 
épanché dans le tiffu cellulaire. On a vu de l'air dans 
le bas-ventre , dans le péricarde. 

Soumis á la pompe pneumatique, tousles animaux 
& toutes leurs humeursfourniffent de l'air ; ü eít 611 
tres-grande abondance dans le fang. Je n'infift6 PaS 
fur cette preuve, qui effe&ivement ne demontre que 
l'air en folution qui eíl généralement recu. .. 

0 « c^n^\aA~ i„ j . .r_„^ ^,«roncfOií 
le 
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en e ñ i ^ e f c e P ^ ' ^e m&me ^ano reprendune couleuí* 
vive, ^ â Premiere coupe d'un gáteau de lang 
noirci fe teint la premiere, les autres coupes íecolo-
rent fucceírivement. 

Poui" le chemin par lequel le fang re^oit r a i r , 
on crolí affez généralement que cet élément paíTe 
¿es bronches Jk des véíicules dans les veines pul-
donaires. 

Cet air, ajoute-t-on, conferve fon élafticité dans 
le faog J ^ Y ^ ^es vit>raíions ^1" éloignent les glo­
bales les uns des autres, qui confervent la fkndité 
¿u fang, & q11* y entretiennent un ínouvement in-
leíHn. I ln 'yapas , jufqu'au mouvement progreffif 
inéme, qu'on n'ait attribué á l'air. 

D'autres auteurs attribuent á Tair des partlcules 
aftives, néceífaires pour la confervation de la vie 
des animaux. Ce principe v i t a l , peu connu, mais 
dont i'expérience demontre l'exiftence , eíl détruit 
coníinuellement par la refp¿ratíon96c doit etre réparé 
depuis l'athmofphere. 

Dans le ñecle paífc on décidoit plus hardiment 
fur la nature de cet eíprit vital. C'eíl le nitre de l'air, 
difoit-on, qui eíl: re^u dans le fang du poumon; c'eíí 
lui qui en allume la rougeur; c'eftlui, a-t-on ajouté 
dans ce fiecle, qui le condenfe 6c le rafraichit, & qui 
en éloigne la pourriture. 

Je l'ai dit, & je ne comprends pas la replique qu'on 
peut faire á une expérience auíli íimple. L'air ne 
conferve & n'exerce pas fon élaílicité dans le fang, 
puifque le plus grand froid & le plus grand poids ne 
Je comprimcnt pas. Des que fon elaílicité eíl libre , 
la preííion & le froid le condenfent, la chaleur & 
l'abfence de toute compreííion le raréíiení. 

Les expériences les plus exaftes ont fait voir 
qu'une preííion mediocre ne fait pas paíler l'air de la 
trachée dans le fang: c'eíl une preííion fupérieure á 
la réíiílance d'un animal encoré tendré qui lui a fait 
íaire quelquefois ce chemin. 

Les bulles que l 'onavuesfontl 'eííetd'unebleírure 
cu d'une pourriture. II eíl trés-commun dans les ani-
maux á fang froid, dont on a bleífé quelques vaif-
feaux, de voir rouler dans les vaiííeaux de groíTes 
bulles d'air, tres-fupérieures en volume á celles du 
fang, & qu'on n'y voit jamáis quand tout eíl refté 
dans un étatnatureí. 

L'air des veines du cadavre peut entrer de la me-
me maniere. II peut étre l'effét du développement 
naturelde l'air fixe , que la putréfadlion rend vifible. 
Dans les emphyfemes c'eíl une corruption ou bien 
la bleííure du poumon, ou l'air re9U par la plaie, 6c 
enfermé par les bandages qu'il faut accufer. 

Pour la rougeur, i l ne paroit pas que l'on pulíTe 
l'attribuer á l'air. Le poulet ne refpire pas , fon fang 
eíl cependant, des le fecond jour , du plus beau 
rouge. Je ne trouve pas méme que l'air donne au 
fang humain cette haute couleur. Sorti du nez, d'une 
artere exhalante, le fang eíl du plus beau rouge : 
re911 fur le papier íe plus net, mais expofé á l 'air, i l 
perd á chaqué moment de fa couleur, & prend celle 
du fang de boeuf. II n'y a aucun fonds á faire fur la 
différence de couleur du fang veineux & du fang 
artériel. 

\ L'hypothefe qui attribué pour utillté á la refpira* 
tion, le rafraíchiflement 6c la condenfation de cette 
humeur vitale, demande un peu plus de détail. Chez 
•les anciens cette idée étoit fondee fur le feu inné 
^u'ils croyoient brüler dans le coeur. Chez les mo-
dernes, c'eíl fur les faitsquelle s'appuie, & fur le 
P̂ us grand diametre de chaqué artere pulmonaire, 
COlpparée á la veine fa compagne. On y a ajouté , 
mais avec moins d'affurance, que le fang de la veine 
pulmonaire, qui eíl ceiui des arteres, eíl plus denfe 
^e le fang de Tañere pulmonaire, qui eíl celui de 
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la véine-cave. D'ailleurs le froid & ía denfité s'ac« 
compagnent dans toute la nature. 

II eíl lur que le fang jdu poumon eíl plus chaud que 
Fair qu'on refpire ordinairement; le temperé de l'air 
eíl á 5 3 dégrés, le fang eíl á 96. II doit done paífef 
du fang dans l'air une certaine portion de fa chaleur, 
l'air s'échauffera, & l'haleine qui fort de la bouche 
aura á-peu-pres la chaleur du fang, dans le tems que 
le fang fe refroidira. 

Le fait e í t v r a i , mais n'a-t-on pas oublié que bien 
certainement le fang du ventricuie gauche , & celui 
de l'aorte , n'eíl pas plus froid ni moins denfe que 
celui du ventricuie droit & de la veine-cave. Si done 
le poumon a enievé quelque portion de la chaleur 
du fang, i l faut que cette méme portion ait été répa-
rée fur le champ. 

On a voulu alléguer que les animaux ne peuvent 
vivre dans un air auíli chaud que celui du fang. II eíl 
íür qu'un air de 96 dégrés de chaleur eíl incommo-
de, mais i l ne tue pas. La chaleur du foleil monte 
fouventá 100, á 110, á 130 dégrés, &;ony vitSe 
on y travaille. M . Tillet nous a fourni un exemple 
beaucoup plus frappant. Une filie a vécu pendant dix 
minutes dans un four oü la chaleur étoit de 130 dé­
grés de Réaumur fupérieure á celle de l'eau bouillan-
te. On vit dans une chaleur un peu moins forte,ma¡sde 
beaucoup fupérieure á celle du fang ; dans les bains 
onfentméme avec plaifir la fupériorité de la cha­
leur de l'eau. Le foetus vit fans nfplration, dans une 
place plus chande que fon propre coeur ne rendroit 
fon fang ; le poulet, dans un oeuf plus échauífé en­
coré ; & le poiífon, dont la chaleur naturelie eíl ds 
quatre , vit dans une eau tiede de 60 dégrés & án­
dela» Des expériences exades ont fait voir que íes 
chiens ne périffent pas dans la chaleur des étuves á 
fuere. On ne fait pas ce qui peut en avoir impofé lá* 
deífus á Boerhaave. On vit done dans un air beaucoup 
plus chaud que ne l'eíl jamáis le fang d'un animal 
vivant, & le befoin de l'air n'eíl done pas dans fa 
fraicheur. 

II eíl probable que plus l'air eíl rare , & plus vite 
i l eíl gáté par des vapeurs qui fortent du fang; &: 
plus i l eíl denfe, plus, par conféquent, i l y a de 
l'élément de l'air dans le volume que l'on infpire , 6c 
pluslong-tems i l réíiíle á cette corruption. 

Nous avons reconnu cependant qtie les veines 
pulmonaires font plus peíites en comparaifon des 
arieres leurs compagnes, que ne le font les branches 
de la veine-cave, vis-á-vis de l'aorte. Quelle peut 
étre la raifon de cetté différence ? 

Peut-étre les veines pulmonaires avoient-elles 
peu befoin de cette ampleur, parce qu'elles font 
courtes, & qu'elles fe dégagent aprés une courfe 
fort courte dans l'oreillette gauche, au lien que les 
branches de la veine-cave ont un grand voyage a 
faire , dans lequel elles peuvent rencontrer beaucoup 
plus d'obílacles. 

Peut-étre les branches de la veine-cave foní-elles 
faites plus ampies, comme le font les grandes veines 
dans les animaux á fang froid , les grandes veines 
voifmes du coeur; c'eíl pourfervir d'entrepót au fang 
veineux, toutes les fois qtie fon retour eíl retardé 
par l'effort, par des expirations, par ía fituation 
droiíe du corps, & par l'aftion des mufcles. 

Pour Toreillette droite elle tient la fupériorité de 
fon volume de l'etat du foetus, dans lequel elle étoit 
néceífairement beaucoup plus ampie que l'oreillette 
gauche, parce qu'elle contenoit le fang du conduií 
artériel que l'oreillette gauche ne re^oit pas. 

Quelle que foit la caufedu diametre fupérieur des 
veines du poumon, ce n'eíl certainement pas la d i -
verfité dans ía denfité. Cette différence eíl fi petite 
qu'elle eíl douteufe, au lieu que la fupériorité des 
veines pulmonaires par-deffus les arteres eíl vifible f 
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& que ees veines íbnt par conféquent au moins trois 
fois plus petltes^vis-á-vis de leursarteras,que ne le 
font les brauches de la veine-c^ve vis-á-vis des bran-
ches deTaorte. Le plus de denfitédu fang de láveme 
pulmonaire, s'il eíl avéré , ne demancleroit done 
qu'une trés-petite íupériorité dans le diametre des 
veines pulmonaires, ou plutót ne demanderoit qu un 
peu moins d'mfériorité en comparaiíbn de la raiíon 
des branches de la veine-cave á celle de l'aorte. II y 
a done une autre raifon de cette difference dans la 
proporíion des vaiíTeaux des deux dañes. . 

Une des utllités du poumon paroit etre de ürer 
de l'air quelques particules útiles', dont la nature 
n'eft pas affez connue. L'infeaion qui íe fait par la 
rcfpiration de l'air chargé de vapeurs putndes, pn-
jeaion dans les arteres, & la réforption de l'eau dans 
ie bronche , prouve fans replique qu'il y a une com-
munication libre entre l'air & le fang , pour des ma-
íieres dont la fluidité égale eelle de i'eau. 

D'un autre có te , le poumon exhale eoníiderable-
ment. Dans Tair ordinaire la tranípiration eutanée 
n'eíl pas vii lble; elle ne l'eíl que dans l'air denfe & 
pefant des mines , oü je Tai vu fortir de chaqué doigt 
&: de toute la furface de la peau. Mais Texhalation 
des poumons devient viíible, des que l'air eft re-
froidi á un degre qui approehe de la congélatíon, & 
que je ne puis déterminer faute d'y avoir fait attén-
tion. Une nuée epaiffe íbrt alors de la bouche. M . 
Hales a re9u cette matiere exhalante des poumons 
dans des cendres chandes; i l a calculé rincrément du 
poidsqu 'e l le leuradonnéj&l 'a évalüéeá l i - ^ p a r 
24 heures. 

Cette matiere eft en général aqueufe & inodoro 
dans un homme bien portant; c'eft de l'eau x que 
Bartholetti a ramafíe en exhalant dans de grands 
vaiíTeaux de verre. Cen 'e í lpas de l'eau puré cepen-
dant, elle eíl mélée de particules falines & phlogi-
íHques; elle a de l'odeur trés-íeníible, quand une 
foule de monde eíl renfermée dans la méme cham­
bre , & Bartholetti en a tiré des cryílaux. 

Ce íbnt-Iá les particules fuligineuíes que les an-
ciens attribuoient au feu inné , 6c qui , fuivant eux, 
s'échappoient par le poumon. Galien trouvoit dans 
cette excrétion la principale utilité de la rcfpiration, 
& on vient de renouveller cette hypothefe. 

Je ne faurdis attribuer cette ímportance á l'exha-
lation ; je parlera! de celle qui fe fait par la peau , 
qui eft entiérement analogue á celle du poumon, & 
qu i , fans manquer d'utilité, n'eft pas d'une néceffité 
auííi immédiate que Ta cru Sahftorius. Je penfe de 
méme de celle du poumon; ce peut étre une utilité 
fubordonnée, & que le poumon partageavee tomes 
les autres furfaces du corps humain qui font conti-
gues á l'air. 

On a cru trouver dans le poumon une machine 
qui accélere le mouvement du fang , qui augmente 
la preííion des arteres fur les globules, qui par le 
frottement, empéche la coagulation & augmente la 
denfité de l'humeur vítale. 

Le fang, a-t-on dit , fe porte avec plus de vítefle 
dans les arteres du poumon pendant l'infpiration ; i l 
fort avec plus de viteíre*par les veines dans l'expira-
tion. II a de plus que toutes les autres paríies du 
corps animal la dilatation alternative des arteres, 
qui eft l'eíFet du gonflement du poumon , produit 
par l'air & la compreftion qui y fuccede, & qui eft 
la fuite du rétrécifíement de la poitrine. 

Le fang coule avec plus de viteífe par le poumon, 
a-t-on ajouté. M . Hales a cru pouvoir évaluer á 43 
fois la fupériorité de fa vítefle fur celle avec laquelle 
i l circule dans les mufcles. Cette vitejííe fupérieure 
feroit fondée, fi l'artere pulmonaire étoií un fimple 
trou. On diroit alors , i l paíTe par ce trou dans un 
tems dc*nné autant de fang qu'il en pafíe par le refte 
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du corps animal. La viteffe du fang dans ce «aír 
eft done á la viteífe dans les autres parties d 
corps , comme le volume du poumon á celu^ T 
corps entier. 1 ^ 

Cette comparaifon ne feroit pas jufte. L» 
V 11 n /-ariQl nn ranal nlüc rrwivt A ̂  U ^Crg eft un canal, un canal plus court de beaucoim 

l'aorte. Puifque done le fang de l'aorte fait ^ 
exemple , huit pieds pour fortir du coeur & p o u ^ 
revenir par la veine-cave; & que le fang du pou^ ^ 
ne fait dans le méme tems qu'un pied & deini01^ 
fang fe meut done plus lentement dans le pou¿ 6 

L'expérience immédiate fe refufe á ees cala f* 
Dans les animaux vivans, la viteífe du fanp S* 
paíTe par les poumons , eft á-peu-prés l áceme 
celle avec laquelle i l paíTe par les autres parties d 
corps animal. II y a quelque variété , mais en 2én 'U 
ral la difference n'eft pas fenfible. Et on ne peut a 
attendre du ventricule droit nne viteífe fupéneurga? 
celle avec laquelle le fang eft pouffé par le ventri^ 
eule gauche tant de fois plus robufte. La longueur de 
l'aorte paroit compenfer cette fupériorité de viteífe • 
comme fon fang a plus de chemin á faire, i l doit 
étre mis en mouvement par une plus grande forcé 

La preííion de l'air eft trés-peu de choíe. L'accélé* 
ration du fang veineux dans l'expiration eÜ balancee 
par la rétardation, que dans le méme tems foufFre le 
fang artériel, qui pénetre avec plus de peine dans 
un vifeere plus denfe. 

Le poumon ne differe done pas fenfiblement du 
refte du corps animal par l'effet que produit fur le 
fang la preffion du coeur, des arteres, la viteíTe du 
mouvement, & les autres caufesque nousrappor-
terons á VarticU SANG (mouvement du). Auífi le fang 
des animaux á fang froid, dont le poumon ne recjoic 
qu'une branche de l'aorte, ne differe-t-il pas de 
celui des animaux k fang chaud qui refpirent, 6c 
dont le poumon re^oit autant de fang que le refte 
du corps. 

La nfpiratioñ a une influence plus marquée fur la 
clreulation du fang, coníidérée en grand, & fur-
tout fur le mouvement du fang veineux. Pour ne pas 
confondre les objets, je vais féparer les effets de la 
rcfpiration fur le fang du bas-ventre de celui qa'elle 
a fur le fang de la tete. 

La veine-cave eft comprimée évidemment par le 
diaphragme, lorfqu'il fe contrafte, & doit l'étre bien 
plus fortement dans l'animal qui a confervéfonétaí 
naturel, & oü tout eft plein. Mais dans les animaux 
ouverts pendant leur v ie , la veine-cave ne laiHe 
pas que d etre vuidée dans l'infpiration & depálir, 
& fon fang eft renvoyé dans le bas-ventre. Dans 
l'animal vivant l'infpiration réfifte done au reflux 
du fang veineux inférieur, elle empéche la veine-
cave de fe décharger dans le coeur. Dans l'expira' 
tion la veine-cave eft mife en liberté, elle fe remplit 
de fang, & le rend avec abondance au coeur. 

Le fang de la veine-porte n'eft que celui d'una 
branche de la veine-cave; le diaphragme le repouffe 
également vers le foie dans l'infpiration , & ce 
vifeere fe décharge avec plus de facilité dans l'ex-
piration. 

Dans l'effort, & lorfque ees mufcles obliques & 
tranfverfes du bas-ventre joignent leur a£Hon a celle 
du diaphragme, i l paroit que l'aaion du diaphragme 
doit balancer celle des mufcles abdominaux. Hs 
pouíferoient le fang au coeur, le diaphragmeíen 
dans une infpiration continuée luí réfifte* ^ êU 
forces font égales , ce fang fufpendu entre eu^ 
puifíances contraires s'arrétera fous le '̂aP. ^¡s_ 
fans le refouler, mais fans avancer. 11 ^ ̂  ^ 
je , car je n'ai aucune expérience á produce, 
paroit impoífible d'en faire. oxx{. 

Si les mufcles du bas-ventre prévaloient, m P ^ 
feroient ce méme fang avec un furcroit & vlí 
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(jans coeur; i l paroít méme que cette colonne i 
¿'ailleurs plus groffe , refouleroit le fangdela veine-
ave fupéneure, & le rejetteroit au vifage & au 

cerv'eau , & ce feroit peut-étre la caufe de la forcé 
extraordinaire que Tefíbrt donne á ranimal. 

pans la nfpirátión ordinaire, le fang du bas-veri-
r̂e eíl done alternativement retardé & acceleré dahs 

fon retour au coeur; car la plénhude des parties ne 
nerrnet guere d'admettre un véritable refoulement, 
tel qu'íl e^ viable dans Tanimal ouvert. 

La refpiration a un eífet bien dlíférent fur la veine-
cave fupérieure. Dans rinfpiration le poumon fe 
dilate , le ventricule droit fe vuide avec plus de fa­
cilité ; la veine-cave fupérieure fe vuide avec plus 
de facilité dans ce ventricule ; la tete fe défemplit 
de fang; les finus de la dure-mere paroiíTent s'af-
faiffer, le cerveau lui-méme s'abaiíTe & defeend. 

Dans l'expiratión c'eíl le eontraire , la poitrine ^ 
& avec elle les branches de l'artere pulmonaire 
fortt raccourcies & preífées , le ventricule droit a 
plus de peine á fe défemplir, la veine-cave fupé­
rieure reíle pleine, le rétreciíTement méme dé la 
poitrine refoule le fang dans cette veine , le vifage 
fegonfle, les veines jugulaires groífiíTent, les íinus 
de la dure-mere & le cerveau paroiíTent s'élever. 

Dans l'animal en vie tous ees ehangemens font 
írtoins eoníidérables fans doute ; le fang veinéux qui 
fuccede á celui que la poitrine refouleroit, luí ré -
fiíle; le cerveau ne fauroit s*éloigner du cráne. Mais 
íl reíle toujours v ra i , que dans l'infpiration la véine-
cave fupérieure fe défemplit avec facilité, & que 
cette facilité difparoít dans l 'expiratión. 

II paroit done, en comparant les faits que nous 
venons d'expofer^ qu'il y a une compenfation dans 
le reflux veineux; que dans l'infpiration le coeur re-
ifoit plus de fang de la veine-cave fupérieure & moins 
de l'inférieure , & que dans l'expiratión l'inférieure 
fournit davantage. Cette confidération fert á expli-
quer l'égalité de la circulation & du pouls dans les 
diíFérens périodes de la refpiration. 

Le diaphragme pouífe devant foi le foie, l 'eílo-
mac, la rate , les reins, le colon, & tous les autres 
vifeeres du bas-ventre ; ils defeendent tous forcés 
par fa preffion. Dans l'éxpiration les mémes vifeeres 
font repouíTés en haut par la forcé des mufcles obli-
ques & tranfverfaux du bas-ventre. Quand les deux 
forces s'uniífent, ils font comprimés coníre le feul 
endroit qui ne réfifte point, c'eíi le baffin. 

Le mouvement du fang rec^oit done dans le bas-
Ventre Une forcé additionnelle ^ qui s'ajouteá celle 
du coeur : le foie , la rate, les branches de la veine-
porte en général ont befoin de cette forcé : des que 
le mouvement mufeulaire & la refpiration toujours 
liée á ce mouvement leur manque*, i l s'y fait des 
ralentiffemens dans le mouvement du fang veineux, 
des obílru£Hons , des varices ? que Ton nomme hé-
fnorrhoides. L^eílomac comprimé , & par le dia­
phragme & par les mufcles abdominaux, recjoit de 
la refpiration une feconde forcé contradive qui aide 
la digeílion. 

La véficule du fiel, l'eflomac, le reftum, la vef-
'utérus, font vuidés par les forces réunies de 

í'infpiration & de, Texpiratiom 
L'infpiration amene aux narlnes l'air chargé de 

particules odorantes. Sans elles i l n'y auroit point 
d'odorat, 
i La voix eíl: une aftion qui dépend entiérement dé 
a lefpirdtion. J'ai remarqué que tous les animaux 
^lJi refpirent ont de la voix , &qu'aucun animal n'en 
a Wqu ' i l ne refpire point. Ceft fans doute encoré 
Une des principales utilités de la refpiration. 

•̂ ans les inferes i, l'air fert de machine motrice 
Pour les développeniens néceffaires des ailes* Dans 
es oifeaux & dans les poiíTons, i l fgrt á foutenií 
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í'équilibré avec Tair áthmofphérique &avéc Teaui 
La veííie particuliere des poiíTons les eleve dans 
l'eau quand elle eft gonflée d'air^ & Ies fait aller 
á fond quand ils en éxpriment l'air. 

Outre ees ufages de la refpiration t i l eíl probablé 
qu'il en reíle á connoítre le plus important & le plus 
univerfel, celui quiregne fur tomes lesclaíTes d'ani-
maux qui refpirent. J'avoue qu'il m'eíl inconnu^ 
( í l , D . G.) 

RESSERRER Vharmonu, ( Uufique. ) C'eíl rap-
procher les parties les unes des autres dans les moin-
dres intervalles qu'il eíl poílible. Ainíi, pour refferrer 
cetaccord ut fol mi qui comprend uhe dikieríie, i l 
failt renverfer ainíi ut mi fol, & álors i l lie confi-
prend qu'une quinte. Foyei ACCORD, RENVERSE* 
MENT, (Mufiq. ) Dicí. raif. deS Sciences, & c . 6¿ 
Supplément. (i") 

R E T E N U E , ( Hydraul. ) fe dit de la partie d'uá 
canal qui eíl au-deíTus d'une éclufe & qui n'a aucune 
pente; ainíi dans le canal de Languedoc ^ i l y a prés 
de Beziers une diílance de Í7505 toifes au-deíTus 
des huit éclufes deFonferane, dans laquelle le eanat 
eíl de niveau, & qui va fe terminer á Féclufe d'Ar* 
gens : c'eíl ce qu'on appelle la retenm 011 la reculada 
de Fonferane. Voyez la defeription du canal de Lan­
guedoc, á Várdele CANAL , dans ce Stippüment-k 
( M. DE LA LANDE. ) 

§ R E T H E L i {Géogr. É M , ) Le Dict raif dei 
Sciences, & c . dit que la Confirmation du duché dé 
Rethd fut accordée en 1663 au cardinal Mazarin; 
i l étoit mort en 1661, ainíi cela ne fe peut. C'eíl en 
faveyr d'Armand-Charles de la Porte, fils du maré-
chal de la Meilleraye, qui avbit épóufé en 1661 
Hortenfe Mancini, la pilus jeunedes niecés du car­
dinal. 

II y a des forges á Retkel, éc le principaí coni- * 
mercé des habitans eíl en fer. (C.) 

R É T I C U L E , ( Aflrom,) inílrument compofé dé 
plufieurs í i ls , & qui fe place au foyer d'une lunette 
pour mefurer les diametres des aílres ou pour obfer-
ver les diíFérences de leurs paflages. II y en a dé 
deux fortes principales; favoir , le reticule de 45 d & 
leréticulerhomboide. Lechampd'unelunettefimple, 
tel que le cercle A CB E , fig. 47 des pl. d'Aflron, 
Suppl. eíl ordinairement garni d'un chaffis dans le-
quel i l y a quatre cheveux ou quatre íils tendus. Un 
des í i ls , comme A B , zft. deíliné á repréfenter le 
parallele á l'équateur ou la diredion du mouvetilent 
diurne des aílres. Le fíl horaire C E qui lui eíl per-
pendiculaire , repréfente un méridien 011 cercle de 
déclinaifon ; & les íils obliques N O , L M font des 
angles de 45 d avec les deux premiers. 

Lorfqu'on veut mefurer la diíférence d'áfceñfioii 
droite & de déclinaifon entre deux aílres pour con­
noítre la poíition d'une planete par le moyen de cellé 
d'une étoile , on incline \Q & \ A B , de maniere que 
le premier des deux aílres le fuive & le parcoure 
exadement, Si l'on obferve l'heure , la minute & 
la feconde oü cet aílre paíTe au centre P ou á i'inter-
feüion des íiis. Quand le fecond aílre vient á tra-
verfer la lunette á fon tour, i l décrit une autre ligne 
V F D G R parallele b J P B . O n compte l'inílant ou 
i l arrive en D > c'eíl-á-dire j fur le méme cercle ho­
raire de déclinaifon C D P E , oíi l'on a obfefvé le 
premier aílre en P , & la différence des tems donng 
la diíférence d'afcenfion droite des deux aílres. 

Pour trouver la diíférence de déclinaifon 011 ía % 
perpendiculaire P D comprife entre les paralleles 
A B &. f R ¿es deux aílres * on compte le moment 
oü le fecond aílre paíTe en F & en G. L'intervalle dé 
tems, converti en dégrés & multiplié par le cofinus 
de la déclinaifon de l'aílre, donne Tare F D G , dont 
la moitié EE> eíl égale k £> P > i eauíe de l'anglé 



E P D . Suppofé de 45 a, c'eíl la dlfférence de décíi-
naifoncherchée. ^ / - ' / i ••". 

M Bradley & M . de la Callle Ofit fubftitue le ré-
ticulc rhomboide au réticuU de 45 d. C'eíl aujour-
d'hui le plus ufité parmi les aftronomes. Le reticuU 
de 45 d a deux inconvénieíis que M . Bradley a voulu 
éviter dans celui-ci; c 'e í l , í 0 . de rendre mutile une 
partie du champ de la lunette ; favoir, les deux íeg-
mens M C L , M E 0,0^1 fe trouvent en haut & en 
bas; 2o. d'embarraffer confidérablertient le centre P 
de la lunette par Finteríeaion de plufieurs íi ls, en-
forte que l'aílre peut y paffer fouvent fans etre 

^h^rít icule de M . Bradley eíl formé d'un rhom-
boide B E D F {fig> 48)1 dans lequel une des dia­
gonales 5 eíl double de VzuxvtEF. Pourle tracer 
on ílippofe un quarré A G H C , dont les cótés A C 
&c G H íbient divií'és chacun en deux parties égales 
en X> & en 5 du point B ; Ton tire aux angles A & 
C les lignes B J , B C , d¿ da point D aux angles G 
ik H les lignes D G , D tí; ees quatre lignes for-
menr, par leurs inter íeí l ions, le rhombo'íde B E , 
D F : E F e ñ la moitié de ^ C , & par conféquent la 
moiíié de B D f l i en quelque endroit de ce réticule 
on tire une ligne e df parallele á la bafe E F> la per-
pendiculaire B d lera égale á la bafe e/, comme B D 
eíl égal a A C i c'eíl-á-dire , que la largeur d'une 
partie de ce rhomboide eíl toujours égale á la hau-
teur; au lieu que dans le réticule de 45d la bafe étoit 
double de la diílance air centre. 

Lorfqu'on veut comparer avec ce réticule une pla-
ttete á une étoile , on fait enforte que le premier des 
deux afires parcoure dans fon mouvement diufne le 
fíl qui eíl tendu de E en F ; & comme Ton connoít 
la valeur du réticule en dégrés & en minutes , par le 
íems qu'un aílre íitué dans réquareur met á le par-
courir, on fait combien le point i? eíl éloigné du 
milieu du fil E F , ou du centre de la lunette. 

Le fecond aílre venant á traverfer auffi la lunette 
e n / , on compte exadement le tems qu'il a employé 
á paffer de e e n / ; on convertir le tems en dégrés , 
minutes & fecondes ; on diminue ees dégrés , en les 
imiltipliant par le cofínus de la déclinaifon de cet 
aílre , & l'on a la.grandeur de e/, íaquelle eíl égale 
a B Í/.> Cette grandeur ctant ótée de .8 A i , i l reíle 
M d qui eíl la diíFérence en déclinaifon des deux 
aftres, ou la diílance du parallele de l'un des deux 
aitres au parallele de l'autre. 

Pour pouvoir diílinguer dans Tobfcurité íi l'étoile 
a paffé au-de flus ou au-deffous de la ligne E F du 
milieu , on a l'attention de conferver une largeur 
confidérable á la partie £ i? du réticule, c'eíl á-dire, 
une partie pleine L E B , tandis que les trois autres 
cótés font les plus minees & les plus évuidés qu'il . 
foií poffible. Ces micrometres different des réticuks, 
en ce qu'ils ont un fil mobile ou curfeur qui peut 
s'approcher 011 s'éloigner du fíl fixe. Foyei MICRO-

METRE, Suppl, ( M. DE LA ¿ANDE. ) 
RÉTICULE , conílellation auílrale introduite par 

M . de la Caille. Elle eíl fituée entre l'hydre & la do-
rade , au-deffous des deux nuages. La principale 
étoile eíl de troifieme grandeur. •Elle avoiten 1750 
62d 49 ' 13" d'aícenfion droite , & 63^ 6 ' 13 "de 
déclinaifon auílrale. ( M. DE LA LANDE. ) 

§ R E T I N E , (Anat, PhyfwL) Uiñs e/i mis en 
mouvement par la Jeuk partie de lamiere qui frappe 
la. rétine. On obferve dans les yeuxun íingulier phé-
nomene. La lumiere fait fouffrir beaucoup de chan-
gemens á l ' ir is, qui cependant reíle toujours immo-
bile , par tel autre corps qu'il foit piqué. Oa ne 
croiroit pas un pareil phénomené , s'il n'étoit avéré 
par l'expérience. Toutes les parties mufeulaires de 
la machine animale fe retirent ou trémouffent, quel 
<}ue foit le corps qui les frappe. La fingularité d'une 

telle obfervatión m'a fait naítre l'ehvie de 1' 
ner. Mais auparavant i l faut éclaircir la nature 

L'illuílre barón de Haller a démonfré le n • • 
par des expériences quine laiffent pas de dolr^I13le ,̂ 
í 'ouverture de la prunelle ne change jamáis u 

que 
que foit l'irritation qu'on fait fouffrir á l'i '' ̂ Ue^e 
avec des aiguilles , foit avec tel autre corps 5 * ^0^ 
ou liqueur acre &r pfiquante que ce foit, c'eíl^0l"íu, 
l'iris ne s'alonge ni ne fe contrade. II aannonc'^^' 
vérité dans une differtation fur les parties f eíftte 
& irritables , pleine de découvertes tres6" • 3 
( DiJJenatJur la fenfibil. ). J'ai auífi voulu 
les memes expériences fur pluíieurs différe 
maux, & je luis parvenú , non-feulement ^ 
cher l'iris avec l'aiguille, comme i l avoit fait 3 
avoir pe r^ la cornée, mais j'ai de pluS ^ aPr.e,s 
rement la cornée , de faetón que l'iris eíl /¡T'1^ 
découvert. Je n'ai apper^u aucun mouvement ^ 
la prunelle, aprés avoir piqué l'iris dans tout r 
largeur, avec une pointe de fer, & méme apr^ 
avoir amené des étincelles éleélriques avec ^ 
épingle qui le touchoit , foit immédiaternent f"6 
au travers de la cornée. II ne faut pas croire' 
l'iris perde tout mouvement quand la cornce^ft 
ótée , 6¿ que l'humeur aqueufe eíl écoulée QU 
qu'il foit vrai qu'eile ne fe meut pas alors avec fa 
vivacité ordinaire , & que méme alors la prunelle 
fe contraíte ; & l'iris é largi , plus flafque 6¿ moj^ 
régulier de contour , s'appuie fur la lentille cryftal-
line; mais, malgré tout cela, elle ne perd pas pour 
long tems fa mobilité, 6c elle eíl fujette á s'élardr & 
fe rétrecir par rimpreffion de la lamiere. 

Le favant Haller conclut, d'aprés fes expériences 
q̂ ue l'iris n'eíl pas irritable par l'effet de la lumiere • 

pour appuyer fon opinión , i l obferve que quand 
le nerf optique a perdu tou^e fenfation , le mouve­
ment ceffe danS la prunelle, méme á l'adion de la 
lumiere. Mais des expériences méme d'Halier, Zim-
merman avoit tiré une toute autre conféquence; il dit 
que de ce que l'iris eíl infenlible á la piqímre d'une 
aiguille , on ne peut pas déduire á la rigueur qu'eile 
ne piiiffe étre irritée parla lumiere, & que peut-étre 
pour la contraüer i l faut ce corps-lá, & pas d'autre. 
Differtat. de irritaba iySi. 

Les raifons de M . Zimmerman font réellement fi 
fortes , qu'elles laiffent indécife la queílion, fi l'iris 
eíl irritable ou non par Fadion méme de la lumiere. 
Mais d'ailleurs i l ne paroit pas que l'argument de 
l ' iris, immobile par la paralyíie du nerf optique , 011 
par quelque maladie de la retine , foit bien convain-
cant, puifque le favant anatomiíle Meckel fuppofoit 
que dans le glaucome & dans les maladies de la 
rétim, l'iris étoit incapable de mouvement,ácaufe 
du dérangement ou maladie des nerfs ciliaires. Qui 
oferoit affurer que la maladie de la retine ou de l'hu­
meur vitrée , ne peut auffi changer l'état de l'iris ? 
Ces parties font trés-délicates & trés-goifmes entre 
elles, & de pareils aecidens arrivent auffi dans d'au-
tres maladies. Peut-étre que la fenfibilité de la rénne 
eíl néceffaire, pour que l'iris fe meuve quand elle eft 
frappée parla lumiere; comme le fang des arteres eíl 
néceffaire dans les mufcles, pour remuer leurs íibres 
dans le mouvement volontaire , fans que cependant 
ce fang en foit la caufe , puifqu'il rte fait que mettre 
le muícle en état de fe contrafter felón la yoloníe de 
l'homme, de méme la fenfibilité pourroit étre nece -
faire dans la rétine & dans le nerf optique, p0*Jr 
mettre l'iris en état d'étre remué par la lumiere ?. 
facón que la fenfibilité ceffant dans Ies deux pre-
miers, l'iris auffi n'en foit plus fufceptible. . ^ 

Les mémes raifons qui font douter fi ri"5 . 
dans fon état naturel, eíl irritable par rattouc -
ment immédiat de la lumiere , peuvent ^1"1, J n 
contre M . Mariotíe 6c contre Ies partifans de ro. 



oniion (^oy. les Ouvragcs de Mañotte ^ édk, d'Hdl. 

Jement de la choroide ; que ceiie-ci eíl un tiiFa de 
|janiens nerveux ; que ees íilamens íont á Tiris, & 

'e}je en eíl compoíée. 11 fuppofe meme que la 
^iembrane choroide eíl l'organe de Ja vue , que 
l'amaui oris ou goutte fereine , & les maladies de la 
retine & du nerf optique, íbnt vraíment des maladies 
¿e la choroide; que l'iris fe meut, parce que la cho­
roide eíl íeníible , & que quand celle-ci ne i'eíl plus , 
l'iris auffi demeure immobile , malgré qu'elle foit 
direclemení frappée par la lumiere. D'abord i l n'eíl 
pas für que l'iris naiíie de la choroide, & i i n'eíl pas 
vrai que celle-ci foit tiflue de nerfs, parce que les 
ciliaires qui vont s'entrelacer dans l'iris , n'entrent 

• pas dans lacompoíition de la choroide , mais la tou-
chent feulement en paílant entr'eíle & la fclérotique, 
& enfin le vrai organe de la vue n'eílpas dans la cho­
roide , mais dans la rét'me. Mais quand méme on 
feroii d'accord que la vue réíide dans la choroide , i l 
ne s'enluivroit pourtant pas que l'iris fain n'eíl pas 
afFecle par la lumiere , parce que, quand la cho­
roide eíl dérangée > i l faut que l ' iris, que l'on fup­
pofe fa produclion, le foit auííi ou entiérement, ou 
dans fes panies nerveufes. 

Aprés tout cela, & beaucoup d'auíres réílexions, 
íl me paroít encoré indécis fi l'iris , dans fon état 
naturel, eíl irritable ou non par l'effet de la lumiere 
{De fenjib. & irritabil. epiji. Bon. tySy). J'étois 
confirmé dans mon doute par l'autorité du favant 
M. Laghi, qui méme , aprés les expériences contrai-
res de M . de Haller, a fouíenu, auíTi-bien que Zim-
merman , Wití & M e k e l , & tous les anatomiíles , 
qu'elle eíl irritable. J'en voulus done rechercher la 
vérité par les expériences fuivantes, dont je ne ferai 
qu'un récit abrégé, enlaiffant aux autres le foin d'en 
tirer les conféquences qui cependant me paroiffent 
déciíives. 

Jefís un cóne ou cartouche de papier , dont l 'ou-
verture du cóté de la pointe n'excédoit pas une 
demi-ligne de Paris ; je le teignis de no ir au dehors 
& au-dedans , pour qu'il abíorbát la lumiere , & 
qu'il ne füt pas tranfparent; ce qui auroit pu gáter 
Texpérience. Au plus large orifice, ou á la bafe de 
ce c ó n e , je collai un papier entravers qui débor-
doit de tous có t é s , teint auííi en noir , avec une 
ou verture de méme largeur que la barre du cóne , 
par laquelle la lumiere pouvoit enírer librement. A 
í'orifice plus large j'approchai une bougie , de fagon 
que les rayons pouvoient direftement paíler par le 
petit trou, & parvenir jufqu'á i ' ce i l , fans que la 
lumiere éparfe á l'entour , interceptée par le papier 
tranfverfal, put y parvenir de méme : ainfi, non-
feuíement l'oeil, mais toute la tete de Tanimal, reíloit 
dans robfeurité, & ne pouvoit recevoír d'autres 
rayons que ceux qui fortoient par le petit trou de la 
pointe. J'avois exprés apprivoifé un chat, fur l'iris 
duquel je íis tomber les vifs rayons qui s'échap-
poient á travers la petite ouverture. Tout en bon 
état qu'éroit l ' iris, & parfaitement fufceptible de fes 
niouvemens ordinaires , i l ne fe remua aucune-
«lent dans íouíes les reprifes innombrables que je 
J'épétai cet eííai : i l parut toujours également im­
mobile , dans teile de fes parties que je fifíe tomber 
les rayons, & méme en leur faifant parcourir, avec 
grande célér i té , fon contour. Mais lorfque la lu-
nuere tomboit fur la prunelle , l'iris fe contraéloit 
»oudaln, & toujours i l enarrlvoit de méme. Quand je 
oirigeois la lumiere á la prunelle, je prenois garde 
^u l} n'en tombát aucun rayón fur l'iris. La prunelle 
croit ordinairement large de deux lignes , & le faif-
ceau de rayons pas plus d'une demi-ligne. Cette ex-
Perience, plufieursfois répétée & toujours conílante, 
prouve évidemment. tóon moi , que l'iris eíl mis 

en mouvement par cette fe ule panie de lumiere qui 
paffe á travers la prunelle , & va au fond de I'ceil ̂  
& non par la lamiere exterieure qui frappe l'iris > 
quelque fain & en bon état qu'il foit. 

Mais comme le premier cóne étoit granel, & en 
conféquence mal-aiíéámanier,j'enfubíliíuai iinaiiíre 
d'un ufage plus faciie ck plus íür : c'éíoit un cóne plus 
court, plus large de bafe, de cartón íéger, avec une 
bande á fa bafe du méme car tón, fur laquelle étoit 
pofje la bougie , dont la meche répondoit juíle au 
grand oriíice. Le trou d'en haut n'etoit pas plus 
large que de trois quarts de ligne. Avec cette petite 
machine , trés-aiíée á manier, j'ai répété pluíicurs 
fois les mémes expériences , & j'ai faií tomber les 
rayons íur toute la largeur de l'iris*, fans tducher á 
la prunelle. Elle ne fe contraíloit jamáis, fi ce n'eíl 
quand les rayons fortoient par hafard des bornes de 
l'iris , & paflbient dans le fond de l'oeil. Dans ce 
cas, la prunelle fe contra£loit immédiatement, (6l 
plus encoré, quand on y dirigeoit tout le faiieeau 
de lumiere , en .prenant toujours foin de n'éclairer 
pas méme rextrémité mobile de l'iris. La lumiere 
étoit íi vive, que quand je la faifois pafler foudain á 
1$ retine , l'animal faifoit des eíForts pour l'éviter, & 
au coníraire i l ne donnoit aucune marque de fouf*-
france , quand la lumiere ne frappoií que l'iris. II eíl 
vrai que dans ees expériences i l peut fe métér quel­
que équivoque; car les rayons, au fortir de la petite 
ouverture du cóne, fedétournent de la lignedroite, 
tout teint en noir qu'eíl le cartouche ; mais cela ne 
faít pas que les faits rapportés foient moins vrais. 11 
faut pourtant que l'obfervateur foit bien attentzí, &c 
regarde I'ceil de bien p rés , parce que le cóne étant 
noir & la chambre obfeure (pour exclure toute autre 
lumiere) , on n'y voit pas clair. Ainfi, pour pouvoir 
obferver mieux á mon a i fe , 6c m'aííurer de plus en 
plus d'un fait fi décifif, je fis un troifieme cartouche. 

C'étoit un cóne de papier fubtil & noir , pas plus 
long que de trois pouces , avec un trou qui n'avoií 
qu'une ligne de largeur, mais trcs-large a la bafe á 
laquelle j'approchai la lumiere comme á l'ordinaire ; 
ainfi je voyois clairement dans la chambre, d'aiileurs 
obfeure , toute la téte du chat, & combien étoit 
large la prunelle. Je dirlgeai alors fur l'iris tous les 
rayons qui fortoient du cüne , tan tó t fur une partie, 
tantót fur une autre , & leur íis parcourir toute fa 
furface. Je répétai mille fois cette expérieoce, &c 
la prunelle ne changea jamáis en aucune maniere, 
en forte que je pus m'aííurer que l'iris n'eíl pas 
irritable par le chocimmédiat de la lumiere. Je m'at-
tachai done á l'autre recherche , & je íis paíTer dans 
la prunelle les rayons, de fa^on qu'ils ne tombaíTent 
point du tout fur l ' i r is; & tout für que j'étois que 
l'iris n'eíl pas mobile par l'atteinte exterieure déla 
lumiere , cependant pour furcroit de diligence & de 
précaut ion, je couvris d'un cóté tout l'iris avec un 
papier blanc appliqué fur l'oeil du chat, fur lequel 
papier je faifois glifíer tout le faifeeau de lumiere , 
de facón qu'il-entroit tout dans la prunelle fans tou-
cher á l 'iris: j'ai pu faire cela encoré plus aifément 
quand le chat couvre l'iris jufqu'á la prunelle, avec 
cette troifieme paupiere commune aux quadrupedes, 
que les anatomiílesfappellent niBitans, la prunelle 
étoit fouvení du double plus large que le faifeeau 
des rayons, ainli je peux étre für qu'ils ne touchoient 
aucunement le bord ovale de l'iris. Dans ees expé­
riences , l'iris s'eíl toujours élargi, & la prunelle s'eíl 
réírecie fouvent jufqu'á la moit ié^& méme jufqu'áu 
quart de fa grandeur naíurelle. J'ai auíTi fait ufage 
de plufieurs autres cónes plus petits ou plus graqds, 
plus ou moins larges a la pointe & á la bafe , Se 
toujours i l en eíl arr ivéde méme. 

On pourroit cependant oppofer , & non fans raí-
fon , que peut-étre les rayóos du faifeeau étoient en 
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trop petite quantité pour produire un changement 
feniible , puiíque par leur moyen 011 ne pouvoit 
éclairer á la ibis qu'une petite partie de riris. Je ns 
á ce fujet un autre cóne de cartón non tranfparent 
dont la bafe avoit cinq pouces de diametre. Je cou-
pai ce cóne vers fa pointe par une íeftion parallele 
á fa bafe. Cette fe£Hon circulaire qui avoit un demi-
pouce de diametre, fut couverte d'un difque de 
cartón queje découpai touí autour de fa circonte-
rence en y faifant une ouveríure annulaire , de 
faSon qu'il reftoit au milieu un petit cercle de car­
tón foutenu des deux cotes par deux petits bnns 
que j'avois exprés laiffés en découpant; ainíi la lu-
mie/e devoit íórtir da cóne loas la figure d'un an-
neau lumineux ,* avec lequel j'éclairai exaftement 
tout le contour de l'iris du char pendant que la pru-
nelle reíloit dans l'ombre du petit difque central. 
D e cette fa^on je réiíéraiíbuvent l'expérience, aug-
mentant la lumiere , & me íervant decanouches plus 
011 moinsgrands,& jamáis la prunelle nefe contrafta, 
quelque parfaitement que l'iris füt éclairé. 

Je voulus auííi eííayer fije ne produirois ríen en 
augmentant de beaucoup la forcé déla lumiere.J'in-
troduifis dans un cóne de papier une lentille plañe' 
d'un cóté & convexe de Tautre , & aprés celle- ci 
une autre convexe des deux cotes, de faetón que le 
foyer ou la reunión des rayons fortoit tout jufte 
hors de la pointe du cóne. La lumiere y étoit íi 
vive , qu'on ne pouvoit pas l'endurer fans douleur, 
de fa^on que le chat entroií en fureur &c eííayoit 
de m'échapper toutes les fois que je falíbis tomber 
cette lumiere fur fa prunelle. Je fis avec cette ma­
chine les mémes expériences que ci-deffus , je vis 
conftamment que la lumiere qui atteint le fond de 
l 'oeii, eíl la feule qui fait rétrecir la prunelle , & que 
quand la lumiere frappoit l'iris , la prunelle étoit 
immobile , &c l'animal ne donnoit aucune marque 
de fenfation douloureuie. La méme chofe arriva, 
quand je fis ufage d'une petite lentille de microfeope 
adapíée á la pointe d'un cóne , laquelle donnoit un 
petit foyer, mais d'une lumiere tres-vive & p er­
rante. 

J a i répété toute cette íongue fuite d'expériences 
en mefervant de la lumiere du foleil, introduite dans 
une chambre par un feul petit trou. Les eíFets font 
les memes,fi ce n'eíl que les mouvemens de la pru­
nelle font plus grands qu'á la lumiere de la bougie. 

Ce que j'ai eífayé fur le chat, l'a été auííi lur un 
chien & fur les yeux de quelques-uns de mes amis , 
&; les^obfervations & les réfultats ont toujours été 
les mémes. 

Je crois étre en droit de conclure fans exceptlon 
que l'iris n'eíl pas irritable parla plus vive lumiere 
extérieure , mais qu'il fe meut uniquement, quand 
la lumiere par la prunelle va jufqu'au fond de l'oeii: 
& pulique le cryftaUin, l'humeur vi t rée, & tout ce 
que la lumiere rencontre fur fa route jufqu'á la retine 
eílincapablede feníibilité & d'irritabilité , on doit 
auffi convenir que tous les mouvemens de l'iris qui 
fe remarquent en confequence de la lumiere , naif-
fent de fon a£Hon fur Fintime organe de la vue. 

Ces vérités que j'ai étabiies par des preuves di-
redes & décifives , concourent admirablement á 
expliquer plufieurs maladies fingulieres de l'oeii 
maladies qu'on n'a pas fu connoitre á fond jufqu'á 
préfent, & qui font méme inexplicables dans l'an-
cienne hypoíhefe fur les mouvemens de l 'iris; auííi 
ees mémes maladies peuvent fervir á confirmer de 
plus en plus les vérités que je viens d'établir. C'eít 
un fait aííez connu , que dans íes amaurofes ou gout-
tes fereines, quand le principe du mal réíide dans 
le nerí eptique , Tiris perd toute forte de mouve-
rnent,de ta9011 que íes chirurgiens admeítent fon 
ímmobilité pour índice certain du dérangement de 

l'organe de la vue. Dans les catarades auíft 
le mal réfide dans le cryftallin , la prunelle n " f ^ 
peu de fon mouvement, 6¿ elle le perd en n Uíl 
tion de la plus grande dilatation de i ' opac i t é^0^ 
cryííailin; auííi quand l'humeur vitrée fe troihl ê 
le glaucome ( maladie tres-grave de Toeil ^ 
refte en partie 6c fort fouvent entiérement *' nis 
hile. Si done la prunelle n'eft pas mife en n!mmo' 
ment par cette lumiere qui frappe l'iris , mais fUV'" 
trecit ou s'élargit par le moyen des rayons 
viennent jufqu'á l'organe de la vue, qui eft can^ í ' 
d'irritabilité , i l en faut néceffairement conclure 
dans ramauroí is , quand la retine ou le nerf ont'̂ 116 
font atFefíés, elle doit reííer immobile. De m^1^ 
dans les cataraftes, moindre eíl la lumiere qui ^ 
parvenir au fond de l 'oeii, moindre doit etre^fU£ 
mouvement; mais plus le criííallin devient ooa 
moins de lumiere peut trouver paffa<™ 
l'iris doit en conféquence étre moins i niobile. 
Dans le glaucome,fitoute rhumeurvitréedevie 
opaque, l'iris devient immobile ; car toutpaílaae 
bouché aux rayons de la lumiere , ou s'il en paff 
encoré quelques-uns, elle fe meut auííi en propor-
tion: ainíi les mouvemens des prunellesdoivent étre' 
proportionnés , ¿k á la fenfibilité qui reííe dans l'or­
gane , & á la quantité de lumiere qui peut parvenir 
jufqu'au fond de l'oeii. 

De L'état naturd de l'iris 9 & dt la produBion des 
mouvemens dans ¿'iris, par La lumiere qui frappe 
la retine, 

Lorfque la mZ/ze eíl frappée par la lumiere, oa 
voit l'iris fe mouvoir, & la prunelle fe rétrecir á 
la lumiere trop vive , ¿ks'elargir íi elle eft moindre. 
Ii y a done une caufe de ce mouvement &de cette 
concorde entre la fenfation de la retine & les mouve­
mens de l'iris. Si l'on eütremarquéquelqueconnexion 
des parties , elle auroit édauc i une queíHon fi diffi-
cile ; mais ici l'anatomie nous abandonne. On ne 
difeerne aucun filament du nerf optique ou déla 
retine \ qui aboutifíe á l ' ir is; c'eít de-lá que naítrin-
certitude & le filence des anatomifiesfur cepoint. 
L'hypothefe de M . Mariotíe q u i , fuppofant que la 
choroide eft l'organe de la vue, & que l'iris fait par­
tie de la choroide , feroit foudain difparoiíre touíe 
difficulté , ne doit étre comptée pour ríen, car la 
choroide n'étant pas l'organe de la vue, fon fylíeme 
tombe tout á la fois. 

Le feul Morgagni, trés-favant anatomiíle, effaya 
le premier ce que perfonne n'auroit pu mieux faite 
que lui. II imagina que lanature ri'avoit pas envain 
prolongé la retine jufqu'au corps ciliaire; & recher-
chant quel ufage pouvoit avoirle bord de hrédneprfs 
de l ' i r i s , propofa la conjeture trés-fubtile qui fuit. 
« Ñeque tamen retines vlteriorem progrejfum inutilem 
cenfeo : imo nifime conjeUura fallit, inde fortajfe rept' 
tenda caufa efi, curpro varia refina ab immiffo liimint̂  
agitadone , continuo ciliare corpus, & annexd iris vana 
agitatione fe difponant, vid l̂icet ut conjuníla retina 
anfiones, aut ejusfpirituum motus alio alius modo, 
graduve, cum ciliari corpore communicantur. Quodjí 
conjecturam non improbes, etiamfi non ponas cumma* 
riotto, choroidem ejje pmcipuum vifús infirumíntum , 
habebis tamen unde intelligas , cur ultro pupila ^ . j ^ 
curiori loco dilatetur , in lumine contrahatur: quoci 1 
explicatu difficillimum 9fi retina vifús Jlatueremr orga~ 
num, cenjebat». Epifi, Anat. iy> % i8,Pa$' 
Dans cette conjeture, on fuppofe, (1 Íe "e ^Q 
trompe ,que la reWfrappée parla lumiere>101* 
des trémonífemens & des pfcillations, en un ^ 
cju'elle eft irritable ; que ces ofcillations Par̂ f.nJre 
jufqu'á fon bord , fe communiquent au corps cllí?! ' 
& de celui-ci á l 'iris, & qu'ainfi fe fait la c?11^ ¿re 
de la prunelle par la trop vive lumiere, íviais *iiiu 



ííallef a déja démontré par des falts, que le nerf 
'eft Pas 'irrita^ei & qu'il ne trémouffe ni n'oí'cilie^ 

nue.j que íbit le corps dont i l eft frappé; on ne peut 
done fi-iivre la conjeture de Morgagni, puiíque la 
retine eñ une moélle nerveufe comme le nerf opti-
ue. E£ en e^et9 comment peut-on imaginer des 

vibraíions & des trémoLiffemens dans un corps mou 
5¿ muqueux comme la rétíne, & d'ailleurs envitonné 
¿e parries molles ? moins encoré peut-on concevoir 
_ue ces vibrations piiiíTent fe communiquer á fes 
Sarties les plus éloignées, par le feul léger attou-
chement de quelques foibles rayons de lamiere, fur 
lefondd'une membrane trés-íubtile & trés-ílafque. 
ftlais quand méme quelque légere ofcillation pour-

par venir jufqu'aux bords de la ré i im, comment 
peut-elle etre communiquée au corps ciliaire ? Ses 
plis font durs, forts, & étroiíeraent attachés á 
la membrane du corps vi t ré , & moins en état de 
tranfmettre á l'iris les vibrations recaes par le moyen 
du corps ciliaire» Quand on accorderoit méme 
qu'elles y paffent, l i r is n'en feroit pourtant pas re-
inué, puifqu'il eíl immobile aux piquures d'une ai-
guille, á l'adion d'uné tres-vive lumiere, & aux 
ctincelies du feu éleftrique. Mais l i cela e í l , les ef-
prits animaux méme ne pourront la remuer; car 
je n'entends pas comment peuvent étre tranfmifes 
au corps ciliaire les vibrations des efprits animaux, 
quelque infenfibles & légeres qu'elles foient. Ce-
pendant on ne trouve aucune connexion ou filament 
de la retine au corps ciliaire & á l ' iris, ¡amáis l'iris 
ne fait aucun mouvement, brfqu'on pique fes nerfs, 
ou le nerf optique méme & la retine, dans les ani-
jnaux encoré vivans ou morts depuis peu , & lorf-
qu'on va iufqu'á percer avec des épingles ees par-
ties , comme je Tai plufieurs fois eííayé. 

A i n f i , ce point de phyfique animale eft jufqu'á 
préfent entiérement inconnu , & i l faut d'aprés les 
expériences examiner comment cétte connexion & 
cetíe analogie dans les mouvemens peuvent exifter, 
& quelle eíl rorigine de ieurs différences: mais on 
ne peut connoitre le vrai changement de l ' i r i s , íi 
on ne connoít fon état naturel ou de repos; c'eíl 
done á cette recherche qu'il faut, avant tout, s'atta-
cher. Les anatomiíles ont cru aífez communément 
que l'-état naturel de l'iris eíl fon rétreciíTement, 
c'eíl-á diré , quand la prunelle eíl plus large; mais 
n'ayant pas trouvé d'aíiez fortes raifons pour me 
perfuader, je commen^ai á douter , & de ce doute 
naquit l'envie de faire une longue fu i te d'obferva-
tions. J'avois toujours vu l'iris convexe dans mon 
chat, & te l i l eíl auííi dans les hommes. Je ne con-
cevois pas comment i l pouvoit garder fa figure dans 
fon expanlion , quand la prunelle fe rétrecit , íi cela 
n'étoit pas fon état naturel; car i l paroit qu'il de-
vroit plutót s'applatir dans ce mouvement, par la 
contradion des fibres circulaires fuppofées, comme 
i'avoit cru Winflow ( Mém. de Facad. /72/. ) , qui 
ne s'étonne aucunement de ce phénomene, tout 
contraire qu'il eíl aux théories déja recues; je cher-
chai done í'état de l'iris dans le fommeil: fur de le 
trouver dans fon état naturel, j'eus recours á mon 
chat devenu , par l'habitude, docile & patient. 
• Aprés lui avoir fait effuyer une longue diete de 
plufieurs jours, je lui apprétai de quoi manger 
largement, de fa9on que demi-heure aprés je le 
trouvai étendu par terre, abattu par le fommeil» 
Je me couchai doucement fur le l i t , le tenant tou-
íours dans mes bras , avec une paupiere que j'eus 
^oin de teñir ou verte pendant deux heures avec mes 
^oigts. Quand je commencois enfin á défefpérer de 
íe voir endormi, je vis la prunelle fe rétrecir á 
^efure que lanimal approchoit de I'état de fom-
«leil. Deux minutes n'étoient pas ecoulées, qu'il 
f^mmen^a á trembler, eomme s'il eíú étá en con-
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vulfion. J'ai bbfervé plufieurs fois la méme chofé 
dans les animaux enfevelis dans un profond fom­
meil , particulíérement dans les chiens. Dans mon 
chat endormi 3 la prunelle étoit réduite á une eilipfe 
trés-applatie, & pas plus large au milieu qu'un 
quart deligne; elle alia toujours décroiífant jufqu'á 
ce qu'elle fut réduite en trés-peu de tems á moinS 
d'un tiers de ligne de longueur & k moins de lar-
geur en proportion. La prunelle n'eíl jamáis fi fort 
rétrecie , quand elle eíl frappée par la plus vive 
lumiere , réunie par des lentilles fur la retine. Je ré-
péíai cinq fois en diíFérens tems l'obfervation énon-
cée. Toujours qiiand le chat s'endort, la prunelle 
fe rétrecit par dégrés. Dans le fommeil le plus profond 
elle eíl plus étroite encoré, mais jamáis entiérement 
fermée; comme je Tai vue depuis. En m'y prenant 
de la forte , il falloit beaucoup de tems, & le chat 
s'endormoit difficilement les yeux ouverts: j 'ima-
ginai done de le teñir conché avec moi , gardant 
une petite bougie allumée á quelque dií lance, le 
chat tourné de telle fa^on, que fes yeux étoient á 
l'abri de la lumiere. A peine fut-il endormi, que je 
lui ouvris doucement les paupieres, mais avec gran­
de difficulté ; car du moment que je lui touchois 
l'oeil, dé l a main^il fe réveilloit» Je me mis done 
á lui teñir toujours une main fur la t é t e , & á aíten-
dre dans cette poílure qu'il füt endormi , de fa^on 
qu'avec un feul doigt je lui ouvrois aifément Ies 
yeux , fans difeontinuer la preffion de toute la 
main fur la téte. La prunelle toujours plus petite 
dans le plus fort fommeil, n'étoit pourtant pas 
toujours égale , ni de la méme confíguration, mais 
paroiíToit toujours fous des figures différentes, le 
plus fouvent elliptique, fermée en haut 8¿ en bas, 
& fi rétrecie , qu'il n'y reíloit qu'un petit trou 
ovale au milieu, prolongé en deux petites dé-
con purés capillaires. En general, la prunelle étoit 
trois ou quatre fois plus longue,que large , & toUr­
jo urs beaucoup moindre que quand le chat étoit 
éveil lé, méme expoíé á la plus vive lumiere. J'ai 
eu enfin deux fois le plaifir de la voir entiérement 
fermée , fans qu'il y en eüt d'autre veílíge de pru­
nelle , qu'une efpece d'inciiion longue d'une ligne , 
& pas plus large qu'un cheveu. Ayant réitéíé l'ob-
fervation avec une lumiere forte 6¿ v ive , je vis 
que la prunelle n'étoit pas fufceptible d'ultérieur 
rétreciíTement,& toutes les fois que le chat couvroit 
l'iris avec fa troifieme paupiere,en regardant de cóíé. 
á travers la cornée , on vóyoit la prunelle trés-
étroite á l'ordinaire dans hombre de cette mem­
brane. 

N'étant pas encoré content d'avolr vu la prunelle 
des chats entiérement fermée dans le fommeil, je 
voulus voir celle de l'homme. II y avoit un petit 
enfant de dix-huit mois ou environ , qui á une cer-L 
taine heure du foir dormoit tres-profondément. Uíl 
jour au coucher du foleil, je le trouvai endormi 
dans une chambre, ou á peine y avoit-il aífez dé 
jour pour déméler les objets les plus voifms. Je lui 
ouvris doucement les paupieres de l'oeil droií ; i l 
parut fe réveiller, mais auífi tót i l retomba endor­
mi : fa prunelle trés-rétrecie étoit réduite á un petit 
cercle pas plus large qu'un fixicme de ligne , & 
les bords de l'iris paroiíToient flotter dans J'humeur 
aqueufe; i l m'étoit arrivé d'obferver la méme chofe 
dans le chat. Pour m'affurer que^ la prunellé de-
meuroit ainíi rétrecie, j'éveillai l'enfant, & fou-
dain elle fe dilata beaucoup , mais pour peu de 
tems, car elle fe rétrecit par dégrés juíqu'au diame-
tre d'une ligne, & fe maincint dans cet état pendant 
une heure&& demie. Ainfi dans le fommeil, elle 
é to i t , autant qu'on peut juger par la fimple infpe-
a i o n , trente-lix fois plus pétite. Ayant examiné 
plufieurs autres fois cet enfant dans le fommeil, 
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¡¡'ai conftamment t rouvé la prunelle íans compa-
raifon plus étroite , & jamáis plus large, colime 
dans le diat , y reílant, toujours un petit córele 
jamáis moindre qu'un point viíible. J'ai eníin eíiaye 
plufieurs fois d'approcher une lumiere de fon oeil, 
íans révei l ler , a¿: alors la prunelle ne fe rétreciííoit 
pas pour cela. J'ai toujours obfervé la prunelle trés-
ctroite dans les perfonnes adultes, quand elles 
ctoient endormies. A un homme, qui dormoit les 
yeux ouverts, elle étoit fi petite , qu'á peine pou-
voit-on la difeerner á la foible lumiere d'une petite 
bougie, au fond de la chambre. . r v 

II eft done clair , maígré ce que ron a cru juíqu á 
préíent, que i'état naturel de l ' ins , eíl fa dilatation , 
puifque rétat naturel de la prunelle eft d'etre fer-
méc- ainfi, au contraire , ré ta t violent de l'iris eíl 
le rétreciííement, quand la prunelle fe dilate. Et 
en efFet, cette vérité n'eft-elle pas fuffifamment 
démontrée , fi la prunelle eíl plus étroite dans le 
fommeil, que dans la veille , quand la lumiere n'a-
git pas fur les y eux, & que les animaux endormis 
ne fouhaiíent pas de voir ? O u i , c'eíl: un fait. Si les 
cprps fortent de leur état naturel uniquement 
•quand ils font mis en mouvement par quelqu'autre 
corps , ou par leur volonté , on ^eíl forcé de con­
dure néceífairement que la prunelle eíl dans un 
état violent quand l'animal veut déméler les ob-
jets, & que la lumiere frappe la retine; & dans un 
état naturel*, quand l'oeil eíl dans un repos parfait, 
& infenfible á l'effort de la lumiere. 

On pourroit nous obje&er une feule difficuité ; 
c'eíl que la lumiere requife pour obferver les ani­
maux & les hommes endormis, eíl par fon adion 
la caufe du rétreciíTement de la prunelle; mais cela 
eíl fi faux, qu'au contraire la prunelle s'élargit á 
mefure que l'animal s'éveille, nonobílant que la lu­
miere doive plus fortement agir dans ce moment 
du révei l , car nous favons tous par expérience, 
combien nous fommes fenfibles á cette méme lu­
miere , qui un moment aprés eíl íi foible , qu'on a 
de la peine á diílinguer les objets. Ainfi i l faut 
diré que ce n'eíl pas la lumiere qui retient les pru-
nelles pendant le fommeil, ou i l faudroit admettre 
qu'une petite lumiere eíl plus aélive & plus efficace 
qu'une grande. Si la rétine dans l'animal endormi 
étoit fenfible á la lumiere, elle en devroit reffentir 
les changemens & les dégradations, & la prunelle 
s'élargit plus ou moins comme quand i l eíl éveillé; 
mais que la lumiere foit forte ou foible , on n'ob-
ferve jamáis de tels changemens. La prunelle d'ail-
leurs ne peut pas fe mouvoir pendant le fommeil, 
íi tous les changemens & tous les mouvemens de 
Tiris dépendent de la volonté de l'animal; & i l a 
été deja démontré qu'il n'y a d'autre lumiere capa-
ble de rétrecir la prunelle que celle qui parvient au 
íbnd de Tceil, & trouve la retine ifufceptible de fen-
fation. On ne voit pas pendant le* fommeil , & 
lanimalne fe foucie pas des objets extérieurs. Que 
peut-on diré eníin aprés l'obfervation décifive de 
la prunelle entiérement immobile dans le fommeil 
méme á la plus forte lumiere d'im flambeau ? Dans 
ce cas-lá, pourquoi la caufe fi fort a cerne n'a-t-elle 
pas agi? Ou les effets ne feront plus proportion-
nés aux caufes, ou ce n'étoit pas la foible lu­
miere que l'on nous oppofoit, qui avoit rétreci la 
prunelle^ 

Aprés avoir éclairci & fíxé I'état naturel de riris, 
on peut aifément entendre comment i l fe maintient 
couvexe, méme dans fon plus grand élargiíTement; 
phenomene que l'on ne peut expiiquer dans aucune 
Iiypothefe, de faetón que Winílow méme parvint 
juiqu a imaginer un nonveau corps , qui placé der-
nere l'iris, enempáfhát l'appíaíiííement qui lui pa-

> Par â contradion de íes libres circulaires, 

abfolumeilt néceffaire ( Win, MI, 
la dilatation eíl I'état nauirel de l ' i r is , U eftH* ^ 
convexe par nature, & plus i l fe dilate' en rét • 0 
fant la prunelle, plus i l doit devenir convexe ^ 1 ^ " 
qu'il approche cl'autant plus de fon état natuíeU'-t 
y avoit quelqu'un affez fimple pour s'en étonn * 
en demander la raifon, i l n'auroit qu'á cherche^ ^ 
pourquoi les yeux font ronds, la poitrine conv -
& enén pourquoi toutes les parties font conforeX'e* 
comme elles le font par la nature. 

Je voulus cependant m'aííurer de ce phénomen 
qui avoit donné matiere á beaucoup de recherch 6 ' 
& q u i méme avoit été mis en doutej&jetrouvain5' 
l'examenle plus exaft, non-feulement l'iris toujou 
convexe dans les animaux, mais une particular^ 
encoré , qui n'avoit été remarquée par perfonn ^ 
Sa convexité s'accroít á proportion que la prunell' 
ferét reci t ; & on voit cela trés-évidemment dan6 
les chats, les chiens & plufieurs autres animaux5 
La meme chofe arrive auífi dans les hommes maí­
gré le fentiment contraire de M . Petit, qui^ 
plufieurs expériences trompeufes, en ouvrant des 
yeux glacés; car la mort & la glace peuvent chan-
ger trop de chofes dans un oeil, & fi l'on pouvoit 
en inférer quelque chofe , ce feroit plutót le con­
traire de ce qu'il avance., je m'en fois aííuré moi-
m é m e , en répétant lesmemes expériences fur des 
yeux plus ou moins frais, & pleins de leurs pro-
preshumeurs, que j 'ai fait glacer en diíférentes fitua-
tions. II faut done obferver les animaux vivans. Les 
yeux de mes amis & les miens examinés aulTi atten-
tivement qu'il eíl poffible, au miroir , & avec une 
loupe á prunelle large, auííi bien qu'étroite, m'ont 
toujours paru avoir auííi l'iris convexe , bien qu'á 
diré vrai i l foit mal aifé de découvrir cette con­
vexité, quand on regarde de face. II faut pour la 
voir clairement, regarder de trés-présde cote dans 
la cornée , de fa^on qu'on voie s'avancer en-dehors 
la convexité de cette membrane extérieure , & 
toute la diílance de la cornée á l ' ir is, á travers la 
cornée & eníin l 'iris, & la prunelle de profil; on 
voit par ce moyen cet emplacement convexe,dont 
la prunelle oceupe la partie la plus avancée. 

Pendant que j'examinois la convexité de l'iris fur, 
mon chat, je vis fa forme particuliere; elle eíl fi dif-
férente de ce qu'elle eíl dans l'homme, qu'elle vaut 
la peine d'etre décrite. L'iris des chats eíl de telle 
figure, que pour la mieux comprendre, il faut la 
fuppofer diílinguée en deux parties ou anneaux con-
centriques, prefque également larges, quand elle eft 
réírecie & que la prunelle eíl plus large, parce 
qu'alors tout l'iris s'approche plus de la figure d'un 
anneau circulaire. Le plus grand de ees anneaux, c'eft-i 
á-dire, le bord extérieur de l'iris , le plus prés du l i -
gament ciliaire, paroít prefque immobile dans leí 
médiocres mouvemens de la prunelle, & cela non 
feulement dans les chats,mais dans les agneaux, 
chevrotins, & plufieurs autres animaux que j ai 
examinés. L'autre partie au contraire, ou ranneaii 
intérieurqui fait le contour de la prunelle, eíl tres-
mobile, & plus convexe que l'aufre, de fa^n que 
ees deux parties réunies enfemble , pourroient 
etre comparées á la cornée réunie á la fclerot1" 
que. Quand la prunelle eíl tres - dilatée , 1 1̂» 
paroit par-tout également large, & la pruneí!lc1^ 
culaire, mais qui redevient ovale tn fe rétreciflan -
Mais ce qui me paroít plus á remarquer, ^ o n ^ ^ 
tains tours de petites rides ou plis qui naiflent 
forment dans l'iris , dans fa contraélion. Ces n 
dans les animaux dont la prunelle eíl ovale, le ^ 
ment particuliérement au milieu de la largeur ; 
l'iris & fur les confins des deux anneaux, S¿ enonJ 
rant toujours le trou de la prunelle; elles font r 
des fi elle eft circulaire, & ovales fi elle eft <?va * 



gatis ce áemíer cas cependant, elíes íbnt pfefqüé 
bolíes & iníeníibles prés des deux pointes de l'ovale, 

^ trés-fortes aux cotes, prés du mílieu, oü l'ovale 
eft plus large ; ainí i , ¡'ai remarqué que les bords de 
J'ir'is font toujours moins mobiies prés des pointes. 
Qn .pourroit déduire de cetíe obíervation que la 
cauíe, telle qu'elle í b i t , qui met l'iris en mouve-
iiiení ? n'agit pas également dans ees animaux fur 
ÍOUS les points de l'iris. Cela n'arrive pas dans les 

eux Jes hommes, o ü , la prunelle étant toujours 
¿reulaire , i l faut que la cauíe agiíTe par-tout égale-
jnent; au contraire de l'iris des chats & de tous les 
autres animaux, dont le trou de la prunelle n'eíl pas 

r,ond. . n t 
Mais pour revenir á la convexité de Tiris, avant 

que j'euffe fixé par mes expériences fon état naturel, 
cette propriéíé de l'iris détmiíbit toutes les hypo-
íhefes qu'on avoit imaginées fur fes mouvemens. 
L'iris eíí fortement attaché dans toute fon origine au 
ligament ciliaire , & celui-ci á la fcléroíique; ainíi, 
dans cette partie, i l doit étre immobile comme dans 
le point fixe de tous fes mouvemens. Si Fon pofe le 
centre de la prunelle pour centre des forces, puifque 
tout le bord mobile de l'iris y a fa tendence, elle ne 
pourra pas fe dilater fans s'applatir; car l'iris étant 
également flexible & mobile dans tous fes points, 
ji doit par-tout également ceder á cetíe forcé qui 
í'entraíne vers le centre, W i n í l o v , dans cette diffi-
culté , recourut á une hypothefe qu i , toute fubíile 
qu'elle e í l , n'eft pas plus vraie; i l imagina que l'iris 
éíoit convexe, parce qu ' il étoit appliqué contre 
le cryüallin, dont i l prenoit la figure en fe mouvant 
deíTus lui. LieutaudauíTi, fuivant cette opinión, nia 
I'exiílence de la feconde chambre de l'oeil; fuppofant 
que l'iris auroit dü s'applatir dans fes mouvemens, 
s'il eüt été librement flottant dans un fluide. II n'y 
reíleroit done aucun efpace entre l'iris & le cryftal-
l i n , pour placer la chambre poílérieure de l'oeil, 
malgré ce que les plus favans anatomiftes ont dé -
montré. On fait ce qui a été dit par Piíler, Mor-
gagni, & fur-tout par M . Petit (loco chato). Celui-
c i , aprés de longues obfervations, íit enfin voir 
fans aucun doute, que la chambre poílérieure eft 
toujours large au moins un huitieme de ligne, & 
meme un íixieme, un quatrieme, & vis-á-vis la pru­
nelle un tiers & trois quarts tout jufte, oü elle de-
vroit étre plus étroite , felón le fentiment de Winf-
low. Mais le meme M . Petit croit que l'erreur eft 
venue de ce qu'on s'étoit fervi d'yeux qui n'étoient 
pas bien pleins de leurs humeurs, & par la plus 
forte preffion faite contre la chambre poftérieure de 
l'oeil, par le corps vitié & par l'humeur aqueufe de 
la premiere chambre, quand on faitglacer ees hu­
meurs. J'ai vu moi-méme, en répétant ees expé­
riences , que dans Ies yeux humains, quelque tems 
aprés la mort, l'efpace de la chambre poftérieure 
cu eft entiérement effacé , ou eft trés-éíroit . Se 
Winílow meme á la fin a été convaincu de la v é -
rité dé l'autre opinión; cependant je vais démonírer 
jufqu'á l 'évidence, que ce n'eft pas du cryftallin que 
l'iris tire fa convexité : ayant oté la cornée á deux 
chats, i l s'en écoula l'humeur aqueufe des deux 
chambres , l'iris lomba fur le cryftallin, s'y étendit , 
& prit fa forme convexe. J'obfervai attentivement 
l'animal á prunelle rétrecie , & toujours, malgré le 
cryftallin, l'iris parut beaucoup moins convexe que 
dans les yeux intafts & pleins d'humeur, & je ne 
Vls jamáis la feconde zone ou anneau s'élever fur le 
premier. On remarque la meme chofe , meme fans 
^er la cornée , en pratiquant un trou par lequel 
s ecoule l'humeur aqueufe des deux chambres. On 
Voit aifément dans plufieurs animaux , que l'iris ne 
*e Préte pas, & ne prend pas fa convexité íelon la 
0rme du cryftallin placé derriere lui. 

6 2 9 

La volonü ejl la caufi des mouvemens de la prunelle, 

Aprés ayoir fíxé l'état naturel de la prunelle, ií 
nous refte á examiner pourquoí l'iris fe met en mou* 
vement quand la lamiere parvient au fond de roeil. 
Les théories propofées jufqu'á préfent fontincertai-
nes & imparfaites , parce qu'eiies renferment des 
fuppofitions toutes núes, & n'expliquent pas tous 
les phénomenes, & meme i l en refte qui les détrui* 
fent. II ne faut pas fuppofer avoir tout entendu , 
quand on connoit l'état naturel de l ' i r is , & que 
quand la lamiere frappe la retine, la prunelle fe r é -
trecit; i l eft vrai que cette chofe s'enfuit, mais elle 
n'en eft pas l'eftet. Les phyficiens font fu jets á pren-
dre pour eífet nécefíaire d'une chofe, ce qui n'en eft 
que la fuite; i l eft fur cependant qu'entre la retine 

nris , iJ n y a aucune communication organique, 
aucun vifible iilament, aucun vaiíTeau. Rienne paíie 
de l'unealautre , & les microfeopes les plus forts> 
les injeftions les plus penetrantes, non-ieulement 
ne laiffent point v o i r , máis ne font pas meme loup-
^onner de connexion entre ees parties. 

Ainfi les impreíHons de la lamiere fur la retine ¿ 
ne peuvent, par le moyen d'aucun organe , rétrecir 
la prunelle; mais i l y a quelqu'autre caufe qui la 
contraje & la dilate dans cette occafit>n ; ees raiíbns 
me déterminerent á croire que les mouvemens de 
l'iris ne font rien moins que méchaniques & invo* 
lontaires, comme on a cru jufqu'á préfent, d'autant 
plus qu'á l'occafion de tant d'obfervations faites fur 
les yeux de mon chaf , avec une patience inexpri-' 
mable, j'eus tout le loiíir d'exan^iner tous les diffé-
rens mouvemens de l 'iris, parmi lefquels j'en démélaí 
plufieurs qu i , fans aucun doute, étoient indépendans 
de l'a&ion de la lamiere fur la retine, & évidemment 
volontaires dans l'animal. Mais pourquoi done ne 
Pétoient-ils pas tous ? Pour fortir de ce doute , je fis 
les expériences fuivant es. 

Quand le chat, frappé par trop de lumiere fe 
remuoit avec violence, & faiíbit toute forte d'eíforts 
pour'l 'éviter , fa prunelle fe rétreciflbit beaucoup , 
mais jamáis ne fe fermoit entiérement. On ne peut 
pas nier qu'il ne reíTentít de la douleur , & qu'il ne 
reíTerrát la prunelle pour s'en garantir; car peu de 
tems aprés , expofé toujours á la meme lumiere , ií 
fe tranquillifoit, ne donnant plus aucune marque 
de douleur, & la prunelle s'élargiíToit meme á une 
plus forte lumiere, pourvu qu'on ne la renforcaí 
pas fubitement : c'étoit done la douleur, non la 
feule illumination de la retine, non la néceííité m é -
chanique d'un reffort inconnu qui faifoit rétrecir la 
prunelle; car la lumiere étant toujours au meme 
dégré , la prunelle auroit dü fe maintenir également 
refferrée & fe rétrecir davantage en proportion de 
l'augmentation de la lumiere. Mais voilá quelque 
chofe encoré de plus convainquant; lorfque j'ef-
frayois mon chat, par le moyen d'un bruit foudain 
i l élargifíbit la prunelle , malgré la lumiere qui luí 
frappoit les yeux, & meme cette dilaíation augmen-
toit en proportion de fon épou vante, fi l'on augmen-
íoit en meme tems, & la lumiere, & le bruit; ainíi 

. la douleur occaílonnée par la lumiere cédoit á la 
crainte, & cela arrive conftamment de nuit & de 
jour á toute forte de lumiere. Elle eft done volon-
taire cette dilaíation de la prunelle, & dans le chat, 
& dans les autres animaux , & meme dans l'hom-
me , qui tous en font'autaní quand ils font faifis par 
la peur. 

Je íís pendant la nuit une autre obfervation qui 
prouve encoré plus; je placai par ierre^ plufieurs 
lumieres trés-prés Tune de l'autre, je me mis dire&e-
ment au-deífus , tenant mon chai de facón qu'il ne 
püt les voi r ; je le retournai foudain fufpendu par fa, 
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quetie^ comme fi i'euíTe voulu ie jetter fur ees flam-
mes. La prunelle, au lien de fe rétrecir par tant de 
lamiere, fe dilata beaucoup , & fe maintint dans cet 
é ta t , tant que dura la peur de tomber fur le feu. La 
méme chóle arriva, quoique je tiníTe mon chat de 
différentes fa^ons, & toujours fa prunelie s elar-
giflbit taiit queduroit la crainte; maís apres avoir 
calmé ees mouvemens de frayeur , fi on le contrai-
gnoit de regarder ees memes lamieres, la prunelie 
le rctreciílbit. 

11 falloit pourtant trouver quelquautre preuve 
des moavemens volontaires, quinefutpasproduite 
par l'épouvante , & heureufement je la trouvai en 
regardant mes propres yeux au miroir. Toutes les 
foisqu« i'approchois de mes yeux une aiguille ou 
tel autre petit objet que ee fut, la prunelle fe rétre-
cifibit, & toujours de plus en plus, a proportion 
que jeVapprochois. La meme chofearrive toujours, 
quel qwe (bit Tobjet, lumineuxou non, pourvu qu'on 
lapproche beaucoup ; cet objet que Ton voít confu-
f'ément au eommencemen?, avant que la prunelle fe 
retreciíTe , devient clair & trés-diftinü quand elle 
eít contraciée. On voit done que ees mouvemens 
font volontaires & indépendans du peuou beaucoup 
de lumíere tranfmife á l'oeil par ees petits objets; on 
fait toujours l*s mémes mouvemens, de f^on qa'á 
peine la lamiere la plus vive en peut faire autanf; 
dans ees cas-la, la prunelle fe rétrecit parla néceífiíé 
de mieux voir le peíit objet; c'eft une chofe trés-
connue qu'il faut alors la contrafter pour exclure les 
rayons divergens & fuperflus.* / 

Les vérités jufqu'á préfent établies nous préíent 
deux autres argumens, pour nous convaincre que 
tous ees mouvemens font volontaires. Premiérement 
la prunelle fe meut en conféquence de ce que l'ani-
mal eíl fenfible á la lumiere & voit les objets exté-
rieurs ; i l faut done que la caufe de ees mouvemens 
réíide dans ce qu'on appelle U principa fmfitíf > & 
que la lumiere ne foit qu'unecondition, puifque ees 
mouvemens dépendent entiérement de la fenfation 
de la vue ; ainíi l'iris ne fe ra reamé par aucun ref-
fort méchanique de cet organe. Le feeond raifonne-
rnení que Ton en peut inférer eíl qae fi Ies mouvemens 
de l'iris éíoient méchaniques, & non pas animaux ; 
ái la lumiere en étoit la caufe immédiate, l'iris ne fe 
dilateroit pas, mais fe rétreciroit plutót á l'approche 
de la lumiere , en proportion de la vivacité de cette 
méme lumiere ; car l'état naturel ou le repos de l'iris 
confiüant dans fa dilatation , plus i l eíl large , plus 
i l en approche ; & au contraire, plus i l fe rétrecira 
en dilaíant la prunelle, plus feront violens les chan-
gemens faits & occaíionnés par la lumiere , parce 
que je ne vois pas comment on pourroit appliquer á 
l'a&ion ele la lumiere le rétreciífement de la pru­
nelle qui arrive dans le fommeíl, quand cefle toute 
autre aftion violente qui puiíTe la faire mouvoir , 
ainfi on auroit tous les effets de la lumiere fans la 
préfence de la lumiere ; & i l faudroit diré que le ré­
treciífement de la prunelle n'eft pas l'état naturel de 
i'iris', parce que dans cette hypothefe il eíl prodait 
par la lumiere, & il faudroit diré aaííl que c'eíl fon 
état naturel, paifqa'elle fe rétrecit dans le fom-
meil. 

Pour óter entiérement toute ombre de doate , je 
voulus examiner íi les mouvemens des deux pru-
nelles s'accordoient entr'eux dans les yeux fains, 
pour en tirer la légiiime conféquence qu'ils ont un 
principe mouvant qui leur eíl commun : je plagai 
entre les yeux de mon chat, un cartón perpendicu-
laire á fon front & á fes narines, en forme de cloi-
fon, de fa^onqu'on poavoií éclairer un des yeux , 
&: laiífer Taiure dans les ténebres ; ainfi je remar-
quai en approchant la lumiere de l'un , que la pru-
pellede i 'aut^ íerétr^iff0i tégakment ,& qu'en , 

E T 
diminuant la lumiere, les deux prunelles fP xx i 
toient auíü en meme tems. Ce qai arrive d 
chat, arrive de meme, & dans l'homme, & / n S i I e 
autres animaux; & j'en ai fait l'expérience fu3"8 ^ 
méme au miroir. En fermant un feul oeil la n r 
d€ j'autre fe dilate ; & en le r'ouvrant foiida?116116 
voit fa prunelle auííi dilatée que l'áutre S¿ ln ̂  oa 
ment aprés elles fe rétreciífent également; do0 "i0 ' 
mouvemens des prunelles font analogues'&¡:é"C 
méme quand la lumiere frappe fur un feul cei]11* * 
faut done que la caufe en foit unique & comm1 * ̂  
mais cette caufe n'eíl certainement pas la Im!!-16* 
ni autre chofe externe , car elle ne pourroit pas ^ ^ 
fur l'oeil fermé ou couvert par l'ombre du t i * ? ^ 
elle ne pourroit pas agir non plus par le moyend*' 
quelque connexion d'organes entre l'oeil ouvert ¿ 
I'OJÍI fermé, parce que les yeux font deux marU-
entiérement leparees 1 une de 1 autre, & parce cm ' 
voit par laprécédente expérience, que jes niouy011 
mens de la prunelle dans l'oeil fermé ne feeond ^ 
pas ceiix de l'oeil ouvert; mais au contraire c 
de l'oeil ouvert fuiveñt les altérations de celui ^ 
eíl fermé. 11,-y a done une forcé intérieure qui influe 
fur ees mouvemens & gouverne les deux yeux;- §¿ 
c'eíl la pare volonté. 

Boerhaave, en íbairlant dans les poumons d'un 
chien, aaquel i l a voit ouvert la poitrine, obfer-
va que les prunelles fe mouvoient, mais redeve-
noient immobdes des qu'il ceííoit de fouífler ( / ^ ^ 
tum faciens ) , la retine incapable de fentiment dans 
l'animal á demi- mort, recouvroit fes facultés par le 
moyen de ce fouffle, comme tout le reíle du corps 
qai paroiífoit revivre ; & c'eíl poar cela que dans ce 
moment l'iris fe remuoit. Il ne faut pasnon plus 
omettre de remarqaer que dans les évanouiíTeméns, 
les apoplexies, & les maladies extatiques, ou aprés 
une forte dofe d'opium , la prunelle reíle immobile 
á tout eífort de lumiere. 

C'eíl la regle genérale dans tous Ies moavemens 
de l ' ir is, que quand on reííérre la pranelle á une trop 
forte lamiere, on tache d'en diminuer la douleur; 
S¿ á peine ce fentiment douloureux eíl-il ceífé, la 
pranelle s'élargit derechef ; en ee cas, la lumiere 
n'eíl que l'occaíion da mouvement de la prunelie, 
comme la frayeur & ¡a pointe d'une aiguille proche. 
de Toeil. La volonté rétrecit la prunelle , ou pour 
en exclure le trop de lumiere qui l'aíFede, ou pour 
mieux diílinguer les petits objets. La volonté la di­
late pour recevoir plus de rayons, quand la lumiere 
eíl foible; & dans la frayeur elle fe dilate auffi s 
pour mieux déméler la caufe de noíre épouvante, 
& la meilleure faíjon de l'éviter. La- méme chofe 
arrive quand on veut regarder quelque chofe atten-
tivement; & la prunelle fe dilate alors, méme avec 
une lumiere , qui en tout autre cas la feroit rétrecir; 
ainfi elle s'élargit beaucoup au moment du réveil > 
parce qu'on veut tout vo i r ; mais elle fe rétrecit 
auffi-tót par la douleur caufée par le premier choc 
de la lumiere qui fe calme en peu de tems, & la pru­
nelle s'élargit derechef; á la chute du jour elle fé 
dilate tant qu'elle peut pour recevoir le plus de 
rayons qu'elle peut de la lumiere déja foible. Le 
fommeil furvient eníin , la volonté abandonnel or­
gane de la vae, l'iris fe dilate & s'arrange de lui-
méme dans fon état naturel, c'eíl-á-dire, á prunelie 
rétrecie. , 

Tous les faits nombreax recueillis jufq11'* P r^ 
fent, ont fixé trois principales vérités; quelirlS ela 
mis en mouvement par la feule lumiere qui frfPPe ^ 
retine; qae la prunelle eíl rétrecie dans fon Q m ^ ' 
turel , & que les moavemens de l'iris font voló j 
taires. Je pourrois aifément expliqaer ees ^ ^ 
faits , comme dépendans néceífairement des prl.n 
pes établis, fi je ne Iss a vois auparavant examm 



omme moyens pour décou vrir ees mémes principes, 
€n fuivant la mérhode analytique , á laquelle je me 
| i is attaché, de préférence á la méthode íynthétique 
¿ans cet article. 

II ne faut pourtant pas négliger de fe fervir de ees 
vérités pc-ir rimelligence de queiques queílions 
qu'elles peuvent aifément réíbudre. M . Mariotte 
foLitint que la choroide , non la retine, etoit le vrai 
organede la vue, &: i l fut entramé á cette hypothefe 
par un phénomene qu'il crut inexplicable , fi la ré¿ 
tme en eut été i'organe. La prunelle expofée á une 
peíite lumiere fe dilate, á une grande fe rétreci t , & 
i'iris n'a aucune communication avec la retine. Cette 
opinión , dont la France a été le berceau , eut 
beauooup d'illuílres íedateurs ( le C a t , Nol le t , 
^ c . ) , & fut foutenue par le moyen de l'argument 
fuivant, qui fut embelli de fa9on á paroitre une dé-
monftration. On fait remarquer que les mouvemens 
de riris diminuent á mefure que l'on perd la vue par 
jnaladie ; & des qu'on Ta perdue, i l n y a plus de 
flioiivement, quelle que foit la lumiere dont l'oeil 
foit frappé ; ií faut done que I'organe de la vue ré -
fide dans la choroide , puifque I'iris en efí une partie, 
&eft entiérement féparée de la retine. Je ne peux 
pas nier que cette difficulté ne foit infoluble dans le 
fyíleme ancien; nous fommes aífurés par l'infpedion 
anatomique, que la retine & I'iris íont deux parties 
qui n'ont entr'ellesaucune connexion ; & réellement 
fi ees mouvemens de I'iris étoient feulement mécha-
niques, nous ferions réduits au filence; car, ou per-
fonne n'a ofé y répondre , ou la réponfe n'a été ni 
füre, ni catégorique, tant l'objeftion étoit forte. 
Cependant i l eft für qu'on peut diminuer les mouve­
mens des prunelles fans qu'il y ait aucune conjmuni-
cation entre la retine & I'iris , de la méme fa9on que 
íbnt remuées tant d'autres parties de notre machine, 
& cependant la lumiere eft l'occaíion d'un tel mou-
vement ; car l'anímal rétrecira la prunelle pour 
mieux vo i r , ou pour éviter le trop de lumiere qui 
frappe la mi/ze; & quand celle-ci par maladie aura 
moins defenfibilité, la volonté remuera moins I'iris, 
ou eníin la retine ayant perdu toute fenfibilité á la 
lumiere , ne donnera aucune raifoná la volonté de 
rétrecir ou de dilater la prunelle. Le feul empire de 
la volonté fuffit á toute forte de mouvement dans la 
troifieme & la cinquieme paire de nerfs. 

La concorde des mouvemens des prunelles expli­
que admirablement plufieurs maladies des yeux. Les 
chirurgiens examinant les cataraéles d'un oeil, obfer-
vent auparavant fi la prunelle eft mobile par TeíFet 
de la lumiere, & le plus pedt mouvement leur fuffit 
pour en tirer de bonnes efpérances, & s'attendre á 
une heureufe iííue. Quand au contraire la prunelle a 
perdu entiérement le mouvement, on déclare la ca-
tara&e incurable. Maison peut fouventfe tromper, 
de la fa^on dont on s'y prend pour examiner ees 
cbofes-lá, 6¿ on rifque fouvent de promettre en vain 
une heureufe iíTue , en expofant le patient á de nou-
veaux maux. Si la catarade a attaqué un feul oe i l , 
|es mouvemens de I'iris ne Cefferoieiit pas, quand 
meme i l s'y feroit réuni une maladie du nerf opti-
que ou de la retine ; car la lumiere qui frapperoit 
l'oeil fain fuífiroit pour réveiller le mouvement dans 
I'iris affedé , par l'ancienne habitude de mouvoir 
également les deux prunelles. On peut ajouter que 
la précaution ordinaire que l'on prend de faire fermer 
l'oeil fain, n'eft pas füre , parce que lorfqu'on le 
ferrne , on a déja vu que la prunelle de l'autre doit 

fe mouvoir. Ce n'eft done pas un argument bien 
% , celui qu'on tire des mouvemens que l'on voit 
faire á Tiris pendant que l'on ferme l'oeil fain. On 
devroit plutót attendre quelque tems, pour s'affurer 
« ees mouvemens fubíéquens naiffent de la lumiere 
9lú frappe Toeil infirme, pu fi ce n'eft que le premier 
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mouvement qui s'enfuit habituellement aprés qu'on 
a fermé l'oeil fain. Tout foup9on de caufe extérieure 
étant ainíi détrui t , les mouvemens de I'iris feront 
une marque füre que ni I'organe de la vue , ni l'hu-
meur vitrée ne font al térés, & qu'il refte quelque 
efpérance de guérifon. Cette obfervation eft utile 
encoré en d'autres maladies des yeux, comme le 
glaucome & la goutte fereine , que la chirurgie ne 
peut pas guérir. On pourra ainfi raifonnablement 
¡uger de ravancement & des progrés de la maladie, 
& diftinguer la vraie goutte fereine. Ces précautions 
eníín feront connoitre quand la prunelle eft réelle­
ment immobile par maladie; & frayant une route 
plus füre , étendront le jugement qu'on doit porter 
dans ces occalions. 

L'exafte analogie des mouvemens des deux pru­
nelles paroit réfoudre une queftion fameufe qui eíl 
encoré indécife parmi les philofophes modernes ; 
favoir , fi l'on voit les objets par un feul oeil ou 
par les deux yeux á-la-fois. Les mouvemens con-
cordans des prunelles font volontaires. Celui done 
qui regarde s'eft fait une habitude de fe fervif 
des deux yeux enfemble, parce qu'il a eu une 
raifon de les mettre en ceuvre tous les deux, 
autrement i l ne fe feroit pas donné la peine d'em-
ployer fans befoin un de fes organes, & de faire 
en puré perte tous les mouvemens qu'il fait avec 
l'autre, comme on n'emploie pas les deux bras quand 
on voit qu'un feul fuffit pour ce qu'on veut faire. 
Cependant, de ce que les prunelles fe meuvent d'ac-
cord par ancienne habitude, i l faut inférer qu'on s'en 
eft fervi dans les mémes tems & dans les mémes oc-
cafions; & i l faut qu'elles aient fervi Tune & l'autre 
au méme ufage, car elles ne peuvent plus fe mouvoic 
différemment, comme les yeux, qui ne peuvent pas fe 
tourner en deux diíFérens endroits dans le méme tems. 

On lit dans XtsTranfaáions philofophiques un fait 
fingulier d'un certain Anglois ,qui voyoit tres-bien 
pendant le jour , mais aux approches de la nuit tout 
>our lui fe couvroit d'un brouillard épais;6¿dés que 
a nuit étoit clofe, i l devenoit entiérement aveugle , 

fans qu'il fíit frappé par la lumiere des flambeaux, 
de la lune ou des étoiles. II rétreciffoit pendant le 
jour fes prunelles á í'ordinaire quand i l étoit frappé 
par trop de lumiere, mais pendant la nuit elles 
reftoient entiérement immobiles. Une maladie íi 
étrange parut avec raifon obfeure & difficile. Mais , 
pour ce qui regarde l'immobilité de I'iris pendant la 
nuit, on voit que ce n'étoit qu'une conféquencé né-
ceffaire des trois loix que nous venons de fíxer. La 
prunelle n'eft pas rétrecie par la lumiere qui frappe 
I'iris , mais par celle qui atteint á la retine. Dans ce 
cas-lá done , fi la retine étoit infenfible á tous autres 
rayons qu'á ceux du fo le i l , I'iris en conféquencé 
devoit étre immobile á toute autre lumiere, & la 
prunelle devoit toujours fe maintenir dans l'état ou 
elle eft lorfqu'elle fe trouve entourée d'une parfaite 
obfeurité, Comme i l arrive dans les gouttes fereines 
ou dans le glaucome, & dans tous les cas oü la retine. 
eft infenfible; & de meme que dans ces cas l'ancienne 
habitude de teñir la prunelle ouverte, Tempéche de 
fe fermer, elle ne fe fermoit pas non plus dans cet 
homme. M . Briggio a dit quelque chofe fur cette 
cécité nodurne , mais cela ne mérite pa^ d'examen* 
Boerhaave effaya d'en rendre raifon ; i l trouve je 
ne fais quelle harmonie entre les parties internes de 
la retine & du cerveau \ & les feuls rayons du folei l ; 
harmonie quí exclut toute autre lumiere. Mais eft-il 
poífible qu'un phyficien fe paie d'un mot ? Cette har­
monie n'eft qu'un mot trop hypothéíique & trop 
vague. D'ailleurs, on n'a qu'á fe rappeller que la 
lumiere de la lune n'eft autre chofe que la lumiere 
du foleil réfléchie ; que fes rayons font de la méme 
nature que ceux du jour, & que les étoiles fixes font 



autant de folells qui brilient de leur propre lumíere. 
N 'y ayant done aucune difFérence de lumiere á lu-
miere , íi ce n'eíl du plus ou du moins qu'il en par-
vient á l'oeil, on ne peut entendre ce phénomene 
qu'en coníidérant la grande difFérence des divers 
dégres de lumiere. Bouguer (fur les gradat. de la 
lum), á la faite de pluíieurs expériences trés-íubtiles, 
a trouvé que la lumiere du íbleil eíl trois cent miiíe 
fois plus forte que celle de la lune quand elle eít 
dans fon plein, & le grand Euíer fait monter encoré 
plus haut la difFérence. C e í l en Angleterre qu'on 
eíTaya , pour la premíere fois, de recueillir les 
rayons de la lumiere de la lune, & aprés Phihppe de 
la Hire le fit en France, avec le fameux miroir ardent 
de Tfchirnaufen, & i l pla^a, un foir de pleine lune, 
au foyer des rayons un des plus déiicats thermo-
metres d'Amontons ; mais Feíprit-de-vin ne fe mut 
aucunement dans cet inflrument : la difFérence rap-
portée devoit réelleníient éire calculée de cette ma­
niere ; car le foyer des rayons lunaires fe réduifoit 
dans un efpace trois cení fix fois plus petit, de fa^on 
qu'il équivaloit á peine á un millieme de la lumiere 
du foleil. Les autres lumieres font encoré plus foi-
bles. Une chandelle i á la diílance d'un pied & un 
íiers de Paris, renvoie une lumiere onze mille íix 
cent foixante - quatre fois moindre ; & ce l l e - c i , 
toute melée des effluves, fumeuíe & impure , n'eíl 
pas capable d'altérer le thermometre : au contraire 
la plus petite lumiere du foleil fuffit pour éclairer un 
tres - grand falon , & colore les corps beaucoup 
jnieux que ne pourroient faire mille flambeaux ailu-
més á-la-fois. En éclairant tant qu'on peut.dans la 
i iu i t , on voit toujours peu & ma l , les objets qui ne 
font pas tres - prés de l'oeil, & méme ceux-ci fe 
voient toujours confufément. 11 efí cependant vrai 
que les prunelles font plus élargies pendant la nuit, 
& on peut inférer de-lá combien la fenfation, occa-
íionoée par les lumieres nofturnes, eít plus foible. 
Ainii i l peut tres-bien fe trouver une rkine. fenllble 
aux effets du foleil & non á d'auíres. Telle i l faut 
fuppofer la retine, de l'Anglois qui n'étoit pas bien 
feníible, puifqu'elle ne voyoit goutte pendant la 
nuit. D'aiileurs cette diveríité n'eíl pas hors de 
l'ordre naíurel, puifqu'il arriye naturellement qu'un 
homme y yoit mieux qu'un autre, & que les oifeaux 
noclurnes voient tres-bien la nuit ce que les hommes 
ont de la peine a déméler confufément. 

On ne peut pas üxer comhien plus efficacement 
on peut reíFentir la lumiere du foleil. On a de fortes 
raifons pour foup9onner que la difFérence du jour á 
ía nuit eíl beaucoup plus grande qu'il ne paróit par 
les calculs. Les mathématiciens ont approuvé , i l eíl 
v r a i , les expériences de Bouguer: elles démontrent 
uniquement que la lumiere du foleil eíl plus denfe 
que celle de ía lune; mais i l n'en réfulte pas que 
cette lumiere doive faire une impreffion d'autant plus 
forte; & de ce qu'elle éclaire trois millions de fois 
plus, i l ne s'enfuit pas que la vue en foit d'autant 
plusclaire. Cetilluílre philofophe a trouvé lemoyen, 
en faifant ufa ge de plufieurs verres, d'éparpiller ñ 
fort un rayón du folei l , que la lumiere , raréfiée & 
afFoiblie, ne paroit plus que lumiere de lune. II 
compare pnfuite l'efpace éclairé par le rayón pri-
mitif, & K . large champ qu'il oceupe quand i l eíl 
éparpillé & raréíié, & i l mefure ainfi lune & l'autre 
lumiere. Mais qui eíl-ce qui peut diré que la lumiere 
agií fur les corps avec une forcé proportionnée á fa 
quamité ; qu'en raifon égale elle éclaire les objets ? 
On peut encoré moins mefurer la fenfation réveiílée 
dans l'oeil par fes rayons , n'y ayant aucune relaíion 
entre la lumiere & l'a&ion d'un nerf qui fent dans 
le cerveau. On doit obferver qu'á peu de diílance 
du foyer du miroir ardent, on reíFent á peine la cha-
k u r de ía lumiere en pla^ant la main fur les rayons, 
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U le thermometre fait á peine le plus petit m 
ment, pendant que dans le foyer tout fpf e* 
fe brüle & fe vitriíie dans un moment. Si la D » 
tion fuppofée exiíloit, la forcé devroit s'accro'Op0r' 
raifon de l'approche du foyer, & pourtant eH1^ 611 
croit fansmefure. Si dónela lumiere du 

foleil a 
fa forcé beaucoup plus qu'en proportion dCCr?^ 
rayons, je ne faurois déterminer combien elf 
plus forte que la lumiere de la lune ; mais ell 
toujours beaucoup plus que ce qui a été fíxé ^ 
calcul énoncé.^Eh í que pourroit-on diré de l ^ f le 
fation fur la rétine, & des objets plus ou moins el 
pendant le jour ou pendant la nuit ? II ne faut airs 
confondre ici quatre chofes abfolument fénar'^35 
íes rayons en petite ou grande quantité, forts^5* 
foibles , les objets dairs ou obfeurs, la vue bo 011 
ou mauvaife. e 
Réponfi aux objecíio?is. On demontre, auffi qm ia r r-

piration & Viternument font tous des mouveme 
volontaires, 

II ne fuffit pas d'avoir démontré les vérités établies1 
i l faut réfoudre les difficultés qui pourroient etre 
faites avec quelque apparence de raifon. On pourroit 
oppofer qub la prunelle réírecie á une grande ]u, 
miere , & dilatée á une petite , donne á croire que 
le rétreciíFement eíl fon état violent, puifque, pour 
qu'il s'enfuive , i l faut une forcé violente & exté-
rieure , pendant que la dilaíation , qui arrive par la 
privation de la lumiere , doit étre fon état namrel; 
mais on prend ici pour caufe ce qui n'eíl que fimple 
occafion. íl arrive que la prunelle fe dilate quand la 
lumiere eíl foible, parce que i'animal veut voir, & 
i l a éprouvé par Texpéi-ience, qu'il lui faut élargír la 
prunelle. Ii le fait & i l Ta fait un nombre infini de 
fois depuis fon enfance , de faíjon que cela lui eíl 
devenu un mouvement d'habitude auquel il s'eíl 
accoutumé , par un long exercice , dans le befoin 
continuel de voir. Si la lumiere eíl trop foible pour 
bien v o i r , i l faut dilater la prunelle & en recevoir 
une plus grande quantité. Ii eíl vrai que I'animal en 
ignore la raifon phyfique, mais i l voit plus clair en 
faifant ainíl, & cela lui fuffit. Trop de lumiere occa-
íionne au contraire deux maux ; un fentiment de 
don leur dans la tttine, & la vue confufe : ainíi la 
prunelle fe rétrecií pour éviter la douleur ou pour 
mieux voir. 

Une autre difficulté naíí de ce que nous voyons la 
prunelle tres-dilatée dans les morts & dans íes ani-
maux tués depuis peu : elle eíl alors íi larga, qu'á 
peine apper9oit-on l'iris. Cela pourroit faire croire 
que i'état naturel de la prunelle eíl fa dilatation & 
non fon étréciíFement; car la mort, entrainant le 
dernier repos de tous les mouvemens, paroit par-lá 
diílbudre toute contraélion violente, eníbrte que 
tout retombe dans fon état naturel de repos. Pre-
miérement ce fait n'eíl pas toujours auffi vrai qu'on 
le raconte. J'ai déja vu le contraire fur plufieurs 
animaux; & Winílow avoit déja remarqué, dans les 
cadavres humgins, la prunelle médiocrement rétre-
c i é , quelquefois beaucoup, mais jamáis dilatée. 
Ces obfervations ont été déja citées par Morgagnj 
pour les oppofer á M . Meri. J'ai moi-méme obfervs 
que Ies prunelles des morís de maladie étoient pour 
la plupart rétrecies, dilatées dans un petit nombre, 
& dans les autres ni dilatées ni rétrecies. Mais qua" 
méme les prunelles de tous les cadavres feroient i 
latees, je répondrois avec Morgagni, que laprune ^ 
élargie des morts ne prouve pas la dilatation na i -
reile , comme les pan pie res , qui reílent ouver 
ani-^c lo AL„\. ~~ * * f̂ rre. anímale aprés le décés ,ne prouvent pasqu'une forcé ani 
les tienne ouvertes pendant la vie , & on n'en co 
clut jamáis que ce foit leur état naturel, car on a 
d'aiileurs qu'il y a des mufcles élévateurs qui ^ 

gou^ 
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uverne par la volonté. Une dio fe auffi que ¡'ai ob-

1° r¿e réfout en grande partie la difScuIté. Les chats, 
i c chiens, & autres animaux dans lefquels le fang 

^ c^aLid , quand ils fe noient & périffent de mort 
C'0lente , ont la prunelie íi dllatée , qu'á peine ap-
^etQoit - on riris, & elle ne devient éíroite que 
* uejqlle tems aprés. Done la prunelie fe dilate dans* 
jeS grands eíForts de l'animal qui meurt; & on peut 
croire qu'il le falt pour chercher k voir les objets qui 
HifparoiíTent pour l u í , & á recevoir encoré cette 
lumiere á laquelle i l commence á ne plus erre fen-
fible. L'iris ne fe détache pas tout de fuite aprés la 
jnort, comme i l arrive fouvent á plufieurs mufcles 
g¿ autres parties qui reftent convulíes, dures ¿k con-
tra^ées comme elles étoient pea avant la mort, íi 
l'animal a expiré dans les convulfions 6c les douleurs. 

Avant de réfoudre tout-á-fait cette difficulté, i l 
faut en rapporter une autje encoré plus forte, parce 
qu'd y a des réponfes qui peuvent fervir á toutes 
les deux. Dans toutes les mal adíes du nerf optique 
& dans le glaucome, la prunelie eíl dilatée : cepem-
dant i l paroít quelle devroit étre rétrecie,f i c'étoít 
fon état naturel. L'obfervation eíl généralement 
vraie ; mais premiérement les preuves de l'état na­
turel de la prunelie dans fon rétrecilfement font dé-
cifives, de fa^on que ees objedions índii eftes & am­
bigúes ne valent rien. Qui peut affurer que dans les 
cadavres & par les maladies i l n'arrive quelque chan-
gement dans l'iris ? Qu'i l ne lui manque par-lá le 
moyen , quel qu'il foi t , de fe dilater ? U n peu d'hu-
meur qui manque dans fes canaux trés-fubtils , les 
nerfs qui n'ont plus aucune influence, & tout petit 
dérangement enfín peut fuffire pour mettre l'iris hors 
d'état de fe mouvoir. II y a d'ailleurs trop d'exemples 
de mufcles & de membres q u i , au lieu de retomber 
dans leur état naturel, reftent tels qu'ils furent laiífés 
par une contra&ion violente ou tel auíre mouve-
ment accidentel. Les cadavres reílent aufli roides 
dans leurs membres, & plufieursfois dans les mémes 
attitudes dans lefquellesils furentfurpris parla mort, 
fans répéter l'exemple des paupieres oúvertes. On 
ne peut done inférer aucune preuve ni des maladies 
ni des cadavres, pour décider de leur état naturel 
pendant la vie ¿C la faníé. Mais pour s'en teñir aux 
preuves diretes, i l eíl vrai que les aveugles tien-
nent la prunelie ouverte ; mais ceux qui ont en le 
malheur de perdre la vue , ne ceífent pas pour cela 
de la fouhaiter, & de mouvoir les yeux comme s'íls 
vouloient v o i r , & i'aveugle eíl dans le méme état 
qu'un homme qui fe trouve dans une parfaite obfeu-
rité fans avoir perdu la vue. Celui-ci tient la pru­
nelie ouverte par le befoin qu'il a de lumiere; Taven-
gle auííi la dilatera, non par l'effet de la lumiere , 
mais par une volonté qui n'eíl plus libre , puifque 
l'ancienne coutume, & le defir perpétuel de voir 
lui a rendu habituel ce mouvement; & réellement 
i l tient les paupieres oúvertes comme quand i l jouif-
foit de la vue. 

On ne réfléchit pas en faifant ees mouvemens, 
parce qu'ils font devenus habituéis: mais en font-ils 
moins volontaires comme tous les autres, qui par 
un long ufage deviennent néceífaires ? La volonté 
enfanta ees mouvemens jaáis, mais ils lui devinrent 
enfuiíe Habituéis. L'animal ne peut plus fe contrain-
^ e , & les organes méme fe réduifent á ne pouvoir 
plus faire d'autres mouvemens, que ceux qu'ils font 
fans ceffe ; & de-lá vient l'habitude. On pourroit 
faire á cela une objedion. La v o i c i : on a pris l'ha-
nitude de rétrecir , auííi bien que de dilater la pru­
nelie, S¿ malgré cela on n'en fait pas ufage dans 
J:fs Maladies ; o r , i l n'y a aucune raifon, pour pré-
erer lapremiere habitude ; ainfi la dilatation dans les 
ayeuĝ s n'eíl pas une habitude, mais i l faut diré 
plutót que c'eíl l'état naturel de la prunelie. Je re-
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pondsqu'á la rigneur iíne faut aucune habitude pour 
rétrecir la prunelie, qui ne fait que revenir á cet état 
dans lequel elle feroit toujours; mais l'habitude eíl 
de la teñir dilatée , jufqu'á ce que la lumiere n'of-
feníe & ne trouble pas la vue. Dans ce cas-lá, on 
íend toujours á la dilater , on en contraje bientót 
l'habitude, & cette volonté permanente ne fe change 
ni ne fe fufpend ,que quand ou le choc de trop de 
lumiere , ou le befoin de déméler les objets trop 
voifms ou trop éclairés, nous y contraint. Et quand 
méme i l feroit vrai que la prunelie fe rétrecit par 
habitude , comme par habitude elle fe dilate, pour 
cela méme ¡es aveugles devront la teñir toujours 
dilatée, par le continuel befoin de vo i r , tk feront en 
coníéquence dans lecas de faire prévaloir l'habitude 
de la dilatation, &c jamáis celle du rétreciífement , 
parce qu'il ne font jamáis affeílés par le trop de lu ­
miere , & jamáis dans le cas d'en exclure le fnperflu 
par le rétreciífement de la prunelie. 

Pourquoi done ne peut-on pas dilater ou rétrecir 
la prunelie quand on veut} Comment font-ce des 
mouvemens volontaires , íi nótre volonté ne les 
dirige pas ? II n'y auroit pas de réponfe fi cela étoit 
v ra i , mais on fait déja que les organes, accoutumés 
des long-tems á fe mouvoir dans un fens, ne peflvent 
plus fe mouvoir dans un autre. 11 faut expliquer & 
démontrer ce que je dis par la raifon & par le fait : 
mais auparavant faut-il relever la foibleífe de l'ob-
jeftion. On n'a qu'á ordonnerá qui que ce foit de ne 
pas mouvoir les paupieres, ou l'oeil péndanti'eipace 
d'une hetire, on eííaie l'expérience , mais on n'y 
féuífit pas, & enfín tót ou tard i l arrive qu'on remtie 
les paupieres : pourra-í-on inférer de - la que le 
mouvement des yeux foit organique ? Si l'envie 
nous prend de remuer les ore i 11 es , c'eíl en vain ; 
ainli les mufcles des oreilles ne font pas des inílru-
mens d'un mouvement animal, & on peut diré que 
le peu de perfonnes qui les remuoient le faifoient 
par une néceííité organique. Le pas & la courfe 
font volontaires, mais íi malgré cela on tenoit un 
homme toujours emmaillotté depuis fon enfance , 
& que l'ayant mis enfín en liberté on lui ordonnát 
foudain de marcher; que feroit-il avec toute fa 
volonté déterminée ? Les yeux fe meuvent felón la 
volonté , mais íi l'on veut les tourner en direélions 
oppofées ,on ne peut pas y réuííir. Les mouvemens 
de leurs mufcles n'en font pas moins volontaires, II 
y a des perfonnes , qu'un chat, une araignée mettent 
en fuite y malgré qu'elles fachent que ees animaux 
ne font pas nulfibles; mais elles fuient & ne peu­
vent pas faire autrement, par un horreur inconnue 
qui naquit en elles des premieres idéesmal combi-
nées de l'enfance ; elles fuient enfín parce qu'elles 
veulent fuir & fuient fans le vouloir, parce que la 
raifon eíl vaincue par l'horreur. II y a done deux. 
genres de mouvemens animaux qu'il ne faut pas 
confondre, les irréfiílibles 6c les délibérés, & deux 
fortes auííi de vouloirs , par habitude &c par raifon. 

Quand j'ai réfolu de me promener, 6c que je 
commence, je ne pourfuivrois pas fi je ne voulois 
á chaqué pas lever le pied; mais malgré cela je ne 
délibere point á chaqué pas. Un muficien ne tireroit 
pas d'harmonie de fon inílrument, íi un confeil de-
voit chaqué fois précéder les mouvemens rápidas de 
chacun de fes doigts, qu'il remue en tems détermi-
nés , 6c place fans y prendre garde fur certains en-
droits de fon violón. On fait, d'ailleurs , qu'il y a 
certains mouvemens que l'on ne fait pas faire au 
premier coup , 6c que tout volontaires qu'ils font, 
i l faut apprendre á les faire par habitude; autrement 
la volonté & l'intention fuffiroient pour faire dans 
un moment un chanteur ou un danfeur excellent. 

Un exemple de ees mouvemens que l'on ne fait 
faire qu'exadlement dans les mémes circonílances 

LL11 
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-qu'on les a toiijours faits, nouS eñ prélente par Ies 
petits muleles intérieurs de roreílle : on croit queja 
membrane du .tympan eíl €tendiie par rab ión du 
petit muícle de la trompe d 'Euñache, quand on 
veut bien eniendre de foibles fons languiííans, de 
méme qu'on étend & on reláche la pean d'un tam-
bour, pour le baítre plus doucement ou plus fort. 
11 y a eu meme queiqu'un qui a imaginé que cette 
-membrane s'accordoit aux diflcrens íons en fe met-
-tant á runiííon , &ofcillant de méme que les corps 
fono res, pour tranfmettre par ce moyen les fons , 
de i'air exíérieur jufqu'aux nerfs de cet organe , 
¿ans les plus internes cavités de l'os. Et jl paroit 
réellement que quelque chofe de fembíable doit 
arriver, parce qaej'on peut, fi Ton veut, entendre 
des fons, que Ton n'entendoit pas auparavant, & 
quand la'membrane eíl reláchée on ne fent que peu 
ou ríen. On examina á la fuite de cela l'oííice des 
petits muí el es qui entourent cette membrane , & 
en cruí eníinque fes^mouvemens étoiení réellement 
animaux & fpontanés.Mais le long & coníhnt uííige 
ne Ies laiífant pas mettre en oeuvre en d'autres cas, 
ils fe rendent inútiles á de nouveaux mouvemens. II 
eíl vrai que Ton peut régler la refpiration comme 
Fon veut, la rendre plus vi te , plus lente, & me me 
la fnpprimer; mais i l faut fe fouvenir que Ton apprit 
des premiers jours de la vie á refpirer difFéremment 
en diíFérentes círconílances, & non pas toujours 
dans le feul cas de l'oppreíTion de la poiírine. On 
•chante, on parle, on fouffle, onfuce, on fonne, 
Se mille autres chofes en modulant, & modifíant la 
refpiration. De-lá vient auííi que Fon ne fait pas 
faire féparément certains mouvemens des doigts en 
fens contraire ; mais on fe fert comme Ton veut des 
bras & des jambes. Les mouvemens ufités devien-
nent fi néceífaires qu'on ne peut plus les cbanger 
quand on le voudroit. Peu des gens favent tourner 
en haut les prunelles fans clever les paupieres, ou 
raouvoir les fonrcils différemment: on ne fait pas 
luouvoirnon plus les mufcles intereoílaux d'un feul 
cóté de la poitrine, & le diaphragme me me ne peut 
éíre abaiíié d'un feul cóté , malgré qu'un feul nerf 
frénique, quand il eíl: ílimulé, n'irrite que de fon 
có té ce muícle ? qui par-lápeut etre conüdéré comme 
double. 

On peut á préfení accemmoder toutes ces raifons 
ñ noíre matiere. Nous nous fommes accoutumés á 
dilater nos prunelles , quand la lumiere étoit foible , 

.011 pour bien démefer de petits objets, & á la ré-
trecír quand la lumiere étoit trop forte. A forcé de 
répéter ees mouvemens de l'enfance, on les fait 
dans un inílant, mais toujours par volonté , & nous 
pouvons les faire mille fois de faite, quand i l nous 
pla i t , pourvu que ce foií dans les circonílances 

, meme par jefquelles nous en avons pris i'habitude. 
O n peut dilater, fi Ton veut, la prunelle, pourvu 
que Ton s'éloigne de la lumiere, & on peut la ré-
trecir en s'approchant & regardant de prés. Mais 
quiconque voudroit dilater ou refferrer fes prunelles 
á fa fantailie, hors de ees cliconílances, ne pour-
ro'it pas y réuffir. On ne l'a jamáis fait dans tout le 
cours de la vie , ainfi on n'en a pas pris Fhabitude; 
on ne doit done pas s'étonner fi cela ne réuffit pas, 
comme on ne réuffiroit pas non plus á marcher la 
premierefois , ou á mouvoir les oreilles. On tourne 
ainíi Ies yeux toujours également par l'uíage con­
tra fté pour mieux voir á fon aife ; que fi Fufa ge le 
permettoit, on pourroic librement tourner les yeux 
féparément, comme i l arrive aux enfans; mais de 
ce que nous fommes habitués á mouvoir les yeux 
enfemble , i l ne s'enfuit pas que la liberté & le 
pouvoir nous foient óíés de les tourner librement. 
De ce que done la prunelle eíl: déterminée á fe 
ppuvoir par des circonftances uoiformes 6c conf-

tántes , 11 ne 's'enfuit pas que la dilatatlon ^ / 
refferrement foient moins libres & fpontanés n 
fait trés-aiíément par coutume quand on veut ^ 
c'eíl: une volonté habituelle , ou pour a i n f ' f T ^ 
une volonté qui fut libre ; mais pour Favoir e1 >» 
tant de fois, nous en avons fait une corno 

'néceííaire & indivifible dans nbs befoins. araî 0ri 
De méme nous ne pouvons pas nous paffer^A 

heureux; mais c'eíl toujours nous qui voul0 eíre 
bonheur. Le fage veut la béatitude , mais i l eAns ê 

con, 
inte 
ets 

traintá la vouloir. II y a done une volonté cent 
á fervir aux befoins qui naiílent en nous des o r 
externes, & qui ne fuit pas notre choix; 0N J • 
prendre garde á ne pas confondre ceite' v í 0l' 
forcée, avec les mouvemens qui ne font an 0níe 
ment volontaires. De cette forte font done les "A6" 
habituéis; mais i l ne nous eíl pas défendu de f 
toute forte d'eíTorts pour les réprimer, II e^c aire 
dant vrai que FeíFort fera inutile , & ^ |'0n 
vient une fois, i l y faut un travail obíliné 
faut s'eíTayer mille & mille fois, 6¿ voila c 
vient une fois, i l y faut un travail obíliñé 
faut s'eíTayer mille & mille fois, Sí voila ce 
s'cippelle vertu, & comment on deviení héros 
notre cas des prunelles , i l n'eíl venu en idép ̂  dée á 
fonne de les dilater ou réírecir , fi ce n'eíl 

per-
pour mieux .voir , & peut-étre ne feroient-elles pas fuf 

ceptibles d'un nouveau mouvement, Se \[ n'y aiiro|J 
pas á s'étonner fi Fon ne réuffiílbií pas. Mais on ne 
peut pas aííurer par-lá qu'il foit abíolumént impof-
fible de les mouvoir á notre fantaifie, 6c de vaincre 
ainfi cette habitude invéférée. 

Ainfi pour forcer Ies Stahliens au filence, il ne 
fuffit pas de diré que nous ne favons ou nous ne 
pouvons faire certains mouvemens malgré tousnos 
efForrs, & qiFainíi Ies organes ne dépendentpas de 
la volonté. On repondrá toujours qu'on n'a pas pris 
Fhabitude d'exercer ees organes á d'autres mouve­
mens, qu'á ceuxauxquels ils oní été dreflés par un 
ufage continuel, & qu'il n'y a pas á s'étonner; en 
coniéquence fi Fon ne réuffit pas á réprimer les 
mouvemens ordinaires, ou á en faire de nouveaux, 
on pourroit , je crois, établir une regle nouvelle 
pour diílinguer les mouvemens involontaires, & 
de puré néceíTité de la vie , de ceux qui font fpon­
tanés & de Fame. On fait généralement que tous 
les mufcles que font les mouvemens volontaires fe 
retirent lorfqu'on pique olí qu'on preffe leurs 
nerfs. Lecceur, au contraire, les inteílins & la veííie. 
ne fe meuvent aucunement on pique leurs nerfs, 
ou fi Fon irrite & fi Fon perce avec des aiguilles 
le cerveau & la moéíle de Fépine, comme je l'ai 
fouvent effayé. L'a me pour mouvoir les organes 
niet en oeuvre Ies nerfs , & le ñuíde trés-íubiil qi» 
les remplit; elle s'en ferviroir ainfi, & dans le coeur 
& dans les viíceres, fi c'étoit elle qui les mit en 
mouvement, & leurs nerfs étant ílimulés ils de-
vroie t fe remuer; ils ne le foní pas, done leur 
mouvément eíl purement méchanique, n'eíl pas 
arbitraire & moins encoré habituel. II eíl aufli trés-
íür que les viíceres ne font pas mus par le fluide 
nerveux, comme Ies autres mufcles, puifqu'ils ne 
font remués ni par la volonté ni par la piquure da 
nerf; ainfi done les partiés en general qui font en-
tiérement indépendantes'de Fame , ou n'ont pas de 
nerfs, ou font organifées de fagon que les nerfs qui 
s'y trouvent font incapables d'y prodiure a"cu^ 
mouvement. Ces vifeeres étant fournis de nwes ir­
ritables devrontfe mouvoir par leur forme & pa 
les chofes externes qui Ies touchent & les P^ue"^ 
quelque différentesvqu'elles foient du 
veux; ainfi Furine fait rétrecir la veíTie ; ? 
& les inteílins font mus par les alimens, o¿ ^ o 
des ventricules fait batiré le coeur. je 

Je crois done que les animaux en bon eía er.t 
fanté n'ont aucun organe remué par inollve 



• 
'chaniq«e, Bi qui puiííe daiis le méme teihs íervir 

volóme. í\ ne faut pas oublier les favans phy-
r 'ens ( Stroemio, Boerhaave , Amberger ¿ Martin, 
idwifff Z'mn, ) , 8t leurs diíFérentes opmions 
z r ja^reípiration; les uns oíit imaginé qu'aprés 
¿xpiraíion , les efpnts ánimaux forcoient les muf­
les a fâ re l'inl1?iration» les autres oní áttribué cet 

Veí a ci'auíres cau^es- Mais de toute fagon, fi la ref-
^iration étoit iovolontaire, aprés l'expiration on de-
vroít reprendre haleine malgré foi-meme; car l'ame 

peut pas empecher le cqtirs des mouvemens né-
ceííairemerSt píoduits par un choc méchanique, 
conime ils le íeroient , felón l'hypoíheíe de ees fa­
vans* On- peut voir , quand on voudra, la vérité de 
ce que j'avance; on n'a qu'á piquer quelque mufele 
voloníaire ou le nerf qui y aboutit, nous avons alors 
teau vouloir le contenir, i l faut que le mufele s'y 
retire méme malgré nous. Le mufele enfin ne peut 
ne fe pas mouvoir toutes les fois que le fluide ner-
veux fe met dans un état tei que la contracción 
doive s'enfuivre ; on voit cela dans les convulfions 
qu'onne peutpasfupprimer;.& quand ilarrive qu'on 
les retient, cela provient de ce qu'elles font fi foi-
bles & ianguifíantes, que les muleles qui s'oppo-
fent par des mouvemens contraires, prévalení, for-
cés par la volonté d'agir plus efficacement oü i l y a 
plus de befoin de réfiftance. La convulfion alors ne 
ceífe pas, parce que le fluide qui la réveille eíl re» 
tenu, mais parce qu'ailleurs les forces qui íuffifent á 
fupprimer la convulfion fe font accrues. C'eíl un 
fait íür qu'aprés l 'expiraíion, tous les muicles qui 
doivent dilater la poitrine reftent reláchés, mous 
& cédans, & on ne découvre en eux aucun effort de 
fe contra¿ler derechef, parce qu'ils ne font aucu-
uement roides au toucher, comme doit Fétre tout 
mufele quand i l commence á fe contra&er. J'en ai 
fouvent fait l'eíTai íur moi-méme, en tátant les 
mufcles de ma poitrine mille fois pour en etre 
für ; on peut aulli leflayer íur desanimaux , & fur 
des chiens levriers en particuliers qui font les plus 
maigres. Si les mufcles devoient néceíTairement fe 
retirer & fe contrafter, i l s'eníuivroit le coníraire ; 
done, quand ils le font, ce n'eíl pas par néceffité 
machinale, ni par l'afflaence du fluide nerveux. 

On ne peut diré non plus que la poitrine ne fe di­
late pas, parce qu'elle en efl empéchée par l'ame, 
qui fe fert de la forcé des mufcles antagoniftes. 
Chacun s'appei^oit qu'aprés l'expiration, on peut 
fi Ton veut fe reteñir de reprendre haleine, ce qui 
méme arrive fouvent dans les plus légeres diflra-
¿lions de l'ame oceupée á d'autres objets; on peut de 
plus le faire fans mouvoir les mufcles, on n'a qu'á 
laiffer la caifíe de la poitrine aller d'elle-méme fans 
faire d'eíFort, ni fe reteñir. On peut voir pendant 
quelque tems comnjent le tout eíl dans un repos 
parfait, & on n'eíTuie aucune angoife , ni envié 
Simulante de refpirer. Si rinfpiration devoit né­
ceíTairement fuccéder á l'expiraíion , cette tran-
quillité qui dure quelque tems n'auroit pas lieu. 
les mufcles qui abaiífent la poitrine, ne pourroient 
pas s'oppofer á cette dilatation organique , car réel-
lement ils ne fe contraftent pas , comme on voit 
par i'attouchement extérieur. On les trouve de 
nipme mous & reláchés dans le tems qu'on ne 
iait aucune infpiration. On pourroit méme diré de 
ces mufcles dépreífeiirs de la poitrine, qu'on ne 
les met jamáis en esuvre dans la tranquille refpira-
tion ordinaire; & íi on s'en fervoit pour reteñir 

lnfpiration , on devroit refientir les eftbrts des 
guíeles infpirateurs contraires roidis, ce qui ne 
sobferve abfolument point. 

^e ce que quelqu'un a pu éternuer á fa volonté , 
0n P0'-»'^'^ inférer que réternument efl un mou-
Vement volontaire & organique dans le méme tems. 

Tome IV, 

R E T , %í 
La plupart des médeclns le croient un mouvement 
machmal. AYillis crut appercevoir une ramification 
du nerf ophtalmique , qui en defeendant devenoit 
intercoftale, & de-lá i l voulut rendre raifon de 
ré ternument , ayant imaginé un aceord par lequel 
l'irritation des nariiies, propagée par le moyen des 
nerfs communicans , faiíoit trémouíTer tous íes muf­
cles qui fe meuvent quand on éíernue. Pluíieurs 
anatomifles fuivirent fon opinión. Mais lorfqu'on 
eut déconvert dans la fuiíe que les chofes n'étoient 
pas dans Fétatoü i l les fuppofoit, l'hypothefe tomba 
d'elle-memejjufqu'á ce que Meckel,illuftre anatom^ 
íle,trouva enfin la vraie origine du nerf intercoftal {de 
ñervoquintiparís,^LQ. nerf maxillaire fupérieur,qui 
n'eíl autre chofe que la feconde ramification de la 
cinquieme paire des nerfs du cerveau^á peine forti du 
cráne,envoie un ramean replié en arriere , qui re-
tourne vers le ceáne, & va jufquWx organes de 
i 'ouie, & s'appelle le nerf vidien. De celui- ci par* 
tent pluíieurs autres petits nerfs qui vont aux nari-
nes. Un peu plus en arriere s'en détache la bran-
che, qui va former le nerf intercoílal(réunieaveG 
une autre ramification de la íixieme paire). II dit | 
que fi quelque chofe irrite les nerfs des narines, 
rirriíation doit fe communiquer á tout le nerf in-
tercoftal, & par la connexion de l'intercoílal avec 
le frénique, & par fes autres ramifications, devront 
étre feeoués le diaphragme, & les mufcles du cou 9 
du dos & des reins, Mais toutes ees imaginations-
lá , fi je ne me trompe, ne prouvent rien. On voit 
feukment que réternument vient aprés la vellica-
tion des narines; mais on ne voit pasque cette velli-
cation en foit la caufe efficace , & on ne demontre 
pas qu'il foit un íimple mouvement organique. II y 
a beaueoup d'autres mufcles qui fe remuent feule-
ment á l'occafion d'autres mouvemens , fans que 
pourtant ils en dépendent. Et pourquoi l'éternument 
ne peut-il pas étre un eíFet de la volonté qui veut 
fe délivrer de ce picotement, comme elle fait dans 
la refpiration ? Si réternument étoit purement me* 
canique, i l paroit qu'on pourroit le faire naitre á 
notre bon plaifir, en imitant les nerfs des narines ; 
mais l'expérience fait voir le contraire, car dans 
les chats oU chiens mourans, ou morts depuis peu, 
j 'ai irrité les nerfs de la tete, en particulier la pre-
miere, & la cinquieme paire, & aprés les avoir 
bien piqués & bleífés, jamáis réternument ne s'eíl 
enfuivi; ce peu d'expériences fuífifent pour prouver 
que l'éternument n'eíl pas un mouvement machi-
na l , parce que les mufcles fe retirent généralement 
toutes fes fois qu'on irrite les nerfs qui y abou-
tiffent. On ne peut en douter, & i l eíl fur que dans 
les animaux mourans, ou méme morts, les muf­
cles coníervent long-tems leur mobilité, fi l'on irrite 
long-tems leurs nerfs. 

Toutes les fuppofitions fondées fur le confente* 
ment nerveux, font fauffes & démenties par l'expé­
rience. On a toujours fuppofé que, quand on irrite 
un nerf, le mouvement peut également fe commu­
niquer par toutes fes ramifications au-defíbus & au-
deííus de l'endroit de rirritation. Mais j'ai vu mille 
fois,& a vant moi Haller & Ode^qu'on ne peut jamáis 
faire retirer d'autres mufcles que ceux qui font au-
deibus de l'endroit oü l'on irrite le nerf, & jamáis 
ceux auxquels aboutiflent les ramifications du méme 
tronc au-deífus de l'endroit de l'irritatiomfi l'on coupe 
la téte aux grenouilles,& qu'on les pique légérement 
á l'épine du dos, pénétrant avec une aiguille bien 
fine le long de cette partie, les jambes reílent im-
mobiles; mais les mufcles des bras fe remuent á 
droite ou á gauche, felón quelle partie on a pi-
quée dela moélle. Au contraire, fi l'on coupe l'épi­
ne au deíTous des bras, & qu'on la perce en haut, 
Les bras ne remuent pas jufqu'á ce que la pointe foit 

LL11 ij 
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parvenue aux épaules, & á l'endroit de la famlfíca-
tion des nerfs brachiaux. Par ees expériences, 6c 
par beaucoLip d'autres faites fur des animaüx á fang 
chaud , i l eíl prouvé que tous les filamens neryeux 
féparés entr'eux, n'ont d'autre commune origine 
que dans le cerveau, & qu'il n'y a en conféquénce 
aucune communication , par - laquelie Tirritation 
puiffe paffer d'un filament á l'autre, íans recounr 
au commun principe dans le cerveau. Et f r i ó n ad-
mettoit cette communication imaginaire de mou-
vemens , i l s'en devroit faire beaucoup d'autres. 
On ne tourne , par exempíe, pas les yeux vers les 
tempes quandon éternue, malgre que le nerf de la 
fixieme paire , qui devient en partie intercoítal 
ailie auííi aux muí cíes droits externes des yeux, 
qui tournent i'oeil en dehors ; & ayant méme irri­
té le nerf intercoííal, je n'ai jamáis vu les yeux fe 
tourner en dehors , comme pareillement ils ne s'y 
tournent pas quand on éternue. Enfin , fi l'éternu-
ment étoit fimpiement machinal, i l conferveroit 
un accord exaft avec Taiguillon qui Firrlte, autre-
ment i l feroit un eífet dilproportionné á fa caufe. II 
y a des gens qui éternuent á la fimpie odeur de la 
rofe , i l y en a qui réíiftent aux odeurs les plus for-
tes, malgré que Tirritation en foit d'aiitant plus 
grande ; i'efprit de fel ammoniac en liqueur ou en 
p o n d r é , ne fait jamáis éternuer , quand méme on 
le tient long-tems prés des narines , bien qu'il cau-. 
fe dans le nez une brülure infoutenable; i l n'en faut 
cependant pas infpirer par les narines, car alors 
i l fait tout de fuite éternuer , quand méme on ne le 
tient pas de íi prés , & qu'il n'occafionne aucune 
brúlure. Qui eft-ce qui peut douter qu'une irrita-
tion íi vive ne foit pas plus forte qu'une odeur lan-
guiífante ? J'ai piqué & frotté avec une aiguille de 
feries narines des chats , des chiens, des agneaux, 
& fait aprés tomber fur les plaies les plus fortes 
liqueurs ardentes & corrofives, comme l'eíprit-de-
nitre fumant, l'hiiile de v i t r io l , & jamáis ees ani­
ma ux n'ont é íe rnué; de fa^on qu'il eft clair que 
réternument n'eft pas proportionné á l'irritation 
des narines. Le tabac fait éternuer la premiere fois 
qu'on en prend, mais aprés i l ne le fait plus , quand 
méme on en prenne du plus fort 6c en plus grande 
quantité. Qu'on ne nous oppofe pas que cette pon­
dré rend obtus les nerfs des narines, parce que 
méme aprés cette habitude on éternue par des 
odeurs beaucoup moins fortes. 

Quelle fera done la caufe de ré ternument , íi ce 
n'eft pas un mouvement machinal? II y a des expé­
riences qui le font cependant dépendre du fenti-
ment. Ceux qui font frappés d'une vive lumiere, en 
fortant des ténebres, éternuent queiquefois ; & 
au tems méme d'Ariftote , on avoit remarqué que 
quandon regardoit !e foleil ou autre corps lumi-
neux on éternuoit aifément. On ne voudra pas, j'ef-
pere, avoir recours avec Willis aux nerfs ciliaires de 
I'iris, dérivés du méme tronc que ceux qui vont 
aux narines; car quand la lumiere ne parvient ou 
ne fe fent pas fur la retine, on n'éternue plus, com­
me i l arrive aux aveugles par glaucome, goutte fe-
reine , ou opaciíé de l'humeur criftalline, malgré 
que la lumiere frappe I'iris. M . Slop de Trente 
mon refpedable a m i , eft un de ees hommes qui 
éternuent, frappés par la lumiere , méme queique­
fois i l fe tourne exprés vers le foleil pour le faire 
plus aifément, quand i l a les narines irritées par 
quelque chofe : á ma priere , i l s'appliqua fur les 
yeux une machine qui couvroit feulement la pru-
nelle , laiífant Tiris expofé á la lumiere du foleil , & 
alors i l n'éternuoit plus ( á ) ; & fi réternument 

(̂ ) 11 paroítétrange que Martin Schook ait foutenu dans fon 
ouvrage Deflernutatwne, Amfl. 1664, p. 53, que ceux qui éter­
nuent par la lumiere, le font parce qu elle va direíleojftíjí 

R E T 
p á s ^ W e ^ t r k ^ ^ ' M ^ , ií auroltdf, a 
reveille tomes les fois que je l'ai irrité fur i S ^ 
maux avec des piquuresH'aiguilles, & s anU 
les étincelles éledtriqués ; ainfi done, de ^ ayec 
n'éternue jamáis fi la retine ne fent pas §! 
qu'il n'y a aucune communication de la néth^i fv .Ce 
ilfaut en conclure que réternument eftyoí ^^s» 
Si c'eft done le fentiment qui fait éternuer0nraire* 
n'éternue plus , quand on ne fent plus, i l f^JCar 0^ 
foit la voloníé qui nous détermine á éternu^'16 Ce 
quand on le fait par l'oceafion de la lumier ' ^ 
fait peut-étre fur hm'mzéune impreííionanalo' ^ ^ 
quelque forte á celle que font^les odeurs fur 1 ei1 
r iñes; & Meckel méme, tout perfuadé qu'i^V13^ 
l'hypothefe contraire, en doüte dans ce cls ^ 

11 eft d'ailleurs prouvé que la rétine n'a' 
communication avec I'iris, ainfi la lumiere aUCllPe 
étre caufe, mais feulement occafion de Vét 
ment; done la vraie caufe eft la volonté. On éte ^11* 
fi on reífent de l'irritation dans les narines • á 
cette fenfation importune eft-elle ceíTée mi'^„^eine, 
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auííi 1 envíe d éternuer. ü n lait par expérience 1 
moyen de chaíTer des narines ce qui nous inquiete6 
par un fouífle impétueux ; ainfi on dilate la poitrine 
pour recevoir beaucoup d'air, on abaiffe le dia. 
phragme, en éternue enfuite tant que dure le cha-
touillement dans le nez: on peut méme fupprimer 
Tétepument quand i l eft commencé, en réveillant 
un nouveau fentiment quifurmonte la premiare irri-
tation; on n'a qu'á comprimer les deux angles des 
yeux vers les narines, ou les frotter rudement, l'inf. 
piration commencée s 'arréte , les cotes s'abaiíTent 
peu-á-peu, 6¿ le diaphragme remonte á fa place fans 
aucune violente expulfion d'air 6í fans la contraftion 
des mufcles de la poitrine & du bas-ventre; que fi 
Féternument n'étoit qu'un confenfus méchanique 
de ees nerfs, toute la prefíion des doigts ne feroit 
jamáis que les mufcles de la poitrine ne fe retiraf-
fent, parce que encomprimant le nez quand le choc 
des nerfs eft déja arrivé , on n'arréte pas le íluide 
nerveux de fa9on qu'il n'accourre pas aux mufcles 
ordinaires. 

L'éternument reííemble aux autres mouvemens 
volontaires, & eft difFérent des chocs méchaniques 
qui fe font immédiatement fur le nerf oufurlafibre, 
parce que les mufcles fe contraftent & fe reláchent 
foudaia; mais dans le cas de l'éternument on voit 
au contraire la poitrine élevée peu-á-peu par les 
mufcles fe foutenir ainíi quelque tems ; & rhomme 
reprenant nouvelle haleine, on voit la poitrine 
s'élever encoré jufqu'ála plus forte infpiration; & 
Ies mufcles ne fe reláchent pas plutót , que la poi­
trine foudain retombe, & la méme chofe arrive au 
diaphragme ; & voilá précifément le moyen de 
mouvoir les mufcles volontaires : on peut lesretirer 
peu-á-peu, plus ou moins, les foutenir, & Ies laifíer 
aprés retomber, 

II eft d'ailleurs trés-für qu'on n'éternue pas tout 
de fuite aprés l'irritation, mais au bout de quelque 
tems, & méme queiquefois quand I'ódeur forte ou 
autre chofe piquante eft déja aífoiblie; & au contrai­
re le choc d'un nerf ou d'une fibre fait tout de íuite 
fon eífet, ou ne le fait jamáis; & il faut que cela loic 
ainfi, car le Jlimulus mouvant languit d'autánt pi , 
qu'il s'éloigne du premier choc. . , fíon 

Si l'éternument ne fe fait pas par une 
fur les nerfs intercoftaux, i l pourra moins en ^ 
étre réveillé par l'irritation du P ^ " ^ 6 ' ' t ! r n u -
phragme auquel ce nerf aboutit dans les e 
mens légers , trop preífés ou imparfaits, ne s a 
frapperla membrane des narines. L'illuftre auteuf deS 
desfemmes paroit fuppofer auffi qu'on éternue ^vef narioeS» 
parce que la lumiere frappe la membrane interne oes 
(TmirU de? mafadh* dtsfejnm* ? tom. / /? i7* »^9'} 



•^cúúemetit ou trés-tard quand la poitríne eíí: díía-
íés > & 1̂16 ês mu^es ^ont contradés entre les co­
tes ; donc ce mu^e ne concourt que peu ou point, 
g¿ certainement moins que tous les autres á cette 
convulíion, malgré qu'on aitcru jufqu'áprélent qu'il 
en étoit í'inftrument principal, & que cette idee ait 
éntrainé les anatomiíles á rechercher la communica-
tion entre les narines & le diaphragme. On ne vou-
¿ra pas enfin recourir aune communication trop 
éloi^née & imaginaire entre les mufcles de la poi-
trine, tous ceux de la tete & du col qui fe remuent 
egalement avec les premiers dans ré ternument ; 
& cependant i l paroit que les derniers fe meuvent 
volontairement. 

.Je cíois que les convulfions de réternument font 
cntiérement femblables á celles qui font réveillées 
par le chatouillenlent; íi Fon frotíe légérement les 
narines , les plantes des pieds ou ailleurs , toute la 
¡machine faií des contorfions, de la tete aux pieds , 
& peut-etre tous les mufcles font en mouvement. 
pans ce cas-lá, on ne dirá pas que les nerfs irrites 
par le chatouillement font le tout per confenfum, & 
par une impulfion machinale, imaginaire, quand i l 
n'y a aucune proportion entre le chatouillement & 
les débats de la machine : ees mouvemens ceffent 
au lien de devenir plus forts, quand on appuie la 
main enfrottant rudement, & meme onpeut foufFrir 
quelquefois le chatouillement fans fe mouvoir, en 
faifant des efforts fur foi-méme, ou on n'y til pas du 
tout fenfible quand l'ame eft enfévelie dans des pen-
fées profondes i dans le fommeil, & dans les apo-
plexies ; quoique dans tous ees cas4á les mufcles 
íbient frappés par une caufe méchanique. Nous nous 
remuons done quand on nous chatouille pouf en 
éviter la douleur, & parce que réellemení on le 
veut; mais c'eíl: l'ame qui veut ees mouvemens , 
quoiqu'elle ne puiíTe pas toujours les fupprimer > 
quand elle auroií envié de le faire. 

II y a encoré des caufes rares & extraordiñaíres 
de ré ternument , par lefquelles on comprend aifé-
ment que l'ame dans certaines circonítances , qu'il 
eíl plus aifé de fentir que d'exprimer, veut éternuer 
pourfe délivrer dequelque incommodité inconnue; 
par exemple i l y a des períonnes qui éternuent en 
plongeant les pieds dans l'eau ; & cela ne vient cer­
tainement pas de ce que l'eau parvient jufqu'aux 
narines, ou de ce qu'elle remue les mufcles éloignés 
de la poitrine. 

II eft vrai qu'on dirá que í'eternument n'eft pas 
volontaire, parce que le plus fouvent on ne peut 
pas le réprimer; mais peut-ón auílis'empécher quel­
quefois de rire, malgré que cela fe faífe parle moyen 
des mufcles volontaires & mis en mouvement par 
l'ame? On raconte d'un homme , qui ayant pris des 
fa jeimeífe Finfurmontable habitude de contrefaire 
tous les mouvemens & les grimaces qu'il voyoit 
faire aux autres enfans, fut enfin réduit á marchar 
dans les rúes les yeux fermés, parce qu'il ne pouvoit 
plus fe reteñir ( Tranf phiLof. ) ; pourra-t-on diré 
que tous fes mouvemens étoient organiques, & que 
ce n'étoit qu'un pantomime qu i , fans ame & fans 
volonté, faiíbit tant de libres mouvemens par le 
moyen de tant de mufcles volontaires? 

On n'a fait toute cette longue digreíílon que pouf 
faire voir combien i l y a de circonftances dans lef* 
fuelles notre argumentn'a pas moins de forcé j puif-
Jjue tout ce que l'on a dit d'une liberté bornée par 
1 habitude , fuffit pouf nous fatisfaire fur toutes les 
ambiguités de réternument. Ainíi, de méme que 
}eshommes ne font pas Capables d'éternuer quand 

jcur plait, ils ne peuvent non plus remuer la pru-
Relie que quand les circonftances l'exigent. Nous 
j?0lis fommes accoutumés á éternuer en certains cas 
leiileinent, hors defquels ceU ne réuffit pas; ainfi 

ñótis ávoíis pris Thabitude de ditatéí U de iétreát 
la pruneíle au peu & a u trop delumiere, S ínousne 
pouvons le faire hors de ees circonftances* 

Je me fers de ees mots : mouvemens libres > moi¿-¿ 
vemens volontaires, principe fentant, pour m'accom-
moder á l'ufage j & je n'entends par ees mots autre 
chofe qu'une fenfation réveillée dans le eerveau 
avant le mouvement des mufcles; je laiífe á d'aütres 
le foin de déterminer par de fublimes fe cherches la 
valeur exade de ees mots , me fouciant fort peu de 
rexplícation qu'on voudra leur donner^ pourvu 
qu'il foit toujours vrai que les prunelles fe meuvent 
par les loix indiquées, & que ce phénomene naturel 
eft inconteftable. 

II nous refte encoré une autfe óbjeéiion qui pa-
roít tres-forte ; le fait n'eft pas bien íí ir , mais quand 
méme i l le feroit, cela ne prouveroit rien. On dit 
qu'il y a eu des aveugles par maladie du nerf, quí 
pourtant remuoient les prunelles á la lu niere; mais 
en ce cas-lá i l fuffit que l'aveugle s'appergoive qu i í 
eft expofé á la lumiere pour qu'il remue les prunel­
les , paf l'ancicnne habitude qui n'eft pas encoré 
éíeinte e n l u i , &mi i l e chofes peuvent le lui faire 
deviner. La chaleur fuf le vifage , le mouvement de 
l 'air, & le plus petit fentiment du toucher lui fuffit , 
pendant que toutes ees chofes ne fuffiroient pas pour 
les autres qui voient, & en voyant ont l'ame oceu-
pée ailleurs ; mais je veux fuppofer que ce mouve­
ment foit arrivé fans aucun Índice , peut-on aíTurer 
que le nerf optique , en perdant la faculté de voir , 
perd auffi tout autre fentiment ? Pourquoi ne pour-
rolt-il pas étre dérangé au point feulement de ne plus 
renvoyer les images au eerveau, mais de pouvoir y 
tranfmettre les íecouíTes d'un choc ordinaire ? i l eft 
vrai que tous les fentimens dépendent du toucher ; 
mais peut-on aífurer que leurs diíFéfenees ne dépen* 
dent pas auííi de la differente difpofition des nerfs 9 
de fa9on que fi la maladie a détruit cette organifa-» 
tion qui produifoit le taft vifuel, i l n'y puiíTe pour-»-
tant refter quelqu'ordre des panies moins exaft 6c 
moins parfait, mais fuffifímt néanmoins pour pro-
duire le fimple taft ordinaire ^ méme trés-délicat $ 
comme cela arriveroit ici par le léger choc d é l a 
lumiere ? Dans les rhumes du eerveau, ceux qui en 
font aíFeftes, ne démélent pas Ies odeurs ^ mais ils 
s'appercoivent qu'ils font touchés par quoi que ce 
foit que l'on introduife dans les narines; mais fans 
avoir recours aux rhumes, i l fuffit du cas raconté 
plus haut, d'un eftluve qu i , place fous les narines * 
parvient jufqu'á les brüler fans qu'on en démelát 
1 odeur. L'efprit de fel ammoniac ou de Corné de 
ceff, ou telle autre odeur la plus pénétrante 6é 
la plus volatile, fi on ne l'infpire avec les narines ¿ 
ne produit d'autre fenfation que celle d'une exhala-
tion incommode , qui bouche & qui pénétranr dans 
les narines , jufqu'á y produire une brülure infup* 
portable, ne fe fait Cependant ¡amáis fentir comme 
odeur, tant que Ton contient la refpiratiom Voilá 
done une circonftance dans laquellelaméme matiere 
réveille fur le méme Organe le fentiment du taft , 
mais non le fentiment propre de l'organe qui eft 
excité, quand les particules & les effluves font pof-»; 
tés par le courant de l'air qu'on infpire, & qu'elles 
parviennent en glifíant fur les membranes internes 
des narines; ainfi la langue brülée ou écorchée pae 
hazard, fe fent touchée par les mets, mais n'en dé-
méle pas le goüt. II eft done vrai que tout organe 
d'un fens particulier , éprouve la fenfation qui lut 
eft propre , outre le fimple tad commun ; ainfi la 
méme chofe peut arriver dans le nerf optique : i l ne 
verra plus, mais i l fentira la lumiere, non pas de 
telle fagon qu'elle réveille l'idée d e l o b j e í , mais i l 
la fentira comme un fimple corps qu'il touche, 8á 
cela fuffit pour caufer le mouvement des prunelles^ 



R E T 
Que le fait foit vrai OLI faux, cet ¿clairciíTement 
luffit & me paroit tres-raiíbnnable , une fois que 
nous íbmmes convaincus que l'iris eíl remue par 
volonté. • i r 

Voiiá ie íyíléme que )e me íuis fait apres pluüeurs 
expériences & obfervations que je viens de rappor-
ter ; & comme je les fis i l y a neuf ans á Boulogne , 
i 'y euspour témoins piuíieurs desíavans de ce pays, 
& entr'autres l'illuííre & rare femme D. Laure 
Bafíi, dont pour toutéloge üíuffit de rapporter le 
nom. Si quelqu'un vouloit leá repeíer , Ú faut aupa-
ravant qu'ii s^exerce long tems fur les prunelles des 
animaux vivans, & qu'U apprenne a diílinguer les 
mouvemens que fait la pmnelle , quand elle eñ 
frappée par la luciere , de ceux auxquels l i n s eíl 
lujet par bien d'auíres caufes , qui íont en grandnom­
bre & íi fréquentes, qu'elles peuvent quelquefois 
confondre & embarraíler Tobíervateur, au point de 
íui faire croire que la prunelle s'élargit quand elle 
eíl frappée par la lumiere. 

Commmt fe font Us tnouvxmms de Cirls. 

Aprés avoir íixé & demontre ees vér i tés , i l nous 
refte toujpurs Tenvie de favoir par quels reíTorts 
Tirisíe dilate & fe rétrecit, fuivant les loix que nous 
venóos d'établir. Voilá le point difficile que toutela 
ícience des Phyficiens n'a pu furmonter , de fa^on 
que toute eípérance paroit perdue, de bien enten-
dre ce phénomene. Ignorance fatale , car íi Ton par-
venoit á favoir cela , i l n'y auroit plus rien á de-
firer fur l'iris. 

L'incertitude & robfeurité qu'ií y a fur cet article, 
font fuílifamment démontrées par les étranges & 
differentes idees qui ont partagé toas ceux qui ont 
entrepris de déchiíFrer cette énigme. Les premiers 
furent ceux qui eurent recours au moyen facile de 
fuppofer dans l'iris , un mufele en forme d'anneau 
avec desfibres circulaires: par le rétreciíTement de 
ce mufele , onexpliquoitle routfort aifément, ainfi 
i!s commencerent tout de íuite á l 'y appercevoir. 
Ilenfurvint d'autres plus fubtiis qui publierent alors 
des cbofes plus vraiíemblables.íkfuppoferentavant 
tout que la lumiere irritoit l'iris en la frappant im-
médiatement, que les nerfsmisen mouvement, ref-
íerroient comme autant de noeuds fes canaux, qui 
en conféquence remplis d'humeur retenue , fe gon-
floient & élargiflbient l'iris qui n'eíl qu'un íiíTu de 
ees canaux, & qu'alors l'iris s'étendant tout natu-
rellement, fon ouverture venoit á étre conféquem-
mení refferrée. Quelqu'un aulTifuppofa que lesfibres 
de l'üvée difpofées en forme de rayons par un mou­
vement mufeulaire, mais contraire á tous ceux des 
mufcles eonnus, élargiíToient Tiris en s'alongeant 
dans leur aftion. L'illuílre Haller enfín , aprés avoir 
foutenu que l'iris fe meut quand la retine eíl frappée 
par la lumiere , fuppofe un foudain concours d'hu-
metirs , produit comme celui que Ton imagine en 
certain endroit du corps des males. 

Le mufele circulalre vu par Ruifch, & fuppofé 
par Winí low, ne fe trouve pas malgré les exades 
obfervations des anatomiíles; ainli i l paroit qu'on a 
imaginé fon exiítence , ne faehant expliquer autre-
ment le mouvement de Tiris. Ruifch meme n'affure 
pas toujours de l'avoir vu , & quelquefois i l ne le 
fuppofe que par néceffité: Fibras illas orbiculares, 
non luculenter confpici pojje, quin oculi mentis in 
aaxilium Jim vocati, & allleurs , fe tantiim circulum 
eum minorem prceditum. e¡fe exijlimare fibris orbicula-
ribus. {Epijl. Thef) Mais réeliement ni Morgagni 
ni Z inn , avec toute leur exaftitude & de bons 
microfeopes, n'ont purien trouver, & Haller, aprés 
avoir plufieurs fois eífayé , le nie formellement. Si 
1 on ne trouve done pas ees fíbres circulaires, elles 
ne leront qu'une hypothefe dellituée de raifon. Le 

fait detruit Tautre opinión des nerfs qui reíT 
les canaux , parce que l'iris n'eíl pas irritable 
choc de la lumiere, & les nerfs ne le font 
cune chofe. On ne parlera pas de l'opinion de M 
car elle eíl abfurde. Mais quand meme elles f 
toutes vraifemblables , elles tombent toutes^0^01 
ment aprés ce que nous venons de d i ré , ni6m ^3'6' 
de la plus grande afíluence d'humeur; car a eCj^e 
prunelle e í l ré t recie , l'iris eíl dans fon état n â 
dans lequel elle eíl forcée de reíler, car faílr 
& fon organifation l'exigent.L'iris s'eíForce de ret 
ner á fon état naturel, &C y reyient tout de ¿ ¿ 0pr' 
que la volonté ceífe de le teñir refíerré. Toutes 1S 
parties des animaux en font autant quand ]]* 
s'alongent &s'étendent par forcé. Ainfi done fe t 
ve réfolue la difficuké du reíferrement delaprune^* 
fans avoir eu befoin de tout ce que l'on a iufQ y * 
imaginé pour l'expliquer. ° lci 

Tout le noeud enfin fe réduít á favoir comment 
l'iris fe rétreci t ; noeud peut-etre indiflolubig 
ranatomie ne peut percer íi avant, & les f^ns'^^ 
fi bornes á cet égard, qu'á peine y a-t-il lieu d'en! 
fanter des hypotheíes raifonnables. On ne doit oas 
paffer fous íilence les imaginations des grands ana­
tomiíles, qui crurent appercevoir dans l'iris un 
mufele tifíu de íibres en forme de rayons, car leurs 
théories paroiíToient exiger une pareille explica-
tion , mais i l eíl auííi vrai que ce mufele en forme 
d'étoile a été en vain cherché par Morgagni, par 
Haller, tous les deux fameux anatomiíles du fiecle 
& que Zinn & Ferrein n'ont pas mieux réuffi dans* 
cette recherche; & s'il m'eíl permis de le diré moi-
méme aprés ees, grands homraes, je l'ai cherché en 
vain dans les yeux des hommes, des quadrupedes, 
des oifeaux & des poiíTons. II ne m'a fervi de ríen 
de couper Ó¿ rompre en milles fens diíférens cette 
membrane, & deTexaminer avec desloupes tres-
fines, je n'y ai jamáis rien trouvé quiparütun muf­
ele , ni aucune de ees marques qui diflinguení de 
tout le reíle cette forte de fibre. L'iris m'a toujours 
paru un íiífu de canaux de nerfs, & de trés-fubtils 
filamens cellulaires qui les lient & compofent cet 
anneau mobile; i l eíl vrai que tout celane fuffit pas 
pour les nier abfolument: mais par-tout oii il n'y a 
pas de preuves contraires, ne pas voir une chofe eíl 
une raifon trés-folide pour ne la pas croire, & on 
ne peut pas fuppofer & imaginer tout ce qui nous 
accommode, arrangeant la nature á notre fantaifie. 
Mais i l y a encoré plus : ce que nous venons de 
diré eíl un trés-fort Índice pour croire qu'Ü n'y a 
dans cette partie aucune forte de mufele. 11 eft dans 
la nature de chaqué fibre de feraccourcir quand elle 
eíl irritée, propriété trés-général€,étendue juíqu'aux 
poíypes. L'iris fe maintient immobile á toute forte 
de piccotement, á la lumiere la plus vive, & 
qu'aux étincelles éle&riques ; elle ne remue pas 
méme íorfqu'on irrite les yeux des animaux vivans, 
ou,prets á mourir. Mais quand méme on accorde-
roit rexiílenee de ce mufele, i l feroit compofe de 
telles fibres, qui dans le rétreciflémentdeviendroient 

trente fois plus courtes, parce que j'ai vu Tirisre-
„ r . / r &dan treci d'autant dans les chats tués depuis peu, & dans 

d'autres animaux, quand au premier coup-d «M1 
ne paroit pas méme qu'il y ait d'iris. Merveille im­
probable & inouie; car i l n'y a pas de mufele q"1 
raecoureifle méme de la moitié, dans les » * f ^ 
qui ont le fang chaud, & les polypes meme ?" e ' 
dres & fi gélatineux, on íes a vus fe raecoureir <lu 
quefois douze fois , mais jamáis plus. . , /ten¿e 

On ne peut croire non plus que ^ f f ^ g g ú 
par un plus grand concours d'humeurs, qu1/3 ta0n 2 
gonfler aprés rimpreífion faite fur la ^ne- ^ 
déja prouvé que cet état de Tiris eft fon étatnstü * 
¡k n'eíl pas un changement occaüonné par c 



ttération du moment; il e í l enfín alors Comino 
[ feroit toujours, s'il n'éroit jamáis befoin de le 

*eniuer; meme fi la chofe é íoi t ainfr, il ne feroit 
1S jnimobile , étant piqué & p e r c é , comme j'al 
îufieurs foís e í iayé. Toutes les fois qu'on irrite 
ûe]qLie partie, on rappeile une plus grande quantité 

d'hunieurs á ia partie irriiée ; lameme chofe devroit' 
arriver for l'iris. Les inje&ions les plus fines & les 
plus penetrantes, faites meme tout de fuite aprés la 
Jnort de l'anlmal, ne parviennent jamáis á étendre ' 
i'iris autant qu'il l'eít quand il fe dilate á la lu-
¡riiere, ou autant qu'il s'épanouit dans le fommeií . 
¿'e^emple done du gonflement qui arrive fur cer-
taínes parties des males, eft en quelque fa^n con-
traire á cette hypothefe du plus grand concours 
d'humeurs á i'iris, Sí toutes ees chofes font voir que 
cette hypotheíe n'eft ni prouvée , ni plaufible. 

Aprés avoir exclu toutes les fuppofitions rappor-
lées jufqu'á préfent , il me paroit qu'il ne reíle á 
foupfonner qu'une feule chofe avec quelque appa-
fence de raifdn. 11 paroit done que le changement 
par lequel I'iris fe rétrecit , doitplutót etreune dimi-
nuíion & un écoulement d'humeurs. Dans l'iris natu-
rellement é tendu, l'anatomie tro uve des nerfs du 
tifTii cellulaire, & des canaux qui íürementfont rem-
plis de quelque humeur. Il y a done une quantité 
déterminée de ees humeurs dans les canaux, quand 
firis eíl étendu & qu'il oceupe un efpace plus grand, 
& tant que l'iris fe maintient é tendu , toutes fes par-
íifs doivent reíler dans le meme é t a t ; une de fes 
circonftances eíl rhumeur dans fes canaux : or done, 
ti cette humeur diminuoit, il viendroit á manquer 
une des circonílances de l'état naíurel de l'iris, & 
la raifon de s'y maintenir plus long-tems; de la di-
minution de cette humeur, il pourroit done s'en-
fuivre le rétreciffement de l'iris, & en conféquence 
la dilatation de la prunelle. Cependaní on ne trouve 
dans l'iris que nerfs du tiffu cellulaire & canaux rem-
plis d'humeurs, & comme des chofes invifibles on 
n'en peut rien diré , il n'y a aucune raifon pour y 
imaginer auíre chofe. Le changement méchanique 
doit fe faire de quelque facón 9 mais il ne fe fait ni 
par concours d'humeurs, car cette caufe le réíreci-
ío i t pluíót que de l'élargir , ni par les fibres mufeu-
iaires, puifqu'il n'y en a pas ; & d'un autre c ó t é , 
les nerfs, le tiffu cellulaire & les canaux font des 
iparties folides, immuables; il n'y reíle done que le 
iluide qui puiíTe s'augmenter, fe diminuer, ou íubir 
quelque altéraíion, 

Quoi qu'il en foit, il y a toujours un fait conílant 
qui confirme mon foup^on : quand lesanimaux meu-
rent égorgés , l'iris fe reíierre beaucoup. C'eíl un 
fait duquel fi l'on peut déduire quelque chofe, c'eíl 
de fuppofer que Fhumeur fe diminue dans l'iris, en 
proportion ele la diminution qui s'en fait par-tout 
«illeurs. Qu'on ne nous oppofe pas un argument 
"equivoque, que la chofe feroit.tout-á-fait á rebours , 
parce que y ayant plus grand concours quand Firis 
« í l dépioyé , ce feroit fon vrai changement, & 
l'autre état deyroit etre cenfé comme naíurel & or-
dinaire. La difficulíé fe réduit á ce feul point, de fa-
Voir de quels noms on doit appeller ees deux états 
différens de l'iris. Mais quand meme on voudroit 
affigner les vrais noms de ees deux états, je ne fais 
pas par quelle raifon on devroit appeller violent 
l'étatd'une membrane, quand fes canaux foní pleins 
d'humeurs, comme qui diroit qu'un animal eíl dans 
fon état naturel quand il e í l épuifé de fang, parce 

alors fes vaiffeaux fanguins ne font plus gonílés 
parle fang. Enfín l'état natürel d'une partie me 
paroit etre tel quand la partie eí l immobile,dc queí-

maniere que ce foit, n'impone; cela peut ar-
river en mille manieres différentes, mais toujours 
i^íurelles. i l eft done probable que quand i'ios íe 
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rétrecit ^ í'humeur qui rempíiíToit auparavant fes 
canaux s'écoule & diminue. 11 ne faut pas diré qué 
cette hypothefe foit la meme que cellé du concours > 
en changeant feulement la faetón de l'exprimer ; 
car l'hypothefe du concours fuppofe une nouvelle 
humear qui concoure & s'introduife: celle-ci ait 
contraire , ne fuppofe que cette quantité d'humeur 
qui doit nécefíairement y étre par la nature de lá 
partie. 

11 fuffit que ce que je viens de diré foit pro^ 
bable, & qu'il n'y ait aucune preuve, aucun fait, 
qui le détruife. Comment cela arrive exa£ lement , 
je ne faurois le d i r é ; & on ne peut exiger autr^ 
chofe de moi. On fait beaucoup de faits, fürement , 
dans la nature, fans que l'on fache ni le pourquoi 
ni le comment, & malgré cela ils n'en font pas; 
moins vrais. On ne dome plus á préfent que l'air ne 
foit un corps grave, & que les corps n'aient une 
mutuelle attradion, par laquelle le ciel & la ierre 
fe foutiennent, malgré qu'on ne fache don 11er au­
cune raifon de la facón que les venís foufflsnt, 6c 
que la lime agit furl 'Ócéan. Qui e í l -ce qui peut diré 
tant de chofes, fi notre vue eft fi foible & fi courte ? 
Que l'on trouve quelqu'un qui puiffe calculer 
quand & comment la penfée remue les fílamens 
nerveux , quelle eíl l'élaílicité de l'iris; qui fache 
exaclement diré comment l'iris e í l coní lrui t ; 8c 
que l'on demande á cet homme comment fe vuident 
les canaux de l'iris, il pourra faíisfaire tout de fuite 
á la queíl ion , ou pour mieux diré , il n'y aura plus 
aucune hypothefe. ( Cei anide ejl de M, l'abbé FON~ 
TA NA , phyjicím de S, A. R, l Archiduc Grand Duc 
de Tofcam ? & direcieur du cabina roy al d'hijioirc na-
tunlk a Fíannce. ) 

R E T O R T E , f. f. ( Chymie.) forte de vafe fervanfe 
á des opéraíions chymiques dont le fond ou le has 
eíl fphérique , mais il le termine par une pointe 
courbée plus ou moins , dont la direftion qu'on 
nomine kcol de la retoñe , feroit la tangente du point 
de la fphere ou elle commence. La partie intérieure 
du col fuit la, direélion du diametre parallele 
cette tangente. Un vafe de cette figure détermine 
naturellement les parties volátiles que le feu é leve % 
á enírer dans le col cylindrique de la machine , oii 
elles font un peu arrétées par la courburedu tuyau „ 
qui change la diredion de leur mouvement. Cette 
efpece de retoñe eíl propre áfépafer les parties fixes 
de la matiere fur laquelle on travaiile, de celles 
qui le font plus , comme on le voit dans la diñil la-
tion de l'huile de vitriol, de l'efprit de nitre, de 
l'efprit defel , &c. Les ouvriers en verre courbent 
ordinairemení le col des retoñes qu'ils font d'une 
figure conique, afia que les vapeurs qui s'élevent 
& s'amaífent dans la partie la plus large, puiffent 
tomber d'eUes-mémes, aprés s'ctre un peu conden-
fées dans le récipient. 

Mais dans les diíUUaíions lentes qui. demandent 
un feu trés -v id lent , & long-tems entretenu pour 
élever des particules pelantes, Boerhaave recom-
mande l'ufage de vafes cylindriques, dont le fommet 
horizontal s'ouvre par un col horizontal auííi : i l 
prétend qu'ils foní plus commodes pour la di íhl la-
í ion des phofphores & autres matieres qui ne s'éle­
vent que difficilemení. Aprés avoir preparé uñé 
quantité coníidérable d'huile de vitriorou d'autres 
acides fo í í i les , au lien de retoñes, il employo i í des 
vafes de terre á longs cois avec des becs cylindri-
ques á larges ouvertures , dans lefquels il inféroit 
des íuyaux , cylindriques auffi , bien luíés aiix join-
tures, qui fe vuidoient dans des récipiens de verre » 
& il trouvoit que cette maniere de diílTller é ío i t 
plus aifée & plus commode qü'aucune autre. (4-) 

R E T O U R N E M E N T í ( Afiwn. ) opération par 
laquelle o n v é n f i e un quart de «erd? m un feü:eur€ 
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en obfervant une ércile prés du zénith, le hmhe 
tourné ver^rorient, & vers l'occident alternaíive-
xnent. ( M. DE LA LANDE. ) 

RETRAD1EN , ( Mufiq. des anc. ) nome invente 
par Terpandre au rapport de Barthohn d apres 
Suidas : c'étoit probablement un nome de cubare. 
( F . D . C . ) 

§ R E T R A I T , TE , adj. C termc de Blafon.) fe dit 
des país, bandes, &c. qui mouvant du haut de 
l'écu nes 'étendentpomiji i íqu 'enbas, &letrouvent 
raccourcis. . , f . . , • 

Retrait fe dit auffi du chef, qui n a que la moitie 
de fa largsur ordinaire , quoiqu'il ne íoit point 
abaiíTé fous un autre chef. 

De ia Porte de Liííac, en Limoün ; d argent a 
trois país mraits de gucules ; au chef d'aiur ckarge de 
troís étoiles d'or, foutenu d'une devife du Jecond 
email. 

D'Eíleing de Saillans, du Terrai l , en Rouergue ; 
Manirá trois flmrs de lys d'oryau chejretrait de mémeí 
( G. D . L. T. ) 

§ R E T Z , o« R A I S , ( Géogr. ) Ratiacum & non 
Ratiatum ; Ratiacenfis &í non Ratiatenjis pagus , 
comme il eft écrit dans Dicí. raifonné des Sciencesf &cc. 
Cette pairie s'éteignit par la mort de Fierre de 
Gondi en 1676, du tems du roi Théod'oric ou 
Thierri II. On battoit monnoie á Ratiacum: Porníc 
& Berniere font deux ports du pays de Ret̂ . 

C'eñ dans le pays de Ret{, á la terre de la Noue, 
paroiíTe de Frefnai, qu'eft né le célebre Fran^ois 
de la Noue , furnommé Bras-de-fer, tué au fiege 
de Lamballe en 1591 , & honoré des larmes de 
Henri I V , 6c des regrets de tous les officiers Fran-
90IS, ( C ) 

R E V I S I O N , ( Fabrique des armes. ) dans les ma-
nufaéhires d'armes établies pour le fervice du r o i , 
eíl le lien oíi des ouvriers de choix & de coníiance 
examinent les canons des armes des troupes, véri-
íient leurs proportions, & s'affurent qu'ils n'ont 
point de défaut intérieur ni extérieur. Aprés l'exa-
men le plus fcrupuleux, on polit & adoucit les 
canons á la lime douce & á l'huile, & on les dépofe 
dans une falle baile & humide aprés les avoir bien 
eíTuyés. lis y reftent un mois: s'il y a quelque partie 
mal foudée , quelque fente meme fuperficielle , la 
rouille manifefte ees défauts. On les vifite de nou-
veau aprés un mois de féjour, dans cette falle, 
en préfence des officiers prépofés par le r o i , pour 
veiíler á cette importante partie du fervice : c'eíl 
itn contróleur des armes qui fait cette vifite. Les 
canons défedueux y font rebutes , 6¿ ceux qui pa-
roiflent d'un fervice fúr, font regus défínitivement 
pour le compte du roi. La révifwn fuit l'épreuve des 
canons, & eft eKe-meme une nouvelle épreuve. 
Voyei ÉPREUVE ^Fabrique des amesl) dans ce 
Supplement. 

RÉVOLUTION,f.f . {Belles-Lettres. Pocfe.)Dans 
le poéme épique & dramatique, lorfque la fable 
eft implexe, i l arrive fur la fin de l'aftion un evene-
mentqui change la face des chofes, & qui fait paíTer 
le períonnage intéreflant du malheur á la profpériíé 
ou de la profpérité au malheur; c'eíl ce qu'on ap-
pelle révolution. \ 

L'événement s'^nnonce quelquefols comme le 
terme du malheur,& i l en devient le comble;quelque-
íbis i l femble en étre le comble & il en devient le 
terme. Dans Inés ^ au moment qu'A^phonfe fe laiíTe 
fléchir, & que Pedre fe croit le plus heureux des 
hommes , Inés fe trouve empoiíonnée. Dans Al̂ ire 
la mort de Gufman, qui femble mener Alzire & 
Zamor au fupplice, les unit & les rend heureux ; 
c eíl comme un coup de vent qui annon^it le nau-
frage & qui conduit au port. 
i Le dénouement le plus parfait eíl celui oíiTaaipn j 
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' fe decide par une révolution foudaine q,,-

perfonnage intéreíTant d\ine extrémité'de ^ 0^ 6 Je 
f aütre : tel eíl celui de Rodogune. roríune ¿ 

Que la révolution déciíive íoit heureufe 
heureufe, elle ne doit jamáis étre prévue n ^ 
intéreffé ; & lorsméme qu'iltouche á fa rla^euí, 
fituation n'eíl jamáis íi touchante que l o i f ^ - 6 ' ^ 
bandean fur les yeux. ^1'^ ale 

Mais faut-il que la révolution foit inattend 
le fpeftateur } Non pas fi elle eíl funefte • ^ P0llr 
prévoyant on frémit d'ifvance, & |a terre03^"^ 
á la pitié. On voit des l'expofition d'CEdipe Ur niene 
malheureux prince va fe convaincre d'inceft^ Ce 
parricide , éclairer l'abime oü i l eíl tornbé fre C-e 
par étre en horreur á la nature & á Iuj.m| n^ 
á chaqué nouvelle ciarte qui lui vient, la ter 6' 
la pitié redoublent. II n'eíl done pas toujours61^ ^ 

naiífent de la furprile que nous caufe Tevén 3 ^ltle 
C'eíl lorfque le dénouement eíl heureux1 "n^* 

doít étre pour le fpeclateur que dans l'ordre1 
poíTibles, & des poííibles éloignés, dont les mo ^ 
font inconnus : car le perfonnage en péril ceíTS 
d'étre á plaindre dés qu'on prévoit fa délivrance6 
Mais ne la prévoit-on pas, direz-vous, quandon^ 
lu la tragedle , oü qu'on Ta vu jouer une fois} Le 
foin qu'a pris le poete de cacher un dénouement 
heureux eíl done alors inuíile. Non , fi íoninrriaue 
eíl bien tiíTue. Quelque prévenu qu'on foit de" la 
maniere dont tout va fe réfoudre , la marche de 
l'adion en ecarte la réminifeence : l'impreíTion de 
ce que Ton voit empéche de réfléchir á ce que Ton 
fait; &: c'eíl par ce preílige que les fpe&iteurs qui 
fe laiííent toucher , pleurent vingt ibis au meme 
fpeélacle; plaifir que ne goutent jamáis les vains 
raifonneurs 6¿ les froids critiques. 

Ceux-ci portent á nos fpedacles deux principes 
oppofés , lefentiment qui veut étre emú, &leípní 
qui ne veut pas qu'on le trompe. La prétention a 
juger de tout fait qu'on ne jouit de rien: on veut 
en meme tems prévoir les fituations ¿¿enétrefur-
pris, combiner avec rauteur, & s'attendrir avec 
le peuple, étre dans rillufion & n'y étre pas. Las 
nouveautés fur-tout ont ce défavamage , qu'on y 
va moins en fpe£lateur qu'en critique : la chacun 
des connoiífeurs eíl comme double , & fon coeur 
a dans fon efprit un incommode & fácheux voifm. 
Ainíi le poete qui ne devroit avoir que l'imagination 
á féduire , a de plus la reflexión á combatiré & ^ 
repouíTer. C'eíl un malheur pour le publíe lui-
méme ; mais de fon coré i l eíl fans remede: ce n'eíl 
que du cóté du poete qu'il eíl poffible d'y remédier, 
& en voici les moyens. 

Le premier & le plus facile eíl de remire, par im 
dénouement funeíle, le pathéiique de révénement 
indépendant de la furprife : le fecond de faire naitre 
le dénouement, s'il eíl heureux, dufonddes cara-
fteres paffionnés , & par-lá fufcepíibíes des mouve-
mens contraires. 

Dans le premier cas, ce qui doit arriver étant en 
évidence, & l'intérét n'ayant plus l'inquiétude pour 
aliment, le poete n'a plus á craindre la prévoyance 
du fpedateur. Mais comme le pathétique dépend at̂  
folument de l'impreffion réíléchie qui , de 
l'aéleurintéreíTant, fe communique álanótre; li11 
preííion n'étoit pas violente, le contre-coup ^1"^ 
foible & léger. Pourquoi la mort de zVi r . e ' í f 
Sémiramis,celle de ¿a i r e , celle d'Inés, eft e l ! e . 
nous fi douloureufe ? Parce qu'elle eíl 0̂11 0Urlace. 
á l'excés pour lesacleurs dont nous prenons la P 
Pourquoi le dénouement de Britannicus ell " ».r , n* 
tout funeíle qíi'il eíl ? Parce qu'il n'excite m ^ 
l'ame de Néron , ni dans celle de Burrhus, nl 
celle d'Agrippine, une aíTez forte émotion- ^ 
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¿emanáe vengeance au peuple, & íe retire parmi 
|es veftaks : fa douleur n'a rien de touchant. Mais 
Sétrúramís égorgée tend Ies bras á ion meurtrier, 
^ f0n meurtrier eít fon fils; mais Zopire íe traine 
vers fes enfans qui viennent de raíTaffiner , & leur 
apprend qu'ils ont plongé le poignard dans le fein 
de leur pere ; mais Oroímane , en retirant fa main 
íanglante du fein de Zaire, apprend qu'elle étoit inno­
cente 6í qu'elle n'a jamáis aimé que l u i ; mais Inés , 
entourée de fes enfans, fent les atteintes du poifon 
jnortel, & Pedre, au moment qu'il fe croit le plus 
heureux des époux & des peres, trouve fa femme 
qu'il adore empoiíbnnée & rendantles derniers fou-
pirs. Voilá de ees événemens qui ? pour déchirer 
l'ame des rpe£l:ateurs, n'oní pas befoin de la furprife, 
& qui font méme d'autaní plus pathétiques , qu'ils 
font annoncés & prévus : auííi Ies anciens, loríqu'ils 
préparoient une cataftrophe funeíle, ne prenoient-
ils aucun foin de la cacher au fpedateur; 6¿ c'eft pour 
ce genre de tragédie un avantage que je n'ai pas 
voulu diííimuler. 

Si au contraire le poete medite un dénouement 
heureux, i l faut abfolument qu'il le cache , & le plus 
für moyen eíl de le faire naitre du tumulte & du 
choc des paííions : leurs mouvemens orageux & 
divers trompent á chaqué inftant la-prévoyance du 
fpeftateur , & le laiííent jufqu'á la fin dans le doute 
¿C dans l'inquiétude. Le fort des perfonnages inté-
reífans eíi: alors comme un vaiííeau batíu par la tem-
péte: fera-t-il naufrage ou gagnera-t-il le port ? C'eft 
cette incertitude qui nous attache & nous agite juf-
qu'au dénouement. 

« Par les moeurs , dit Ariftote , on prévoit les ré-
>j folutions » ; ou i , par les moeurs habituelles d'une 
ame qui fe poffede & fe maitrife; & voilá celles 
qu'on doi tévi te r , íi l'on veut cacher un dénouement 
qui naiíTe du fond des caraderes. Ne faut-il done 
employer alors que des perfonnages fans moeurs , 
ou dont les moeurs foient indécifes ? N o n ; mais i l 
faut que l'événement depende de la réíblution d'une 
ame agitée par des forces qui fe combattent, comme 
le devoir & le penchant, ou deux paííions oppofées. 
Quoi de plus décicté que le caradere de Cléopatre , 
& quoi de moins dlcidé que le parti qu'elle prendra, 
quand Rodogune propofe TeíTai de la coupe? Quoi 
de plus furprenant, & quoi de plus vraiíemblable 
que de la voir fe réfoudre á boire la premiere , pour 
y engager , par fon exemple, Rodogune & Antio-
chus? Voilá ce qui s'appelle un coup de génie. U 
feroit injufte, je le fais, d'en exiger de pareiis; mais 
toutes les fois qu'on aura pour moyen le contraíle 
des paífions , i l fera facile de tromper i'atíente des 
fpedateurs fans s'éloigner de la vraifemblance , & 
de rendre l'événement á-la fois douteux & poffible. 

Pour cacher un dénouement heureux, les anciens, 
au défaut des paflions, n'avoient guere que la recon-
noiífance, & tout l'intérét portoit alors fur l'incer-
titude oü l'on étoit fi les aéleurs intéreffans fe recon-
noitroient á propos : tel eft l'intérét de Vlphigénie en 
Tauride. C'eíl: un excellent moyen pour produire la 
révotution ; mais, comme l'obferve Corneille , i l n'a 
pointla chaleur féconde des mouvemens paíTionnés. 

Quelquefois on emploie á produire la révoliidon , 
un caraáere équivoque & diffimulé qui íe préfeníe 
tour á-tour fous deux faces , & laiíTe lefpeftateur in-
certain de la réfolution qu'il prendra Lechef-d'ceuvre 
de l'art en ce genre eft le complot d'Exupere, moyen 
viíiblement caché du dénouement ó'Héruclius. 

La reflburce la plus commune & la plus facile eíl 
celle d'un incident nouveau ; mais cet incident ne 
Produit fon efFet qu'autant que ce qui le précede le 
prepare fans Tannoncer. 

J'en ai aífez dit pour faire voir que le choix que 
nous laiífe Ariílote d'amener la révolutlon ou nécef-

Tomt IV, 
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íkirement, Ou vraifembíablement, ft^íl ríéti moing 
qu'indifférent & libre. Un dénouement qui n'eft qug 
vraifemblable, n'en exclut aucun de poífible \ i l 
laiífe tout craindre & tout efpéren Un dénouement 
néceíTaire n'en peut laiíTer attendre aucun autre ; 65 
l 'on ne doit pas fuppofer que , lorfqyie l'efFet tient 
de fi prés á la caufe, le lien qui les unit échappe aux 
yeux des fpedateurs. S i done le dénouement eíl 
malheureux, comme i l eft bon qu'il foit p révu , rien 
n'empéche qu'il foit néceflaire; mais s'il doit etre 
heureux i l doit étre caché, & par conféquent n etre 
que vraifemblable. 

La méme raifon permet de prolónger un dénoue* 
ment funefte j & oblige á preífer un dénouement 
heureux. L'un peut trés-bien oceuper un afte fans 
que l'adion languiíTe. II y a meme dans le théátre 
Grec telle tragédie dont tout le noeud eíl dans 
l'avant-fcene, & dont toute l'aclion n'eíl qu'un d é ­
nouement prolongé \ telle eíl cet (&dlp<í qu'on nous 
donne pour unchef-d'oeuvre de l'art. M^is fi l'autre, 
j'entends le dénouement heureux, eíl pris de plus 
loin que d'une ou deux fcenes rapides, i'aélion, déa j 
nouée lentement 6c íil á íil , s'aífoiblit & tombe 
en langueur. Voyt̂  CATASTROPHE , DÉNOÜE^ 
MENT, INTRIGUE, RECONNOISSANCE , SuppL 
{M.MARMONTEL,} 
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R H A D A M I S T E , ( ffi/i. anc.) fils de Pharafmane >• 

roí d'Ibérie, fut comblé par la nature de tous Ies dons 
extérieurs & féduifans qui ont plus de forcé fur les 
efprits que les qualitésdu coeur. L'éducation ni l'ágc 
ne purent jamáis adoucir la férocité de fon cara^lere. 
Son ambition criminelle murmuroit de la tróp lon-
gue vieilleífe de fon pere qui le retenoit au pied d'un 
troné oü i l étoit impatient de monter, & oü méme 
i l étoit appellé par les voeux fecrets de la nation* 
Pharafmane , qui n'ignoroit ni fes intrigues ni les dif-> 
pofitions du peuple , lui confeiíla de s'emparer de 
l'Arménie dont i l avoit chaffé les Parthes, pour pla­
cer fur le troné fon frere Mitridate. Rhadamijle f@ 
retira en fugitif á la cour de fon onde, fous pretexte 
d'érre tombe dans la difgrace de fon pere. II en fut 
re9u avec autant d'aíFeftion que s'il eut été Ion fiis; 
i l lui donna méme fa filie en mariage. Ces témoi-
gnages de bonté donnerent á Rhadamifte une confi-
dération dont i l fe íervit contre fon bienfaiteur* 
Les grands furent corrompus par fes largeffes ; le 
peuple, féduit par fes graces extérieures, fouhaita 
de l'avoir pour maitre. Des qu'il eut préparé Ies 
moyens d'une révolution , fon pere lui fournit une 
armée qui entra dans TArménie oü elle ne trouva 
que des traitres préparés á vendré leur roi. Mitri* 
date, abandonné de fes fujets 6¿ foutenu de quel» 
ques Romains , fe renra dans une citadelle oü il fut 
bientót aíTiégé 8¿ contraint de fe rendre á la diieré* 
tion du vainqueur qui le re9ut avec les témoignages 
les plus affe&ueux, l'appellant fon pere, & l'aífurant 
qu'il n'avoit á craindre ni le fer ni le poifon. II le 
mena dans un bocage facré pour oífrir un facrifice y 
& pour rendre les dieux garans de leurs promeífes 
reciproques. lis fe toucherent dans la main , felón 
l'ufage des barbares; ils lierent leurs pouces enfem-
ble & en tirerent du fang qu'ils fucerent. Ces céré-
monies furent á peine achevées, que celuiqui préíi-
dolt á cette folemnité renverfa par terre Mitridate* 
On le chargea de fers á la vue de fa femme qu'on 
traínoit fur un char aprés lui. Rhadamijle, parjure Se 
dénaturé, ordonna de les étouífer dans des couver-
tures. II choifit ce genre de íüppllce , pour ne pas 
violer la foi du ferment qu'il avoit fait de ne jamáis 
employer le fer & le poifon : leurs enfans furent 
égorgés, quelquesjours aprés, pour les punir d'a voir 
pleuré leur ífiort. II ne reíla pas long tems poíTeíTeur 
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d'tm empire ufurpé. Vologefes , roi des Parthes, 
profitant des troubles de TArménie > mit fon frere 
Tifidate íur un troné autrefoís occupé par fes anee-
tres. Rhadamifle , trop foiblé pour leur réfifter, le 
refugia dans l'Ibérie. La contagión le fervit mieux 
que fes armes. La pefle détruifit plus de la moitie de 
l'armée des Parthes , & ceux qui furvécurent á ce 
fleau abandonnerent l'Armenie oíi Rhadamifle nt 
reñirá que pour exercer de nouvelles cruautés. Ces 
peuples , quoique familiarifés avec l'efclavage , fe-
couerent le joug dont ils étoient accables. lis 1 aíiie-
gerent dans fon paíais d'oü íí Te fauva avec fa femme 
Zénobie. Gene princeífe étant enceinte, ne putfup-
porter les fatigues de la route i alors , prévoyant 
qu'elle alloit fe voir abandonnée aux vengeances des 
barbares , elle pria fon mari de luí donner la mort. 
Rhadamifle , dont l'amour étoit une fureur, refufa, 
pendant quelque tems, de lui rendre ce fervice inhu-
main. Mais enfin , tranfporté de jaloufie , i l craignit 
qu'unautre ne devínt pofleífeur de tant d'appas. Ce 
fut pour prevenir cet outrage qu'il la frappa de fon 
épee ; & la croyant morte, i l traína fon corps dans 
l'Araxe , d'oü elle fut retirée par des bergers qui la 
rappellerent á la vie. Rhadamifle, couvert d'un fang 
fi précieux , s'enfuit dans l'Ibérie oü i l paíía le reíle 
d'une vie troublée par fes remords. II vivoit fous les 
regnes de Claudius & de Néron. ( T—N.) 

§ R H A M N O I D E , ( Bot. Jard. ) en latín rham-
noides, hippophae; en anglois , fea buckthorn * en 
allemand, feckreutidorn. 

Caracíere générique. 

Les fleurs males & les fleurs femelles font portees 
par des individus diíférens ; les fleurs males ont un 
cálice d'une feule feuille découpée en deux parties, 
& quatre étamines courtes ; les fleurs femelles ont 
un cálice d'une feule feuille ovale & partagée en 
deux fegmens par le bord; au centre eft fitué un 
petit embryon arrondi, qui devient une baie glo-
buleufe á une feule cellule, contenant une íeule 
femence oblong-arrondie. 

Efpeces. 

i . Rhamno'ide á feuilles fígurées en fer de lance. 
Hippophae foliis Lanceolatis. Linn. Sp, pL 
Sea buckthorn with a w 'dlow Leaf. 
a. Rhamno'ide á feuilles ovales. , 
Hippophae foliis ovatis. Linn. Sp. pL 
Canadá fea buckthorn. 
La premiere efpece croít d'elle-méme fur les 

bords de la mer dans les febles des dunes; je Tai 
aufli rencontrée le long de quelques rorrens en 
SuiíTe, elle s'éleve dans Ies bonnes terres á dix ou 
douze pieds : les individus males parviennentmeme 
á quinze , & peuvent s'élever en arbre fur une tige 
unique & nue; les feuilles font étroites , epaiffes 
rabattues par les bords, d'un verd de mer par-deífus, 
& de couleur de rouille par-defíbus; les fruits font 
d'un jaune-orangé , i l s'en trouve une variété daitf 
les fables de Hollande qui porte des baies rouges. 
La feconde efpece eft naturelle de TAmenque fep-
tentrionale; fes feuilles font plus larges & plus 
courtes : ces arbriíTeaux fe multiplient aifément par 
les furgeons qu'ils pouííent abondamment de leurs 
pieds. Jufqu'á ce que le n0. 2 foit plus commun , on 
peut le multiplier de marcottes & méme de boutu-
res, cu le greffer fur le commun. Les rhamnoídes 
méritent une place dans les bofquets d'été & d'au-
tomne, par le ton fingulier de leur verd & Téclat 
de leurs baies; ils ne perdent leurs feuilies que bien 
avant dans le mois de décembre. ( M. ¿e Barón DE 
TSCHOUDI. ) 

§ R H E T I A , ( Géogr. anc.) La Rhétie étoitcom-
pnfe entre les Alpes Rhétiques & la Vindélicie, 

R H O 
elle s'étendoit de Toueft á Teft, des í&inÁ 
l'Helvétie á celles de la Norique. Le pay" d 
fons répond en grande partie á la Rhétie - Ies 68 ri' 
que les Rhetes íirent en Italie , les cruautés 
exercerent, obligerent Augufte d'envoyer 
les barbares, Drufus, fílsde Livie; ce jeune C°n!re 
aidé de fon frere Tibere, vainquit ces monta^nnces 
for9a leurs cháteauX, & foumit la Rhétie. íf"3^5» 
en célébrant ces exploits j en rapporte la nr i0^06 ' 
gloire á Augufte. V nciPaIe 

La vigne rhé t ique , tranfplantée dansleterrlt ' 
de Vérone , donnoit un vin trés-eftimé, que \ \ 0lre 
reur Augufte mettoit au-deffus de tous les a 
Virgile ne lui préfere que les vins de Faler^' 

R H E T R A , (Géogr, anc, ) ancienne viüe d'Ai] 
magoe, dans le Mecklenbourg, fur le Toílender/'e* 
oceupoit le terrein oü eft aujourd'hui le villa A-
P r i l ^ i z : on y trouva, á la fin du fiecle dernie^ 6 
grand nombre d'idoles & d'uftenfiles deftinés ' ^ 
facrifices, dont l'antiquité eft inconteftable 
répandent un nouveau jour fur la religión des VerT 
des; ces différentes pieces font toutes de métal ¿ 
paroiífent avoir été fabriquées entre le dixleme 
& le douzieme fiecle, dans l'intervalle des deux 
pillages auxquels la ville de Rhctra fut llvrée. M 
Pan-Wogen, peintre de la cour de Berlín, a públié 
en 1762, Us antiquités religieufes des Obotrites 
trouvées dans le temple de Rhetra, deífinées & gra­
vees en taille-douce. Foye^ Journal Encyd. 1 juil, 
let^773,/7. c)i. 

Radegaft étoit le premier dieu de Rhetra, W fut 
adoré dans prefque toute l'Allemagne: onl'appelloit 
auíli Lucciafíci: ces noms fignifiem le confeil íupré* 
me de dieu unique; i l eft nud , avec une tete de 
chien, au-deffus de laquelle eft un oifeau. Par la 
lettre d'un Brandebourgeois á un Mecklenbour-
geois, imprimée á Butzow 17̂ 73 , ou contefte la 
íituation de Rhetra aux environs de Prilvitz, & on 
eft porté á croire que cette ville antique fut fondee 
fur la Muri tz , dans la principauté de Guftrov; on 
y foutient auí l i , contre l'ouvrage de M . Maích, 
fur Ies anciens monumens, que, |es idoles dont il 
s'agit ne font pas les mémes qui ont été confervees 
dans le temple de Rhetra, 

Non nofirum ínter vos tantas componere lites, {€.) 

§ R H O N E , ( Géogr. anc, & mod.) Le Diñi raif 
des Sciences, & c . page z&o 9 z col, tome XIV^ dit 
que ce fleuve mouille le fon de la Claie ; c'eíl de la 
Clufe ou de VÉclufe, en Bugey, enfuite Fknnt̂ L 
Lyon ; i l falloit d i r é , felón fon cours , Lyon & 
Fienne: on ne dit riendes bouches du Rhone/úfaut 
y fuppléer. 

Les anciens ont varié fur íe nombre de ces bou-
ches , comme fur celles de plufieurs autres fleuves, 
qui fe partagent en divers bras pour fe rendre dans 
la mer. Polybe , felón Strabon, reprenoit Timée 
d'en compter c inq , n'en reconnoiffant que deux; 
Artemidor en connoiflbit trois; & Püne diftingue 
en effet trois bouches par des noms particuliers. 
Lybica appellantur dúo Rhodani ora módica : ex m 
alterum Hifpanienfê alterum Metapinum: tirtium idem-
que ampliffimum Maffalioticum. Marianus Capeljaen 
parle de m é m e ; Ptolomée ne diftingue que deux 
embouchures, Toccidentale & l'orientale; maî  °f 
peut regarder comme une troifieme bouchedu A ^ 
ne, le canal qu'il prend pour celui de Mar̂ 15 > ^ 
qu'il indique avant que d'arriver á la bouche oca 
dentale. Les changemens arrivés dans les eml3? 
chures peuvent mettre de la difficulté á ^ 0 0 ^ 0 ^ 
les anciennes : un bras, fous le nom de 'af 1 
confidérableily a un fiecle, avoitétéabandonn 
huit ans avant qu'Honoré Bouche compoi011 
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le fleuve s'etoit porte toutentier dans un autre ca­
nal , nommé bras de fer; mais le Rhóne a repris 
depuís ^ r Ia gauche, 6c forme aujourd'hüi le canal 
des Lofnes. 

On peut retrouver le Mctapinurn de PUne dans ía 
plage ^ ía íour ^e Tanpan: rO//¿///K Hifpani^pfe, 
j-ecuise vers l 'Eípagne, doií étre la clécharge du bras 
¿u Rkóne, qui íe détache du grand canal, un peu 
au-deíTus d'A ríes, prés de Fourques , qu on nomme 
¡e peti£ Rhóne* Le Maffaiioiicum GJlium eñ la grande 
eniboachure du cóté de Marfeille , une branche par 
divers rameaux s'eíl éiendue jufqu'á Aigues-mor-
tes • riíTue de ce canal qu i , d'Aigues-mortes conduit 
a la mer, le nomme Gras du R o í , fans doute á 
caufe de Tembarquement de faint Louis. L'ouver-
ture qu'on a donnée dans la mer, au-defíbus de 
Peccais, fe nomme ¿e Gras-neuf, gradas novus. 
(C.) 

RHUDEN ou R U T H E N , (Gcogr.) ville du duché 
Je Weftphalie, dans réleftorat de Cologne, en 
Aliemagne. La riviere de Mon en baígne les murs, 
& quelques couvens s'y trouvent. C'eíl le chef-lieu 
d'un comíé particulier qui renferme encoré les pe-
lites villes de Warften & de Kaldenhart, avec nom­
bre de villages & de cháteaux. ( D . G . ) 

§ R H Y T H M E , (Mufiq. ) mot grec dont l 'éty-
mologie eíl au moins incertaine. 

Nous entendons dans cet ar í ic le , par le mot 
rhythrne, un certain ordre dans la fucceilion des 
tons; & pour donner tout-d'un-coup á notre ledeur 
une idée jufte & genérale da rhythme en muíique , 
nous remarquerons qu'il y fait le méme role que la 
mefure des vers en poéíie. 

Comme les anciens ont atrribué une grande forcé 
eflhétique au rhythme, & que méme aujourd'hüi tout 
le monde avoue que ce qu'on appelle proprement 
beau dans le chant en dépend , c'eft ici qu'íl appar-
íient d'en rechercher la nature & l'efFet. Ces re cher­
ches feront d'autant plus útiles , qu'aucun artiíle ne 
les a entreprifes, au moins que je fache ; ce quieft 
caufe que les compoíiteurs ont fouvent eux-mémes 
des idees trés-confufes du rhythme ; ils en fentent 
bien la néceíTité, mais ils ne peuvent en rendre 
raifon. 

Je viens de diré qu'on attribue la beauté propre­
ment dite de la mufique au rhythme. Pour déterminer 
plus exa&ement le fu jet de mes recherches, i l faut 
néceflairement que je remarque ici que le chant tire 
fa forcé eflhétique de deux fources trés-différentes. 

Les tons de la mufique peuvent avoir une íigniíi-
cation naturelle, & oü le rhythme n'entre pour rien. 
On entend des fons qui d'eux - mémes font gais, 
joyeux, tendres, triftes ou douloureux. Ces fons 
ont le pouvoir de nous remuer, fans quel'air y entre 
pour rien; 8¿ fouvent on donneauffile nom de^¿7« 
á ce pouvoir. La beauté qui réíulíe du rhythme eíl 
toute autre ; elle git dans des chofes parfaitement 
indiíférentes en elles-mémes ; dans des chofes qui 
n'ont aucune íigniíication naturelle,qui n'expriment 
ni la joie ni la douleur. 

Pour écarter toute difcuííion étrangere á la recher-
che que nous allons faire de l'origine, de la nature 
& de l'eíFet du rhythme, nous ne choiíirons d'abord 
que des élémens indifférens en eux-mémes, tels que 
le fon d'un tambour ou celui d'une feule corde ̂  fons 
^"in'ont par eux-mémes d'autre pouvoir que celui 
que le rhythme leur donne: enfuite i l nous fera facile 
^appliquer notre théorie á d'autres élémens. 

Qu'on fe repréfente done les fimples coups frap-
P^s fur un tambour, ou les íimples fons d'une méme 
corde, & qu'on fe demande: Comment une faite de 
pareils fons peut-elU devenir agréable, & obtenir un ca­
reciere moral oupaffionné? & Ton fera jufte au point 

Tome IV, 

ou commencent les recherches fur le rhythme, Ve-
nonsaufait. 

D'abord i l eíl clair que des coups qui fe fuivent 
fans aucun ordre, ou fans obferver entr'eux des tems 
égaux, n'ont rien qui puiíTe réveiller l'attention : on 
entend ees coups fans y penfer. Cicéron compare 
quelque part le nombre oratoire á la chute var iée , 
mais réguliere, des gouttes de pluie : cette compa-
raifon peut auííi nous étre utile. Tant qu*on n'entend 
que le bruit confus des gouttes, on ne penfe rien 
d'autre íinon qu'il pleut. Mais íi au milieu de ce bruit 
on entend la chute de quelques gouttes particulieres, 
& qu'on s'apper^oive que ces gouttes reviennent 
toujours dans le méme tems, ou qu'aprés le méme 
efpace de tems i l tombe toujours deux, trois ou plus 
de gouttes qui fe fuivent dans un certain ordre , & 
ont p a r - l á m e m e quelque chofe de pér iodique , 
comme les coups de marteau de trois ou quatre for-
gerons , alors l'attention eíl excitée á examiner 
cet ordre. Voilá done déja un commencement au 
rhythme ; favoir, le retour régulier des mémes coups. 

Si done, pour en revenir aux coups de tambour, 
nous imaginons une íuite de coups égaux, & qui fe 
fuccedent á égales diftances, & que nous les repré-
fentions par des poinrs égaux &: mis á des diftances 
égales, nous aurons une idée de l'ordre 
le plus fimple dans la fuite des chotes; ce qui fournit 
le premier dégré, le dégré le plus foible du rhythme, 
Ses coups font égaux entr'eux, & fe fuivent á égales 
diftances; Ó¿ ce rhythme, le plus íimple de toas , ne 
produit rien qu'un dégré trés-foible d'attention. Car, 
comme les íbns qui frappent continuellement notre 
oreille, n'ont ordinairement aucune réguíarité remar-
quable, on devient attentifauífi-tótqu'il s'en trouve. 

Veut-on augmenter encoré l'ordre d'un dégré ,on 
le peut en rendant les coups inégaux en forcé, & en 
variant ces coups forís & foibles , fuivant une regle 
fixe. La regle fixe la plus fimple eft de faire conftam-
ment fuccéder un coup fort á un foible: alors, outre 
la réguíarité de la fucceffion des coups á diftances 
égales, on remarqueroit celles qui réfultent de ce que 
les coups fe fuccedent toujours parcouples, dont le 
premier coup eft fort & l'autre foible, comme ces 
points * . I ® . I » . I Ici commence déja ce que 
nous appellons mefure en mufique. Cette fucceffion 
mefurée de coups a quelque chofe de plus pour at-
tirer l'attention. On y trouve une double uniformité, 
& le premier dégré de changement. 

Nous pouvons pofer ici comme un fait connu, 
que Tuniformiíé, alliée au changement & á la va-
r i é t é , réveille un fentiment agréable. Voilá done 
d'oü réfuite le plaiíir que nous trouvons á des chofes 
qu i , ifolées & en elles-mémes font parfaitement in-
différentes; & ici nous commengons á comprendre 
comment le rhythme ou le bon ordre , obíérvé dans 
une fuite de chofes indiíférentes , peut faire naítre le 
beau. 

A préfent i l eft facile de s'imaginer combien de 
changemens on peut faire dans la mefure; ce qui 
rend non feulement l'ordre des coups plus var ié , 
mais luí donne auíft un caradere. Comme i l íeroit 
faftidieux & inutile de s'étendre lá-deflus, je me 
contenterai de faire quelques remarques á ce fu jet, 

Tout le monde fent la diíférence de caraftere 
qu'il y a entre la mefure á quatre tems & celle á 
trois. La mefure J J J | J J J U ou J / ' 
ou encoré J j | J w 
impreífion que la mefure 
que celle - ci J ' ' 

nous fait une tome autre 
«' J «' J I J J J J I > ou 

^ J I ; 6í ces deux fortes de 
mefures'ont un^caraótere diftingué & différent de 
IMM^ 1 P l> 1 X X X • X X X I qui eft compofé 

de la mefure á deux tems ó¿ de celle a trois. Pour 
fentir cela, on n'a qu'á prononcer , pendant quelque 
tems, les mots fuivans, en obfervaní laponftuaíion: 

M M m m ij 



iure les 
trés-ví 
ou 

un, ámx l á , diux: un, dcux ; ou ceux-cl: deux 
trois : un dcux trois : un dcux trois: ou eníin : un dcux 
trois , quatn cinq fix : un deux trois, quatre cinq fix, 
O n íent trés-diíl infíement la différence d'ordre qu i l 
y a dans ees trois fortes de fncceííions , oü l'on íent 
les trois fortes de rhythmt. Ajoute-t-on encoré á cela 
que la mefure peut avoir dlílerens degrés de mouve-
•mens que le compoíiteur indique par les mots alk-
M , andanu^ adagio , &c. qué dans lâ  méme me-

í coups peuvení fe luccéder dans un ordre 
ié, corr.me lorfque pour J X X 1on meí d ' T \ 

| ; aue quelqueíbis méme on ómet quel-
mes coups enlesrempla^ant par desfilences; qu'cn-
fin les coups peuvent auffi diíférer par un fon plus 

ou plus grave , & qu'on peut les détacher ou 
les lier enfembíé , & les rendre diíFérens par quan-
tité d'autres modifícations que la voix humaine peut 
fur-tout donner aux fons j alors on comprendra faci-
lémení qu une feule efpece de mefure eíl fulceptible 
d'une variété inépuifable. En générai ce que nous 
venons de diré fait comprendre comment une fuite 
de fons , indiííerens en eux-memes , peut devenir 
agréable , ¿k acquérir un ceríain caraüere , unique-
ment par l'ordre de leur fucceíTion. 

A préfení nous pouvons deja déterminer ce que 
c'eft proprcment que le rhythmeáamune fuite de fons. 
Cen^eílen générai que la diviíion de cette fuite de fons 
en niembresd'égale grandeur,enforte que deux,trois, 
quatre ou plus de coups faííent un des membres de 
cette fuite ; mérnbre qui ne doit pas éíre unique-
ment arbitraire * mais fe diftinguer des autres par 
quelque chofe qiron fente réellement. Ceft propre-
ment ce qu'on appelle mefure en mu fique, & pied en 
poéfie , & c'eft la premiere efpece de rhythme & la 
plus fimple. Mais ce rhythme íimple eft de plufieurs 
fortes : i l eñ égal ou inégal; & le rhythme égal, aufíi-
bien que l'inégal, peut encoré acquérir diítérens ca-
íafíeres par la fous-divifion qu'on peut y introduire , 
en y mettant par exemple, tantót plus de noires, 
6¿ íaniót plus dé crochés. 

Mais fi l'on rafíemble auffi plufieurs mefures pour 
en taire d'autres membres, enforte que chacun de 
ees nouveaux membres íoit compofé de deux , troisT 
ou plus de mefures, On a une nouvelle efpece de 
rhythme que nous nommerons rhythme compofé. Enfín 
de ees nouveaux membres compofés on peut encoré 
eompofer d'autres membres óu périodes. Si ees pé-
rioáes fe fuivent auffi en tems égaux, i l en réfulte 
encoré un rhythme plus compoíé que le précédent. 

Expliquons ceci par le moyen d'une fuite de eoups 
íelle que ceile dont nous avons déja parlé. 

Suppofons que l'on compte effedivement toilt 
haut une fuite de fons comme un , dmx, trois , 
quaire , &e . & que l'on prononce chaqué mot auffi 
haut & avec le méme accení que les autres; dans 
ce cas on n'a que de l'ordre ou de la régularité fans 
mefure ni rhythme : mais ceííe régularité eíl fufeep-
tible de plus ou moins de viteífe. Si tous les fons 
étoient parfaitement égaux. Se qu'on ne voulüt pas 
les eompter tout de fuite, mais les affembler deux á 
deux , trois á trois, &c. ainíi un deux , un deux, ou 
un deux trois , un deux trois, & c . on auroitune appa-
rencede mefure,mais ce neferoitqu'uneapparence, 
tant qu'on ne feníiroit pas dans les coups méme quel­
que chofe qui occafionnát cette diviíion en membres 
de deux , trois ou plus de parties. 

Mais fi cette diviíion en membres a réellement fon 
principe dans le fentiment, & f i , par exemple , on 
donneunaccent plus marqué au premier, troifieme, 
cinquieme, &c. fon qu'aux autres, alors on fait naítre 
la mefure á deux tems | »' ® | » p | &c. oü les 
notes marquées d'un tiret indiquent celles qui ont 
un accení plus fon. S i , au lieu de metíre l'aecent 
fur la premiere, troifieme, &c. on le met fur la 

premiere , quatneme, feptieme, &c. on a la m r 
á trois tems ¿ f r | ¿ f • ¡ , & ainíi des T ' 
leí nous avons de la régularité & du rhythm QSí 

Dans la méme mefure on a encoré difFér 
peces de rhythme, efpeces qui réfultent de QQ̂3 ^ 
fons peuvent former un méme membre ou un^ 'eS 
tontee diírérentes manieres. Par exemp|e 1112016 
fuite dé fons p! » » | ¿ © ® | & celle-ci e'.' Cett6 
P* S P I ont la méme mefure quoa a Ppell( mefure a trois tems ; mais chacune de ees finí 
rhythme diíFcrent , quoiqu'eiles portent le ^ Un 
nom comme mefure. Quand on compare ainfT^ 
diíFérentes parties d'une mefure , on ne faii- . i ) , 
ment attennon qu a la duree des fons cV \ w qu a ia auree aes lons & ^ Ta 
qu'on leur donne : leur plus ou moins dVm,. Ceílí 
grave n y entre pour r í e n ; car dans les d° n 
íures , j % . / , pL XIFde Mufiq. Suppl, \ U * ^ ' 
A^mit^X rhythme. /dPoint 

Et voilá pour ce qui regarde le rhythmz ÍIKTÍXA 
Lorfqu'on aífemble plufieurs mefures noiir JÍc'-\ i r J Pulir en taire un memore , comme loríque deux , trois nn «. r r • ' ' i Quaire 

meíures ront toujours une penode marquée dans { 
fuite des fons ou des mouvemens; alors on produit ie 
rhythme compofé. 

Tout le monde fait que! nombre ihfini de chan-
gemens on peut faire par le moyen du rhythme com­
pofé : i l faut remarquer qu'en muíique on n'eft pas 
obligó de eompofer ce rhythme de mefures entie-
_¡A_i,_ _ _ iM. ¡ # ^ © i • • <fr i 
res, comme ici 1 i , uiais qu'on 
peut le former de parties de mefures, comme 
r.n r r r i r i, o » ri r r r i = ^ . i 
diré , que le rhythme compofé peut commencer au 
commencement, au milieu, óu á la fin de la mefure • 
mais i l faut qu'il finiíTe á la partie de la mefure qui 
precede celle par oü i l a cOmmencé, comme on le 
voit dans les deux exemples préeédens. 

Enfin on peut former un rhythme compofé deux 
fois , trois fois, &c. lorfqu'on aífemble deux ou trois 
pétiodes ; ainíi , par exemple, deux ou plus de me­
íures forment un membre; deuxou plus de membres 
forment une période ou une partie ; & deux de ees 
périodes ou parties toute la méiodie, qu'on répete 
tant que l'on veut. Tous les airs de daníe font dans 
ee goüt. 

Ce que l'on vient de rapporter peut fuñiré pour 
donner á un le£kur attentif une idée juñe de ce 
qu'eíl le rhythme dans la muíique; l'on voit qu'il n'eíi: 
autre chofe que la divifion périodique d'une fuite de 
chofes femblables; divifion parlemoyendelaquelle 
on réunit i'uniformité de cette fuite á la varieté; 
enforte qu'un fentiment continu qui auroit été par 
tout homogene, devient varié & ehangeant par le 
moyen de la diviíion rhythmique ; mais examinons 
encoré de plus prés l'origine & les eíFets du rhythme. 

Les peuples á demi fauvagesobfervent le rhythme 
dans leurs danfes, & tout le monde méíe du rhythme 
dans plufieurs oceupations, ee qui prouve qu'il n'eíí 
pas l'ouvrage de l'art, qu'il ne réfulte pas du raifon-
nement, mais qu'il eíl fondé fur un fentiment natu-
rel. Toute perfonne obligée de eompter avec une 
certaine viíeíTe, ne comptera pas long-tems d'une 
maniere uniforme & ininterrompue , comme unt 
deux, trois , quatre, & c . ; mais elle formera bientot 
des membres de deux ou trois nombres, & comptera 
un deux , trois quatre , ¿kc. ou un deux trois , quatr* 
cinqfixl&c. Si l'on compte affez lentement pour 
former chaqué membre de deux nombres,00^ e ' 
che á rompre la trop grande uniformité en f^1"3^ 
& alongeant chaqué mot, enforte qu'il fe divi e 
deux parties , & l'on compte un . . . n^deu. " eUX9 
troi. . . oís , & c . • /g 

j Auffi-tót que l'oreille eft frappée de fons qui ^ 
fuccedent en tems égaux, on ne peut s'empeche^ ^ 
les eompter intérieurement, & par conféqwenI 
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•0 arrane;ei' comme on vient de fe diré. Si ifous fot-
inons nous-mémes ees íons , en frappant, par exem-
t)le, nous les arrangerons de maniere que la variété 
¿es coups íbulage la fatigue de compter rhythmi-
ouement. Le tonnelier qui cercle un tonneau , le 
cbauderonnier qui frappe un chauderon^ceííentbien-
tot de donner des coups egaux 6c iíolés , ainíi 

1 ^'c' ^611^1 ^s les affemblent a in í i , 

¿ $ *i\ ¿ ? £ \ <Ŝ . ou alnñ £ > ' j l : i , r^ifef ftíi 
%c. & varient la forcé des trois ou quatre coups 
tloní ils forment leur mefure , afín que cetíe divifion 
(Jevienne fenfible á l'oreille. 

íl eft tout auffi fúr qu'on rendra íes membres 
femblables entr'eux; & quandbienméme quelqu'un 
s'aviíeroit de compter ainfi ¿ » |'® t g | ; j l ne 
manquera pas aprés deuX ou trois membres iné-
gaux de recommencer une nouvelle période fem-
blable á la premiere , comme » ^ ( • » » j 
¿ $ j %* % \ ; &c. car íans cette régularité le 
calcul deviendroit trop íatigant. 

Maintenant qu'üne expérience incouteílable nous 
a montré que toute divifion rhythmiqm ert naíurelle 
& a fon principe dans le fentiment, examinons fur 
quoi fe fonde ce fentiment naíurel. 

Remarquons que noüs ne démandons aucun 
rhythnu dans une fuite d'objets", qui par eux-memes 
ou par leur conílitution naíurelle, ont de la var ié té , 
du changement, & eníreíiennent par-lá notre a d i ­
vité. Nous n'exigeons aucun rhy thmc dans un difcours 
qui nous oceupe , foit uniquement par la narraíióh, 
foit par le développement des idees; nous n'en dé­
mandons pas davantage lorfqu'on veut nous émou-
voir , &;qu,onnous raconte une aventure touchante, 
de maniere que nous y appercevions coníínuelle-
ment quelque chofe de nouveau , capable d'exciter 
le fentiment. Un homme qui veut nous émouvoir 
de pitié enverslui n'a qu'á nous détailler la mifere 
qui l'opprime ; 3í tant que dure ra fon difcours nous 
récoulerons avec un attendriííement continuel, fans 
que fa narratk)n ait befoin du rhythme pour entrete-
hir ce fentiment; il l'eíl affez par chaqué nouvelle 
circonfiance douloureufe que nous apprenons. 

La méme chófenoús atrive dans nos occupaíions; 
tant que notre ouvrage nbus fournit quelque objet 
nouveau, nos forces n'ont pas befoin d'éíre excitéeS 
par des caufes étrangeres. Un peiatre ne donnera 
pas un mouvement cadeneé á fon pinceau, i l n'en a 
pas befoin; le nouvel objet qui fe préfeníe á fes 
yeux á chaqué trait qu'il forme , a une forcé fu in­
fante pour l'animer á continuer fon ouvrage ; mais 
celui qui lime quelque chofe ou fait quelque ouvra­
ge , dont runiformité n'eíl: interrompue par rien de 
nouveau, celui-lá forme bientót des mouvemens 
rhythmiques ou cadenees ; mouvemens que Voffius 
a obfervés méme dans la fagon de peigner & de 
frotter des baigneurs. Voye^ fon Traite De poematum 
cantu & vlribus rhythmi. Done nous ne defirons na-
turellement le rhythme que lorfque nous éprouvons 
des fentimens continuellement uniformes. 

Mais fi le rhythme n'eft naturel que lorfqu'il faut 
interrompre Tunlformité, pourquoitous les peupíes 
de la terre fe font-ils aviles de donner yn rhythme 
sux poémes déja aífez variés par les chofes méme 
qu'ils eoníiennent ? parce qu'outre l'efFetqui réfulíe 

la fuite des événemens ou de la matiere qu'il 
comient, & qu'il a de commun avee la profe , le 
poéme a encoré pour but de pro du i re un fentiment 
Eai>triíle ou tendré , continu ou homogene, & dont 
0n ne pourroit pas eníretenir la durée fans le rhyth» 
mei ce qui le prouve, c'eíl que fouvent la plus belle 

ou la chanfon la plus touchante , traduite trés-
ndelement, perd le pouvoir de nous entretenir dans 
ton ^ntiment uniforme. La tradudVion nous fournit 
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bien la meffle fuite d'objets que roriginal; máis faute 
de rhythme , diz tiá pas le pouvoir d'entretenir en 
nous le feníinlentfoutenu de gaieté ou de tendreíle 
que réveilíe roriginal. On lit tonjours avee plaifir 
i'íliade Si l'Odiííée bien íraduites en profe ; mais lé 
féntirnent continu de grandeur & d'élévation dans 
TacHon difparoít. / 

Nous voilá done convaincus par une expérience 
fúre, que le rhythmi eft néeeífaire, lorfqu'il faut pro-
duire un eífort ou un fentiment continuel ou ho-
mogene. 

Cela nous mane á découvrir le vrai fondement 
fur lequel repofe PeíFeí du rhythme. Toute impref-
fion agréable ou défagréable dilparoit bientót , fila 
cauíe qui Ta produite n'eíl pasrépétée. Le fentiment 
íuií íes loix du mouvement: la toupie qu'un enfaní 
a mi fe en mouvement tourne quelques inftans & 
puis íombe ; pour que fon mouvement continué , i i 
faut que l'enfant lui donne de nouvelies forees par 
des coups de fouet répétés de tems en tems. Si Ton 
entretient un fentiment paínonné en le nourrilTant 
continuellement denouveiles impreíllons, i lnereíie 
pas le m é m e ; i'ame reíle conflamment en mouve­
ment , i i eft vrai , mais ce mouvement eíi tant ó t plus 
fort, tantót plus foible; l'ame eft dirigée vers d'au-
tres objets, & fon mouvement change méme dé 
nature. Nous éprouvons toutes ees imprellions en 
lifant quelque trait touehant daos un hiílorien ; 
quoique ce qu'il nous raconte foit uniformément 
íriíle , les chofes qu'il nous dit font de nature íi 
diííérente , & ont un pouvoir íl va r i é , que nous 
fommes re mués , tantót doueernent, tantót tres-do u-
loureufement , & que méme nous l'éeoutons quel-
quefois avee aífez de tranquillité. 

Par-lá nous voyons que la répétitlon eontinnellé 
d'une méme imprellion, a fe ule la torce d'entretenir 
un méme fensáment pendant un certain tems ; c'eíl-
lá d'oü vient le pouvoir étonnant du rhythme que 
nous allons á préíent confidérer plus paríieulié-
rement, 

Nous avons deja vu que le rhythme divife une 
fuite d'impreffions fimples & fucceíTives, comme le 
font des coups olí des íons en membres égaux , & 
qui reviennent'périodiquement dans des tems égaux, 
ce* qui nous entretient dans uneattention continuelle 
á obferver le retour périodique des coups & des 
membres égaux, & nous oblige par conféquent á 
compter toujours; or c'eft-lá dedans qu'eíl tout le 
myílere de la forcé du rhythme ; mais pour ne pas 
devenir obfeurs par des obfervations trop generales, 
appliquons d'abord rexplieaiion de ceci á des cas 
particuüers. 

Le rhythme le plus fimpíe eft celui qui n'eft com-
pofé que de membres égalix répétés cominuelle-
ment; tel eft celui du batteur en grange , du maré-
chal, d'un homme qui marche, i l eft connu que ce 
rhythme facilite les diíFérens travaux oü il a üeu , & 
anime les ouvriers á l'application conftante de leurs 
forees; i l ne nous refte done qu'á voir comment i l 
produit cet eíFet. Chaqué batteur en grange a une 
partie du rhythme aííignée pour dopner ion coup, & 
il répete ce coup exatlement dans le méme efpa-
ce de tems , ou toujours aprés le méme nombre 
d'autres coups : ceci l'entretient dans une attention 
continuelle á ne pas manquer le moment de donner 
fon coup, c'eft-á-dire , qu'il compte toujours, mais 
fon calcul eft foulagé, non feulement parce qu'il 
entend diftindement íes coups des autres fe luccé-
der dans des tems égaux, mais encoré parce qu'il 
diftingue chaqué coup par fon accent partieulier-, 
fi je puis m'exprimer ainfi, Ó¿ qu'en general les 
membres font courts, & ne font compofés que d'un 
petit nombre de coups; i l na done pas befoin de 
compter réelíement3 fon tad fent les nombres fans 
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qull parle. Le moment de donner fon conp 
arrivé ? il le fait avec plaifir, parce qu'il trouve da 
plaiíir dans l'ordre qui regne dans fon travail. L at-
tention continuelle qu'il fait au nombre de coups , 
quelque petite qu'elie paroiffe , Tempéche de fentir 
la fatigue. II en eft de cet ouvrage comme de tous 
les autres ouvrages pénibles qu'on peut faire avec 
une attention médiocre á l'ouvrage meme. Le voya-
geur eft foulagé d'une pariie de fa fatigue, parce que 
la vue continuelle de nouveaux objets, ou l'entre-
tien d'un compagnon, détourne fon attenüon de 
l'application qu'il eft obligé de faire de fes forces. 

O r , fi le rhjíhme, outre fon égale mefure de 
tems,a encoré quelque chofe de caraaénftique, 
s'il eft gai, tendré, férieux, l'impreíTion de ce cara-
fíere fe répétera á chaqué retour périodique du mé-
me membre: c'eft, pour me fervir de la comparaifon 
que j'ai deja faite , c'eft un nouveau coup de fouet 
que. l'enfant donne á fa toupie. La méme impreífion 
de gaieíé, de tendrefíe , de gravité, eft continuelle-
ment entretenue ; & l'uniformité du calculque Ton 
fait en méme tems par le feul fentiment, berce, 
pour-ainfi-dire, l'ame dans cette impreíRon. Voilá 
d'oü réfulte le fentiment uniforme & continu avec 
lequel on écoute un air. 

Ce n'eft pas tout encoré : le chanteur, le muíicien 
6c le danfeur qui, par le mouvement de fes mem-
bres concourt á produire le rhythme , Tauditeur 
méme, qui ne chante que tout bas, ou qui aftis danfe 
en idee , éprouventá chaqué mefure , á chaqué pé-
riode, un nouvel encouragement. Car, comme dans 
l'exemple rapporté ci-deffus, le batteur en grange 
eft continuellement atteniif á frapper fon coup á 
tems; de méme le chanteur, le muficien, le danfeur 
& le fpeétateur font entretenus dans une attention 
continuelle, en obfervant exaftement Ies accens afín 
de rendre le rhythme plus fenfible. C'eft pourquoi á 
chaqué frappé de la mefure, & au commencement 
de chaqué nouveíle pérlode, il nait aufli un nouveau 
defir de donner Taccent á propos. Avant done 
qu'une impreífion foit entiérement fínie , une autre 
commence deja , & cela caufe en quelque faetón une 
augmentatlon , un entaíTement de fentimens & 
d'aftivité, qui enflamme toujours plus l'ame , & 
augmente le fentiment qu'elie éprouve. Cela peut 
aíler au point de mettre eníin tout le fyftéme des 
nerfs en mouvement; mouvement qui devient tou­
jours plus vif, comme le mouvement ordinaire le 
devient, quand un coup fuccede á l'autre avant que 
la forcé du premier foit épuifée : en forte qu'une 
ame fenfible peut á la fin étre mife entiérement hors 
d'elle-méme. 

Effeftivement Ion voit des perfonnes qui com­
mence nt á chanter & á danfer fans en avoir une 
grande envié, & qui peu-á-peu s'échaufFent &: ne 
finiftent que lorfqu'elles tombent comme en défail-
lance, parce que leur corps n'eft plus capable de 
fupporter la fatigue; cela arrive fur tout lorfque 
les inftrumens qui accompagnent le chant ou la danfe, 
rendent \Q rhythme toujours plus fenfible. II n'eft pas 
poííible de décrire bien exaftement tout ce qui fe 
paíTe alors dans l'ame de ees perfonnes ; mais quel-
qu'un qui eft accoutumé á obferver les phénomenes 
pfychologiques avec quelque attention, compren-
dra par le moyen de ce que nous venons de remar-
quer, comment le rhythme diminue un ouvrage con-
tinuel & uniforme, & comment il entretient & 
augmente graduellement les fentimens. 

• Enfin, on comprend , á l'aide de toutes ees coníi-
dérations fur le rhythme, comment on peut par fon 
moyen donner á une fuiíe de fons indifférens en 
eux-mémes, la nature d'un difcours moral ou paf-
fionné. Cet objet feul mériteroit d'étre examiné dans 
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toute fon éíendue, parce que par fon moyen on ^ 
troit dans tout fon jour la véritable effence, la nat 
la plus cachée de la mufique. Cet examen demanH 
roit un traite étendu , & nous fouhaiterions de n 
voir engager un homme verfé dans la mufiquePá0¡1" 
faire, parce que tous ceuxqui ont écrit¡ufqL1'á ' 
fent fur cet art, ont pafíe prefque abfolument f 
filence ce point li efíentiel, & qui découvrlroit to0"5 
l'eíTence de l'art. Nous fommes forcés á nous"^ 
teñir á qwelques remarques fondamentales. ^ 

i0. Une fuite de fons divifée ftmplement en me 
fures homogenes également grandes, comme le {QZ 
celles qu'obferventles batteurs en grange & les ma 
réchaux, a le pouvoir de foulager le travail des ou-i 
vriers : mais cette méme fuite de fons eft plus íienf 
íicative pour le fpedateur qui la confidere unique-
ment comme compofée de fons, & Texamine comme 
ayant quelque chofe de commun avec le difcours • 
car fi l'on fe repréfente qu'on entend un homme 
parler une langue étrangere en obfervant cette me­
fure , auíTi-tót cette fuite de fons divifée en membres 
égaux, réyeille en nous l'idée d'un homme qu'un 
feul & méme objet entretient dans une fenfation 
ou dans une aüivité déterminée, & Ton peut ob-
íerver fi cette fenfation eft vive ou fi elle eft douce 
ou tranquille. On trouvera méme qu'a l'aide de ce 
rhythme í\m^\Q t il eft poífible d'exprimer plufieurs 
mouvemens de l'ame par des mots inintelligibles en 
eux-mémes: on fent ce que nous venons de diré, 
quoiqu'il foit impoííible de le décrire en peu de pa­
roles. Celui qui voudroit traitercette matiere á fond, 
n'auroit qu'á écrire une fuite de fons femblables á 
ceux d'un maréchal, les divifer fucceííivement en 
difFérentes mefures, leur donner diíFérens mouve­
mens, diíFérens dégrés de grave & d'aigu , de piano 
& de forte , comme fig, 1, planch. XLV de Mujiq, 
Suppl. & il ne lui feroít pas diíHcile de former plu­
fieurs fuites de cette efpece, dont chacune auroitun 
caraftere paftablement determiné. Par ce moyen, 
on commenceroit á comprendre comment des fons 
indiíFérens par eux-mémes, peuvent, par le moyen 
du rhythme le plus fimple, acquérir une fignification 
déterminée, quoique générale. 

2Q. Fait-on un pas de plus, & fprme-t-on de ees 
membres fimples ou mefures des membres plus 
grands, enforte que chacun de ees nouveaux mem­
bres foit compofé de deux, trpis 011 quatre mefures, 
alors on obtient par cette nouveíle diviílon rhyth-
mique un nouveau moyen de donner á ce langage 
inintelligible une fignification intelligible. Par ce 
nouveau moyen, on divife ce langage en phrafes 
plus ou moins courtes, & de ees phrafes on forme 
des périodes déterminées & détachées. 

30. Pour rendre ce langage encoré plus intelligi­
ble, on peut faire une quantité innombrable de chan-
gemens par le moyen des phrafes compofées de 
deux, trois ou quatre mefures ; chacun de ees chan-
gemens exprimera quelque chofe de diíférent. AH% 
par exemple, on pourra par ees changemens indi-
quer facilement fi le fentiment eft tranquil e ou in-
quíet, s'il eft homogene & continu, ou s'il change, 
s'il eft foumis á de petites ou á de grandes vanaíions, 
s'il augmente ou diminue en continuant. 

Pour fentir tout cela, faites plufieurs de ees 
gemens rhythmiques dans une méme ^¡flons 
Entre la multitude de ees changemens, cnoi 1 
ceux-ci. 
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f iíbns bien attenííon á l'eíFet de chacun de ees 

% nze&ens> on camPren{lra d'3^0^ comment on 
t par ce m0>ren r^veiilfr dans notre ame des fen-

P.el1 Js nanquines ou inquiets, aagmentant oa dimi-
tlíSiet uniformcment, continuant quelque tems, & 

Pu^ollS n'irons pas plus loin ; car le peu que nous 
nons de diré fuffit pour faire fentir comment le 

V0uvement & le rhythmc feuls peuvent faire du 
\ ntle langage des paífions, & rendre ce langage 

fíablement intelligible. 11̂  feroit fort á fouhaiter 
Pa,un tnaitre de l'art voulut íe donner la peine de 
d,ftínglier les ^i^rentes eíPeces de rhythmc ^ de dé-
ferminer le caraílere de chaqué efpece, & de mon-

r enfuite ce que Ton peut exprimer , tant par 
chaqu6 efpece de rhythme en particulier, que par le 
melange des différentes'efpeces de rhythme. 

par ce moyen, on poferoit les principes nécef-
faires poui" bien traiter une piece de mufique eu 
egardaurAy^^ principes qui font déla plus grande 
confeqwence & qui manquent encoré abfolumení á 
l'art mufical. Jufqu'á préfent chaqué compoñteur s'eíl 
fié uniquement á fon oreille. 

11 faudroit terminer cet anide par les regles pra-
tiques les plus néceíTaires pour bien obferver le 
rhythme ¡tnais comme la théorie nous manque en­
coré , nous nous contenterons de quelques principes 
fbndamentaux, dont l'obfervation eíl utile en pra-
tique. 

i0. Des fentimens doux, tranquilles & continus 
demandent un rhythme léger, facile á faifir, & qui 
reíle toujours le méme ; c'eíl le cas de toutes les 
chanfons & de tous les airs de danfe. Dans ees pie-
ees , l'ame doit etre entretenue dans une íituation 
égale & non agitée ; ainíi le changement du rhythme 
n'a point lieu dans ce cas. Voilá encoré pourquoi 
ees mélodies font courtes, & ne coníiílent qu'en 
ílrophes qu'on répete tant que la fenfation doit durer. 

Mais obfervons cependant que lorfque dans les 
chanfons méme les fentimens fontlégers, & pour 
ainfi diré feulement capables d'effleurer la furface de 
lame, ou que lorfqu'ils font d'une gaieté badine, ií 
faut choiíir le rhythme le plus eourt & le plus facile ; 
au lieu que lorfque les fentimens font plus férieux 
& pénetrent plus dans l 'ame, i l faut ehoifir un 
rhythme plus long. Si les fentimens étoient entiére-
ment férieux & méme un peu fombres, alors on 
pourroit employer des membres trés-longs & dans 
lefquels deux rhythmes, ehacun de deux, trois & 
méme quatre mefures, fuffent tellement entrelaces, 
que Ton ne s'apper^üt du repos qu'aprés fix ou huit 
mefures. 

i0. Dans les pleces qui doivent exprimer des fen­
timens qui changent, augmentent, diminuent, en 
un mot ne demeurent pas les mémes , i l faut aufli 
ehoifir un rhythme plus varié. Ici le rhythme doit étre 
Compofé , tantót de grands membres, tantót de 
petits, & les changemens doivent etre prompts ou 
lents, fuivant que l'exigent les changemens du fen-
timent. Ici encoré Fon peut inférer un membre d'une 
feule mefure parmi d'autres membres plus grands; 
0n peut, aprés une période eompofée de membres 
^e deux mefures, en faire fuccéder une eompofée 

membres de trois mefures, &c. Les variations du 
tythme doivent en un mot fe régler fur celles du 
fentiment. 

30« On peut s'écarter davantage de la íégularite , 
iorfque le fentiment a quelque chofe de contradic-

riations du rhythme. Nous n'en eiterons qu'un feul 
^emple tiré de l'opéra de Rodelinde, dont la mufi-
W eft de M . Graun ( Voyeifig. x , planche X l V M 
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'mujiq, SuppL ) . Dans eet ekemple, i l y á Ijüáítfe 
phrafes, dont chacune devroit étre de quatre me-
ib res, fi le rhythme étoit régulier. Mais la premiere 
phrafe íinit á la troiiieme noire de la feconde me­
fure , & la feconde phrafe commence á la quatriemé 
noire des la méme mefure, c 'eñ-á-dire, un tems tróp 
t ó t ; cependant cette feconde phrafe Cóntient jufte 
huit noires ou deux mefures, en comptant le íblt-
pir de la quatriemé mefure; La troifieme phrafe íínit 
á la feptieme noire, c'eíl-á'-dire, á la feconde de la 
fixieme mefure; ce qui fait que la quatriemé phrafe 
commence tout diíFéremment des autres, favoir ^ au 
milieu de la mefure, tandis que la premiere phrafe 
commence avec la mefure, & les deux autres avec 
le levé qui precede la mefure. 

Cette maniere tout-á-fait irréguliere d'empíoyel? 
\e rhythme ̂ eñ trés-bonne ici oü regnentl 'épouvante 
6¿ le trouble , & c'eft pourquoi nous l'avons citée 
comme un exemple de l'eíFet fmgulier du rhythme, 

4Q. Dans des cas extraordinaires, & lorfqu'on 
cherche á mettre une énergie particuliere dans un 
endroit, on peut, en changeant le mouvement, 
changer aufli le rhythmc d'une maniere tres expref-
í\Ye{Foy.fig. 3 , /2° /, planch. XIVde Mufiq. SuppL.), 
Suivant l'arrangement rhythmique de l'air d'oü ce 
trait de chant e í l t i r e , cette phrafe devroit étre de 
quatre mefures , & fi Ton n'avoit pas cherché á don* 
ner au-mot un air de triíleíle folemnelle, on 
n'auroit fait qu'une feule mefure des deux premie­
res, comme Jig. j , n0. x , pl. X I V de Mufiq. SuppU 
& le rhythme auroit été trés-régulier. Le compoíi-
teur a voulu étre expreffif; i l a fait d'une mefure 
deux, afín qu'on püt chanter les deux premieres 
fyllabes une fois plus lentement & avec un accent 
éga l , & i l a parfaitement atteint fon but. Celui qui 
aecuferoit Graun d'avpir manqué ici au rhythme, en 
faifant une phrafe de cinq mefures, au lieu de la faire 
de quatre , montreroit fon peu de jugement. 

5°. A cette oceafion nous parlerons d'une aütré 
irrégularité apparente du rhythme , laquelle fait fou-
vent un efFet trés-agréable. Cette irrégularité eon-
fiíle á gliíTer une mefure qui n'appartient pas au 
rhythme, mefure pendant laquelle , par exemple , lá 
voix fe tait, tandis qu'un inftrument répete ou imite 
le dernier trait de chant de la vo ix , comme/g; 4, 
planch. XIVde Mufiq. SuppL Ici i l fe trouve une 
phrafe de quatre mefures, mais qui eíl coupée par 
le milieu, tandis que le violón répete la derniere 
mefure précédente. Cette expreííion efl: des plus 
pittorefques, & indique tres-bien l'aftion d'une per-
íbnne qui écoute , féduite par une trompeufe efpé-
rance. La phrafe eft néanmoins eompofée de quatre 
mefures. 

Ceux qui voudront cherchér de pareilles irregu* 
larités dans les eompoíitions des grands maítres, 
dans celles, par exemple, de Hendel, de Graun, de 
HaíTe, y trouverdnt quantité d'exemples de la ma­
niere de traiter le rhythme extraordinairement, & 
d'augmenter par ce moyen l'expreflion de la fa^on 
la plus heureufe. On trouveroit, fur-tout dans Ies 
oeuvres de ees grands muíiciens , pluíieurs fínefíes 
de l'art, par le moyen defquelles un eompofiteuf 
plein de fentiment fait eouvrir les fautes que le poete 
a pu eommettre eu égard au rhythmé» (Cet anide ejl 
tiré de la Théorie genérale des Beaux-Jrts i en forme 
de Dicíionnaire,parM. J . J . S ü L Z E R , ) VoyeiIa ^ 
de Varticle RÉCITATIF, (Mufiq*) SuppL {F.D, C.) 
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M B A t í , ( G é o g n ) bourg de ía bafle Ü o n g n e , 
dans le diílritl inférieur du eomíé de Solí , au voiíi-
nage d'eaux minérales trés-fameufes, & de bains 
chauds trés-eítimés» A 6QO pas au midi de ce bourg # 
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dans un petit vallon fort agréabie & ati mllieu d'üne 
prairietrés fertile,s'ouvreunecaverneremarquable 
par la mauvaife qualité de fes exhalaifons; les oi-
íeaux & autres bétes en meurent. Du fond de cette 
caverne jaillit avec forcé une eau trés-abondante qui 
ne fort point de l'enceinte de la caverne , mais s'y 
perd en s'engouffrant dans une Mure qu'elle ren-
contre. Le foufre domine fans doute dans cette eau, 
puifque fes vapeurs font mortelles fans étre empoi-
fonnées ; on peut la boire fans danger , & manger 
de meme la chair des oifeaux & autres animaux 
tués par fes vapeurs. { D . G . ) 

RICATI (¿quaüon de) Algebre. Calcul intégraL 
On appelle ainli une équation diíFérentielíe du pre­
mier ordre á deux variables que le comte Ricati 
propofa aux géometres vers 1720, & dont perfonne 
n'a encoré donné de folution genérale. Peut-étre 
n'eft-elíe pas fufceptible d'en avoir une en termes 
finís. 

Cetíe équation eíl de la forme 
dy-\-y%dx-\- axm dxz^.o. 

On a trouvé que toutes les fois m = ~h4Jlí > h étant 
un nombre entier pofitif, la propofée feréduifoit á 
dy' +yf^ dx' -^a' dx' =:oy d'oíi Ton úrea' dx'— 
— f ^ T i •> pour le prouver, il fuífit de fairej/ égal á 
y' x1 p-\-c x' 1 -̂ e x 'r . . , & x =z a' xtn fSc on trou-
vera des valeurs de r, &c. telles que la rédudion 
ait lien , la valeur de .y en y' 6c x' n'étant qu'un d'un 
nombre fíni de termes. 

M . de la Grange a trouvé cette méme folution par 
une méthode particuliere, & a donné de plus une 
ferie tres-commode pour repréfenter la valeur de y 
dans tous les cas 011 l'on n'a point l'intégrale. Voyez 
Van. LiNÉAlRES , Suppl, 

Si l'on vouloit réfoudre cette équation quelle que 
fut on la rappelleroit d'abord á une équation 
linéaire du fecond ordre , en faifant, comme M. de 
la Grange, x ~ x ' p & y = : i l ^ l , & déterminant q & 

p , enforte qu'on ú t y ' x ' + b ^ - + c x' 
aura enfuite l'intégrale de cette transformée, en fup-
pofant que multipliée par A , fondion de x' elle 
devienne une diííérentielle exafte, en faifant dans 
l'équation en A ,d A - Z A B + C Z + Dz= 
ó. B C , D étant des fonftions algébriques ration-
nelles & entieres de A;, & la forme áe B C D étant 
données ,on en déterminera les coefficiens, Enfín 
tout cela étant connu, li on a une valeur de Z , on 
aura par Ies quadratures ( voyê  cet article ) une in­
tégrale qui contiendra ^ ' j ' S í on mettra dans 

cette intégrale pour x' 6í^£- leurs valeurs eny & x9 
& on aura une intégrale en xy' H*.y ; on la diffé-
rentiera en fubftituant encoré pour —7 Sc^'leurs va­
leurs , & pour ^1 fa valeur tirée de la propofée, on 
aura une fon£lion algébrique de x y ' & y égale á 
zéro , íubíliíuant dans l'intégrale ci-deíTus en x, y , 
&Cy' la valeur á e y ' tirée de l'équation algébrique, 
on aura l'intégrale cherchée. 

Ainfi l'équation de Ricati ne fera intégrale en ter­
mes finis que toutes les fois que i?, C, Z), pourront 
étre des fondHons íinies & rationnelles; & toutes 
les fois qu'elles pourront Tétre, on intégrera par 
notre méthode. Voyei les articles de ce SuppUmem, 
INTEGRAL & SERIES, (O) 

RICHARD^ Cornouailles, {Hifi. ¿Allemagm.) 
fils du roi d'Angleterre ( Jean fans terre ) , & d'Ifa-
belle d'Angouleme, fut appellé au troné d'Alle-
magne pendant les troubles qui fuivirent la mort de 
Frédéric II, & fut couronné en 1257, dans un faux-
bourg de Francfort, par les archeveques de Mayence 

y' on 

I 
& de Cologne, & par le comte Palatin du RK' o 
le duc de Baviere. Les hiftoriens d'AUemagn" 
tendent qu'il ne parut point dans l'Empire an^ P/é' 
facre, dont les cérémonies furent répétées 
Chapelle. Mais ils font réfutés par la chr ^"la" 
d'Angleterre de Thomas Wik. Suivant cette h911-6 
que, Richard fit trois voyages en Allemagn 0nÍ* 
dant lefquels il y exe^a tous les droits Je f Pen" 
raineté : il donna á Otón , roi de Bohéme P; 0û e"' 
ture de l'Autriche & de la Stirie, & fe ¿ar-aVeíil" 
1269, á la filie d'un barón, nommée Falkemorit n ̂ \ 
amena á Londres. Les années de ce regne qui n'ét" 
á proprement parler, qu'une anarchie, fontcQ11' 
prifes dans l'iníerregne qui fuivit la mort de Fréd* 
ric II. Richard mourut en 1271 , dans fon cháte-6' 
de Merkftat, oublié des Allemands qui ne l'avo' ^ 
appellé que pour le dépouiller. II étoit dan^^ 
foixante-deuxieme année de fon age & la quaíQ5 
zieme de fon regne, fi cependant on peut appeller 
regne l'anarchiela plus tumultueúfe. (iVí—r.) 

RIECHEN , ( Géo¿r.) feigneurie dans le cantón 
de Bale : elle fut hypothéquée par les éveques de 
Bale aux ducs d'Autriche. Ceux-ci la vendirent aux 
nobles de Ramftein. L'évéch^ de Bále Tacquit une 
feconde fois; & le céda en 1528, au cantón de 
Bále. Ce í l une des plus belles contrées du cantón 
tant par fa fituation & fa fertilité que par l'art; car 
c'eíl ici que les Bálois aiment á déployer leurs ri-
cheffes, & on y voit des campagnes charmantes & 
de beaux jardins, égayés par de beaux jets d'eau, 
Ony trouveauííiquelquesantiquitésromaines. (íT.) 

RIEDESEL ( Tenes de), Géogr. Elles fónt frtuées 
en Allemagne, dans le cercle du haut Rhin, & dans 
celui de Franconie, fous la feigneurie des barons d̂  
Rtidefel, maréchaux héréditaires du landgraviat de 
HeíTe , & membres de la nobleffe immédiats du Saint 
Empire, au college de Franconie. Elles compren-
nent deux cháteaux, trois bourgs & vingt-quatre 
villages luthériens : Eifenbach en eíl.le chef-lieu; & 
elles forment neufjurifdidions. ( D . G.) 

RIENECK, ( Géogr.) comté d'Allemagne, fitué 
dans le cercle de Franconie, aux confins des états 
de Mayence, de Wirtzbourg & de Hanau, ren-
fermant les villes de Rieneck & de Lohr, avec 
pluíieurs villages. Ceft un état immédiat du S. Em­
pire, modiquement taxé pour les mois romains & 
pour la chambre impériale , & poffédé en partie 
par les élefteurs de Mayence, en partie par les 
comtes de Hanau, & en partie par des comtes de 
Noílitz. II avoit autrefois fes comtes particuliers, 
lefquels étoient fort riches : la race s'en éíeignit en 
15 59 , & une partie de leur fucceffion fut faifie & 
démembrée par la cour palatine & par celle de Wirtz-
bourg , qui n'en ont rien reláché. {D, G,) 

RIESENBOURG , ( Géogr. ) ancienne ville de 
PruíTe, au bord de la Liebe, qui va tomber dans la 
Viftule á Mariemverder, & au voifinage de trois pe-
tits lacs fort poiífonneux. Elle eft munie d'un vieux 
chateau oü les éveques de Pomefanie ont réíidé juí-
qu'á l'année 1587 , &: oii l'on tint en 1628 un con-
grés infruíhieux pour moyenner la paix entre ja 
Pologne & la Suede. Cette ville eft fombre par le 
peu de largeur de fes mes : elle a fouffert un tres-' 
grand nombre d'incendies & de pillages; mais que­
que toujours relevée de fes ruines avec ^11/3^ ^ 
fuccés, on remarque qu'elle n'a jamáis ^f6,-? s 
avecgoút & commodité. Elle renferme ̂ 6^^ ¿ans 
dans Tune defquelles on préche en allemand»o¿ 
l'autreen polonois. Ses habitans font tous 
rieux; ils trafiquent beaucoup en grains q l̂ls cl,.. 
vent, en biere qu'ils préparent, & en beftiaux q^^^ 
élevent: ils ont á leurs portes de beaux barras, 
qui appartiennent á la couronne, & font en ce g 
un modele d'adminiítrationj tant pour l'écononne^^ 
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ie reva*111: Pour â ê̂ e conl^e poür le trak, 
^ en tire d'excellens chevaux. {D. G.) 
OI1o jg^HARDE, ( Géogr. ) cantón de Danemarck, 

s le duché de Schleíwick , au bailliage d'Appen-
de : d ê  ê ^uatre paroiiTes, Tune defqueiles ap-

^ líéé Jordkicr eft remarquable , en ce qu'autrefois 
Pe enceinte, au lien dit Urmhavct, la no-
Mííe du pays > Ía^s tres-libre, étoit dans i'ufage 
¿'aller teñir en plein air fes affemblées folemnelles. 

^ ' l E T B E R G j R1TTBERG , RETBERG , 
(Q¿0gr.)9 état d'Allemagne á titre de comté, pof-
rdé Par â ma^on ê ^aunitz : ii eft fitué dans le 

rcle de Weílphalre, aux conííns des évechés de 
Paderborn & d'Ofnabruck, & des comtés de la 
Lippe & de Ravensberg. II a quatre milles & demi 
Je longueur á-peu-prés , & un mille & demi de lar-

ur. ii eft arrofé des rivieres d'Embs & de Haften-
|erk. Son fol pareil á celui du pays de Paderborn , 
rapporte des grains & des fourrages. Sa capital'e eíí 
Rkíberg, petite ville fur l'Embs, & la feule du 
corfite, tout le refte n'eíl que villages. Le prince de 
JCaunitz, qui tient cet état du chefde fa mere, & 
en fief des landgraves de HeíTe-Caffel, prend place 
aux dietas , entre Spiegelberg & Pyrmont, & paie 
72 florins pour les mois romains , 6c 70 rixdallers, 
49 creutzers pour la chambre impériale. { D , G . \ 

§ RÍEUX , ( Géogr. Antiq. ) ville épifeopale du 
Jiaut Languedoc : dans ce diocefe eft l'abbaye des 
Feuilíans, qui a donné le nom á une congrégation 
demoines blancs , réformés de l'ordre de Citeaux, 
C'eíl le chef lien de la reforme. 

Le clocher de la cathédrale eft un des plus beaux 
du royanme par fa hauteur & fa ftru£hire antique : 
il eft orné de beaucoup de feulpture; le carrillon 
qu'il renferme fait l'admiration des étrangers par 
fon harmoníe & par la diveríité des airs qu'on y 
jone. C'eft i'ouvrage du íieur Bafthe, organifte de 
la cathédrale, & aveugle de naiffance. 

Ce n'eft pas le feul exemple d'un muficien orga­
nifte aveugle. M. Pothoft, quoiqu'aveugle depuis 
l'áge de fept ans, exerce dans la capitale de la 
Hollande , avec la plus grande diftin&ion, la pro-
feílion d'organifte & de carrillonneur. II exécute fur 
lescloches de l'hótel-de-vüle les pieces de muíique 
Ies moins aifées; maís fon jeu, auííi pénible que bril-
lant, eft toujours accompagné d'abondantes fueurs 
q«i í'obligent de fe mettre au lit des qu'il a ceffé. 
Voyez Etat préfent de la mujique en Allemagne & 
dans ks Pays-Bas , par Charles Burncy , en anglois, 
2 vol. in-80, A Londres, /773. 

Sur la porte de l'orangerie du palais épifcopal, font 
huit tetes de divinités pa'iennes trouvées dans le 
fiecle dernier en un champ prés de la ville de Mar-
ires, diocefe de Rieux, 

Entre Monjoy & Audinat font trois fources mi­
nerales, dont la découverte eft ancienne ; on y 
prend les bains, 011 on boit de ees eaux pour les co­
nques ,les maladies de la peau , les rhumatifmes. 

^ans le territoire de Gailhac - Toubra eft une 
sbbaye de bernardins appellée Cczlers. 

A Airen eft un pont naturel formé dans le roe, 
creufé par le ruifíeau de l'Airole, dont les eaux for-

ênt une cafcade perpendicuíairement dans un pré-
Clpice aííreux, auprés d'une grotte qui étonne la 
Vue par fa étendue & par fa hauteur. 

êrat a une fontaine qui a flux & reflux. La 
^tnmunauté de Seix a pluíieurs mines de cuivre & 
,e plomb , auxquelles on ne travaille pas depuis 
0ng-terns. A Sainte-Croix eft une mine de jayet. 

. îgneur de Saint-Elix a un cháteau magnifique 
^aíl par ordre de Fran^is premier ; le pare qui eft 
^Perbe, a une orangerie de 300 pieds d'orangers 

• de Beauveau, archevéque de Narbonne, mort 
Tome IF. 

eíi 17^9, a habité long-tems ce lleu de píaifanc^ 
qu'il avoit affermé* 

Montefquiou a donné naiffanee á Simón de la 
Loubere en 1642, dont M . de Boze a fait l'éloge á 
lacadémie des inferiptions & belíes-lettres; mais il lé 
fait naitre mal-á-propos á Touloufe. Sa relation du 
voyage de Síam eft eftimée; il étoit de l'académié 
fran9oife & de celle des belles-lettres, & il établitá 
Touloufe les jeux íloraux: il eft mort á Montef­
quiou , le 26 mars 1729. 

La Garonne arrofe une grande pártie des villes & 
villages du diocefe de Rieux. BÍaife Binet, m^decin , 
a fait une defeription hiftoriquede ce diocefe^ reftée 
manuferite. (C.) 

§ RIMA, f. m. {Botan. Econ.rufi.) fruit d'un 
arbre que les Européens appellent arbre-a-pain* 
Cet arbre eft de la grandeur d'un pommier ou d'un 
noyer. La figure de fa feuille tient de celle du chene 
& plus encoré de celle du íiguier. Le fruit de cet 
arbre a la figure d'une citrouille, il eft un peu ovale 
& ordinairement de la grofleur de la tete d'un en-
fant. On mange ce fruit coupé en tranches; on le fait 
rótir fur le gril, ce qui fait des efpeces de gáteaux. 
A Sumatra on eft dans I'ufage de faire fécher ees 
fruits coupés en morceaux pour les garder; & on 
les mange avec la viande, comme Fon mange du 
pain ordinaire. 

Communément on fait cuire le rima dans un bouií-
Ion á la viande, comme on y fait cuire des navetSb 
Souvent auííi Ton mange le rima frit avec de i'huile 
dans la poele. 

Le pain de rima eft la nóurrkure commune des 
habitans des iíles Mariannes, des Moluques & des 
Philippines. C'eft en général une forte & bonne 
nourriture qui fuftente & raflafie promptement. Elle 
eft particuliérement convenable aux gens de travail. 
Elle fortifie ceux qui ónt le ventre libre, fans les 
échauffer. 

II eft parlé du rima dans le voyage autour du 
monde du lord Anfon. Nous le mangions, y eft~il 
dit, au lieu de pain, & généralement tout le mon­
de le préféroit á cette nourriture; de fâ on que pen-
dant notre féjour dans l'iíle de Tinian,on ne diftribua 
point de pain á l'équipage. 

Ce fruit doit etre mangé lorfqü'il a acquis toute 
fa grofleur, mais encoré un peu verd. On prétend 
que lorfqü'il eft trop mür, ou qu'il córamence á 
jaunir, il eft mal fain, & qu'il caufe la dyflenterie, 
{Artdu Boulanger, par M, MALOÜIN.} 

Au foutien de ce qui eft dit dans cet article du 
Diñionnaire raif. des Sciences, &c. on a cité le 
voyage de l'amiral Anfon, autour du globe , au 
fujet de l'arbre qui porte le fruit á pain. Mais on l'a 
mal fui vi dans le gifíement que l'on doiine á l'iíle de 
Tinian: cette iíle n'eft point dans i'Amérique ni 
dans le voifmage d'Acapulco. II s'en faut plus de 
mille lieues. 

§ RIME, f. f. (Poé/ie.) La rime eft la confon-
nance des finales des vers. Cette confonnance doit' 
étre fenfibíe á l'oreille : il faut pour cela qu'elle 
tombe fur des fyllabes fonores; & fi les vers finiííent 
par une muette, la rime doit étre double : c'eft-á-dire 
que la pénultieme & la finale doivent étre confon-
nantes. Quoique dans les finales des mots, les confon-
nes qui fuivent la voyelle ne fe fafíent prefquê  ja­
máis fentir, cependant ,pour rimerá l'oeil en meme 
tems qu a l'oreille, & on veut que les deux finales 
préfentent les memes carafteres, 011 des caraderes 
équivalens: par exemple, faltan ne rime point avec 
injiant; inftant & attend riment enfemble. 

On appelle rime mafeuline, celle des mots dont 
la finale eft une fyllabe pleine & fonore; & f¿mi~ 
nime., celle dont la finale eft une fyllabe muette, 
Dans la premiere > il íuífit que les finales foient 
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confonnantes; dans la feconde, la confonnance ¿oit 
commencer á la pénultienne : revers & pervers riment 
enfemble ; fource* & forcc ne rimeroient pas, quoi-
que la íinale mwetre foit ia méme ; mais bimjource 
¿C courfe , ex ene & diverfe. 

On appelle rime pleine , cclle 011 non-feulemení 
le fon, mais I articulatlon eít ia méme : con. me ver tu 
& abattu , étude &i folitudc. On appelle rime íuffi-
faníe,celle qui n'eíl que dans ie ion & non dans 
larticulation , comme vertu 6c vaincu, dmidetk ra-
píde. Quand la rime qu'on emploie eíl trés-abondan-
te, comme celle des mots en ^/ ,on regardecomme 
une négligence ia rime qui n'eft que dans le ion & 
qui n'cÜ pas dans la con ion ne : auíH voit-on peu 
d'exemples dans les bons poetes du tems de Boiieau 
& de Racine , de rimes auííi négligées que celle 
á'amane 6í üinconjlant. Si TOntefois il y a deux 
coníbnnes qui précedent la voyelle comme dans la 
finale de furpr&nd , c'eft afíez pour l'oreille que la 
feconde de ees coníbnnes íoit la méme : alnü ce mot 
furprend rimera tres-bien avec grand. La rime eíl 
double, loríque non • feulement la finale fonore , 
ma:s la pénultieme a le méme fon comme attirer, 
refpirer. La rime eít íimple ,loríqu'elle n'eft que dans 
la íinale, comme differer , refpirer. Elle eft en méme 
tems pleine & double, loríque i'articulation & le 
fon des deux fy 11 abes font les mémes comme pr¿-
fenr, différer. Du mafeulin au íeminin , la diíférence 
ne conüíle que dans l'addiiion de la finale mueííe ; 
& rartlculation de celle-ci doit étre la méme dans 
les deux mots : efeorte & difeorde ne riment point, 
parce que rarticulation de la muette eft différente. 

Deux fyllabes ont le méme fon 8¿ la méme arti-
culation, quoiqu'clles ne s'écrivent pas de méme: 
c'eft a nfi que rivaux & nouveaux, ejjais 6c Jueces 
riment tres-bien enfemble. Mais on exige que les 
dernieres fyllabes fe terminent par les mémes let-
tres ou par leur équivalent, comme je I'ai dit, quoi-
que dans la prononclation on ne les faíTe pas enten-
dre. Si l'un des deux mots, par exemple, eft ter­
miné par un e ou par une s , le fecond mot finirá 
de méme ou par 1 équivalent : ainfi prtttnd rimera 
tres-bien avec inflant, accord avec rejjon, loix avec 
hois , glacis avec ci[fe^ 

A plus forte raiíbn , lorfqne la confonne finale fe 
faií entendre , doit elle étre á la fin des deux mots, 
iinon la méme pour les yeux, du moins la méme 
pour les oreilles : fang ne rimera point avec inno-
cem , mais avec Jlunc , doní le c final a le méme fon 
que le g. 

Cn s'eft permis quelquefois des rimes que roeii 
ou Toreille défavoue: par exemple, celle Rencor 
avec fort , celle de mer avec aimer, de remords avec 
mon ; celle de touchr avec cher, celle de fiers avec 
foyers, &c. Par mi ees licencesles plus uíitées íbnt les 
rimes de guerre avec pere, de couronne & de troné , de 
travaux 6í de repos. La diffonance des deux premieres 
eft cependant tres-fenfible; & quant á la derniere , 
une oreille un peu délicate s'apperĉ oit aifément de 
la diíférence du fon de i'oclair & bref de repos, & du 
fon de Vo plus grave, plus fourd & plus long de 
travaux. II n'y a point de voyelle qui ne foit de 
méme, tantót plus claíre & plus breve, tantót 
plus grave & plus longue ; mais dans les fons de 
Í'ÍZ, de I'/, de 1'« , de Vou, &c. cette diíférence n'eft 
pas aufíi frappante que dans les fons dé Ve Sz dans 
les fons de Vo : auííi ne faií-on pas de difficulté fur 
la rime ¿'age &C de fage , tfifle & de fertile , de gite 
& ¿'agite, de chute & ex ¿cu te, de coúee & de re­
dóme, &c. íl n'en eft pas de méme áetrompette & de 
tempe te de terre & de myjlere , fthomme & ü atóme, 
de póle & de bouffole, dont la rime ne fera jamáis 
qu'une licence. 

Pmt on ne pas regarder le travail hiyim de rimer 3 

n0lft & x l ' a b b é D " t » O S , comme la plus bafíl de, r 
twnsde la méchamque de lapoefu ? Que n a-t \ 
méme chofe de la mefure & du rhythme d Ia 
d'Homere & de Virgile, & de ees conftruQ* Vers 
íoigneutement íravaillées qui oceupoient T y ^ l̂ 
íhene. Platón , Thucidide 6¿ Xénophon c h ^ ' 
grecs , Cicéron , Tite-Live & Salufte chez les 1^ 
6¿ qui les oceupoient aufíi férieufement que ̂ 103' 
cherche 6¿ renchaineínent des penfées } Ce méh^' 
nifme de la parole doií paroitre bas 61 puérile ' 
obfervareur auftere qui ne compte pour r5e l̂¡n 
ch r̂me de réxpreíTlon. Mais pour l'homme d ^ 
d'un organe íeníible &c d'un goüt délicat, cette ^ 
cha ni que a ion prix. 

Entre le travail qu exige la rime, & celui qu'exiee 
la conftrutHon du vers mefure ou de la périod 
harmonieuíe , la différence ne peut étre que dans ̂  
plus ou le moins de plaifir qui en réfulte. U falloit 
done examiner d'abord fi ia rime faifoit plaiíir & 
un plaiíir allez íenfibie pour mériter la peine qu'elle 
donne. 

La rime peut caufer trois fortes de plaifirs rim 
eft relatif á l'organe, c'eft le fentiment de la con­
fonnance; & ce plasfir, je l'avoue, eftfaftice : Ü 
reffemble á i'ufage de certaines odeurs qui ne pía i-
fent pas , qui déplaifent méme á ceux qui n'y font 
pas accouíumés , & qui deviennent une jouiíTance 
& un befoin par l'habitude. II y auroit peu de bon 
fens á raifonner cette efpece de plaiíir, & á le dif-
puter á ceux qui en ¡ouiffent. II s'agit feulement de 
favoir s'il eft réei 6c s'il eft fenfibie ; dés-lors naturel 
ou faélice c'eft un plaifir de plus, & il ne fauroit 
trop y en avoir dans ia nature 6c dans les arts. 

La rime n'intéreífe pas feulement l'oreille : elíe 
foulage , elle aide la mémoire ; 6c fi c'eft un plaiíir 
pour l'eíprit de fe reíracer íidclement & fans peine 
les idees qui lui font cheres, tout ce qui rend iéger 
6c facile ce travail de ia réminifeence, doit étre un 
agrément de plus. Or il eft certain que la rime donne 
á la mémoire des fignaux plus marqués pour retrou-
ver ia trace des idees. Par ce rapport de confon-
nances , un mot en rappelle un autre ; 6c tei vers 
nous auroit éch^ppé, qui, par cette extrémité que 
l'oa tient encoré , fera retiré de i'oubli. 

La rime eft enfín un plaiíir pour Tefarit , par la 
furprife qu'elle caufe; 6c lorfque la dííficuíté heu-
reufement vaincue n'a fait que donner plus de falllie 
& de vivacité, plus de grace ou plus d'énergíe á 
l'expreííion & á la penfée, foit par ia fmgularité in-
génieufe du mot que ia rime a fait naitre, foit par le 
tour adroit , 6c pourtant naturel, qu'elle a fait 
prendre á Texpreffion , foit par l'image nouvelle &C 
jufte qu'elle a préfentée á i'efprit; la furprife qui 
nait de ees hazards réfervésau talent, ou la recherche 
eft déguiíee fous l'apparence de ia rencontre; cette 
furprife méléede ¡oie , eft un plaifir á chaqué inftaní 
nouveau , pour qui connoit Findocilité de lalangue 
6c les diíHeultés de l'art. 

Ce plaifir eft dautant plus vif, que la rime paroit 
h ía'fois plus rare & plus heureufement trouvee. 
Dans la langue italienne cu les confonnances ne font 
que trop fréquentes, la rime doit caufer peu de fur­
prife : elle eft fi commune qu'en improviíant on ja 
rencontre á chaqué pas ; 6c dans la contexture au 
vers comme dans celle de la profe, le? Itaiien5 o 
plus de peine á fuir la rime qu'á la cherchen 

Elle eft plus clair-femée dans ia langue Fran?oiie, 
grace á la variéíé de nos définances; auííi y a- - ^» 
s'il m'eft permis de comparer le poete au chai e » 
plus de bonheur á la découvrir, 6c plusd adrei 
l'attraper. Ce plaifir eft réellement pour le/P6 . 
teur femblable á celui de la chaííe ; & en 
comparaifon , on verra que dans Tune 6c 1 aUír,>a£-
fagacité dans la recherche, l'inquiétude dans 



nte, furpn^ ^ans Ia ^encontré , l'adreffe & la 
^lerité áíirer juíle , & comme á ía courfe, font une 
/ ite continuelie & rapide d'agreábles émotions. 

Un autre avantage que ia me me comparaiíon fera 
( níír en faveur de la rime, c'eíl de donner á refprit, 
5e|>jmagination & aufentiment plus d'ardeur & d*ac-
tívité par l'aiguilloii de la dificulté , qui á chaqué 
ínftant les preíTe & les anime. L'efprit humain eíl 
naturellement porté á l'indolence, & en écrivant en 
orofe, rien de plus difficile que de ne pas íe laiíTer 
allerauneindulgence pareíTeufe, & aux négligences 
nu'elle autorife ; au Ueu du moins qu'en écrivant en 
vers, & ei1 vers ^01^5 > ̂ a difficultc renaiíTante té-
veille á tout moment l'attention préte á fe ralentir, 
& la tient, íi j'ofe le diré, en haleine. Tout le monde 
connoit Ies vers de la Faye oíi la géne du vers eíl 
comparee á ees canaux qui rendent les eaux jaillif-
fantes ;.feroit-il permis d'ajouter que la rime, á la 
í n du vers, eft comme rexü'émité plus étroite en-
£ore du tuyau d'oíi les eaux jailliíTent ? C'eíl une 
attention curieufe á donner á la leüure des bons 
poetes, que de voir combien d'images nouvelles, 
de tours originaux, d'expreffions de gén ie , de pen-
fées qu'ils n'auroient pas enes fans la contrainte de 
la rime, leur ont été données par elle; & combien 
d'heureufes rencontresils ont faites en lacherchant. 

' Mais comme c'eft en méme tems á la diííiculté 
de la rime, & á l'aifance avec laquelle on a vaincu 
cette diííiculté, que le plaiíir de la furprife eíl at-
íaché; i l fuit de-lá que fi la rime eíl trop commune, 
fi Ies mots confonnans ont trop d'analogie & font 
trop voiíins l*un de l'autre dans la penfée , comme 
le fimple & le compofé , ou comme deux épithetes 
á-peu-prés fynonymes, ía rime n'a plus fon effet. De 
méme fi elle eíl trop íinguliere, tirée de trop l o i n , 
trop péniblement recherchée, TeíFort s'y fait fentir, 
& l'idée de bonheur & d'adreííe s'évanouit. Boi-
leau appelloit rime de houts rimes celle de Sphinx & 
de Sirinx, & la reprochoit á la Moíte. L'efclave qui 
traine fa chame ne nous caufe aucune furpriCe ; mais 
s'il joue avec fes liens i l nous é tonne, & encoré plus 
fi, parla grace & la dextérité avec laquelle i l en 
déguife & la gene & le poids, i l s'en fait comme 
un ornement. 

On regarde comme un tour de forcé d'employer 
des rimes bizarres, & cela eíl permis dans un poéme 
badin, comme le conté & l 'épigramme; mais dans 
le vrai, rien n'eíl plus facile; & rien ne feroit de plus 
niauvais goüt dans un poéme férieux. D e cent per-
fonnes qui rempliíTent paíTablement des bouís rimes 
hétéroclites, i l n'y en a quelquefois pas une en état" 
de faire quatre vers élégans. L'extréme difficulté 
dans l'emploi de la rime ^ eíl de la rendre á la fois 
heureufe & naturelle, imprévue & facile au point 
qu'elle paroiífe avoir obéi au poete, comme le 
cheval d'Alexandre, que lui feul avoit pu^ompter. 
On fent que ce mérite exclut également la rime tri-
yiale & l a rime forcee : Racine eíl en cela le premier 
modele de l'art. 

Obfervons cependant qu'á mefure qu'un poéme a 
par fon caraftere plus de beautés fupérieures, plus 
de grandeur & d'intérét, lefoible mérite de la rime 
y devient plus frivole & moins digne d'attention. II 
eíl encoré de quelque conféquence dans la partie 
deferiptive de l 'épopée, oi i la tranquille majeílé du 
recitlaiíTe appercevoir áloifir íousles agrémens ac-
ceíToires du ílyle;maisdés quelapaííion s'empare de 
la fcene, foit dramatique, foit épique , l'harmonie 
e^e-niéme eíl á peine fenfible; le vers fe brife, les 
nombres fe confondent, la rime frappe en vain l 'o-
i"eitte, l'efprit n'en eíl plus oceupé. De-lá vientque 
dans plulieurs de nos plus belles tragédies , c'eíl la 
Paí"tie la plus négligée , & perfonne encoré ne s'eíl 
avifé en fanglotant 6c en veríani, des larmes, de cri-
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tlquef áeux vers fublimes, pour étre nmés foibíe* 
ment. ( M. MARMONTEL.) 

§ R I O M , ( Geogr. Hifi. lítt.) une des plus jolies' 
ville de France : la plus agréable de l'Auvergne. 

Le roi Jean ayant érigé en 1361 , en faveur dé 
Jean fon í í ls , l'Auvergne en duché , les nouveaui 
ducs établirent leur fiege & leur domicile á Riom ; 
ce qui y attira lesfeigneurs du pays, & fit que d'une 
petite ville , elle devint bientót confidérable. On y 
vit bientót l'hótel de Montboiffier, celui de Chá-
teauguai, celui de Montmorin, Íes Marillac, les 

*Arnauld , les Duprat, Robert , Fórge t , l 'Hópital , 
Dubourg, Cambrai, d'Arbouze y prirent femmes , 
maifons & charges. On voit un Henri Arnauld , 
écuyer de Fierre, comte de Beaujeu , qui prenoit 
le titre de commandeur d'Herment; c'eíl le trifaieul 
de M . de Pompone, le miniílre. 

Ajoutez aux hommes illuílres Antoine Dubourg , 
chancelier de France, fous Fran9ois I , aprés la mort 
de Duprat. Son íils confeiller-clerc au parlement de 
Paris eut le fort le plus funeíle. Jean Soanen, prétré 
de l'Oratoire, célebre prédicateur fous Louis X I V ? 
& depuis évéque de Senez, en Provence* 

AuguílinToufFée, non / W ^ c o m m e l'écrit leZ>/c?é( 
raif, desiaW.&c.favant bénédiftin. Safamille fubfL" 
lie avec honneurdanslepréfidial de Riom. Nous de-
vons á ce favant l'éditiondes QEuVres de S. Cyri l le , 
publiéeen 1720 par les foinsdeD. Maran.D.Touffée 
mourut á faint Germain-des Prés en 1718. ( C ) 

R1PPIENO, f. m. {Mufique,} mot italienqui fe 
trouve affezfréquemment dans les muíiques d'églifeí 
& qui équivaut au mot chceur 011 tous. ( 5 ) 

RITES (Congrégation des*), fíiji. mod. eíl Celle 
qui íixe les cérémonies eceléfiaíliques, dans toute 
l'étendue de la catholicité, qui forme les rituels j 
miffels, bréviaires , offices paniculiers & autres 
livres employés dans l'églife ; qui regle les canoni-
fations, les fétes , les proceífions, les bénédiftions, 
les enterremens, les prédications, les rubriques ; 
qui maintient l'obfervation des cérémonies, des 
ufages & de la tradition de l'ancienne églife , qui 
décide des préféances & des prétentions du clergé 
féculier ou régulier, du cuite des images; qui donne 
certaines difpeníes ou permiílions, par exemple,aux 
pretres, celle de garder leur calotte en difant la 
me í í e , quand i l y a lieu de le permettre 9 & autres 
chofes femblabíes. 

Lorfqu'il s'agit dans cette congrégation de traiter 
de la canonifation de quelques faints , on tient des 
aífemblées extraordinaires oíi aííiílent plufieurs car-
dinaux, prélats & théologiens , trois auditeurs de 
rote , & le promoteur de la f o i , qui eíl un avocat 
coníiílorial, chargé de propofer des objeftions , &C 
de conteíler les preuves de íainteté que Ton produit 9 
pour donner occaíion de mettre la chofe dans un 
plus grand jour (c 'e í l ce qu'on appelle vulgaire-
ment Vavocat du diable}, pluíieurs médecins &: chi-
rurgiens, chargés de vériíier ce qu'il peut y avoir de 
naturel & de phyíique dans les faits queTon produit 
comme miracles, pour établir la fainteté du bien-
heureux; plufieurs théologiens appellés confulttursm 
II fe tient diverfes congrégations prépararoiresavant 
celle oü préfide le pape, pour ordonner la cérémo-
niede la béatification ou de la canonifation. Voy, le 
traitédu pape Benoit XIV. i de fervorum beatifica* 
done. ( 4") 

R1TUMAGUS, ( Géogr. anc.) manfion intermé^: 
diaire de Rotomagus , Rouen, & de Petromantalum ; 
Magni. Dans l'itinéraire d'Antonin & latable Théo* 
dofienne , c'eíl Radepont, á quatre lieues de Rouen ̂  
oíi étoit une fortereíTe qui foutint un fiege devane 
Philippe Auguíle en 1202, Nade, des GauU d 'An-
vi l l e , ^ ^ Ca) KTXT .. 



RIVIERE, f. f. ( terme de Blafon.) plece en forme 
de champagne au bas de Técu, ou de fafce au mi-
lieu. On la diftingue par des traits curvilígnes qui 
marquent les flots ou courans d'eau ; les berges font 
ondées. ? 

Tremolet de Monípefat, en Languedoc; d ^«r 
aa cygne d'argem fur um riviere de mernc , auompagne 
enchef de trois molettes cCéperons d'or, 

Raitty de Vitté , en Poitou ; de gueuks au cygne 
d'argmt nageant fur une riviere au naturel, mouvame 
du has de Vécu ; en chef a dextre une comete d'or. 

Paiuííe de Chambonneau, en la méme province ; 
¿a iur a %ne riviere d'argmt en fdjcé, un cygne de 
méme hageant fur les ondes , au chefd'or charge £une 
étoile £a^ur. {G. D. L. T.} 

§ RlZ , ( Hifl. nat. Bot. Econ. domejlique. ) Le rif 
doit erre choiíi nouveau , bien mondé , gras, blanc , 
bien net, ne íentant ni la pondré ni le ranee. II n'y 
a guere que le ri^ de Piémont qui ait toutes ees qua-
liíés, le rii d'Efpagne étant ordinairemení rougeátre 
& d'un goíit falé. 

Les Chin oís font un vin de rî  tirant fur la couleur 
d'ambre, & d'un goüt de vin d'Eipagne, dont ils íe 
fervent pour boilion ordinaire. En quelques lieux 
d'Europe on en tire auíii une eau-de-vie tres-forte ; 
rriais elle eíl défendue en France , auffi-bien que les 
eaux-de vie de grains & de mélaffe. 

Le r¿{ dans íes índes orientales eíl d'un trés-grand 
commerce ; on y en cultive beaucoup, tant parce 
que la qualité de la terre y eíl propre, & celíe de 
fon climat, que parce que les rivieres y font nom-
breufes & ahondantes , & par conféquent commo-
des pour en tirer de I'eau, avee laquelle on inonde 
les champs de rii appellés riiieres, qui en font á 
portée ; car le plus fouvent la plante de n{ ne peut 
bien croitre que dans i'eau. Le Malabar, Tile de 
Geylan & celle de Java , font les lieux qui en don-
nent du meilleur. La prefqu'ile de Malacca & le 
royanme de Siam en donnent auffi beaucoup de bon. 
Ge grain fait la principale nourriture de tous les In-
diens ; on l'y mange au lien de pain, & il n'y a point 
dé grain au monde qui engraiífe aiitant que celui-lá. 
Les femmes Européennes qui habitent depuis long-
tems á Batavia, aprés qu'elíes y ont été accoutu-
mées , le préferent au pain, quoique celui ci y foit 
á auííi bon marché qu'en aucun endroit de l'Europe. 

Enfín le ri^ fert beaucoup á y nourrir les équipa-
ges des vaiffeaux marchands , tant des compagnies 
de l'Europe que des auíres particuliers , & cette 
nourriture eíl beaucoup plus faine fur mer que le 
pain ou le bifeuit. On ne voií jamáis de feorbuí fur 
les ílottes qui retournent des Indes, & qui n'ont alors 
que du n{ ; au lieu que les vaiíTeaux qui y vont ne 
manquent jamáis, plus ou moins, d'en avoir avec 
le bifeuit dont ils font pourvus. 

Le W{ des Indes eft beaucoup meilleur que celui 
d'Europe. 

On y en a de deux fortes, dont Tun eft meilleur 
que l'antre. Cette diCrence ne vient peuí-etre que 
des lieux oü on le cultive. L'une de ees deüx efpeces 
fe femé fur les montagnes, au commencement de la 
mouíTon fud-oueft, qui eft une faifon fort pluvieufe 
& qui dure íix mois. Cette faifon eft favorable á 
celui des montagnes, parce qu'il fe trouve affez hu-
mefté par la pluie qui eft alors trés-fréquente ; au 
lieu qu'elle feroit nuifible á celui des plaines , á caufe 
des grandes inondations, fi on le femoit pour cette 
méme faifon. C'eft dans la faifon feche i appellée 
Tnoujfan nord-eji, quieftoppofée á l'autre, ¡k qui dure 
auííi fix mois , qu'on cultive celui-ci dans les lieux 
bas & unis , fort horizontalement. C'eft le m des 
plaines qui eft d'une qualité meiíieure que celui des 
montagnes. 

Dans le Malabar, quand le ri{ y eft devenu cher 

j j 
par la difette des récoltes , ou par q u e W 3m 
caufe , les famillej naturelles du pays qui foñf e 
vres & chargées d'enfans , vendent une parf-Pa\u 
leur jeunefle en état de fervir, c'eft-á-dire d • 
l'áge de i l jufqu'á 20 ans , tant pour avoir deT115 
gent v afín de faire mieux fubfifter le reft'e , qu 6 
rendre plus heureux les enfans qui Ies quitíem j0llr 
cette occafion ; car ils confiderent qu'ils font • ns 
entretenus, étant efclaves chez les Européens"1101^ 
dans leur propre maifon. * 1̂16 

En fin le ri^ eft une bonne marchandife dans 1 
pays des índes oü l'on n'y en cultive point á c- fS 
de l'ingratitude du terrein , comme, par exemn)1 6 
les Moluques, l'Arabie & le golfe Períique. 

11 y a dans le Japón une efpece de fî  dont legra* 
eft fort petit, tiés-blanc , & le plus excellent cílff " 
ait au monde , & il eft auíft nourriíTant qü'il eft dê  
licat. Les Japonois n'en laiíTent fortir que trés-n " 
de leurs iles. Les Hoíiandois en apportent tous lê  
ans un peu á Batavia. Les naturels de ees iles en 
font une liqueur vineuíe qu'ils appe'lent ŷ c/c/. 

Les Indicns font une eau par décodion, ou uñé 
efpece de tifane avec du ri{ ordinaire, laquelle ils 
nomment candgi: elle fert de boiílon á plufieurs ma-
lades, mais fur-tout elle eft excellente dans tomes 
les efpeces de cours de ventre, & en paniculier 
pour la dyífenterie : elle eíl univerfel'ement en ufa ge 
dans les índes pour cela. On s'eri ferr de méme, & 
fur-tout dans cette derniere maladie, fur les vaif­
feaux des Européens qui y voyagent de tous cotes. 

II y en a de plufieurs efpeces aux índes , & peut-
étré leur nombre eft d'environ cinq ou íix. 

Les Européens recueiilent beaucoup de rii en Efr 
pagne ; en Italie & dans leurs colonies d'Amérique. 
C'eft principaíement dans la Caroline , colonie An-
gloife , que cette femence fe cultive avec fuccés. Les 
calculaieurs les plus modérés eftimoient générale-
ment, en 1740 , que íe ri^ de la Caroline qui fe de-
bitoit en Europe, faifoit entrer annuellement dans la 
Grande-*Bretagne 80000 liv. ílerlings, ou 1 million 
800000 liv. tournois environ. Le pfix du fret & Ies 
droiís de commiínon , aríicle d'un grand poids dans 
la balance du commerce d'Angleterre , étoient com-
pris dans cette fomme. Ce ealcul ponoit fur la fup-
poíition que quand l'année étoií bonne , on recueil-
loit jufqu'á 80000 bariques de ri^ dans cette pro­
vince , chaqué barique pefant 400 livres; & qu'en 
prenant une me fu re moyenne depuis fept ans, on 
pouvoit établir les récoltes fur le pied dé 50000 ba­
riques. Le commerce de cette denrée a encoré dü 
beaucoup augmenter par les encouragemeñs que les 
Anglois ont donnés á leurs colonies. C'eíl dans íe 
Portugal, la Hollande, Mllemagne & les pays du 
Nord que fe debite prefque tout ce ri'^ ( + ) 

. RIZAGRAN , ( C'hirurg, ) inftrument de dentlíle 
dont le ilbm figniíie tire-racine : c'eft une efpece de 
tenadle dont les bouts font prefque pointus pour 
entrer dans l'alvéole, & pincer les relies d'une ra-
cine qui y eft demeurée. II eft fort néceííake aux 
arracheurs de denís. Le pouíToir eíl toutefqis fou­
vent plus néceftaire, & fert mieux dans plus d'oc-
cafions. (JP. ) 

R O ^ 

R O B E R T , dit le Bref, {Éijlolre ctAUcmagne-) 
éledeur Palatin XXV^ empereur depuis Conrad 1, 
né en 1352 de Roberí Tenace & de Béatrice de M-
cile , éiu empereur en 1401. On peut \otf*\artiC* 
VENCESLAS , par quelles vicillitudes, par ^ 5 
motifs les papes parvinrent á 

faire dépofer ce pince. 
Roben eut beaucoup de paVt á cette révolution. 
prétend méme qu'il n'avoit donné fa vp i | P0^ ^ 
dégradation du monarque, que parce qu'il s ê 01 



R O B 

a tté q11'011 l'^iroit á & place. Les élefteurs de ía 
f ai©11 íui Pr^^erent cependant Frédéric de Brunf-

ck; cê L"'ĉ  ayant été aíTaffiné , Roben n'eut 
l̂us de concurrent. II fit, lors de fon facre, les plus 

h utes promeíTes, & n'en put teñir aucune. Son 
ne ? qui devoit rendre á la couronne imperiale 

!bn premier luftre, acheva de la ternir. Ses préde-
reíTeurs avoient confervé le droit de haute juftice 
,ans les terres de pluíieurs leígneurs : Roben le leur 
céda par des privileges paríiculiers. On compte au 
ombre des événemens memorables de fon íiecle , 

¡¡ne batailíe qu'il perdit prés du iac de Garde , dans 
une expédition qu'il ayoit entreprife en Italie, fur 
la priere du pape Boniface IX. Roben avoit les talens 
d'un grand general; mais , outre qu'il fut trahi par 
Ies f lorentins , íes alliés, il fut tres-mal fecondé par 
les princes d'Allemagne qui défapproavoient cette 
expédition. Le pape , les rois d'Aragón, de Sicile 
$1 d'Angleterre qui Iui avoient fourni des fecours, 
refiirent avec peine la nouvelle de ce revers. lis 
avoient eu pour objet i'aíFoibliírement de la maifon 
¿'Oríéans & de celle des ducs de Milán. Robert mou-
rut en 1410, aprés un regne de vingt-fept ans. II en 
avoit foixante-dix. Ses états héréditaires turent par-
tagés entre Maítbieu, Jean, Nicolás & Robert, fes 
íils, qui font les tiges des différentes branches de la 
maifon Palatine. ílprenoit dans fes titres celui cVavoué 
de la cóur de Rome. Les empereurs , autrefois rois 
d'ítalie & juges fouverains des papes, étoient obli-
gés pour lors de fe contenter de ce titre modeíle. 
( M - F . ) 

ROBERT , ( Hifl. de Frunce. ) fils de Mugues 
Capet, couronné roi de France du vivant de fon 
pere, ne fut qu'un fantóme de roi tant que Hugues 
vécut; mais aprés la mort de ce prince, en 996 , il 
prít les renes du gouvernement; il avoit époufé 
Berthe, fa párente , le pape l'excommunia : les fou-
dresdu vaíican étoient alors Teffroi de l'univers, 
l'amour me me n'ofoit les braver; le prince rompit 
avec fon époufe , pour fe réconcilier avec le pape; 
Berthe fut répudiée , & Gonftance, filie de Guillau-
jne, comte de Pro vence, partagea le troné & la 
couche de Robert. Ce prince, aprés la mort de Henri, 
fon oncle, réunit le duché de Bourgogne á la cou­
ronne de France , malgré les effortsdeLandri, comte 
de Nevers. Pour complaire á la cour de Rome il íit 
trüler quelques Manichéens, en 1022, oubliant 
que fa cruauté fembloit donner quelque vraifem-
b!anc-e á Terreur de ees malheureux qui croyoient 
á l'exiílence d'un mauvais principe. II fit des péleri-
nages; c'étoit la manie de ce tems, 011 l'on fembloit 
ignorer que Dieu rempliííant le monde de fa fub-
ítance eft le me me, á Paris & á Rome ; Robert eut 
les préjugés de fon tems, mais il n'en eut pas les 
vices. Douze fcélérats ayant confpiré contre fes 
jours, il leur pardonna & les admit á fa table ; il 
pouíToit la clémence jufqu'á fouífrir que les pauvres 
vinffent le dépouiller de fes plus riches ornemens: 
il avoit le coeur droit, l'ame élevée , Paccueil pré-
venant; cependant lorfqu'il fut excommunié, amis, 
courdfans, officiers , tout s'enfuitloin de luí; il ne 
lui reíla que quelques domeftiques, dont le courage 
ctonna leur fiecle ; mais ils faifoient paffer par 
le feu tout íte qu'il avoit touché , afín que leurs 
roains n'en fuffent pas fouillées. Satisfait de porter 
la couronne de France, il refufa, & celle de l'em-
Plre, & celle de lltalie : ce prince digne de naitre 
dans un fiecle moins barbare , mourut á Melun le 20 
juület 1031 , dans la foixantieme année de fon age. 
(̂ . VE SACY.) 

HOBERVAL, ( Gevp. Hijl. Litt. ) village du 
b̂ocefe de Beauvais, en Picardie , a donné fon nom 

a îjles Perfonne qui y naquit en 1602 , 6c qui fut 
Un célebre académicien des feiences. 

653 
II y a une claffe de ligues courbes qu'on connoit' 

encoré fous le nom de ¿ignes Robervalliennes , dont 
on trouve un article dans le Dicí. raif. des Scien­
ces , & c . ; & c'eíl Toricelli qui leur donna ce nom, 
quoiqu'il eut á fe plaindre de notre favant. II mourut 
en 1679 > ês ouvrages recueillis par l'abbé Gallois^ 
fon ami, font imprimes dans les anciens mémoires 
de l'académie. Pafcal, le pere, fut conílamment 
l'ami de Roberval, 6c cela feul prouve qu'il avoit 
des venus. 

M. le marquis de Condorcet, un de nos favans 
collaborateurs , a publié fon éloge en 1773. ( C.) 

ROBINIA , (Bot. Jard.) en francoisfaux acacia , 
en anglois falje acacia , en allemand virginishet 
shotendorn, 

Carañere ginérique. 

Le cálice eft petit, il eft divifé enquatre fegmenŝ  
dont les írois inférieurs font étroits & le fupérieur 
eft large; la fleur eft papilionacée ; l'étendard eft 
large , arrondi, obtus, & s'ouvre en s'étendant; les 
ailes font ovales & ont de courts appendices obtus; 
la nacelle ou carene eft arrondie, comprimée , obtu-
fe, & eft auííi longue que les ailes; au centre fe 
trouvent dix étamines terminées par des fommets 
arrondis, dont neuf font jointes & une eft féparée ; 
elles environnent un embryon oblong & cylindrique 
qui fupporíe un ftyle déüé, couronné par un ftig-
mate velu; l'embryon devient une filique oblongue 
& comprimée qui renferme des femences réni-
formes. 

Efpeces. 

1. Faux acacia á íleurs en grappes, á feuilles 
conjuguées impaires ; acacia commun á íleurs blan-
ches. 

Robinia pedunculis racemojís ,foliis impari-pinnatis. 
Hort, Upf. 

Conimon baflard acacia in America. Locufl-tree, 
2. Faux acacia á liliqües hériftees. 
Robinia leguminibus echinatis. Mili. 
Baflard acacia with prickly pods. 
3. Faux acacia á feuilles conjuguées impaires, á 

folióles ovales, á branches & pédicules hériíTés. 
Acacia rofe. 

Robinia foliis impari -pinnatis , foliolts fubroíundis 
ladoribus , racemis pedunculifque hifpidis, Hort, 
Colomb. 

Falfe acacia with a rofe coloured fiower. 
4. Faux acacia á íleurs folitaíres, á feuilles á qua-

tre folióles, portées fur des pédicules. Acacia de 
Sibérie á quatre feuilles. 

Robinia pedunculis Jimplicibus , foliis quaternaús 
peño latís* Hort. Upf. 

Syberian four leaved baflard acacia. 
5. Faux acacia de Sibérie á fix ou huit folióles > 

ordinairement fans impaire. 
Pfeudo-acacia foliis pari-pinnatis plurimis, Hort. 

Colomb. Caragana Siberica afpelaíhus pinnis foliorum 
crebrioribus oblongis. 

Syberian baflard acacia with a greater number if 
tobes, ' 

Efpeces tendres, 

6. Faux acacia á feuilles conjuguées impaires, á 
folióles ovales pointues , á branches noueufes , 
unies, á fleurs en grappes. 

Robinia foliis impari-p'mnatisjoliolis ovatis acumi-
natis , ramis nodofis glabris , pedunculis racemofls. 
Mili. 

Robinia with knobbcd frnooth branches, &C. 
7. Faux acacia á feuilles conjuguées impaires , á 

folióles oblong-ovales ? á fleurs en grappes raí-
femblées. 
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Robinia fotüs impari-pinnatls , foliolis oblongo' 

ovatis , pcdunculis racemojis , confertis. Mili. 
Robinia w'uh long bunchs of Jlowcrs grow'mg in 

clujlers. < . -
8. Faux acacia á feuilles conjuguées impaires, a 

feuilles ovale-renverfées, ágrappes rafíemblées aux 
cotes des branches , & dont les íiliques ont une 
membrane á quatre ailes. 

Robinia folús impari-pinnaüs , foliolis obversh ova­
tis , racemis aggregatis axillaribus , kguminibus mem~ 
iranaceo-utragonis. Mili. 

Robinia with flowers gromng in cluflers from thc 
Jíde of the branches and pods havingfour w'mgcdmem-
brants. 

9. Faux acacia á feuilles doublement ailées, á 
folióles ovales , affiles, á fleurs en épis terminaux. 

Robinia foliis duplicato -pinnatis , foliolis oyatis 
feffilibus , jloribus fpicatis terminalibus. Mili, 

Robinia with doublc winged leaves , &c. 
# 10. Faux acacia á feuilles conjuguées, á folióles 
lancéolées oppofées, á grappes axillaires , á longs 
pédicules. 

Robinia foliis pinnatis , foliolis lanceolatis , oppo~ 
jitis y racemis axillaribus , pcdunculis longioribus. 
Mili. 

Robinia with fpcar shaped lobes and long bunches 
of flowers on the Jide of the branches upon longér foot 
jialks, 

11. Faux acacia á feuilles conjuguées impaires, á 
folióles oblongues pointues, á grappes axillaires, á 
íiliques oblong-ovales. 

Robinia foliis impari-pinnatis , foliolis oblongis , 
acuminatis , raumis axillaribus, leguminibus oblongo-
ovatis. Mili. 

Robinia with acute pointed lobes and bunches of 
Jlowers procceding from the Jide of the branches. 

L'acacia , w0. / , eft indigene de FAmérique fep-
tentrionale; c'eil M. Robin qui le premier tranfporta 
fes femences,du Canadá á Paris; bientót aprés elles 
furent apportées de Virginie en Angleterre : cet 
arbre , dit Miller, devient írés-grand dans fon pays 
natal, & y eíl fort eftimé par fa durée. On i'em-
ploye dans la conftruftion de la plupart des maifons 
qu'on bátit á Boílon , dans la nouvelle Angleterre; 
al s'eíl coníervé parfaitement fain. J'ai vu dans une 
cour á Meíz deux acacias qui avoient plus de qua-
rante-cinq pieds de haut, & dont le diametre étoit 
id'environ quinze pouces; ils pouíToient encoré trés-
vigoureufement lorfqu'onlesabattit, & paroiíToient 
etre fort loin de ce terme oü les arbres ne font pref-
que plus que s'entretenir. Le bois de l'acacia eíltrés-
dur, d'un grain fin, & prend le plus beau poli; fa 
couleur eft un jaune-marbré, & ondé de deux ou 
trois teintes d'olive; on en fait de fort beaux meu-
bles, il eft recherché par les tourneurs ; il pourroit 
íervir á. des ufages plus miles, fi par une culture 
convenable on lui procuroit toute la grofleur dont il 
eft fufceptible : j'ai trouvé que cet arbre aimoit á 
étre place fur le bas des cóteaux, dans des ierres 
légeres, fubftantielles, profondes & un peu humi-
des : il y â beaucoup de terres & de poíitions oü il 
végete mal; comme il eft trés-fragile , il faut le 
mettre dans des lieux abrités des grands vents : il 
convient aufíi de mettre une grande diftance entre 

. ees arbres, dont Ies racines s'étendent au loin ; 
comme ils aiment d'avoir le pied á l'ombre, on fera 
bien de les environner d'un taillis d'arbriffeaux de 
moyenne ftature. Lorfqu'on plante les acacias, il 
faut avoir grande attentíon de ne pas írop enfoncer 
les racines, plus ils font jeunes, mieuxilsréufíiírent, 
& plus vite ils forment de grands arbres. La bonne 
faifon pour leur tranfplantation, c'eft la fin de mars 
& les premiers jours d'avril; j'en ai perdu beaucoup 
pour Tayoir faite avaní l'hiyer ; une p í w v e que 
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cette faifon leur eft contraire ¡ c'eft que ceux d^nt 
ees arbres plantés en automne qui ont rechappé 
commencent toutefois á végéter, que Icnp-t' ^ 
aprés ceux plantés dans les premiers mois du r>e,mS 
tems. J'ai conftamment éprouvé que l'expofitio 
midi & du couckant étoit moríelle au faux ac n-
c'eft le nord , & fur-tout le levant qui ta Cia' 

^ Ui con-
viennent. 

Cet arbre fe multiplie par fes femences, par i 
furgeons qu'il pouffe de fes racines laíérales fun^ 
rieures, & paredes bouts de fes racines qu'on en' 
fonce jufqu'á fíeur de terre. Lorfqu'on a arraché uñ 
acacia, qu'on laifle le trou ouvert, il naitra quantité 
de drageons tout autour de fa paroi. Les femences 
fe recueillent en novembre par un beau tems; on les 
tire des íiliques au commencement de mars, 8c on les 
femé dans une bonne planche de terre oíi Ton aura 
melé du fable fin & du terrean: il faut arrofer de tems 
á autre, & fur-tout couvrir le femis de íilets, lesoi-
feaux pinceroient les feuilles féminales des qu'elles 
fortiroient de terre , & détruiroient toutes les efpé-
rances du cultivateur. Des la feconde année, on 
pourra tirer les jeunes arbres des femis, & les mettre 
en pépiniere dans des rangées diftantes de deux pieds 
& demi & á un pied & demi les uns des autres, dans 
le fens des rangées. On les y cultivera pendant deux 
ans, au bout de ce tems ils feront propres á etre 
ííxés lá oü l'on veut les avoir. Ceux dont on voudra 
faire des taillis & des remifes, refteront deux ans 
dans le femis; on ne les en tirera que pour les plan- ( 
ter á demeure á quatre 011 cinq pieds en tout fens 
les uns des autres. 

Le faux acacia pouíTe trés-viíe Ies premieres an-
nées,jufques~lá qu'il lance quelquefoisdes baguettes 
de íix 011 fept pieds de long d'un feul jet de fe ve; 
mais au bout de quelques années, fa végétation fe 
ralentit prodigieufement; quelquefois méme elle 
languit, & il faut lui rendre du reflbrt en recouparíí 
Ies plus hautes branches: comme cet arbre pouíTe 
d'abord en hauteur, il ne prend guere de eorpsdans 
ees premiers tems, durant lefquels il convient de 
l'appuyer contre un fort tuteur. 

Lorfque c'eft par la ftérilité du fol que les acacias 
languiíTent, il faut les labourer plufieurs fois & en-
terrer á leur pied du fumier confommé. On fait que 
la feuille de cet arbre donne un excellent fourrage , 
ainíi que celles de prefque tous les légumineux; il 
femble que la providence ait fpécialement deííiné 
cette clafíe de plantes á la nourriture des beííiaux.̂  

Lorfque l'acacia fe plaít dans une fituation, il 
prend une touíFe afíez réguliere & aflez étendue: 
fes feuilles élégantes font étroites & affez éloignées 
entr'elles; mais quand l'arbre eft fort, Ies différens 
étages de branches feuillées qui fe trouvent les uns 
au-deíTus des autres, ne laiffent pas que de rompre 
Ies rayons folaires ; la lumiere fe joue mollement a 
travers ce feuillage léger & diaphane dont le verd-
clair eft plein d'aménité: á la fin de mai, ü eft par-
tout entrelacé & doucement nuancéd'une quantité 
prodigieufe de grappes de fleurs d'un blanc citrm 
qui pendent avec grace ; le bas du pavillon de ees 
fleurs eft teint d'un jaune-verdátre pále ? ellesd^ 
halent une odeur analogue á celle de â",el!f j0J 
range : alors cet arbre donne aux yeu^ ^ . /• fleur 
rat les fenfations les plus voluptueufes, mais la ^ 
ne dure que huit jours: ainíi paífent les ^01?]^ JIS 
plus doux de la vie, & encoré ne refle!ir |v'ers 
pas chaqué année. L'acacia doit étre pr0í"!?u^ con-
les confins des bofquets de mai qui doivent e * ^ 
tigus aux bofquets de juin; car fouvent ceta*! ^ 
fleurit que dans les premiers jours de ce 
mois. r 
. Si l'acacia n0. z né diíFere du premier que pa _ 

filiijues hénífées ? il ne peut guere paííer q«e " 
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üne varíete : ne I'ai point vu ; il fe peut qu'il ait 
¿es particularités qui le rendent intéreflant. 

'̂acacia «9. 3 habite la Caroline, quelquefois il 
s'y eleve á vingt pieds; en France & en Angleterre, 
jl ne paroit pas devoir atteindre á cette hauteur; il y 
êUrit trop jeune pour qu'on puiíTe efpérer qu'il s'é-

Jance beaucoup. II n'eft pas prudent de lui former une 
tige nue, á moins qu'on ne le plante dans une íitua-
tion parfaitement abritée contre les vents : rien n'eíl 
{i fragüe que cet arbre, fur-tout lorfque fes branches 
fontchargées des épis de fes fleurs, dont le nombre 
prodigieux les accable. 

Le bois ancien de racacía-rofe eft revetu d'une 
écorce gris-terne, le bois de deux ans conferve en­
coré des poils rigides qui font de venus blancs ; les 
rameaux deTannée precedente ont leur écorce d'un 
brun-rougeátre & chargé de poils d'un ton un peu 
plus rouge ; les bourgeons íont d'un verd-brunátre, 
& heriífés de ees épines molies qui y font purpu­
rinas; il s'en trouve auíTi fur les pédicules des grap-
pes, & méme fur le cálice des fleurs: elles reífem-
blent á celles de certains rofiers. 

Dans leur état hivernal, les boutons font plats; 
yers la íínd'avril, ils fe gonflent & paroiíTent comme 
compofés de plufieurs mamelons. Chacun de ees 
boutons donne naiffance á un bourgeon qui porte 
ordinairement deux grappes de fleurs á fa bafe, & 
deux ou trois plus haut, difpofés alternativement 
ainíi que les feuilles ; elles confiílent en un maítre 
pédicule arrondi dans fa partie fupérieure & plat 
en-deíTous: fur ce pédicule font attachés par de courts 
létioles les lobes tantót oppofés, tantót alternes, au 
ombre de neuf á onze ; quelquefois les lobes font 

en nombre pair, mais c'eft une anomalie: ils font 
ovale-ronds, trés-entiers & termines par un fílet qui 
paroit étre la prolongation de la cote du milieu; leur 
verd-brun eft teint de rouge, ils deviennent plus 
verds á mefure qu'ils s'étendent. Les grappes de 

, fleurs íont pendantes & ferrées; les fleurs qui font 
du rofe le plus tendré , ont un pavillon large & bien 
étendu, marqué d'un jaune mourant: ainfi cet arbre 
chargé tk comme fuccombant fous le poids & le 
nombre de fes bouquets, oíFre le coup-d'oeil le plus 
frais & le plus raviííant. L'acacia-rofe doit former la 
plusbelle décoration des bofquets de la fin de mai; il 
íleurit ordinairement vers le 15 ou le 20 : on peut 
l'y employer fur le devant des allées 011 au milieu 
des maííifs, foit en buifíbn, foit en treillage ou en 
demi-tige. J'ai entrelacé des acacias rofe parmi des 
trifolium qui donnent en meme tems leurs fleurs 
d'un jaune éclatant: j'ai melé quelques pyracanthes 
qui font blancs de fleurs dans le méme tems; la rofe 
fimple de couleur d'aurore, les rofes de Champagne 
& de Bourgogne de différenstons d'incarnat ajoutent 
á la variété de cette décoration ; elle eft déployée 
cn-devant d'une allée de mélefes dont le verd tendré 
eft fi délicieux; en devant j'ai une rangée d'ancholies 
de tous les tons du bleu & du violet 1 derriere s'é-
leve une paliftade de mélefes taillée au cifeau , elle 
fert de fond á toutes ees fleurs, &c les fait merveil-
leufement reffortir. 

L'acacia-rofe fe multiplie par fes femences, elles 
procurent les meilleurs fujets ; mais cet arbre ne 
^uftifiant ni en France, ni en Angleterre, il faudroit 
l̂ s tirer déla Caroline. On fupplée á leur défaut par 
^autresmoyensde multiplication^arles marcottes, 
es houtures, des éclats de racines & la grefFe. 

Les marcotes fe font en juillet avec les bourgeons 
e l année ; on les couche dans un petit trou oü l'on 

aPPorte du terreau coníommé, melé de terre fraí-
& onftueufe ; on les plie doucement enfaifant 

lln,e Petite coche á leur courbure inférieure ; lorf-
û eues font placées & recou vertes, on plaque de la 
ouíTe fur la terre; on en releve le bout contre un 
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petit báton, en les nouant avec du feirpe , & en les 
arrofant trés-fouvent, elles feront enracinées la fe-
conde automne. 

Les houtures feplantent en avril dans des pots em-
plis de bonne terre ; on tient ees pots dans un leau 
oü l'on met aífez d'eau pour qu'elle baigne le milieu 
du pot; on tient ees feaux dans un lieu un peu om-
bragé. Les bouts de racines íe plantent comme ceux 
du bonduc. Foyei Partide BONDUC , Suppl. 

La greie fe fait fur le faux acacia commun ou en 
fente á la fin d'avril, ou en écufíbn vers la fin d'aoüt, 
L'ente doit étre bien garme de poix : on l'emmail-
lotte enfuite avec du papier & on lie avec de i'ofier. 
La feule attention particuliere que demande Técuf-
fon , c'eft de choiíir les boutons les plus faillans, 
placés ordinairement vers le bout des bourgeons. 
L'acacia-rofe fe franfplante en novembre ou en 
avril. ílfaut mettre au printems de la mouíTe autour 
de fon pied, & arrofer de tems á autre : cet arbre 
aime les terres humides, légeres , fubftantielles & 
profondes; il y a apparence qu'il croít en Caroline 
au bord des eaux; il peut fubfifter en France dans 
plufieurs efpeces defols, mais il en eft peuoüil faffe 
de grands progrés, & il conferve long rems toute 
favigueur dans les terres médiocres; :A fauílefumer 
quelquefois, & recouper chaqué deux ans les bour­
geons de l'année précédente de la moitié de leur 
longueur : qu'on le foutienne avec de bons tuteurs; 
qu'on cultive la terre avec foin á fon pied, c'eft tout 
le régime que demande cet arbre délicieux ; on ne 
fauroií trop s'attacher á l'avoir franc du pied, 6¿ fur-
tout á le reproduire par la graine. 

Les nQ. 4 & 3 font indigenes de la Sibérie, oíi 
ils ne s'élevent guere qu'á douze ou quinze pieds de 
haut; le n0. 4 a quatre folióles ; le n0, S en a de 
huit á dix ; ainfi leurs feuilles qui font conjuguées 
ne font pas terminées comme celles des autres aca­
cias par un feul lobe. Les lobes ou folióles du n0< i 
fons oblongs ,étroits & termines par une trés-petite 
pointe; leur verd eft tendré. Les fleurs d'un jaune 
pále naiíTent folitaires aux cótés des branches, á la 
fin d'avril; le pavillon eft étroit & peu étendu; leur 
nuance fe confond avec le . verd-jaune des jeunes 
poufles; mais cet arbre eft alors d'un afpeft dotix & 
gracieux , qui varíe la fcene du printems. L'écorce 
des branches & du tronc eft verte; lorfqu'elle eíl 
d'un verd-jaune, l'arbre languit. II lui faut une terre 
fraiche un peu forte & un lieu un peu ombragé. On 
multiplie les acacias de Sibérie, par la graine qu'il 
faut femer en novembre ou en février. lis repren-
nent fort bien de marcottes; les houtures m'ont 
réuííi quelquefois; fi on les fait en pots fur une 
couche tempérée & ombragée, il en réuííira beau­
coup. Les graines de ees arbres font une bonne nour-
riture , on les mange comme des petits pois. 

La fixieme efpece croit naturellement á Campe­
che , d'oü felón Miiler, le dofteur Houftoun l'a 
apportée en Angleterre ; elle s'éleve á trente ou 
quarante pieds. Les lobes font agréablement mar­
qués par-deflbus de taches purpurines qui teignent 
foiblement le deífus; les fleurs font petites & d'un 
béau rofe. 

L'acacia n0, 7 a été auííi trouve a Campeche; Ies 
lobes font d'une coníiftance affez épaifle ; les jeunes 
branches font couvertes d'un duvet de couleur de 
fer; les fleurs font d'un rouge jaunátre.^ 

Le n0. 8 eft naturel de la Jamaique, oíi les colons 
Anglois l'appellent dogwood, ils'elevé á quarante 
pieds ; les fleurs naiíTent en touffes de grappes aux 
cótés des branches, tandis qu'elles font dépourvues 
de feuilles, de forte que cet acacia paroit alors tout 
couvert de fleurs. Les bouquets terminaux font les 
plus grands , & font formés en pyramide; les fleurs 
font d'un rofe pále. 
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Le /2°. $ a eté découvert par le pere Plumier, 

dans quelque contrée des colonies Francoií'es , aux 
Indes occidentales ; les fleurs font écarlatte , & par 
conlequent du plus bel effet; l'afbre s'éleve á trente 
pieds ; l'écorce e ñ grife tachée de blanc. _ ^ 

L'acacia n0,10 a été trouvé á Campeche ril s'eleve 
á vingt pieds; les fleurs font bienes; les folióles du 
bout des branches font couvertes d'un duvet d'une 
íeiníe légere de couleur de fer. ^ 

Eníin la onzieme efpece indigene de Campeche 
s'éleve á trente pieds; fes feuilles font d'un verd 
brillant par-deffus , & d'un verd pále par-deffous ; 
fon écorce d'un gris brunátre eíl marqnée de taches 
blanches; fes fleurs naiffent en longues grappes aux 
cotes des rameaux; elles font d'un rofe pále. ̂  

Ces íix dernieres efpeces femultiplient de graines 
fuivant la méthode propre aux plantes des climats 
chands, & demandent la ferré chande en hiver. 
( M. le Barón DE TSCHOUDI, ) 

ROBOAM , place dupeuple , ( Hijl. facr.) ííls dé 
Salomón ^ & de Naama, femme Ammonite , avoit 
quaraníe & un ans lorfqu'il í uceé da á fon pere > l'an 
du monde 3019. Aprés la mort du prince , il alia á 
Sichem, 011 tout Ifrael s'étoit aíTemblé pour l'établir 
roí; & en meme tems Jéroboam qui s'étoit fauvé tn 
Egypte pour échapper á la juüice de Salomón , en 
étaní revenu , alia avec tout le peuple trouver Ro-
boam, pour le prier de les décharger des tribuís im-
menfes dont fon pere les avoit accablés. Le roi leur 
demanda trois jours pour faire fa réponfe, & em-
ploya ce tems á confulter. 11 s'adreffa d'abord aux 
vieillards qui avoient été du confcil de Salomón, & 
qui connoiílant la fituation des aíFaires publiques , 
¿c Fhiimeiir du peuple, luí confeillerent del'appai-
fer avec quelques paroles de douceur, fuivies de 
quelques effeís bienfaifans. Mais cet avis n'étant 
pas conforme á fes vues, il s'adreffa aux jeunes 
gens qui avoient été élevés avec lui; & ces témé-
raires,íous pretextequ'il failoit foutenir fon autorité, 
& qu'il étoit dangereux de plier fous une populace 
¡nutinée , lui coníeillerent un refus accompagné de 
paroles dures, & de menaces iníupportables,//. Par, 
x. /4. Rohoam & ceux dont il fuivoit le confeil, 
firentbien voir par une réponfe íiimpérieufe , qu'ils 
ne connoiíToient ni la nature ,ni les juíles bornes de 
la puiíiance fouveraine. Ceux qui en font Ies dépo-
íiíalres, ne l'ont recue de Dieu que pour faire le 
bonheur de ceux qui leur font foumis, & pour étre 
leur appui, & non pour les traiter en efclaves. 
L'exemple de Roboam doit leur apprendre que le 
plus ferme a ppui des trónes, eíl l'amour des peupies : 
qu'un prince doit toujours etre pret á écouter les 
plaintes de fes fu jets, á foulager leur mifere; que 
les confeils violens font d'une dangereufe confé-
quence, & qu'on rifque tout en pouífant á bout la 
patience des peuples. Le íils de Salomón en fít une 
trifte épreuve. Jéroboam & tout le peuple étant 
revenus le troifieme jour, il leur donna la réponfe 
que les jeunes gens lui avoient fuggérée. II n'eut 
aucun égard á leur priere, parce que Dieu qui vou-
loit accomplir ce qu'il avoit dit par Ahias de Silo , 
qu'il óteroit dix tribus aux íils de Salomón pour les 
donner á Jéroboam, s'étoit détourné de lui. Pour 
exécuter fon delTein , il permet que ce prince , fe 
livrant á un confeil pernicieux, pouffe á bout la 
patience de fes fujets par fadureté , & donne lieu á 
une révolte prefque genérale, qui facilite á Jéro­
boam fon élévation au troné. Car dix tribus renon-

ânt á la maifon de David, & fe donnant á Jéro­
boam , accomplirent par leur féparaíion la volonté 
que Dieu avoit d'humilier les defeendans d'un roí 
qui l'avoit abandonné , & il ne refta á Rohoam que 
Juda & Benjamin. Ce prince envoya auffi-íóí Adu-
ram, fon imendant des tribus^ pour rappeller les 

rébelles ^ mais lis TaíTommerent á eoüps de n 
& Rohoam effrayé , monta fur fon char & * 
á Jérufalem. Quand il fut arrivé dans cette v'il 
aífembla les deux tribus qui lui étoient dem • 1 
fidelles, & marcha á la tete de 180000 h Urées 
pourcombattrelfraél, & le remettre fous fon0?-68 
fance. Mais le prophete Semeias fe préfenta^ 
part de Dieu , & défendit aux deux tribus dMl 
combaítre contre leurs freres, parce que leur f' 
ration & leur reunión en un corps d'état fous j|^a' 
boam, étoient arrivées par fes ordres, & que1]0" 
hommes euííent entrepris en vain de s'y oppof65 
Des que les foldats eurent entendu la parole cT* 
Seigneur, ils n'avancerent pas píos loin contre J 'U 
roboam, &ils s'en retournerent chacun dans fa maf 
fon* Ainíi, le royanme d'ífraél demeura pártale 
deux. Jéroboam regna á Sichem fur les dix tribus ¿ 
Roboam á Jérufalem fur Juda & Benjamin. Ce prince 
s'appliqua á fortiíier fon royaume contre fon enne-
mi. í i fit entourer de mursplufieurs villes de fon état ̂  
y ¿tablit des gouverneurs, & y amaffa des armes & 
des provifions. II vit auííi augmenter le nombre de 
fes fujets par un grand nombre de prétres & de lé-
vites, qui ne pouvant exercer leurs fonclions dans 
le royanme d'ífraél á caufe de Tidolátrie de Jéro­
boam, quitterent tout ce qu'ils pofledoient dans ce 
pays fchifmatique & idolatre, fe retirerent dans les 
terres de Juda, afín de feryir Dieu dans le temple 
de Jérufalem, & fe réunir á la vraie églife oü étoit le 
miniílere legitime. Tous ceux auífi qui étoient atta-
chés á la vraie religión, & qui ne prenoient point 
de part au fchiíme des dix tribus, prirent la géné-
reuíe réfolution de facriíier leurs biens & leurs éta-
bliíTemens au devoir de fervir Dieu felón les ordon-
nances de fa loi. Rohoam marcha pendant trois ans 
dans les voies du Seigneur; mais quand il fe vit 
affeimi íur le troné , & qu'il crut n'avoir plus rien k 
craindre , il abandonna fa loi, & fes fujets trop dó­
ciles le fuivirent dans fes égaremens: ils devinrent f 
idolatres comme lui, 6c leurs moeurs fe corrompí-; 
rent á un tel point, qu'en peu de tems le royaumer 
de Juda devint le théátre des plus aíFreux déíordres 
qu'on eüt vu depuis l'enírée des líraélites dans la 
terre de Chanaan. Dieu, irrité de leurs excés & 
voulant les punir comme il avoit puni ceux dont ils 
faifoient revivre les abominations, appella en Judée 
Séfac, roi d'Egypte, & le chargea d'exercer fes 
vengeances fur Rohoam & fur fon peuple. Ce prince, 
fuivi d'une armée innombrable, entra dans le pays, 
qu'il ravagea , & dont il prit en peu de tems toutes 
les places de défenfe. Jérufalem, oü le roi s'étoit 
retiré avec les principaux de fa cour, alloit étre 
afíiégée, & pour leur óter toute efpérance, Dieu 
envoya le prophete Semeias qui leur declara de fa 
part que puifqu'ils l'avoient abandonné, il les aban-
dorinoit auííi au pouvoir de Séfac. Cette menace le» 
toucha, ils s'humilierent fous la main de Dieu, & 
reconnurent la juftice de fes jugemens. Le íeigneur, 
fléchi par cette humiliation , adoucit la rigueur de 
l'arrét porté par fa juílice. II les arracha á lafureur 
de l'ennemi; mais pour leur apprendre la diíterence 
qu'il y a entre le fervir & fervir les rois de la terre, 
il voulut qu'ils fuffent affujettis á la dommation de 
Séfac, ILPar.xij.8. Séfac fe retira done de Jéru­
falem, aprés avoir enlevé les tréfors du ̂ 111̂  ux 
feigneur & ceux du palais du roi. Roboam' in§ra * 
bienfaits de Dieu, continua á faire le ma'» 01 P |g 
avoir régné dix-fept ans , il laiffa ên m0.ureil ¿e 
royaume á Ahia, un de fes íils qu'il avoit 
Maacha, filie d'Abfalon. (+) . > JanS 

ROBRICA , ( Géogr. anc. ) ce lien eft place 
la Table Théod. entre Julíomagusou Angers ^ 
farodunum ou Tours que Sanlon place a 1)31 . 
^ M . d'Anyilie auPont de Longué furLoire, ^ 



firlva * cléíígnant un pont. Noe. Gaui. d'Ámillé^ 

^QC-D'ECHTQIIÍER, í .m. iatruficulafisrupes, 
/ £irm& de Bíafon.} irieubie d'armoiries faií en peíit 
aí alefé, dont la partíe füpérieure eíl ancrée & i'in-

férie»re chargée d'une traverfé. 
Les Efpag00^ appeílent roes, les tours des échecs, 

g¿on prétend que c'eílde-lá qu'eít venu le nom de 
jocJéchiqukr. 

La Roche de Fonteñiiles, de Rambute áToulonfe; 
¿¿nir a trois rocs-d'échiquur cTor. 

Roquelaure de Saint - Aubin , i Hile - Jourdain; 
/^(«r a trois rocs-cfcchiquicr d'argmt. (G. D , L. T.) 

'* ROCHE, f. f. {terme deChaufourmer.) maíTif plus 
oli moins gros de pluíieurs pierres , qui dans le feu 
fe font unies les unes avec les autres. Ces roches 
ne font point de la chaux brúlée , ainíi que les appeí­
lent les Chaufourni&rs en Flandré, Voyĉ  CHAUX 
BRULEE dans ce Suppl. 

§ ROCHE-GUYON ( L A ) , G¿o°r. Rapes Guí-
¿onis, bburg du Vexin fur la Seiñe, entre Mantés & 
Vernon. II tire fon nom du rocher au pied duquel 
le cháíeau eíl litué, & d'un feigneur nommé Guy 
ou Guyon, frere de Richard de Vernon, á qui le 
cháteau appartenoit, & qui vivoit íbus Louis le 
Gros. 

llyaitnprieuré dépendant del'abbaye deFécamp. 
C'étoit une ancienne baronnie érigée en duché en 

faveur de la maifon de Silli & de Liancourt, & 
depuis 1679 pour celíe de la Rochefoucault. Le 
comte d'Anguien, s'y divertiflant avec íes favoris, 
y fut affommé par un cofFre qu'on luí jeíta fur la 
tete en 1546. Ce prince , vainqueur de Cerifoíes , 
rhonneur de la maifon royale , étoit frere du roi 
de Navarre & onde de Henri IV. 11 brilla, & paíía 
comme Gaílon de Foix , duc de Nemours. Ainíl, le 
tifón de Romorentin jetté íur la tete de Fran^ois I 
dont il fut dangereufement bíeífé en 1520 , i'oeil 
percé du comte de Spol par Brion au íournois de 
l'entrée du roi á Milán en 1515, la lance de Mont-
gomeri qui creva Fceil á Henri II, & lui fit perdre 
la vie ; tous ces jeux qui approchoient trop du na-
turel de la guerre, firent diré á un Ture avec rai-
fon « fi c'eít tout de bon , ce n'eft pas aííez ; íi 
» ce n'eíl qu'un jeu, c'eít trop ». ( C) 

§ ROCHELEE ( L A ) , Géogr. üiji, M. de Mau-
repas miniftre , fit travailler au port par ordre 
du roi, ce qui fit diré au fecrétaire de Tacademie, 
qu'im miniílre for^a la nature pour éloigner la mer 
de fes bords , un autre les ouv'rit pour y faire en­
tre r Ies richeíTes & l'abondance. 

En reconnoiííance de la fidélité & de la bravoure 
des Rochelois qui fe font défendus íi vaillamment 
dans la derniere guerre contre les Anglois qui ten-
terent une defeente, le roi a fait óter rinícription 
deshonorante que le cardinal de Richelieu avoit ftit 
graver fur une plaque d'airain en 1627. 

Des lettres-patentes ont accordé á une focieté 
de gens de lettres, le titre ÜacadémU royale dont 
M. le prince de Conti étoit le prote&eur, en 1732. 

M. Jaillot, prétre de l'oratoire, a commencé 
l'hiíloire de la Rochelle que M.d'Arcere fon confrere 
a achevée 5c publice en deux vol. i/2-40. 

La relation du fameux fiege de 1573 , parut dans 
le recueil des pieces de l'académie in-80., en 1767, 
parces deux oratoriens. (C. ) 

.§ ROCHEFORT , ( Géogr. Hífl. Lln. ) On pu-
^ia en 1757 l'hiftoire de Rochefort, contenant l'éía-
bliffement de cette ville, de fon port & arcenai de 
niar¡ne , & les antiquités de fon cháteau , ¿/1-4°. 

Cette hiftoire oü Thomme de lettres conduit la 
•plume de l'hiüorien , eü écrite agréablement, & 
kmée de traits d'érudition. ( C ) 

Tome 
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ROCHEH 9 f. m. rupes , /V, { teirmi dé Bíafoñ.) 

meuble de l'écu qui repréfente une roche , elle eíl 
figurée avec des inégalités pointues. 

La Roque d'Olés, d'Ornac , diocefe dé Sainit-
Pons ; d'aqur au rocher cfargent. 

Roquettes d'Amedes , á Paris; de gueules aü ro­
cher d'argent , a a chefcoufu d'a^ur, chargé de trois 
4toiks d'or, ( G, D . L. T. ) 

ROCHER TREMBLAÑT de la Roqueitts ( Hifi, 
naturelU.) Ün phénomene bien curieux eíl pe rochúr 
trembíam de la Roqueíte^ montagne á environ une 
licué de Caíires én Languedoc. C'eíl le rocher le 
plus elevé de la montagne , fur le penchant de la-
queile il eíl fitué du cóté du levant, & fur le bord 
d'un autre gros rocher qui fort de deífous les ierres, 
11 a une pehté de 6 pouces du cóté de ce pen«-
chant , yers lequel ii eíl coupé á plomb au-deíTous 
d'un^petit arrondilfement. Sa forme irréguliere ap-
proche beaucoup de celle d'un ceuf applati qui porte 
íur le petit bout. Sa plus grande circonférence qui 
eíl les deux tiers de fa hauteur , eíl de 26 pieds ; la 
plus petite qui eíl la bafe eíl de 12, 6c fa hauteur 
eíl de 11 pieds. La maíTe fait done un folide de 
366 pieds cubes, & peut pefer prés de 600 quin-
taux. 11 fe tro uve place á un des angles du rochei: 
qui lui fert dé bafe. II eíl fi prés du bórd , que la 
circonférence inférieure n'en eíl éloignée qué d'en-
viron un pied & demi, & qu'un á plomb qui paf-
feroit par les endroits du roe les plus avancés , 
tomberoit au-delá de ceiui qui lui fert de bafe. 
Comme nous avons dit que la figure de ce roe 
tremblant eíl celle d'un ceuf applati, il faut nécef-
fairement que les diameíres de la bafe foient inégaux, 
& celle-ci eíl convexe ; de forte qu'aux extréoiités 
du plus grand diametre , il s'en faut prés de 8 pouces 
qu'elle ne touche le rocher fur lequel elle eíl placee* 
Maisle rocher appuie fur toute la longueurdu petit 
diametre : cette pofition d'une maíTe de roe d'un ü 
grand poids & d'une íi grande hauteur dans un pen­
chant oü elle n'a prefque point d'autre appui qu'une 
ligne , n'eíl pas la partie du phénomene quimérite 
le moins l'attention d'un naturaliíle.La pierre dont le 
roe tremblant eíl formé , eíl d'une nature fort dure 
& fort compacle. Feu M. le régent trouva ce rocher 
fi curieux, qu'il en fit lever le plan en'1718. M . 
Marcorelle, de l'académie des feiences de Touloufe, 
a obfervé que le rocher en queílion fe meut viíible-
ment& d'une maniere fenfible, lorfqu'une certaine 
forcé lui eíl appliquée du midi au nord. On a plu-
fieurs fois réitéré cette expériénce; on a appuyé 
un báton ou quelqu'autre corps prés de ce rocher 
du cóté du midi ; on lui donne quelques fecouífes, 
il fe meut, & il exerce des vibrations qui font que 
le báton ne fe trouvant pas continuellement ap­
puyé , tombe par dégré fur la bafe du rochen 
Toute forcé ne fuffit pas cependant pour le mou-
voir, celle qui feroit moindre que la forcé ordi-
naire d'un homme , ne lui cauferoit point un ébran-
lement réel; mais lorfqu'il eíl en mouvemení, il 
ne lui faut que la moindre adion pour l'y confer-
ver. II exerce prefque toujours fes balancemensdu 
feptentrion au midi, dans une direclicn perpendi-
culaire á la coupe de la pente du rocher fur lequel 
il eíl affis. Ces balancemens font tels que le bord 
de la bafe fe fouleve de 3 ligues, qu'il fe fait fept 
á huit vibrations íénfibles, & que la cime parcourt 
environ un pouce á chaqué balancement ; aprés 
quoi ce roe perd prefque toul le mouvement qui 
lui a été communiqué , & reviení dans fa premiere 
fiíuation. M. Marcorelle explique pourquoi quatre 
hommes agiífant de concert & en méme tems, ne peu-
vent pas mouvoir le rochér á la premiere impulíicn 
qu'ils lui donnent, quoique la forcé avec laquella 
chacun tfwz peut agir > foit d'environ 100 livres,-

O O o o 
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íandis que la forcé d'un feul homme fuffit pour le 
faire aprés plufieurs feconíTes fucceílivement multí­
plices , 5¿ tandis que quand le roe eft en mouvement, 
il fait quelques vibrations, aprés quoi il revient dans 
fon premier état. 

Dans laparoiffe d'Uchon, bailliage de Montcénis 
en Autunois, on voit auffi un rocher mouvant de 
7 pieds de haut & de 27 de tour; le fommet eíl 
.plat, & dans la circonférence il préfente fix faces 
inégales. La bafe de forme ovale eft pofée fur une 
pierre unie, par un pivoí d'une forme fi particuliere, 
que la moindre impulfion fuffit pour le mettre en 
mouvement : un enfant meme peut l'agiter de fes 
mains. ( C ) 

R O D 1 U M , ( Géogr, anden,) líen marqué dans 
la table Théodofienne , fur la route de Samarobriva 
011 d'Amiens , á Augufla Sufjionum ou SotíTons. 
C'eft Roie-églife 011 Roiglife , pluíót que Koie, 
fuivant les diílances. L'ancienne voie eíl exiftante 
& trés-direfte fous le nom de Chaujfcc de. Bru-
nehaut, S¿ elle conduit d'Amiens á Roie. Nou des 
Gaul. Vkm.pag. 658. {C.) 

RODOLPHE de Habsbourg, premier du nom, 
dit U Clemente ( Hijioire d'AUemagne,) XIXe roi ou 
empereur d'Allemagne , nazi en 1212, d'Albert le 
Sage,comte de Habsbourg,& d'Hedwige de Kibourg, 
eíl élu en 1218, meurt én 1291. 

L'AUemagne fatiguée de ranarebie , dans la-
quelle elle languiíToit depuis la mort de Frédéric II, 
coníentit eníin á fe donner un véritable empereur ; 
elle avoit couronné plufieurs fantómes qui étoient 
difparu fans avoir pu ríen faire pour fon bonheur. 
Les eledeurs, forcés par le fouverain pontife (Gré-
goire X . ) qui Ies menacoit de nommer de fon chef 
á l'empire, s'aíTemblerent á Francfort. II fembleque 
ees clefteurs fe croyoient au-deífus d'un empereur; 
en efFet, aucun ne concourut pour Tétre. Les fuífra-
ges furent partagés entre trois fujets, qui ne fem-
bloient pas faiís pour les mériter: c'étoit un comte 
de Goritz , feigneur d'un cantón du Frioul, & qui 
étoit peu connu: un Bernard plus obfeur encoré , 
& qui n'étoit coníidére que par quelques préten-
tiohs fur le duché de Carimhie. Rodolphe le troi-
íieme n'avoit aucuns fiefs confidérabíes, c'étoit á la 
yérité un grand capitaine ; fa valeur & fa capacité 
avoient été útiles á Ottocare, roi de Bohéme, dontil 
étoit le grand-maitre d'hótel & le grand maréchal. 
Comme il y eut partage dans les voix, on choiíit 
pour arbitre Louis le Sévere, duc de Baviere & 
comte Palatin. Rodolphe étoit oceupé á de peíites 
guerres que fe faifoient continuellement les feigneurs 
de fiefs, lorfqu'on lui apporta la nouvelíe de fon 
éleftion. 11 fe rendit auíTi-tót á Aix-la-Chapelle, oíi 
fe faifoient Ies cérémonies du couronnement des 
empereurs. Le fceptre de Charlemagne, fur lequel 
on avoit couíume de préter ferment, s'étoit perdu 
pendant les guerres civiles. Plufieurs feigneurs com-
men9oient á fe prévaloir de cet accident pour ne 
point le reconnoítre. Rodolphe porte auffi r tót la 
main fur un cruciftx , & fe tournant vers Ies fé-
ditieux ; yojla, dit-il auffi-tót, quel fera defor­
máis mon fceptre. Ce trait de ferraeté écarta tous 
les obílacles, & fut regardé comme un préfage in-
faillible d'un regne glorieux. Rodolphe ne fe háta 
pas d'aller en Italie. II comparoit Rome á Vantre 
du lion;/ai bien vu des empereurs aller au-dela des 
Alpes ;mais fappergois a peine les traces de leur retour, 
II fe contenta d'envoyer fon chancelier recevoir le 
ferment de fidélité des villes fujettes; mais confi-
dérant que la domination des empereurs dans cette 
contrée n'avoit fervi qu'á faire le malheur de l'AIle-
magne, & qu'il faudroit verfer beaucoup de fang 
pour l'y maintenir, il confentit á vendré fes droits. 

Florencefut declarée villelibre, moyennant 
rante milie ducaís d'or; Luques en donna V^3' 
mille, Géne« & Boulogne fi¿miíle. 11 céda á N*UZe 
las III. les ierres que la comme Matilde avo't C(?" 
dees au faint fiege, & renon^a á exercer 1 CC' 
droit de fuzeraineté fur la ville de Rome. M •a"1Cun 
faifoit ees conceffions que pour affermir f0n1S ne 
rité en Allemagne, & pour y faire fuccéder p^j0* 
á la confuíion. 11 avoit un grand empire á réfor e 
& il fentoit combien cet ouvrage étoit diifiĉ 9 
L'Alface étoit paríagée entre plufieurs ffigneur' 
qui s'obftinoient á ne point reconnoítre de mait/8 
On ne pouvoit fe difpenfer de faire la guerre R ' 
dolphe obtint des troupes par fa prudence & fonniit 
toutpar fa valeur. Ceux qui poífédoient des terres 
dans la Suabe relevoient de la m ai fon impériaíe 
Suabe , aprés l'exíinfíion de cette illuílre familíe" 
par le fupplice de l'infortuné Conradin : ils pró-
tendirent ne relever que de i'Empire. Rodolphe les 
forga de reconnoítre l'autorité d'un gouverneur il 
en mit un égalemerit en Alface. Cependant, Otta-
care III, roi de Bohéme , diíFéroit á rendre hom-
mage ou plutót le refufoit avec arrogance: fes atn-
baíTadeurs proteílerent méme en pleine aflemblée 
contre l'éleftion de l'empereur. « Le roi Ottocare , 
difoit-il infolemment, ne doit rien á Rodolphe, 
autrefois fon domeftique; il ne lui a rien retenu 
de fes gages ». Rodolphe, pour réponfe , le fait dé-
clarer ennemi de l'empire ainfi que le duc de Ba­
viere, qu'il avoit attiré dans fon parti. Le roi de 
Bohéme voulut en vain foutenir fa révolte; attaqué 
dans le centre de fes éíats, il eft forcé de tomber 
á genou devant celui qu'il a dédaigné comme fon 
domeftique. Le íier Ottocare confentit done k 
faire hommage pour fon royanme de Bohéme & 
pour le duché de Moravie; il demanda pour grace 
de rendre cet hommage fous des tentes pour lui épar-
gner une mortiíicaiion publique. L'empereur paíTa 
dans l'iíle de Camberg, au milieu du Danube. Otto­
care vient l'y trouver couvert d'or & de pierres 
précieufes. Rodolphe , qui n'eftime que les qualités 
de l'ame , le re9oit avec un habit gris, qu'il por-
toit ordinairement; mais au milieu de la cérémonie, 
la tente fe leve & laiífe voir aux deux armées qui 
bordent le fleuve, le fuperbe Ottocare ágenou, les 
mains dans celíes de fon vainqueur. Le roi de Bo­
héme cédoit par le traité tous fes droits fur l'Au-
triche, la Stirie &la Carniole. Cette paix fut aufli-
tót rompue que íignée. La reine de Bohéme, prin-
ceíTe ambitieufe , fit rougirfon mari de vivre fu jet 
de rempereur,qu'elle appelloittoujours fon maitre-
d'hótel. Elle avoit cependant éprouvé plufieurs fois 
que ce maííre-d'hótel étoit un grand général: Otto­
care paya de fa téte la vanité de fon époufe; il fut 
vaincu Situé dans une bataiIIe./Wo//7/^,modéré dans 
la^viftoire , plaignit les vaincus, & donna la cou­
ronné de Bohéme á \Venceilas, fils du feu roí , 
auquel il fit époufer quelque tems aprés une de fes 
filies. L'empereur fit auffi-tót fon entrée dans Vienne, 
& y fixa fa cour. Louis de Baviere , qui avoit des 
droits fur I'Autriche , fit plufieurs tentatives pour 
Ten éloigner. Rodolphe fond fur lui avec fes trou­
pes vi£brie»fes & le met en fuite ; alors, dit un ino-
derne, on vit ce prince que les élefteurs av.01^ 
appellé á l'empire, pour y régner fans pouvotfj ' 
venir en eíFet le conquérant de TAllemagne, ^ e^ 
impofer la loi; mais tandis qu'il aíFermitó 7tr^' 
ne & lui rendoit quelques rayons de fon anclen ̂  a^ 
il ne négligeoit rien pour tirer fa famille de 1 ou c ^ 
rité; il donna l'inveftiture de I'Autriche ? de 
Stirie & de la Carniole á fes fils, Albert & Kodo^ 
phe. Une vieille chronique que des auteurs aecu ^ ( 
d'infidélité, dit que le jeune Rodolphe eut le 
de Suabe; mais de ce que fes defeendans ne te P0 
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^ t plus, ce n'eíl pas une raifon de rejetter ce 
fait: il ê  F i a b l e que l'empereur n'aura rien né-
olieé Pour &ire Pa^r âns 6* fomille un fief de 
cette importance. II eüt bien voulu placer fon ííls 
j\lbert fur le troné d'Hongrie , vacant par la mort 
¿e Ladiflas III, tué par les Tartares Cumins. Mais 
picolas, qui > coníbrmément aux prétentions de 
fon fiege, foutenoit que tous les royaumes étoient 
0 s de Rome, lui oppofa plufieurs obftacles, & 
nomma Charles Martel, arriere-fils de Charles d'An-
ibu. Les Hongrois ne vouloient pas d*un íils d'em-
«ereur pour roí. Rodolphe ne crut pas devoir en-
treprendre une guerre, d'ailleurs Charles Martel 
etoit fon gendre. U ne paroít cependant pas qu'il 
eüt été fi íac^6 n'avoit pas eu Tefpoir d'engager 
les étaís á nommer fon ííls Albert pour lui fuccéder ; 
il les convoqua meme á ce deíTein. II fut refufé, 
fous pretexte que l'empire ne pouvoit entretenir 
deux chefs; mais en eífet, parce qu'on craignoit 
toujours de le rendre hérédiíaire. Cet Albert régna 
aprés Adolphe de Naílau. Rodolphe mourut peu de 
temsaprés qu'il eut re9U ce refus déguiíé, laiffant 
rempire auífi paiíible qu'il étoit agité lorfqu'il en 
prit les renes. Sa famille obfcure auparavant figura 
depuís avec Ies plus puiíTantes de PEurope. Ses fu-
nérailles furent célébrées á Spire. II eut de l'impé-
ratrice Anne fa premiere femme, outre Albert & 
Rodolphe, dont nousavons parlé , Hartrnan qui de-
voitépoufer une princeíTe d'Angleterre,&fenoya 
dans le Rhin en 1282; & Charles qui mourut enfant. 
II en eut encoré quatre filies, Catherine , Agnés & 
Hedvige. La premiere époufa Louis le Sévere, duc 
de Baviere & comte Palatin ; la feconde, Otón , 
duc de la baile Baviere; la troifieme , Albert II. 
d'Anhalt, duc de Saxe ; la quarrieme, Otón Mar-
grave de Brandebourg. Elifabeth, fa feconde fem­
me , donna le jour á Judith, qu'il maria á Win-
celias, roi de Bohcme, & áClémence, femme de 
Charles-Martel, roi de Hongrie. On lui attribue la 
loi, qui ordonne l'ufage de la langue allemande 
dans les aftes publics, dans les jugemens & dans 
les dictes. Quelques écrivains la lui coníeílent. Mais 
on convient généralement qu'il ne fe fervit jamáis 
daucune langue éírangere. (M—F.) 

RODOLPHE D'AUTRICHE , Iíe empereur du nom, 
fucceíTeur de Maximilien 11, (////?. d'Allemagne.) 
XXXíIe empereur d'Allemagne depuis Conrad I, 
XXVle roi de Hongrie , XXXI1« roi de Boheme, 
naquit Pan 15 5 2 de l'empereur Maximilien II & de 
Marie d'Efpagne. II monta íur le troné á l'áge de 
vingt-quatre ans. Son pere , pour lui affurer la cou-
ronne inipériaíe, l'avoit fait élire roi des Romains 
dans une diete á Ratisbonne ( 1575 ) , & cette éle-
üion étoit fon meilleur titre. Six empereurs en ligne 
direde; fayoir , Albert II, Frédéric III, Maximi­
lien I, Charles V , Ferdinand I & Maximilien 11, 
pris dans la maifon d'Autriche , & tous de pere en 
ííls, n'avoient pu rendre le troné héréditaire. Les 
éleüeurs ne prenoient des chefs dans cette maifon , 
que parce qu'elle étoit la plus inréreflfée á s'oppofer 
aux invafions des Tures, auxquels elle confinoit par 
fes étatá de Hongrie. Lorfque , faifant allufion au 
«ouronnement de l'arriere-fíls d'Albert II, M. de 
^oltaire a dit qu'une couronne éleéHve devlent aifé-
^ent héréditaire, quand le pere & l'aieul Pont pof-
íédée , il eíl clair qu'il a fait une mauvaife applica-

ôn d'une penfée d'ailleurs aíTez vraie. Rodolphe prit 
|>our máxime celle des empereurs de fa maifon : il 
aî ita leur modération & leur amour pour la paix. II 
nê e lalíTa point éblouir par les noms pompeux de 
grand Se á'invincihle. La lenteur politique qu'il mit 
.ans la plupart des aíFaires, donne lieu de diré qu'il 

tlnt d'une main foible les renes de l'état. C'eft encoré 
mot de M. de Voltaire, que d'autres écriyains ont 
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regu fans examen. Tel eft l'afcendant d'un grand 
nom *f; il fait paííer les penfées les plus faufíes pour 
des vériíés : mais f i , au lieu de cette modération 
qui convient au chef d'une nation indépendante ^ 
Rodolphe eüt ufé de cette fermeté qui fied á un mo-
narque abfolu, tout l'empire eüt été bouleverfé, 
dans un tems oü le veílige du fanatifme & de Pinto-
lérance inondoit de fang tous les états voifins. Pour 
apprécier le mérite de ce prince , il faut porter les 
yeux fur les incendies qui embráferent la chrétienté 
aprés fa mort: d'ailleurs, les exemples des princes 
qui avoient voulu gouverner l'Allemagne avec au-
torité, méme dans des tems plus favorables, n'étoient 
pas féduifans. Avec les mémes talens des Charle-
magne & des Otón I, il n'eüt pas été für de fuivre 
leurs traces. Ce qui prouve que la modération de 
Rodolphe étoit autant dans fa politique que dans fon 
cara£l:ere , c'eft que dans le tems qu'il ménageoit les 
Allemands, il augmentoit la févérité des ordonnan-
ces dans fes états héréditaires. II reftreignit les pri-
vileges des Autrichiens, & éloigna des charges les 
Proteílans: il défendit méme de profeífer la nouvelle 
religión dans les villes, & n'en permit l'exercice 
qu'aux feigneurs, & feulement dans leurs cháteaux. 
Les Allemands ne jouirent cependant point d'une 
entiere indépendance : Rodolphe fit fcrupuleufement 
obferver le traite de pacification de PaíTau qui dé-
fendoit á tout eceléfiaftique d'embraíTer la nouvelle 
religión , fous peine de la privation de fon bénéfíce, 
Cette loi fut rigoureufement obfervée. Gebhart de 
Truchfer , archevéque & éle&eur de Cologne, fut 
dépouillé de fon éledorat pour avoir ofé l'enfreindre. 
Un femblabie trait ne pouvoit partir d'une main 
foibíe , ou il falloit qu'elle fut fe plier á propos. Le 
premier é.vénement militaire de fon regne fut une 
guerre contre Amurat III, empereur des Tures, & 
qui fe continua fous Mahomet III. Amurat, au pré-
judice d'une treve, avoit fait une irruption dans lá 
Hongrie & dans la Croatie, d'oü il avoit emmené une 
infinité de captifs. Les Tures, defeendus des Scythes, 
n'avoient point entiérement dépouillé les mceurs de 
leurs farouches ancétres. lis fembloient moins faire 
la guerre qu'aller á la chaíTe des hommes. Cette 
guerre fut meurtriere, & dura environ dix-neuf ans , 
pendant lefquels la fortune paíTa'plus d'une fois de 
l'un á l'autre parti. Les armées Turques fe fignale-
rent par la prife de Repitfch, de Wihilsk, de Wef-
prin, de Fillek, de Thata , de Saint-Martin , de 
Javarin & de plufieurs autres places confidérables , 
fous le regne d'Amurat III. Les lieutenans de cet 
heureux fultan avoient encoré forcé les Autrichiens 
de lever le íiege qu'ils avoient mis devant Belgrade: 
fous Mahomet III elles forcerent Agria , & rempor- , 
terent une grande vidoire prés de Kerefte ; mais les 
fuccés des Tures furent balancés par la perte de plu­
fieurs batailles, dont celles de Siíleq, de Belgrade & 
d'Hatuan, font les plus fameufes. Les impériaux: 
reprirent plufieurs places , & en enleverent d'autres 
dans la Turquie Ottomane. Ces deux puiíTances, 
fatiguées de verfer du fang fans pouvoir gagner la 
fupériorité Pune fur l'autre, confentirent á un traité 
(1605 ) qui faifoit une loi á l'empereur de donner le 
titre ázfils au fultan qui devoit l'appeller fon pen 
dans toutes lesoccafions oüils s'écriroient & fe par-
leroient par ambafladeurs. Les deux monarques 
s'obligerent encoré de s'envoyer réciproquement 
des préfens qui devoient étre renouvellés tous les 
troisans. Rodolphe cpmmenga, &envoya deux cens 
mille florins. Une autre condition qui ne leur fait 
pas moins d'honneur , fut de n'établir aucun impót 
ni aucune charge nouvelle dans les villes & les vil-
lages qii*ils avoient pris l'un fur l'autre pendant la 
derniere guerre , & dont chacun devoit reíler en_ 
poffeílion» On voit quel pouvoit étre leur amour 
r O O o o i j 
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ponr leiirs fu jets, puííqu'ils s'intéreíToient á ceux qui 
avoient ceffé de l'étre. Ce fut le íultan Achmet, 
íucceffeur de Mahomet Il í , qui figna ce traite , qui 
femble plutót un accord entre deux freres pour 
prevenir des troubles domeftiques. Les guerres de 
religión qui déchiroient l'Erpagne, la France, & 
mena^oient rAllemagne , s'étoient fait fentir en 
Hongrie. Les nouveaux íeaaires étoient trés-puiíTans; 
ils avoient méme facilité les progres des Ottomans. 
Rodolph& íít avec eux un traite particulier ( 1 6 0 4 ) » 
& s'engagea á laiffer aux Calviniftes & aux Luthé-
riens le libre exercice de leur religión. U avoit 
refuíe cette faveur aux Autrichiens fur lefquels fon 
empire étoit plus aífermi. Les etats de Hongrie 
profiterent de ce moment pour faire confirmer leur 
liberté. Ils avoient perdu une grande prérogative 
depuis que íes princes d'Autriche avoient declaré la 
couronne héréditaire dans leur maifon. Ils obtinrent 
le pouvoir d'élire un gouverneur, pendant Tabfence 
du roi, pour rendre la jufíice dans le royanme , fans 
qu'il füt néceffaire de recourir au confeil aulique 
pour terminer les procés en dernier reífort. Le 
gouverneur nommé par fa raajefté impériale devok 
continuer Tender exercice de fa charge ; mais pour 
la fuite il étoit dit que le gouverneur feroit choiíi 
dans une aífemblée libre. On devoit dreífer des ar-
ticles pour limirer le pouvoir de l'intendant-general 
des finances commis par rempereur. La nomination 
aux grandes prélatures devoit appartenir aux états 
& au fouverain ; mais á cette condition que ceux 
qui feroient nommés par ce dernier ne pourroient 
entrer dans le confeil de fa nation. Cette capirulation 
fait connoirre l'éíat de la Hongrie par rapport á fes 
rois. Cependant l'archiduc Matthias méditoit une 
révolution. L'empereur fon frere l'avoit fouvent 
employé 5 foit en Flandre oíí il falloit reteñir les 
états qui, en fecouant le joug de l'Efpagne, auroient 
pu fe détacher de l'Empire, foit en Hongrie dans les 
guerres coníre les Tures. Matthias, peu fatisfait 
d'étre le fecond dans l'Empire, afpiroií á fupplaníer 
fon frere comme lieutenant-general: il lui avoit été 
facile de gagner les gens de guerre; il les avoit ílattés 
par tout ce qui pouvoit lesféduire. Battori, vaivode 
de Tranfilvanie, qui tantót prenoií le parti des Tures, 
tantót celui des Allemands, mais dont l'inconíiance 
étoit cómpenfée par des talens fupérreurs, embrafía 
fon partí. Fier de ce nouvel allié , & aíTuré de l'in-
clination des protetfans d'Autriche qu'il flattoít d'une 
eníiere liberté de confeience, iífit foulever la Hon-

* t grie , mécontente de ce que l'empereur élevoit des 
Allemands aux principales charges , & s'approcha 
de la Bohéme qu'il prétendoit engager dans fa ré-
volte. Les états de Bohsme ne manquerent pas de 
choifir cetinftant de crife pour arracherde nouveaux 
privileges. Ils parvinrent á exclure le clergé catho-
lique des affaires civiles, & á déclarer nuiles toutes 
Íes acquifitions que les prétres de la communion 
romaine pourroient faire. Les proteftans devoient 
étre admis dans toutes les charges. Ces conceíKons 
étoient coníidérables , mais Tempereur ne pouvoit 
s'y refufer , fans s'expofer á perdre tome fon auto-
riíé dans ce royanme qui fe reffouvenoit encoré qu'il 
avoit été libre fur le choix de fes maitrés. Cepen­
dant fon frere Matthias s'appretoit á foutenir fa ré-
volte. L'empereur , qui craignoit les fuites d'une 
guerre el v lie , & dont Matthias étoit Pe plus proche 
héritier , confentit á partager avec lui un troné fur 
lequel la nature l'appelleroit bientót. Rodolphe étoit 
d'une fanté délicate, & il approchoit de fa fin. II 
céda a Matthias la couronne de Hongrie , l'archi-
duché d'Autriche & le marquifat de Mora vi e , & ne 
fe réferva de fes états hérédrtaires que la Botóme & 
la Siléfie. C'étoit moins fe dépouiiler d'un bien /que 
^déba.rraff^r 4'un fardeau, i'Aumche étoit 

armes, & demandoit une liberté de confclenrp ú 
ne pouvoit permettre fans s'expofer á rind;üq^li 
de la cour de Rome, & il falloit confentf f1011 
peller les Allemands qui oceupoient en Henar' 
places importantes. Une lui reíloit done que IM 
native 011 de mécontenter les impériaux & le 
ou de révolter les Hongrois : d'ailleurs Ies emb3̂ 6 * 
fe multiplioient en Allemagne. La fucceffio^8 
Cleves, de Berg & de Juliers , ouverte par la m 
de Jean-Guillaume, comte de la Marck & de 
vensbourg , mettoit aux prifes deux puiffans pan' 
qu'il avoit long-tems pacifiés, & qui, ayant repr!! 
les armes, paroiííbient préts á ruiner TEmn 
Rodolphe fit un afte d'autorité qu'il crut propre ár^' • 
tablir le calme, en féquelírant les états qui formóle^ 
l'objet de la conteííation. II en faifit Léopold fo 
couíin , auquel 11 donna le litre de commiffalre im-
périal dans ces provinces : mais cette fermeré atíira 
fur lui tout le péril. Les prétendans, dont les princi-
paux étoient les princes de Neubourg & de Brande-
bou rg, foutenus par l'élefteur Palatín Frédénc IV 
fe réunírent; & oubliant pour Tlnílant leurs droitsi 
l'égard les uns des autres, ils implorerent le fecours 
d'Henri IV , roi de France, & le héros de fon fie ele 
pour chaffer Léopold qui avoit hxé dans Juliers le 
íiege de fon gouverneroenr. Alors í'Ailemagne fut 
parragée en deux grandes tadions; Tune, compoíée 
des princes catholiques , fuivoit le partí de rempe­
reur. Les chefs de cette ligue étoient Maximiiien, 
duc de Baviere , les éle&eurs ecelefíaíüques & tous 
les princes de la communion romaine. Cette fadion 
pnt le nom de ligue catholique: elle fut forriíiée par 
deux princes proteftans qui étoient Félefteur de 
Saxe , un des prétendans, 6f le landgrave de HeíTe-
Darmííad.L'auírefa£lion,compoféedesCaÍviniíles& 
des Luthériens, foutenolt lesmaifonsde Brandebourg 
& de Neubourg , & avoit á fa tete Frédéric IV qui 
avoit pour adjoints le duc de Wirtemberg , le land­
grave de Heífe-Caffel, le margrave d'Anfpach , celui 
de Dourlach, le prince d'Anhalt. PJufieurs villes 
impériales entrerent dans cette ligue qui, pour mot 
de ralíiement , prit le nom üunion ¿vangélique, 
Cette guerre, purement profane, s'annon ôlt comme 
une guerre facrée. Les Catholiques mirent dans leuf 
parti le pape Paul V & Phdippe l í í , roi d'Efpagne. 
L'union évangéiique mit dans le fien Henrl IV , qui 
probablement l'eüt rendu vid orí eux, s'il n'eut été 
prévenu par un aílaííinat. Le pape & le roi d'Efpa­
gne , dit un moderne , ne donnoient que leur nom , 
& Henri IV alloit marcher en Allemagne avec une 
armée difciplinée & viíiorieufe avec laquelleil avoit 
deja détruit une ligue catholique, L'empereur, qui 
voyoit que les efprits s'aigriíToient contre lui de ce 
qu'il s'effor^oit de faire paffer dans fa maifon des 
biens fur lefquels elle n'avoit aucun drolt, crut pou­
voir les ramener, en adjugeaní Cleves & Juliers á 
l'éíedeur de Saxe, á cette condition ralfonnable qu'il 
juftifieroit de fes clroits. Les efprits étoient trop ai-
gris. H y avoit trop d'intéréts á concllier, pour que 
cet ade d'équité pút rétablir la paix. La ligue catho­
lique , qui redoutoit les armes franíjoifes, fit des 
démarches infruftueufes pour priver l'union évangé­
iique d'un auífi puiííant fecours. La Chatre parnt 
avec une armée , & for^a le duc Léopold de fortín 
de Juliers. Ce duc fe retira en Boheme oüfes troup^» 
mal difciplinées & plus mal payées , comnnrent de 
trés-grands défordres. L'empereur ayant témoigne 
beaucoup d'amitié pour Léopold, Matthiasenconcut 
de vives inquietudes , 6c ía jaloufie fut un furcroi 
de chagrín pour Rodolphe , dont íes états étoient en 
proie aux feux des guerres civiles. Matthias ecI?ín 
d'abord en murmures. Ayant mis enfuite dans 1 
partí les états de Boheme, il fo^a l'empereur ^ 
lui en afíurer la couronne; il n'en eut cependant qu 



|eS droíts honoriííques* Les revenus du d o ú n i ñ e 
jeílerent á Rodolphe qui fe coníoía , dans le fein de 
|a philoí0P^e , des peines infeparables du troné , &: 
¿es procédés vio^ns d'un frere ambitieux. II moû  
fllt l'an l ó i i , dans la folxantieme année de fon 
Uge, iatrente-fixieme de fon regne comme empe-
reUr j ía trente-huitieme depuis fon couronnement 
en Hongrie , & la trente-feptieme depuis qu'il étoit 
fur le troné de Bohéme. Rodolphe eut pour le ma-
riage une efpece d'averfion que rien ne fut vaincre. 
5eS courtiíans luí propoferent plufieurs partis coníi-
¿¿rables, entr'autres, Ifabelle , infante d'Efpagne , 
& Marie de Médicis, filie de i'archiduc Charles.' Le 
nom de ce prince ne peut fígurer avec celui des 
héros; mais il fera toujours compté au nombre des 
bienfaiteurs de rhumanité. Heureux le fiecle oíi 
ceux-ci obtiendront la préférence, & recevront, 
íans contradicción, le jufte tribut d'éioges que trop 
fouvent on leur refufe! Né avec des paffions calmes, 
Rodolphe II étoit généreux & aíFable; qualités quí 
jfetrouvent rarement féparées, parce que l'une eíl 
prefque toujours le réfultat de l'autre. Ami zélé de 
loutes les vertus, il les accueillit dans tous les rangs. 
Rémuncrateur éclairé des talens & des produñiorís 
dugénie, il veilla fans ceffe pour étendre lá fphere 
de nos connoiíTances , & perfeftionncr les arts , fur-
tout les arts útiles. 11 deícendoit fouvent de fon troné 
pour emrer dans le cabinet des favans, & s'entre-
íenir familiérement avec eux. On ne peut lire fans 
plaiíir fa réponfe á fon frere Matíhias qui lui repro-
ehoit ceíte grande liberté qu'il accordoit aux favans. 
«Notre naiflance & notre rang, lui dit-il, nous éíc-
^ vent au-deffus d'eux ; mais fouvent ils nous prou-

vent qu'ils valent mieux que nous : c'eíl un bon-
» heur que nos foibleffes nous en rapprochent, & 
»nous faílent fentir que nous fommes hommes 

|» comme eux ». ( M ~ F . ) 
RODRIGUE > roi des Vifigoths , ( Hifi. d'Ef* 

pagne.) Le méme crime qui jadis anéantitía royauté 
diez les Romains, fit tomber Rodrigue du troné, oü 
fa valeur & les fuffrages de la nailon l'avoient placé. 
Ce crime caufa méme en Efpagne des maiheurs plus 
irreparables que n'en avoient caufés á Rome l'incon-
linence de Tarquín ; car la chute de Rodrigue fut 
fuivie de la mine entiere & de la deftruíHon de la mo-
narchie des Viíigoths, du maflacre ou de la fervi-
íude de tous les habitans des contrées efpagnoles, 
conquifes, ravagées & foumifes aux Maures. II 
regne bien de Tincertitude dans les récits que les 
hiííoriens contemporains & poftérieurs ont faits de 
cette memorable révolution. Voici,en peu de mots, 
ce qu'á travers l'obfcurité, les fables & la confuíion 
de leurs diverfes narraíions, j'ai cru appercevoir de 
moins invraifemblable. "Witiza , déíefté par fes cri-
ines, abhorré par fes cruautés, avoit foulevé coníre 
lui la nation prefqu'entiere. Rodrigue, fils de Théo-
dcfrede , jugeant cette difpofiíion générale des Viíi­
goths favorable á fes deíirs ambitieux, aigrit, autant 
qu'il íut en lui , le mécontentement de fes conci-
toyens contre leur oppreffeur, mit dans fes intéréts 
la plupart des grands du royanme, fe fit un partí 
íedoutable, arma fes adhérans , alluma les feux de 
Ia guerre civile, & combattit avec fuccés coníre la 
faftion deWitiza. Trop acharnés l'un contre l'autre 
pouríonger au danger quimenacoit la patrie & l'Ef-
pâ gne entiere , les deux parties ne s'appercurent 

ême pas des tentaíives heureufes des Maures d'A-
""ique, qui profitiant de ees divifions, avoient paíTé 
en foule fur les cotes d'Efpagne , & s'étoient em-

" Pares déja de quelques cantons de ce pays riche & 
ffíde , oíi depuis fon long-tems ils deliroient de 

? etabHr, Vraiíemblablemen-tla conquete qu'ils firent 
.0rs ê cette premiere defeente , ne parut pas affez 
mPortante aux Viíigoths, pour reunir contr'eux 
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butes leurs forces 9 & ils cohtinuerent á s'eníre-dé-
truire. Aprés bien des combats qui affoiblirent con-
íidérabiemení la nation , Rodrigue , complettement 
Vainqueur de fon rival, reíla maítre du tróne ; & 
Witiza fut tué , felón quelques-uns, ou alia i fui-
vant quelques autres , achever de vivre á Tole de. 
Le nouveau fouverain pro fita fort mal de l'exemple 
que lui donnoit la chute de fon prédéceífeur , cha fie 
de fes états pour avoir mécontenté le peuple par íes 
vexations & irrité les grands par l'excés otitrageant 
de fon incontinence. Le comte Julien , l'un des plus 
hábiles généraux de Rodrigue , étoit en Afrique, & 
avoit laiífé en Efpagne Cava, fa filie, jeune per-
fonne d'une rare beauté , & attachée á la reine 
Egilone. Les graces de Cava firent la plus vive im-
preííion fur le cceur du monarque; il tenía de lá 
íéduire , & ne put réuífir. Enírainé par la violence 
de fa paífion , il arracha par la forcé & le viol des 
faveurs que fes oíFres n'avoient pu lui procurer. 
Cava , au défefpoir, fit averíir fon pere de l'ouírage 
qu'elle avoit re911. Le comte Julien, toul entier á 
la vengeance, paila en Efpagne , &c diííimulant fon 
indignation , engagea Rodrigue á l'envoyer, en qua-
iité d'ambaíTadeur, auprés de Muza, gouverneur 
de la Mauritanie pour le calife, & de permettre á 
fa filie de l'accompagner. Le roi qui ne fe doutoit 
point des projeís de ce feigneur, confentit á íout \ & 
le comte Julien ne fut pas plutóí arrivé en Mauri­
tanie , qu'il engagea Muza á entreprendre la con­
quete d'Efpagne , qu'il promit de lui faclliter. Dans 
le méme tems Evan & Sifebut, fils de Witiza, ne 
pouvant fupporter de fe voir degrades de la qualité 
de prinees, & privés, par la ruine de leur pere , 
de l'efpoir de régner, confulterent leur onclé 
Oppaz, métropolitain de Séville , le plus fourbe 
des hommes , le plus corrompu des prétres de fori 
tems, & le plus mauvais des ciíoyens ; par fes avis ¿ 
ees ¡cunes prinees lierení des intelligences avec les, 
Sarrazins 9 & leur propoferent de faire paffer une ar-
mée en Efpagne. Les Maures déja difpofés á cette 
expédition par le comte Julien , fe déterminerent á 
l'exécuíion de cette entreprife, & Muza fit emhar-
quer douze miile hommes , fous les ordres de Ta-
rick Abincier, qu'il nomma general en chef de cetíe 
petite armée, avec ordre de poufler fes conquétes 
en Efpagne auíli loin qu'il lui fe roi t poffible. Ro' 
drigue raíTembla loutes fes forces, & ne put fe pro­
curer qu'une peíiíe armée, á la tete de laquelíe il 
couvrií autaní qu'il put fon pays contre les courfes 
des Sarrazins*, qui malgré la rcfifiance du roi des 
Vifigoths , firent d'horribles ravages, & exer-
cerent, guidés par le comíe Julien, les plus grandes 
cruautés fur les habitans, la plupart défarmés 
& fans défenfe. Cependant les hofiilités de ees 
étrangers n'aboutiffant encoré á rien de déciíif, 
Muza envoya de nouveaux fecours á Tarick qui^ 
comptant fur la fupérioriíé de íes forces, marcha 
contre les Viíigoths, raíTemblés fous les drapeaux 
de leur fouverain ^ leur livra baíaille, & remporía 
fur eux une viQoire fi compleííe, qu'ils furent eníié-
remení défaiís. Animé par ce grand fuccés , Muza 5 
fuivi d'une armée nombreuíe & formidable, vint 
achever ce que fon général avoit fi heureufement 
commencé; la fortune le feconda d'une maniere 
encoré plus marquée, en forte qu'en trés-peu de 
tems, le renverfement de la monarchie des Viíi­
goths & la conquete de l'Efpagne, furent le prix de 
fa valeur. A l'égard de Rodrigue , quelques hifto-
riens aflurent que , trahi des le commencement de 
la baíaille que Tarick lui avoií livrée , par Oppaz & 
les fils- de Wiíiza, qui paíTerent, fuivis d'une foule de 
Vifigoíhs, du cóté des Maures ; batíu 6c hors d'état 
de rappeller la fortune qui l'avoit abandonné , il 
alia fe cacher dans un monaíkre prés de Mérida, 
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d'oíi il fe íauva en Portugal, & alia finir fes jouíá 
dans un hermitage prés de Vifcé. Quelques autres 
ecrivains, & Perreras , fur-tout , aíTurent, avec 
plus de vraifemblance, que , couvert des blefíures , 
il fe retira du cóté de Vifcé, oü peu de tems apres 
i! mourut, foit des bleíTures qu'il avoit re9ues, foit 
du chagrin que lui caufa la funeíle révolution qui 
mit fin á fon regne & á la monarchie des Viíigoths. 
On penfe qu'il mourut vers la fin de l'année 710 : 
c'eít á-peu-prés tout ce qu'il y a de moins invrai-
femblable dans les relations, la plupart fabuleufes, 
& toutes trés-défedueufes, qui nous ont eté tranf-
mifes , au fu jet du regne de ce fouverain. ( £ . C.) 

ROI DES RIBAUDS , ( Hift. mod. ) Edaircijfe-
mens fur un ojfickr de la maifón des rois de France , 
appellé le roí des ribauds, II eíl des points d'hiftoire 
& de critique, dont l'objet eíl íi peu intcrefíant, 
qu'il feroit avantageux , autant pour le public que 
pour les auteurs , de les laiífer dans l'oubli auquel 
leur néant femble les avoir condamnés.Telle feroit, 
je Tavone ,1a charge dont j'entreprends de renouvel-
ler la connoiíTance, fi elle n'avoit pas un rapport 
eífentiel avec une des plus grandes charges de la 
maifon de nos rois, á laquelíe elle éíoit fubordon-
nee, j & avec laquelle ropinion populaire, adoptée 
par un auteur trés-verfé dans nos antiquités, a donné 
lien de la confondre. Je ne crains done pas, en trai-
tant de la charge d'un officier auffi peu relevé que 
l'étoií le roí des ñbauds, qu'on me taxe de m'amufer 
á des recherches inútiles, lorfqu'on appercevra que 
la lumiere que ¡e vais répandre fur cette matiere , 
jette un reflet fur l'origine de la charge de prévót 
de Thótel, fur laquelle les favans ont été partagés 
jufqu'á préfení. 

Du Tillet rapporte que le roi des ribauds exer^oit 
autrefois la charge de grand-prévót, & qu'il fut in­
titulé prévót de Thótel, fous le regne de Charles VI; 
pluíieurs ont adopté fon fentiment fans en faire 
d'examen, ignorant apparemment qu'il étoit contre-
balancé par celui du préfidentFauchet. Deux auteurs 
auffi refpedables que ceux-ci, fe trouvant d'avis 
contradiftoirement oppofés, mériteroient qu'on fit 
ufage de la critique la plus exade pour difeerner 
lequel a rencontré juíle. Cependant des écrivains 
poftérieurs ne voulant pas prendre la peine d'entrer 
dans une telle difeuffion, ont adopté le fentiment du 
premier, fans donner aucune raifon qui les y ait pu 
déterminer. 

L'opinion de du Tillet feroit bien recevable, íi 
elle étoit appuyée de quelqu'autorité ; mais cet au­
teur , dont les recherches font trés-utiles aux per-
fonnes curieufes de nos antiquités, a quelquefois 
erré comme pluíieurs autres; quoiqu'on faíTe beau-
coup de cas de tous fes ouvrages en général, les 
favans diftinguent cependant l'authenticité des regi­
eres du parlement, qu'il cite de tems en temSjd'avec 
ropinion particuliere de l'auteur. Le flambeau de la 
critique eíl toujours néceffaire, lorfqu'on veut faire 
ufage d'un paíTage d'auteur, quelque diílingué qu'il 
foit: c'eíl fur ce fondement que Miraumont a re-
jetté le fentiment de du Tillet, voyant d'ailleurs 
qu'il fe trouvoit contredit par celui de Fauchet, 
qui n'étoit pas moins verfé dans la connoiíTance de 
nos antiquités que le greffier du parlement. 

En effet, il eíl probable qu'un auteur auffi grave 
que le préíident Fauchet, ne fe feroit pas avifé de 
contredire un écrivain auffi exael & auffi inílruit 
que du Tillet, s'il n'avoit eu de bonnes preuves de 
ion cóté. II s'explique en termes trop forméis pour 
qwe je puiíTe me difpenfer de rapporter fes paroles : 
« Celui, ditil , qui s'appelloit rol des ribauds, ne 
» faifoit pas l'état de prévót de l'hótel, comme au-
» cuns ont cuidé : ains étoit celui qui avoit la charge 
» ^ bouter hors de la maifon du roi, ceux qui n'y 

doivent manger ou coucher. II ajoute que c5 A 
» trop s'aíTurer de l'antiauité aue f\\y* , eIt 

roí 
trop s'aliurer de l'antiquité que de diré qúg'lj 

» des ribauds faifoit l'état de prévót de l'hótel • 
» pourfuit-il, des ie tems méme^de Charlema' ^ 
>» il y avoit un comes palatii qui jugeoií des Jffx* 
» rens des gens de la fuite de la cour ». 

Je ne penfe pas qu'on doive s'imaginer que pa 
chet ait prétendu inférer de-lá que le prévót d" 
l'hótel ait fuccédé aux comtes du palais dans l'adnî  
niílration de la juílice , ainíi que Miraumont s'eft 
eíForcé de le prouver ; il fe feroit á fon tour tron 
aíTuré de l'antiquité : ce qu'on peut diré á ce fujet 
de pluscertain , c'eíl que i'autorité du prévót de 
l'hótel dérive de celle du fénéchal qui exiftoit en 
meme tems que le comte du palais; que du féné­
chal elle a paffé au bailli du palais, de celui-ci au 
grand-maítre , du grand-maitre aux maítres d'ho­
tel , & de ceux-ci au prévót de l'hótel. Du Tillet 
eíl encoré relevé5quoiqu'indire£lementJpar Fauchet 
& par le favant Jéróme Bignon , fur ce qu'il avance 
que le grand-maitre fut nommé comte du palais 
fous les deux premieres races de nos rois, & féné­
chal au commencement de la troifieme; je renvoie 
á leurs ouvrages ceux qui font curieux d'en voir le 
détail, je me coníenterai de remarquer la différence 
de la jurifdidion des comtes du palais d'avec celle 
des fénéchaux & du grand-maitre : celle-ci n'étoit 
qu'une jurifdidion de difcipline & de pólice fur les 
officiers du roi, & fur les gens de la fuite de la cour, 
au lien que celle des comtes du palais embrafíbit 
tous les fujets & le royanme entier. Les fénéchaux 
& grands-maitres ne jugeoient qu'en premiere irí-
ílance, les comtes du palais au contraire ne connoif-
foient pour ainfi diré que des caufes d'appel; les 
feules bornes que nous fachions avoir été données 
á I'autorité de ees derniers, c'eíl qu'ils ne pouvoient 
vaquer au jugement des caufeS:Concernant les grands 
du royanme fans en avoir pris auparavant l'ordre 
du prince; á l'égard des autres caufes ils les expé-
dioient & les jugeoient quand ils le trouvoient á 
propos. Tous les jugemens qu'ils rendoient, foitá 
l'égard des uns , foit á l'égard des autres, étoient 
fouverains & fans appel. Eníin les fénéchaux étoient 
aílreints á fuivre étroitement les loix & les capitu-
laires, les comtes du palais au contraire faifoient 
leur capital de la réformation des loix lorfqu'ils y 
remarquoient quelques abus, ils en faifoient leur 
rapport aux rois, afín de les leur faire interpréter, 
ou de leur en faire rendre de nouveiles, plus con­
formes á la religión, aux bonnes moeurs ou á la 
füreté de l'état. Eníin , íi j'avois une comparaifon á 
faire de la charge du comte du palais avec quel-
ques-unes de celles que nous voyons á préfent, je 
fuivrois l'avis du doéle Spelmann , qui prétend que 
fon pouvoir a paíTé au chancelier ; on voit par-la 
que Miraumont voulant faire defeendre le prévót de 
l'hótel des comtes du palais, péche par un principe 
tout oppofé á celui des auteurs qui le font fuccéder 
au roi des ribauds ; ainfi l'attachement que les hom-
mes ont pour les corps & pour les fociétés dans 
lefquels ils fe trouvent engagés, ne fait pas moins 
commettre de bévues aux auteurs, que l'amour e 
la patrie n'a fait faire de fautes aux plus granas 
hommes. , 

Cet écrivain a fait des recherches aííez abonoan-
tes fur le roi des ribauds, dans fon livre i0"™ ^ 
prévót de thótel; fon état l'engageoit plus quê  ^ 
autre á faire tous fes efforts pour eíFacer ja 
que du Tillet avoit imprimée fur l'origine de ^ 
cier fupérieur auquel il étoit fubordonné; iou 1 ^ 
quoique mal digéré & peu exaft en P îeurS-euX 
droits, renferme cependant des extraits cul?em-
qu'il a tirés de la chambre des comptes & de la cna ^ 
bre aux.deniers, mais fans beaucoup de choix, 



relnarque entr'autres chofes qu'on a vu fucceílive-
^ent douze rois des ribauds á la cour de nos rois, 
¿epuis ii?1 jufqu'en 1422; peut-étre que s'il eut 
poiiffé un peu plus loin fes recherches, ii en auroit 
¡fouve quelques-uns de plus : il ne faut cependant 
pas s'en rapporier tellement á luí que Ton croie qu'il 
jj'y ait pas eu de roi des ribauds avant Tan 1271 , ni 
depuis 142.2" Duchefne nous a confervé un monu-
jndlt hiftorique qui nous indique qu'il y en avoit 
¿es l'an 1214 ; c'éíl la liíle des prifonniers qui furent 
faits á la batailie de Boyines, dans laquelle il eft fait 
jnention d'un roi des ribauds, auquel on remit un de 
ees prifonniers; d'ailleurs Bouteiller qui floriííoit en 
1459» Pa ê de cet 0^c^er ai1 ten̂ s préfent, & com-
me íi fa charge exiftoit encoré lorfqu'il écrivoit. 
J'aurai occafion de rapporter fes paroles dans la 
íuite- r 

Les períonnes tañí íoit peu verfees dans la con-
jioiifance de nos antiquités, nont pas befoin qu'on 
leur rappelle l'étymologie du mot ribaud. Elles 
n'ignorent pas qu'il derive de celui baud, dont on 
fe fervoit pour diré un homme fort, 6¿ qu'il s'eíl 
pris dans la fuite en mau vaife part, á caufe des dé-
bauches auxquelles s'adonnoient ceux qui le por-
toient. Les étymologiíles, & méme Fauchet & Mi-
raumont en fournifíent plus d'une preuve. Ces bauds 
cu ribauds , car ces deux mots ont été fynonymes 
pendant fort long-tems , étoient employés á des 
miniíleres de forcé. On leur a vu faire des aéHons 
de valeur, & le paíTage de Rigord, cité par Mi-
raumont, fait voir, que du tenis de Philippe Au-
gufte, ils fervoient á la guerre dans les aáions les 
plus périlleufes, de meme que font á préfent les 
dragons & les grenadiers. 

Nos rois & les princes fouverains, teís que íes 
ducs de Bourgogne & de Normandie , & peut-étre 
d'autres, avoient dé ces fortes de gens attachés á 
leur fuite, qui fembloient avoir été tires de ces com-
pagnies de ribauds. Ils étoient employés á veiller á 
ce que perfonne n'entrát dans le logis du roi, & 
faifoient en dehors les memes fonftions que pour-
roient faire á proprement parler, des huiífiers. 
Roder autour du logis du roi, pour en écarter les? 
fainéans, vagabonds, & tous ceux qui n'avoient 
aucun droit d'y entrer, garder l'extérieur des por­
tes , mettre hors de la m ai fon du roi, ainfi que Fau­
chet le rapporte, ceux qui ne devoient pas manger 
ou coucher, & regarder íi quelques étrangers ne 
s'y étoient point cachés, ou n'y auroient point em-
mené de filies de mauvaife vie ̂  aller, pour cet 
effet, une torche en main, par tous Ies coins 6c 
lieux fecrets de l'hótel chercher ces étrangers, lar-
rons , &: autres gens de la qualité fufdite ; c'étoit á 
quoi fe réduifoient les fondions de ces ribauds 011 
bauds & de leur roi ou chef. 

Dans l'origine, ce chef n'avoit á fa fuite qu'un 
valet pour l'aider, cela fe prouve par une ordon-
nance du roi & de la reine, de janvier 1285. On y 
voit ces mots. Item. Le roi des ribauds a íix deniers 
<k gaiges & une provande & un varlet á gaiges, & 
foixante fols pour robbe par an. Mais dans la fuite 
la maifon de nos rois s'étant confidérablement ac-
crue, on luí aífocia plufieurs auíres bauds ou ri­
bauds , dont il fut le chef, & qui portoient le nom 

Sergens ou Varlets du roi des ribauds , & non 
celui ÜAnherS ) comme le rapporte du Tillet. La 
Preuve en réfulte d'un compte de l'hótel du roi de 

an 1380, oíi l'on met en dépenfe quatre livres de 
cire pour í'obfeque de Coquelet, feigneur du roi 

éf ribauds, qui étoit mort au voyage du facre du 
rol Charles V , & d'un autre compte d'Hemon Ra-
S êr des années 141 o & 1411, oii l'on trouve ces 
^ 9^ : Jean Yvernage, roi des ribauds de l'hótel du 
013 notre fire, pour luí & fes cpmpagnons fer-
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gens de l'hótel dudit feigneur foixante fols tournois, 
á lui quatre fols par jour de gaiges. Les fergens de 
Thótel du roi étoient, fuivantce compte,compagnons 
du roi des ribauds, c'eíi;á-dire , d'autres bauds ou. 
ribauds comme lui, de forte qu'il étoit, á propre­
ment parler, le premier entre fes égaux, comme 
Ton pourroit diré le premier huiííier dans une jû -
rifdiéHon. Car ees fergens exploiterent dans la fuite 
pour la jurifdiftion des maítres-d'hóíel du roi, qui 
dans fon origine étoit la jurifdidion du bailli du 
palais, & qui aprés avoir paííé du grand maitre aux 
maitres-d'hótel, fut tranfmife au prévót de l'hótel. 
C'eíl ce qui a induit en erreur le dofte Guillaume 
Marcel, fi verfé dans nos antiquités. .11 a prétendu 
que la jurifdiftion du fénéchal, dont la charge ré-
pondoit á celle du grand maítre de France, futfup-
primée fous la troifieme race , & changée premie-
rement en celle de bailli du palais, en quoi il a 
rencontré fort jufte ; mais il s'eft trompé, en difant, 
que depuis l'office de bailli du palpis fut changé en 
celui de grand prévót de l'hóíel ou grand prévót 
de France, premier juge de ceux qui font fuivant 
la cour: car depuis l'an 1302 , auquel Philippe le 
Bel rendií le parlement de Paris fédentaire, & luí 
donna fon palais pour y rendre la juílice, le bailli 
du palais y reíla fixe, ainfi que le parlement; &: 
les maitres-d'hótel exercerent á la fuite du roi la 
méme jurifdi£Hon qu'avoit eue le bailli du palais, 
jufqu'á ce que les rois euíTent tranfmis le droit de 
rendre la juílice aux prévóts de leur hótel , ce qui 
n'arriva pas plutót que fous le regne de Char­
les VIL 

On voit, en effet, la ¡urifdi¿lion des maiíres* 
d'hótel fleurir des l'an 1317. L'ordonnance de Phi­
lippe le Long, du 17 novembre de la méme année, 
leur attribue le droit de punir & déligne les fon-
¿Hons que le roi des ribauds faifoit fous leurs ordres. 
En voici le texte. Item, á ffavoir e í l« que les huif-
» fierí de falle , auffi-tót qu'on aura crié au queux , 
» feront vuider la falle de toutes gens, fors ceux 
» qui doivent manger, & les doivent livrer á l'huis 
» de la fallé, aux varlets de porte & les variéis de 
» porte aux portiers, & les portiers doivent teñir 
» la cour nette , c'eít-á-dire , que les portiers ne 
» doivent permettre qu'aucun foit & demeure en 
»la cour de l'hótel du roi pendant le diner & fou-
* per & que l'on eít á table, 6c les livrer au roi 
» des ribauds, & fi le roi des ribauds doit garder qu'il 
» n'entre plus á la porte ». 

La ¡urifdi£Hondes maitres-d'hótel, & les fon&ions 
qu'y faifoient le roi des ribauds & fes fergens, font 
encoré mieux expofées dans un compte de l'hótei 
du roi de 1396, au chapitre des exploits & amen-
des de cette jurifdiftion.« Pour faire exécuter Jean 
» Boulart (eft-ildit dans ce compte) qui pourfui-
» voit la cour á Compiegne, & avoit emblé plu-
» fieurs plats & vaiffelle d'argent de l'hótel du roi, 
» & baillé par le commandement de mefdits les 
» maitres-d'hótel, á maítre Jean Yvernage, rei des 
» ribauds, pour payer le boureau & les aller que-
» rir de Compiegne á Noyon par deux fois & faire 
» venir á deux intervalles, ce qu'il eíl convenu faire 
» pour un appel que ledit Boulart interjetta, dont 
» il fut deílitué, 66 fols parifis. 

»Item9 pour fouir toute viue , Pernelle la Bo-
» mette, pourfuivante la cour qui fut prinfe á Com-
» piegne, le roi étant illec, pour vaiffelle de courí 
» emblée par elle, payé au boureau par la main du 
»» roi des ribauds 9 68 fols parifis ». 

Ceci n'étant rapporté que pour faire voir quelles 
étoient les fon£Hons du roi des ribauds dans la jurif-
didion des maítres d'hótel, on en peut inférer aveG 
beaucoup de vraifemblance, que cette charge de 
cour fut initituée dans la maifon de nos rois long-



664^ 
tems a^añt cette jurifdiftioti, c'eft-á-dire, des le 
tems du bailli dti palais. En efFet, cet officier étoit 
muííi néceíTaire pour lors, que les hmíTiers le font á 
prefent dans toits les fiéges, & cettederniere efpece 
d'officiers poftoit alors, danS une grande partie des 
íribunaux, cette dénomination. Eníin, Ion peut 
diré que le roí des ribauds de l'hótel du roí, celui de 
f hotel du duc de Bourgogne, & celui de l'hóíel du 
tluc de Normandie, n'étoient autre chofe que le 
premier des huiíTiers de la jurifdiaion de l'hótel de 
tes princes, de méme que le roldes ribauds de la vilie 
de Bordeaux, étoit le premier des huiíTiers de la ju­
rifdiaion de cette vilíe; car on voit dans un anden 
üvre de lamaiion-de-vilie deBordeauxj qu'il y avoií 
autrefols un ^5 r/^w¿/s, dont les fondions pa-
roiflbient avoir été les mémes que celles que faifoit 
cet officier dans la jurildittion des maitres d'hótel du 
roi. U eíl dit dans ce livre:« Que le moindre ne doit 
» étre condamné á mort, mais livré au rol des ri-
» bauds, pour le faire courir par la ville avec bonnes 
w verges& bonnes glebes, depuis la porte Médoque 
»jufqu'á la porte laint lulien , finon que ledit cou-
» pable fe trouvaft avoir été mis auparavant en pri-
» fon ou avoir eu l'oreille coupée ». 

Pour les dépens de lui & des trois autres, en allant 
de Corbeil á Sédane, mener Guillet, nagueres, roí 
des ribauds & le Picardian, fon prévót, pour faire 
meítre iceux au pilori. 

On trouve auffi que le duc de Bourgogne donna 
au roí des ribauds, de fon hotel} deux cens francs, le 
premier décembre 1393. Enfin, dans le compte de 
Jean Traignot , receveur-général des finances de 
Bourgogne, en 1423 , on remarque un Colín Boule, 
roí des ribauds de l'hótel de ce duc. 

Miranmont rapporte de plus un arricie de compte 
de Raguier, de Tan 1409, dans lequel « il fait re-
» cette de 60 fols pariíis qu'il avoit recus de Loys 
» Oger, fergent du roi des ribauds, qui les avoit 
» rê us de Laurent Jonen, pour un défaut en quoi 
» il avoit éíé condamné en la jurifdiólion des mai-
y tres d'hótel». 

Cet auteur, & Ducange aprés lui 9 font auííi men-
tion d'un jngement des maitres des requétes de l'hó-
lel, du 2 juillet 1336, confirmatif de l'arrét de la 
chambre des compíes,rendu au mois de décembre de 
1335, par lequel il avoit été dit, que Jean Gonvers, 
Béatrix fa femme & leurs enfans , n'avoient aucun 
droit fur douze deniers pariíis qu'ils prétendoient 
íur la recette de Poifíi; ce jugement impofe filence 
perpétuel á Jean, Béatrix & leurs enfans , aux pei­
nes de l'arret, 8c á peine d'étre livré au roí des ri­
bauds , pour les punir comme infames. Cela prouve 
que la jurifdidion de l'hóíel de ville de Bordeaux, 
ne fut pas la feule dans laquelle il y eut un roí des ri­
bauds , & qu'il n'y en eüt non-feulement dans les 
parlemens, mais encoré, felón toute apparence, 
¿ans chaqué jurifdiaion de ce royanme. 

Aprés tant d'autorités, doit-on s'en rapporter au 
témoignage de quelques auteurs qui fe font copiés 
les uns les autres, & qui ont prétendu que le roi des 
ribauds avoit une jurifdiaion : il eíl vrai qu'il étoit 
chef&le premier de fes camarades, que dans la 
fuite meme on lui donna un lieutenant, qui pórtale 
nom de prévót, ainfi qu'on le voit dans l'arrét du 
parlement de Tan 1270, rapporté par Miraumont 
d'aprés du Tillet, & dans le Teftament de Charles 
le Bel, del'an 1324, qui contient un legs' de vingt 
lols en faveur du roi des ribauds, & un de dix fols en 
faveur de fon prévót; mais fes fonftions fe bornoient 
& préfider á Texécution des jugemens, á y donner 
main-forte , & á payer l'exécuteur ; il a pu arriver 
qu'il ait quelquefois paflé les bornes de fon pouvoir, 
ainíi que cela n'arrive que trop fouvent á toutes 
ío/tes d'officiers, foit par la négligence de fes fupé-

vrai 
niis 
des 

rfeurs, les maitres d'hótel, foit qu'iís s'en' r • 
rapponés á lui fur la punition de ccrtaines 
íégeres, commifes par des gens fans aven íes 
aura pu faire croire des ees íems4á qu'il avo'^ ^Uí 
qu'autorité par lui-méme, lt <5Uel-

Miraumont n'a pas bien pris non plus le fe , 
paroles de Bouteiller, dont il a fait ufa ge • ü ̂  aes 
que cet auteur dit que les bardes du malfaiteur 
á exécution criminelle, par jugement du prévó 
maréchaux , font au roi des ribauds qui en fait |J 
cution : il adjoute de plus, « que le roí des ribauds'' 
» fi fe faia, toutefois que le roi va en oft, appelle' 
» rexécuteur des fentences & commandemens d r 
» maréchaux & de leur prévót, a de fon droit? 
» caufe de fon office cognoiffance fur tous jeux^ 
» dés , de berlans & d'autres qui fe font en l'oft ¿ 
» cheuauchée du roi : ítem, fur tous les logis de 
» bordeaux & de femmes bordelieres, doit auoir 
» deux ibis la fepmaine : item, á rexécutiou des cri-' 
» mes de fon droit les veftemens des exécutez par 
» juílice criminellement ». 

Si Miraumont avoit vu les deux afticles du compte 
de 1396 qui ont été deja cites, il auroit remarqué 
que Jean Yvernage avoii payé le bourreau de fes 
deniers; & par conféquent il n'auroit pas pris á la 
lettre les paroles de Bouteiller, qui conférées avec 
les termes de ees deux anieles de compre, nous font 
voir felilement que le roí des ribauds préíiáok á l'exé* 
cution des jugemens criminéis, & qu'il y pretoit 
main-forte avec íes fergens. 

A l'égard de ce que Bouteiller dit de la jurifdiaion 
qu'il avoit fur les bordeaux & femmes bordelieres; 
on doit auffi entendre que fa fonaion fe réduifoit a 
des viíites dans ees endroits-lá, pour y faire obfer-
ver une ceríaine pólice ; que lorfquil remarquoic 
des contraventions, il étoit obligé d'enrendre compte 
aux maréchaux ou á leur prévót qui lui donnoient 
les ordres convenables pour punir les coupables; 
que ees maiíons de débauche & les perfonnes qui les 
habitoíent lui devoient payer une rétribution de 
deux fols par femaine; enfin que les filies de joie 
étoient méme obligées de faire fa chambre pendant 
tout le mois de mai, ce qui, je penfe , n'a été dit da 
prévót de l'hótel que par une fuite de l'erreur oü 
Ton eíl tombé en le faifant vdefeendre du roi des 
ribauds, 

S'il en faut croire le doae Ducange , ce roí des 
ribauds avoit un droit beaucoup plus étendu que 
ceux-lá , mais qu'il devoit occafionner bien fouvent 
du fcandale, s'il le percevoit á la rigueur, quelque­
fois méme des calomnies & des vexations, il coníi-
íloit en cinq fols exigibles de chaqué femme adul­
tere ; cependant je ne puis me perfuader que les 
lettres de rémiífion dont ce favant antiquaire nous a 
laiífé un extrait, parlent d'un droit réel pintor que 
de ees droits imaginaires, tels que ceux que quel­
ques foldats ou d'autres gens de cette efpece fem-
blent s'arroger dans les lieux de débauche qui font 
á la fuite des armées ou dans leurs quartiers; en 
effet, celui qui avoit exigé ce droit, le prétendort 
autant en qualité de ribaud, que comme baladm oC 
bouífon. 

Ces dernieres réflexions femblent annoncer qu^ 
la débauche étoit alors permife á la fuite de nô  
rois; il eíl cependant á remarquer qu'ellen'étoit qn 
tolérée , de meme que l'étoient á Paris les ^iivais 
lieux & les berlans du Heuleu, du champ d Alma, 
& du champ Gaillard ; il paroit méme que cette ^ 
lérance n'avoit pour but que d'éviter de pl"s %r¿ ¿ 
défordres , mais elle ne garantiífoit pas du lean ^ 
Miraumont rapporte á ce fu jet les termes d1106 
donnance du 13 juillet 1558, qui font voir com ^ 
ce déréglement étoit policé : il y eft « trés-expr^ 
» ment enjoint & commandé á toutes filies de ^ 



$¿ autf es,npn eílans fur le roolle de la dame defdltes 
* 0 ^ 9 vuider la cour incontinent aprés la publi-
>f caiion & cette ordonnance, avec défenfes á celles 
* eítans fur le roolle de ladite dame d'aller par les 
f villages, & aux chartiers, multiers & autres, les 
- ^ener, retirer ni logerk; jurer & blafphémer k 
^ nom de Dieu , fur peine du fouet & de la mar-
^ aue, & injonftion par meme moyen auxdites 
* de joye d'obéir & fuivre ladite dame, ainfi qu'il 

eft accouílumé, avec défenfes de ne l'injurier > 
l fur peine du fouet». 

II faut, ainfi que je Tai deja remarque,neceíraire-
jnent conclure des paroles de Bouteiller que j'ai 
citées , q11'̂  7 ay0lt encoré un roí des ribauds en 
1459»^ 1̂10 par ,con^cílient^e prévót de Thótel ne 
lui a pointfuccédé en 1412 ; d'áilleurs les hiftoriens 
nous apprennent que le prévót de Thótel affifta en 
1458311 jugement du procés du duc d'Alen^on; 
ainfi cet officier & le roi des ribauds, exiftant en 
ineme tems en 1459, Pun ne peut avoir fuccédé á 
í'autre; par conféquent tout le fyíléme injurieux de 
du Tillet & des auteurs qui l'ont copié , fur Tori-
gine de la charge de prévót de l'hótel, tombe de 
Jui-méme. 

Le roi des ribauds n'étoit done autre chofe, dans 
fon origine, que le premier des fergens de la jurif-
diftipn des maitres-d'hótel du roi, qui fut établi 
aprés que le parlement & le bailli du palais eurent 
été íixés á Paris; ce nom de roi fe donnoit indiílin-
ftement á ceux qui étoient les plus verfés dans leur 
aft, ou qui avoient le plus d'autorité parmi ceux de 
leur profeífion; ainíi Ton voit dans un compte des 
obfeques du roi Charles VI , qui mourut en 1422 , 
rendu par Regnault Doriac, un Facien rainé,nommé 
mdesmemjlrels;úníi l'on a vu dans le palais un roi de 
labazoche, aujourd'hui nomméchancelier de la baro-
che) qui étoit le plus habile parmi les eleres du pa­
lais , & qui tenoit le fiege de leur jurifdidion; ainíi, 
diíbit-on, le roi d'armes, le roi des arquebuíiers , 
le roi des merciers, &c. Ce roi des ribauds fit les 
mémes foñftions fous les maréchaux & fous leur 
prévót á la fuite du roi, jufqu'au tems auquel il fe 
trouva un prévót de Thótel en titre ; alors cet offi­
cier & fes valets ou fergens, refterent encoré quel-
quetems fous fa charge, c'eíí-á-dire, jufqu'á ce que 
le roi Louis XI créa des gardes fous la charge de 
prévót de fon hótel; il me femble plus facile de le 
prouver en peu de mots; ce que je vais diré á ce 
fujet éclaircira de plus en plus l'origine de la charge 
de prévót de l'hótel, 8t démontrera qu'elle ne dé-
rive point de la charge de prévót des maréchaux , 
ainfi que Ta voulu ridiculement démontrer certain 
envieux, dont l'argument eíl íl peu fuivi & íi futile, 
qu'il fuffit pour le renverfer d'en faire appercevoir 
le but fans entrer dans le détail ennuyeux qu'il ren­
ferme. 

11 eft certain qu'il n'y avoit autrefois que deux 
Maréchaux de France , fuivant ordinairement la 
cour, & toujours afliftés de leur prévót , qui faifoit 
toutes exécutions á ía cour & fuite , & le plus fou-
"Vent par ordonnance & commandement du roi. II 
eft auffi vrai que Triftan L'hermite, que Mathieu, 
aWeur d'une Hifloire de Louis X I , cité par Mirau-
Jpont, nommé grand prévót du roi Louis, a exercé 
fous ce prince l'office de prévót des maréchaux ; 
^ais aufíi l'on ne pourra difeonvenir que ce Triílan 
^ Permite n'ait été le dernier qui Tait exercé á la 
cour de nos rois; on ne peut pas diré non plus que le 
P^evót de l'hótel ait fuccédé, puifque dans le tems 
meme que Triftan exer^oit fon office , il y avoit un 
Prévót de l'hótel. Que fait-on méme s'il n'y en avoit 
Pas eu avant que Triftan füt pourvu de la charge de 
Prevot des maréchaux ? Au reíle, pour prouver que 

Prévót de l'hótel n'a point tiré fon origine de 

celui des maréchaux ^ mais qu'il a tóut au plus cíe 
créé á fon inflar,il fuffit de remarquer que Triílait 
L'hermite vivoit^encore en 1472, qu'alors il fit 
fonaion de prévót des maréchaux, en arretant U 
duc d'Alen^on & le cOnduifant prifonnier vers k 
roi, & que Jean de la Gardette, chevalier fieuí 
de Fontenelle * exer^oit la charge de prévót de l'hó^ 
tel des Tan 145 5 > & peut-étre bien auparavant. Leá 
grandes chroniques de l'abbaye ' de S. Denis rap-
portent qu'en cette méme année ipe Jean de la Gar* 
dette, auquel elles donnent le titre de prévót de 
l'hótel, arréta fur le poní de Lyon i le roi y étanté 
Otho Caítellan Florentin, argentier de fa majeílé. 

Voici done le prévót de l'hótel établi dans le temsl 
qu'il y avoit encoré un prévót des maréchaux. Ces 
deux charges étoient done diftinaes Tune de l'autré 
dans ce tems-lá, & puifque l'hiftoire nefait dans la 
fuite aucune mention nommément d'autre prévót 
des maréchaux qui ait fait des exécutions á la fuite 
du roi ; il eft plus que vraiíemblable que Triílan 
L'hermite étant mort le roi des ribauds qui jufqu'alors 
avoit, felón Bouteiller, exercé fon office fous celui 
de prévót des maréchaux, paíTa fous le prévót de 
l'hótel avec fes fergens. C'eíl de-lá que Carondas 
rapporte avoir vu parmi les livres & papkrs de fon 
pere, qui avoit été pendant plus de 40 ans hérault 
d'armes au titre dé Champagne, un peíit manuferit 
qui traitoit des officiers de la maifonduroi, dans 
lequel il avoit lu que le roi des ribauds « étoit fous la 
>> charge du prévót de Thótel & ordinairement l'un 
» de íes archers; qu'il avoit charge de chaffer les 
» mauvais gar9ons de la cour; d'empécher les noifes 
» & querelles pour les filies de joie , & d'en faire un 
n regiere pour en rendre compte á fon prévót«. Le 
roi des ribauds, fuivant ce manuferit,« fe trouva paí 
» la fuite confondu parmi les archers du prévót de 
» l'hótel», De-lá vint Textinaion de fon nbm, & en 
meme tems de fa charge. 

II n'en fut pas de méme de fes fergens, ils fub* 
fiíloient encoré fous la charge de prévót de l'hótel en 
1494; car il eft parlé d'eux dans les provifions que 
Charles ViII. accofda le 14 décembre de la meme 
année á Antoine de la Tour , dit Turquet, cheva­
lier ̂ lieur de Clervaux. On y voit trente livres afli-
gnées par mois au prévót de l'hótel pour fes lieute-
nans, fergens & frais de juflice. II eft aufli parlé 
d'eux dans les leítres-patentes du 25 avril 1497, 
portant fuppreffion de douze hommes d'armes qui 
avoient été créés , avec 24 archers au prévót de 
l'hótel Turquet, trois ans auparavant, par fes pro-
vifions, pour l'accompagner dans les monts. Ces 
lettres-patentesréduifent á 3 o archers les 12 hommes 
d'armes & les 30 archers , & pour indemnifer le 
prévót de l'hótel de la fuppreííion des hommes d'ar­
mes parmi lefquels il prenoitune place pour fuppléef 
á unepartie desdépenfes qu'H lui convenoitde faire , 
le roi lui affigna 700 livres tournois par an pour les 
frais de juftice, c'eft-á-dire, aux termes de ces lettres 
dont Miraumont n'a donné qu'un extrait, & qui font 
copiées dans un vieux regiftre manuferit, mais in­
forme , qui fait partie des titres de la charge de 
prévót de l'hótel, pour l'entretenement des douze 
fergens, de l'exécuteur de juftice & autres frais 
qu'il luí convenoit faire á caufe de fa charge. Quoi 
qu'il en foit de ceux-ci, l'on voit par la commiífion 
donnée par le roi le 5 février 1475 5 á Fierre Sy« 
mart, pour faire le paiement des 30 archers que fa 
majefté venoit de reteñir & de mettre fous la charge 
du prévót de l'hótel, on voit, dis-j<í, que ces ar­
chers ne leur ont pas íuccédé , puifqu'ils furent créés 
des le tems de Guyot de Louzieres, qui eft le fecond 
prévót de l'hótel que nous connoiííions: que lors de 
cette création le roi des ribauds , & par conféquent 
fes fergens, avoient été jufqu'alors fous la chargs 
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du prevót de Thótel depuis la mort de Tríílan l'Her-
mite : enfín qu'il y refta encoré quelque tems juf-
qu'áce que le commandement de ees fergents ayant 
été donné á run des archers , le nom de roí des r¿-
¿auds fe trouva éteint & oublié. D'ailleurs la diffé-
rence conñdérablequ'ily avoitdesgaiges d'unarcher 
á ceux du roldes ribauds, fait voir que ceux-ci étoient 
regardés bien au-deffus de ees fergens & de leur chet. 

S'il étoit convenable de faire une comparaiíbn 
d'un officier auffi vil que Tétoit ce roí des nbauds , 
avec un officier auffi diftingué que le prévot de l'hó-
tel, on reconnoítroit encoré plus facilement l'illu-
fion de ceux qui font fuccéder ees charges Tune á 
l'autre ; en eíFet, outre la dirproportion des gages 
dans le tems que la juriídidion des maitres d'hótel {a) 
étoit eri yogue, le roí des ribauds faifoit prefque 
toutes fes fonftions au-dehors de la maiíbn du roi, 
& fes plus grandes prérogatives nes'étendoient qu'au 
dehors, au líeu que les maitres d'hótel auxquels le 
prévot de Thótela fuccédé avoient toute jurifdidion 
dans l'intérieur. Le roi des ribauds ne pouvoit porter 
verges, ni faire aucun ade de jumee dans le logis du 
roi, fans permiffion du grand maítre ou des maitres 
d'hótel, au lien que le prévot de l'hótel a de tout 
tems eu le droit de porter le báton de commande­
ment jufques dans la chambre du roí. Enfín le roi 
des ribauds, ainfi que Miraumont l'a remarqué , eíl 
dénommé le dernier dans les compíes de la dépenfe 
de la maiíbn du roi; & s'y trouve employé dans le 
chapitre des gens du comraun (¿ ) , au iieu que le 
prévot de l'hótel a toujours eu fon rang parmi les 
premiers & les grands officiers de la maifon de nos 
rois. 

II eíl facile de conclure de tout ce qui vient d'étre 
rapporté, que le roi Louis XI. aprés la mórt de 
Triílan l'Hermite, qui arriva vrai-femblablement 
vers Tan 1475 , P1"̂ 116 depuis ce tems-lá il n'eíl 
plus fait mention de lui dans l'hiíloire, voyant de 
quelle utilité iljétoit pour fon fervice, que le prévot 
de l'hótel eüt une forcé convenable en main , fe dé-
termina á faire la création de 30 archers, dont je 
viens de parlen Longtems auparavant, le prévot de 
l'hótel avoit réuni en fa perfonne un pouvoir égal á 
celui du prévót des maréchaux , que fa majefté lui 
avoit donné des fon origine la juriídiftion qui avoit 
été jufqu'alors exercée par les maitres d'hótel. On 
ne peutdonc le regarder comme prévót fubfidiaire, 
puifque des fon origine, fon office exiftoit indépen-
damment de celui du prévót des maréchaux ; & que 
d'ailleurs au lien de préter le ferment devant les 
maréchaux, comme cela auroit dü fe pratiquer , s'il 
leur eüt été fubordonné, il le prétoit au contraire es 
ri|ains du chancelier de France , ainíi que le fit fous 
Louis XI. Guillaume Gua, cinquieme prévót de 
l'hótel, en celles de Fierre Doriolle, chancelier de 
ce roi. Miraumont en rapporté l'afte tout au long , 
daté de Chimay du 25 novembre 1481. Guillaume 
de Bullion & fes autres fucceffeurs, jufqu'au fieurde 

' Richelieu, en uferent de meme. Celui-ci fut le pre­
mier quipréta ferment entre lesmains du roi; pré-
rogative qui a ¡ufqu'á préfent été confervée á tous 
fes fucceffeurs. 

{a) Par les provifions de Guillaume Gua ~9 que Mirau­
mont a iníerées dans fon Traite du prévót de Vhotel, pag. 118 & 
feq. on volt que Íes prévóts de Thotel avoient 1200 liv. de gages. 
La date de ees provifions eftdu 11 novembre 1481. 

{b) Le procureur de Thotel, foing & avene pour un cheval, 
& pour toutes chofes 3 ibis par jour; le roi des ribauds 4 ibis 
pariíis par jour, quand il fera á la cour, pour toutes chofes.... 

Item, il plait au roi que fa dépenfe foit payée premiérement 
& avant les gages des maitres des requétes, que l'aumofne, les 
dixmes & les gaiges & hoítellages des phyíkiens , chirurgien, 
du tailleur, de merlin le barbier, du tapiffier, du maréchal, du 
cordonnier, du roi des ribauds & des autres. ( Denis Godefroy, 
loí, citat. pag, 

R O L 
Ce ferok icl le lieu de fatisfaire á la curíofit¿ A 

ceux qui defireroient de connoitre la cb e 
grand prévót de France, qui eft jointe denuifr8? de 
tems á celle de prévót de l'hótel, qu'elle en 
venue pour ainfi diré inféparable. Mais 1'orV 
Tune n'eft oas moins inrertaínp nno ô n_ , &̂̂ S de 

r , -"^"^ ŵv, ĉue p 
les provifions de meffire Fran^ois Dupleffis fel ' 
de Richelieu , vingt-unieme prévót de l'hótel 
apprennent que la charge de grand prévót fut^r 
fédée avant lui par le íieur de Chandiou qui 
étre fut le premier des grands prévóts, ámoin^eUÍ" 
Louis XI n^eüt créé cette charge pour Trifta ^ &r 
pour Monterud. n ^ 
^ Ce qui prouve que cette charge n'eft pas un vain 

titre d'honneur, mais que les droits en font auíT 
réels que ceux de la charge de prévót de l'hótel* 
c'eft que ce Chandiou, premier titulaire que nous 
connoiffions, n'étoit plus prévót de l'hótel. íl efl 
méme á croire que Monterud poíTéda la charge de 
granel prévót, depuis qu'il fe fut démis de celle de 
prévót de l'hótel, jufqu'á ía mort, puifque le barón 
de Beaufremont qui lui fuccéda dans celle-ci ne fut 
jamáis pourvu de la premiere, ainfi que l'atteftent 
les provifions du fieur de Richelieu. Chandiou exer-
^oit la charge de grand prévót des 15 24; il y a méme 
apparence qu'il la pbííeda pendant que Guido de 
GueíFrey, Marc le Groing, Etienne des Ruaulx, 
Claude Genton des BroíTes, Fran^ois Patault de la 
Voulte , & Nicolás Hardi, íieur de la TrouíTe, fu-
rent pourvus de celle de prévót de l'hóteL II eíl 
méme vraifemblable qu'il en étoit revétu dans les 
premieres années du íieur de Monterud; car Miraii-
mont nous apprend que le fieur de la Trouffc fe 
démit en fa faveur de celle de pf évót de l'hótel, ne 
pouvant plus l'exercer á caufe de fon age. Cet au-
teur qui avoit fans doute vu les provifions de ce 
prévót de l'hótel, n'auroit pas manqué de nous mar-
quer qu'il étoit grand prévót de France en décembre 
15 70 , date de ees provifions, fi cette qualité y avoit 
été énoncée, de méme que celles de chevalier de 
l'ordre, & de confeiller au confeil privé, qu'il pof-
fédoit auparavant. Si l'office de grand prévót lui 
avoit été donné avec celui de prévót de l'hótel, 
comme il le fut depuis au íieur de Richelieu, il en 
auroit auííi fait mention. 

Comme la charge de grand prévót paroiííblt éteinte 
á caufe qu'il n'y avoit pas été pourvu depuis la mort 
de Monterud; & qu'aux termes des provifions du 
fieur de Richelieu, elle auroit pu étre cenfée fup-
primée en vertu de quelqucs édits , ordonnances, 
ou déclarations dont il ne nous eft reílé aucune no-
tice , le roi, par ees mémes lettres de provifion, la 
rétablit en faveur du fieur de Richelieu, pour la 
teñir conjointement avec celle de prévót de l'hótel. 
Ce fut en fa confidération qu'elle fut attribuée fpé-
cialement au prévót de l'hótel,de maniere que parla 
fuite'les deux charges ont paru n'en faire qu'une feule. 
Une entreprife que Rapin, prévót de la connéta-
blie, íitfur les prérogatives & l'autorité de cette 
charge, donna lieu á l'arrét du confeil d'état du 3 
juin 1589 , par lequel entr'autres chofes fa majeíte 
déclara n'avoir jamáis entendu, & qu'elle n'6^6"' 
doit pas qu'-á l'avenir la qualité de grand prévot íut 
attribuée á d'autre qu'au prévót defonhótel & g™na 
prévót de France. II fut auffi rendu un pared arrece 
7 mars 1609» contre Morel, fucceíTeur de "^1"^ 
& dans la fuite un troifieme contre le prévot e 
maréchauífée de Bretagne. Ces deux prenuers arr 
joints aux provifions du fieur de Richelieu l»»1^^ 
pour donner une jufte idée des droits attaches 
charge, dont depuis long-teras Ies prévóts de 
fembient négliger de faire ufage. , • 

R O L L E , f. m. ( Mufique.) Le papier *ePareA 
contient la mufique que doit exécuíer un concer ? 



R O 
qui s'appeíle partk dans un coricert > /appellé 

//£ á l'opéra. Ainfi Fon doit diftribuer une partie á 
rf alie niuficien , & un roiie á chaqué afteur. (5) 
C RQtL<0';, X Géogr, H ' i f l , Líce.) bourg de Picardie 
, 2 jieues de Montdidier & 6 de Noyon, qui fe glo-
a,fíe d'avoir donné naiffance, en 1646, á Antoine 
Galland, íavant dans les langues orientales , anti-

jre du roi , académicien des inícriptioris &C 
Selles-íetíres en 1701 , & qui a enrichi les recueils 
, ceíte académie de plufieurs diíTertations favantes. 

Ti a fait trois ibis le voyage de Turquie & d'Aüe , 
contribué á Fimpreílion de la Bibliothcque oriéntale 

d'Herbelot, n'a pas eu moins de part á l'édiiion 
¿ix M^agiana en 4. vol. a laiííé de précieux manuf-
críts , & eíl mort profeíleur roya! en langue 
.Arabe , ágé de 69 ans. Ses manuícrits orientaux , 
fuívant íes dernieres dilpoíitions, ont paíTé á la bi-
bliotheque du roi, fon Diciionnaire Numifmaüqm á 
l'académie, & la tradudion de VAlcorán á M. 
l'Abbé Bignon : c'eíl avec une fortune fi mediocre 
que M. Galland a eu la gloire de faire les plus il-
luílres héritiers. Voye^fon éloge dans le fecond voL 
de l'Hift. de Vacad, des inferiptions, pag, 5oó , ed. 
in-i2. {C') 

ROMAIN ARGYRE , ( Hift, du Bas-Empire.) que 
Conftantin VIII avoit créé Céfar en lui faifant épou-
fer fa filie, monta fur le troné de Conftantinople 
aprésla mort de fon beau-pere, en 1018, quoiqu'il 
éüt des talens & des vertus, fon regne fut agité de 
tempétes domeíliques qui lui íírent regretter la vie 
privee. Théodora , foeur de Zoé , confpira avec le 
£ls du roi des Bulgares pour lui óter l'empire & la 
yie; leur complot fut découvert, & Théodora fut 
condamnée á prendre l'habit monaftique : cette 
confpiration éteinte fut fuivie d'une autre plus dan-
gereufe. Conftantin Diogene, neveu de Romain , fe 
átprodamer empereur, mais il fut trahi & livré par 
ceux meme qui i'avoient voulu ele ver á l'empire: il 
fut enfermé dans une prifon oü il continua d'entre-
tenir des iníelligences criminelles avec tous les mé-
contens, & fur-tont avec Théodora qui lui pro-
nüt & fa main & l'Empire. Un évéque qui étoit 
leur cómplice , en eut des remords, & il fut leur 
déndneiateur. Diogene fe fentant indigne de la clé-
mence de fon oncle , fe précipita du haut d'une 
tour, pour prevenir la honte de trahir fes cómplices 
dont on exigeoit qu'il déclarát les noms pour obtenir 
fa grace. Les troubles intérieurs étant appaifés, Ro­
main eut des ennemis étrangers á combattre; les 
Sarrazins exercerent de nouvelles hoftilités fur les 
ierres de l'Empire, ils égorgerent les garnifons de 
toutes les villes dont ils fe rendirent les maitres. Ro­
main fe mit á la tete d'une armée puiífánte pour ré-
primer leurs brigandages : il les joignit prés d'An-
tioche. Mais á peine eut-il donné le fignal du com-
bat, que fes foidats, faifis d'une terreur panique, fe 
précipiterent dans leur fuite. II ne fut redevable de 
fa vie & de fa liberté qu'á la valeur de fes gardes 
qui, foutenant avec intrépidité les eíforts des bar­
bares , le conduifirent á Antioche. Romain fe dé-
goüta de Zoé. Cette princeífe qui fut la plus laf-
cive de fon fiecle , fe confola des dédains de 
fon mari avec un banquier nommé Michel, dont le 
frere étoit le premier eunuque du palais, oü il avoit 
une grande autorité. Zoé fatisfaite de fon amant, le 
lugea digne du troné comme il l'étoit de fon coeur. 
L'eunuque fe chargea de la débarraffer de fon mari 
Par un breuvage empoifonné, dont le vomiíTement 
Prévint les ravages. Romain tomba dans la langueur 
^ le dépériíTement. Zoé impatiente de régner avec 

amant, le fit étouíFer dans le bain, & Michel fut 
auíTi-tót proclamé empereur, pour régner conjoin-
ênient avec elle. Romain fut un prince éclairé & 

"ienfaifant; il réforma plufieurs abus, mais il ne put 
Tome IF, 

réformer fa femme qui fot impudique jufqu'á 70 ans. 
II mourut en 1034. 

ROMAIN DIOGENE, d'une famille patricienne, 
dut fon élévation á l'empire , á l'amour qu'il infpira 
á l'impératrice Eudocie. Cette princeíie nommée 
par le teílament de fon mari Conítantin Ducas, 
pour régner conjointement avec fes trois fils, s'étoit 
engagee par ferment & par écrit de renoncer au 
gOLivernement fi elle contradoit un nouveau ma-
riage* Romain Diogene ,,qui étoit le plus grand capí-
taine de fon fiecle , fut humillé d'obéir á une femme 
& á des enfans ; il forma le projet de les faire def-
cendre du troné pour s'y placer ; fon complot fut 
découvert, & on le condamna á la mort. Eudocie 
eut la curiofité de le voir avant qu'il fubit fon arret; 
il étoit le plus bel homrae de l'Empire : l'impératrice 
frappée de fa beauté, commua fa peine en un 
exil dont il fut bientót rappellé , fous prétexte de 
le metíre á la tete de l'armée qui devoit s'oppofer 
aux progrés des Mufulmans. Eudocie , pour mieux 
s'aífurer de la fidélité d'un général á qui elle con-
fioit toutes les forces de i'état, lui donna fon coeuí 
& fa main. Ce mariage fouleva tous les efprits ; 
le peuple & les grands refuferent de le reconnoitre 
pour empereur; la fédition ne fut appaifée que pat 
les fils d'Eudocie, qui protefterent que leur mere 
ne s'étoit remariée que par condefeendance pour 
eux. Romain fignala les premiers jours de fon regne 
par des vidoires fur les Tures; il fut heureufement 
íécondé dans toutes fes entreprifes par un gentil-* 
homme Normand nommé Crepin qui, comme tous 
ceux de fa nation, alloit chercher la gloire & la for­
tune chez l'étranger. Cet aventurier qui avoit toutes 
íes qualités qui font les conquérans, fut par-tout 
triomphant : aprés avoit été comblé d'honneur par 
Romain, il en eíTuya quelque mépris : fa fierté hu-
miliée en fit un rébelle.Crepin trop foible, reconnut 
bientót l'imprudence de fon entreprife ; il eut tant 
de confíance dans la généroíité de fon maitre , 
qli'll fe préfenta devant lui défarmé; fa faute fut 
oubliée, & Romain ne fe fouvint que de fa valeur 
& de fes fervices; mais fon efprit inquiet & tou-
jours mécontent le rendirent bientót coupable ou 
du moins fufpeft. II fui dépouillé de tous fes em-
plois : fa dégradation excita de nouveaux troubles» 
Les Francois & les Normands, accoutumés á vaincre 
fous fes ordres, vengerent fes outrages en piilant la 
Méfopotamie. C'eíl de ce héros aventurier que def-
cendent les barons du Bec-Crepin& les marquis de 
Vardes, dont les noms font inícrits dans les plus an-
ciens faftes de la Normandie. Romaiu, aprés avoir 
pacifié l'intérieur de l'Empire, marcha contre les 
Tures qu'il obligea de fe retirer dans leur pays, il íes 
pourfuivit jufques dans la Perfe, oü ils lui deman-
derént la paix , qui leur fut refufée avec une hau-
teur infultante. Romain , enivré d'une fuite de fue-
ees fans melange de difgraces, crut que pour vain­
cre il lui fuffiíbit de combattre. Ceíte confíance" 
préfomptueufe ne lui permit pas d'attendre un corps 
de troupes qui s'avan9oit pour le joindre; il livrá 
une bataille oü il fut vaincu & fait prifonnier. Le 
fultan moderé dans fa vidoire, le traita avec huma* 
nité. Sa détention finit par un traite de paix; il fe 
foumit á payer un fubfide annuel aux Tures, & de 
rendre tous les mufulmans qu'il retenoit captifs 
dans fes états. Le fultan , de fon cóté ,/obligea de 
rendre tous les prifonniers chrétiens, & de ne plus 
faire de courfes fur les ierres de l'Empire. La déten­
tion de Romain donna naiffance aux faftions qui 
agiterent* Conftantinople. Les uns vouloient que 
Z o é , confommée dans les affaires , régnát fans 
collegue; d'autres étoiení d'avis de lui afíbeier fes fils* 
La fadion la plus nombreufe fe declara pour Michel; 
elle prévalut les freres 6c la mere furent exclus du 
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gouvernement. Romain degradé revendíqua fes 
droits les armes á la maín, mais il fut vaincu par 
Andronic Ducas , qui l'obligea de ckercher une re­
traite dans la Cíli.cie. Le timide xMichel craignant 
qu'il ne fe relevát de fa chute , luí offrit de parta-
ger l'Empire. Romain vaincu rejetta cette offre avec 
autant de mépris que s'il eút été vainqueur ; il leva 
une nouvelle armée, mais il fut trahi par fes fol-
dats, qui le forcerent d'abdiquer & de s'enfevelir 
dans l'obfcurité d'un cloitre : Michel le fit aíTurer 
qu'il ne luí feroit aucun mal, & il étoit bien ré-
folu de teñir fa promeífe ; mais fon onde Jean 
Ducas qui voyoit dans Romain défarmé un ennemi 
toujours redoutable, lui fit crever les yeux ; il ne 
furvécut pas long-tems á fon malheur : Fimpératrice 
Eudocie, qui l'avoit accompagné dans fon exil, 
luí rendit les honneurs de la fépulture; il avoit ré-
<rné environ quatre ans. Les Tures, fous pretexte 
de venger fa mort , ravagerent toute l'Áíie. 

ROMAINS ( Milice des) , Art miht. des anciens. 
Les Romains, perfuadés que ce n'eíl: ni du nombre 
ni d'une valeur aveugle qu'il faut attendre la viéloire, 
& qu'elíe fuit prefque toujours dans les combáis la 
capacité & la feience des armes , ne fe fervirent 
d'autres moyens, pour fubjuguer la terre, que d'une 
pratique continuelle des exercices militaires, d'une 
bonne difcipline dans les camps, & d'une attention 
confiante ácultiver les armes. Convaincus , par leur 
propre expérience, que les Gaulois l'emportoient 
fur eux par le nombre de leurs troupes; qu'iis étoient 
inférieurs aux Germains pour la taille, aux Efpagnols 
en nombre & en forcé de corps , aux Africains en 
richeffes & entufes, & aux Grecs en génie & en 
lumieres; pour s'oppofer á ees avantages, iís s'atta-
cherent á choiíir leurs nouveaux foldats, á les dreífer 
au maniment des armes, á leur fortifier le corps par 
rhabitude du travail, á les préparer dans les exer­
cices du champ de Mars á tout ce qui pouvoit arriver 
dans les batailles, á établir des punitions féveres 
centre les pareíTeux. 

lis n'avoient pas plutot enrolé les foldats, qu'iis 
les accoutumoient á travailler aux camps, ámarcher 
en troupe, á fe contenter d'une nourriture frugale 
& groffiere, á.porter des fardeaux, á ne point 
craindre le foleil ni la pouíliere, á paíTer les nuits, 
tantót fous des tentes , tantót á découvert. lis leur 
montroient enfuite le maniment des armes ; & lorf-

v qu'iis prévoyoient qu'iis peuvoient en avoir befoin 
pour une longue expédition, ils les tenoient, le 

v plus long-tems qu'iis pouvoient, dans des camps , 
pour qu'iis puífent fe former le corps par cette vie 
militaire, & prendre l'efprit du métier. II eíl vrai 
que dans les premiers tenis de la république ils leve-
rent les armées dans Rome; mais les foldats ne pou­
voient s'amollir dans une ville oü l'on ne connoiílbk 

• ni luxe ni plaiiirs. La jeuneíTe , aprés la fatigue de 
la courfe & d'autres exercices , alloit nager dans le 
Tibre,&y laver fafueur: ils ne connoiííbient point 
d'autres bains. Le guerrier & le laboureur étoient 
alors un meme homme , qui ne faifoit que changer 
dans l'occafion fes outiís contre des armes. Tout le 
monde fait qu'on alia chercher Quintius Cincinna-
tus á la charrue pour lui offrir la diftaiure. lis recru-
toient principalementleurs armées de gens de la cam-
pagne , parce qu'iis comptoient davantage fur leur 
courage , fachant que ceux qui ont moins goüté des 
douceurs dans la vie, ont moins fujet de craindre la 
mort. 

Ils recherchoient la grande taille dans le nouveau 
foldat, & ne recevoient, parmi les cavaliers des 
ailes & les fantaffins des premieres cohortes légion-
naires, que des hommes de fix pieds, ou tout au 
moins de cinq pieds dix pouces ; mais dans la fuiíe 

R O M 
i\s eurent moins d'égard á lá grandeur ^ . 
forcé. 4ua Ia 

Celui qui étoit chargé de la levée des tr 
s'attachoit, fur toutes chofes, á connoitre pes 9 
yeux, par les traits du vifage & par la confo*rPar •les 
des membres, ceux qui pouvoient faire les m n̂11011 
foldats. Ils excluoient de la milice les péch rs 
oifeleurs, les pátiffiers ou gens de cuiline |Urs?¿es 
rands , & en general íous ceux qui exercoien^í] 
profeffions qui ne conviennent qu'aux femrnes \\ 
leur préféroient les forgerons , les charpenti»s8' i 
bouchers & les chaífeurs de béte fauve. 

na 
Tous les foldats, fans exception , apprenoient á 
ger. Auíii {es R o m a i n s , tormes a la guerrp n i 

guerre meme, avoient-ils choifi, pour leur cham 
de Mars , un lieu voiíin du Tibre. La jeuneíTe o ^ 
toit dans ce fleuve la fueur & la pouffiere A* ( ' 
exercices , & fe délaífoit, en nageant, de la fat 
de la courfe. igue 

Indépendamment de lanage, ils avoient rexercice 
du faut qui mettoit le foldat en état de franchír fans 
peine des fofíes ou des hauteurs embarraffantes 
Celui du pieu étoit trés-propre á les faconner. Oii 
leur donnoit des boucliers ronds d'oíier qui pefoient 
le double de ceux dont on fe fervoit á la guerre, & 
des armes de bois une fois plus lourdes que l'épée. 
Avec ees efpeces de fleureís on les faifoit eferimer 
le matin &: l'aprés - midi contre un pieu. Chaqué 
foldat plantoit fon pieu de faetón qu'il tintforrement, 
& qu'il eüí fix pieds hors de terre ; & c'eíl contre 
cet ennemi qu'il s'exer^oit, tantót lui portant fon 
coup au vifage ou á la tete, tantót l'attaquantpar 
les flanes, & quelquefois fe mettant en poíhire de 
lui couper les jarrets , avancant, reculant, & táíant 
le pieu avec la vigueur 6c l'adreíTe que les combáis 
demandent. Les maítres d'armes avoient fur-tout 
attention que les foldats portaffent leurs coups fans 
fe découvrir. 

On leur montroit principalement á pointer; car 
Ies Romains ont non-íeulement batíu aifémení leurs 
ennemis qui ne faifoient que fabrer, ils les ont meme 
méprifés. s La raifon en eft qu'avec quelque forcé 
qu'un coup de tranchant foit appuyé, il tue rare-
ment, parce que les armes défenfives & les os I'em-
péchent de pénéírer ; au lieu que la poiaíe, enfon-
cée feulement de deux doigts, fait fouvení une 
bleffure mortelle. 

Les nouveaux foldats apprenoient encoré l'exer-
cice de Tefcrime, Les Romains étoient fi perfuadés 
de Futilité de cet exercice , qu'iis donnoiení double 
ration aux maítres d'armes. Les foldats qui n'avoient 
pas bien proííté de leurs legons, recevoient leur 
ration en orge, & on ne la leur rendoit point en 
bled , qu'iis n'euíTent fait preuve de leur capacite 
en préfence des tribuns & des autres officiers de la 
légion. 

lis joignoient á l'exercice du pieu celui du jave-
lot: il confiftoit á leur faire lancer contre le meme 
pieu de faux javelots beaucoup plus pefans que les 
vériíables. Les maítres d'armes leur apprenoient a 
le jetter avec roideur, & les porter au but. Leur̂  
bras fe fortifioient par cet exercice, & ils apPr 
noient á aíTurer leurs coups. 

Ils faifoient encoré exercer la trolfieme ou la 
tríeme partie des plus jeunes foldats & ^s 
leíles , á tirer contre le pieu des fleches fa"^ r 
des ares faiís exprés. Ils les exer^oientauíü a 
adroitement des pierres avec la fronde ^ a a ôni 
En effet des cailloux ronds, lancés avec iotcQ, 
plus de mal, malgré les cuiraífes & les armure ^ M ^ 
n'en peuvent faire les fleches , & l'on meurt 
contuíion fans répandre une goutte de fang. er> 
leurs cette arme n'eft point embarraífante a P 
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§7 elle peut círe cTun grand fecours, foit qu'on 
ngage une aíFaire dans des lieux pierreux, fdií qu'il 

s'agifíe de défendre l'approche d'une montagne ou 
¿'une colline, ou qu'il faille repouffer l'ennemi á 
l»atíaque d'une ville ou d'un cháteau. 

L'uíage des fleches plombées faifoit encoré partíe 
¿es exercices des foldats Romains. lis eurent dans 
l'íliine deux légions, compofées chacune de fix mille 
hommes, qu'ils nommerent maniobarbuUs, parce 
qu'ils ian^oient vigoureufement & avec adreíle ees 
fortes de traits. 

Les Romains exergoient leurs nouveaux cavaliers 
l voitiger, pendant l'hiver, dans un lien couvert, 
g¿ pendant i'eíé dans le champ de Mars. lis avoient 
pour cet effet des chevaux de bois , fur leíquels i!s 
voltigeoient d'abord fans armes, 6¿: enfuite tout 
armes. Hs apprenoient á monter & á defeendre ega-
lementde droite & de gauche, l'épée ou la lance á 
la main. 

lis accoutumoient encoré rinfanterie á porter des 
fardeaux de foixante livres, & les faifoient marcher 
ainfi chargés, pour les accoutumer de longue main 
á porter enfemble leurs vivres & leurs armes dans 
des expéditions difficiles. 

Les Romains divifoient leur milice en trois par-
des, cavalerie , infanterie & marine. lis appelloient 
ycxillation, du nom de fes enfeignes, ce qu'on ap-
pelloií autrefois aile de cavalerie. Ce mot á'aile vient 
de ce que la cavalerie couvroit á droite & á gauche 
le corps de la batailie. lis appelloient cavaliers U~ 
gio/maires, ceux qiíi étoient attachés aux légions. 

lis avoient deux fortes de flottes , compofées 
Tune de navires de giierre appellés liburms, rautre 
de pataches ou barques armées. La cavalerie leur 
íervoit á garder les plaines, les flottes les mers 
& Ies fleuves, & rinfanterie pour défendre les col-
lines, les villes, la rafe campagne , &c. 

lis divifoient rinfanterie en deux corps, en lé­
gions & en troupes auxiliaires. C'étoient les alliés 
ou les nations confédérées qui fourniíToient celles-ci; 
mais la forcé du peuple Romain a toujoijrs coníiílé 
principalement dans la belle ordonnance de fes pro-
pres légions. 

Le nom de Uglon vient d'un équivalent delire , 
terme qui marque Texaftitude & le foin que les com-
iniílaires doivent apporter dans les levées. Les lé­
gions formoient ordinairement un corps plus confi-
dérable que les troupes auxiliaires. . 

Les Macédoniens, les Grecs , les Dardaniens, fe 
fervoient de phalanges de huit mille combattans. Les 
Gaulois, les Celtibériens , & plufieurs autres peu-
ples barbares, combattoient par bandes de íix miile 
hommes. Les légions des Romains étoient compofées 
de fix mille hommes, & quelquefois plus. 

La diíFérence qu'il y avoit entre les légions & Ies 
troupes auxiliaires , étoit que celles-ci étoient for-
mees d'étrangers foudoyés, aulieu que la légion ro-
maine étoit compofée de troupes qui lui étoient 
propres, & réuniffoit dans un méme corps l'armure 
pefante, c'eft-á-dire, les princes, les haftaires , les 
tnaires, les avant-enfeignes, avec les légérement 
armésj les ferentaires, les frondeurs, les arbale-
triers, fans compter la cavalerie légionnaire qui lui. 
appartenoit. 

Chaqué confuí ne menoit autrefois contre Ies en-
*}emis les plus redoutables, que deux légions ren-
íorcées de troupes alliées , tant on comptoit fur la 
dlfcipline & furia fermeté des légionnaires. Voicila 
Maniere dont les Romains formoient leurs légions. 

Aprés avoir choiíi avec foin, pour faire des fol-
^ats, des jeunes gens d'une complexión robuíle & 
e bonne volonté; apres leur avoir montré l'exer-

.CjICe íousles jours pendant quatre mois au moins , 
s formoient une légion par ordre & fous les 
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aufpices du prince. íls commengoient par imprimer 
des marques ineffagables fur la main des nouveaux 
enrólés , & on recevoit leur ferment á mefure qu'on 
enregiílroit leurs noms fur le role de la légion : c'eft 
ce qu'ils appelloient le ferment de la milice. 

Chaqué légion étoit de dix cohortes: la premiere 
éíoit au-dellus des autres, par le nombre & par la 
quaiiié de fes foldats qui devoient étre tous gens 
bien nés & élevés dans les lettres ; elle étoit en pof-
feííion de l'aigle qui étoit l'enfeigne générale des 
armées romaines. Elle étoit de douze cens cinq fan-
taíuns & de centírente-deux cavaliers cuiraffés, 
s'appelloít cohorte militairt. C'étoit la tete de touíe 
la légion , & c'étoit auffi par elle qu'on commencoit 
á formar la premiere ligne, lorfqu'on mettoit la lé­
gion en batailie. 

La feconde cohorte contenoit cinq cens cinquante-
cinq faníaffins & íbixante-fix cavaliers, & s'appel-
loii cohorte de cinq cens, comme les autres fuivantes. 
La troiíieme contenoit le méme nombre de cinq cens 
cinquante-cinq fantaffins&de foixantefix cavaliers: 
On la compofoit ordinairement de foldats vigoureux, 
parce qu'elle oceupoit le centre de la premiere ligne. 
La quatrieme cohorte étoit auffi de cinq cens cin-
quante-cinq fantaíTins 6¿ de foixante-fix cavaliers. 
La cinquieme , de cinq cens cinquanre cinq fantaf-
íins & de foixante-ñx cavaliers : elle demandoit en­
coré de braves gens, paree qn'tLe fermoit la gauche 
de méme que la premiere fermoit la droiíe.Ces cinq 
cohortes formoient la premiere ligne. 

La fixieme cohorte étoit compofée de cinq cens 
cinquante-cinq fantaíTins & de foixante fix cava­
liers ; elle étoit compofée de la fíeur de la jeuneíTe, 
parce qu'elle étoit placée dans la feconde ligne, 
fous la premiere cohorte , derriere l'aigle & les 
images des empereurs. La íeptieme & huitieme co­
hortes étoient pareillement compofées du méme nom­
bre de fantaíTins & de cavaliers ; mais on choififfoit 
pour celle-ci de bons foldats, parce qu'elle oceupoit 
le centre de la feconde ligne. La neuvieme étoit de 
cinq cens cinquante-cinq fantaíTins & de foixante íix 
cavaliers; la dixieme de m é m e , mais elle étoit 
compofée de bons foldats, parce qu'elle fermoit la 
gauche de la feconde ligne. 

Ces dix cohortes formoient une légion compleíte 
de fix mille cent fantaíTins, & de fept cens vingt-
fix cavaliers. On la faifoit quelquefois plus forte , 
en y aioutant une cohorte militaire. 

Les ofHciers qui commandoient la légion étoient 
le grand tribun, qui étoit créé par un brevet de 
l'empereur ;le petit tribun , qui le devenoit par fes 
fervices. Le nom de tribun vient de tribu , parce qu'il 
commandoit les foldats que Romulus leva le premier 
par tribus. Les ordinaires étoient des officiers fupé-
rieurs, qui dans une batailie menoient les ordres 
ou certaines diviílons. Ceux qu'Augufte leur joí-
gnit fe nommoient Auguflaliens, & Ton appelloit 
Flaviens ceux que Flave Vefpafien ajouta aux lé­
gions pour doubler Ies auguftaliens. Les porte-aigles 
& les porte images étoient ceux qui portoient les 
aigles & les images des empereurs. 

Les optionnaires font deslieutenansd'oíHciers plus 
élevés, qui fe lesaílocient par une efpece d'adop-
tion pour faire leur fervice en cas d'abfence ou de 
maladie. 

Les porte enfeignes font ceux qui portoient les 
enfeignes : on Ies nommoit znffi dragonaires.̂  

Les teíTéraires étoient ceux qui portoient l'ordre 
aux chambrees. 

Ceux qui étoient chargés d^aire faire les exer­
cices , avoient deux mots honorables qui expri-
moienr l'utuité de leurs fonftions. 

Les maiqueurs de camp marchoient devant l'ar-
mée pour choifir les campemens. 



Les bénéfíclaires etoie.nt ainfi appeílés, parce 
cju'ils s'étoient avancés par la favetir ou les bien-
faits des tribnns. 

Les teneurs de livres tenoient 'les/ livres de 
compíe. 

On nommoit armurés douhhs ceux qui avpient 
deux rations, & qui étoient hábiles dans refcrime ; 
& armurés fimpUs ceux qui n'en avoient qu'une. 

Les meáireurs étoient ceux qui meíuroient au 
pied dans les camps le terrein oü les íbldats de-
voient dreííex leurs tentes , & qui faifoient les lo-
gemens dans les garniíbns. 

On diílinguoit chez íes Romaíns les colliers don-
bles & les colliers íimples. lis portoient les uns & 
les autres un collier d'or maílif, qui étoit la récorn-
penfe d'une valeur éprouvée. lis appelioient colliers 
doühks ceux qui prenoient deux rations, & colliers 
íimpíes ceux qui n'en recevoient qu'une, II y avoit 
auííi, par rapport aux rations , des candidats dou-
bles & des candidats limpies. lis étoient íur les 
rangs pour étre avancés. 

Les travailleurs étoient obligés aux travaux, & 
á tous les fervices de l'armée. 

Anciennement la regle étoit que le premier prince 
de la légion pafíat de droit au centurionat du primi-
pile. Voyez prefu d& la légion , préfa des camps & 
préfet des ouvriers. 

L'enfeigne commune de touíe la légion étoit 
Faigle, & celie de chaqué cohorte un dragón porté 
par les dragonaires. 

La cavalerie avoit fes turmes. Voy.TvRME^Suppl, 
Pour voir comment les Romains rangeoient une 

armée en baíaille, nous prendrons pour exemple 
une légion , dont la difpoíition íervira pour en ran-
ger pluíieurs enfemble. 

On pla^oit la cavalerie fur íes aiíes : l'infanterie 
commen9oit á fe former par la premiere cohorte á 
la droite; la feconde fe pla^oit de fuite en ligne ; 
la troifieme occupoit le centre ; la quatrieme fe 
rangeoit á có té ; la cinquieme la fuivoit & fermoit 
la gauche de la premiere ligne. Les ordinaires, les 
autres officiers, & tous les íbldats qui combaííoient 
dans cette premiere ligne, devant & autour des en-
í'eignes, s'appelloient le corps des princcs. Tous pe-
famment armés, ils avoient des cuiraíles complet-
tes , des greves de fer, des boucliers, de grandes 
& de petites épées, cinq fleches plombées dans la 
concavité de leur bouclier, pour les lancer á la pre­
miere charge, & deux armes de jet, une grande 
qui étoit le javelot, & une petite qui étoit le demi 
javelot ou dard. 

Le javelot étoit compofé d'un fer trianguíaire de 
neuf pouces de long fur une hampe de cinq pieds 
& demi. On exercjoit particuliérement les foldats á 
lancer cette arme , parce qu'étant bien jettée , elle 
percoit également les cuiraffes des cavaliers 6¿ 
les boucliers des fantaífins. 

Le demi-javelot avoit un fer trianguíaire de cinq 
pouces fur une hampe de trois pieds & demi. 

La feconde ligne oü étoient les hajlaires, étoit ar­
mée comme celle des princes, & fe formoit á la 
droite par la fixieme cohorte; la feptieme fe pla-
9oit de fuite; la huitieme occupoit le centre : elle 
étoit fuivie de la huitieme , & la dixieme formoit 
toujours la gauche. Derriere ees deux lignes on 
pla90it Ies férentaires & les légérement^ armés ou 
efearmoucheurs; les écuííbnés qui étoient armés 
d'écus ou grands boucliers, de fleches plombées, 
d'épées & d'armes de jet r/es archers armés de 
cafques, de cuiraíles., d'épées , d'arcs St de fle­
ches : les frondeurá qui jettoient des pierres avec 
la fronde ou le fuftibale , & les tragulaires qui ti-
roient des fleches avec les arbaletes. 

Aprés toute cette armure légere, les triaires, ar-

, mes de boucliers de cafques, de^uiraffes ^ 
plettes de jambieresde fer, de l'épée & 
gnard, de plombées, & de deux armes de ie ?01' 
moient une troífieme ligne. Pendant l'aáo M 
demeuroient baiífés un genou en terre afí * s 
Ies premieres lignes étoient battues, cette 1̂16 6 
fraiche püt litablir les aífaires. Lesporte-enfir0Upe 
quoique geifs de pied, avoient des demi-cuira|" ^ ' 
des cafques couverts de peau d'ours avec le 
pour fe donner un air plus terrible. ^ 3 

Les centurions avoient des cuiraffes complett 
de grands boucliers, & des cafques de £er r ^ S > 
les triaires, avec cette difference , qu'ils portoient 
leurs cafques traverfés d'aigrettes argentées n 
étre facilement reconnus de leurs foldats. N ' r 

Lorfqu'on engageoit une aífaire, les deux pre-
mieres lignes ne bougeoient poiut, 6c Ies triaires 
demeuroient baiífés dans leurs places. Les lé^ére-
ment armés s'avanĉ oient á la tete de larmée* ¿ 
chargeoient i'ennemi: s'ils pouvoient le mettre' en 
fuite, ils le pourfuivoient; mais s'ils étoient obli­
gés de céder, ils fe retiroient derriere les pefam" 
ment armes. Alors ceux-ci repren^entle combat 
& combattoient d'abord de loin avec Ies armes de 
jet, enfuite de prés , i'épée á la main; & s'ils met-
toient en fuite I'ennemi, c'étoit á l'infanterie leoere 
& á la cavalerie á le pourfuivre : pour eux, ils de­
meuroient fermes, de crainte de fe rompre, & 
que I'ennemi revenant tout á coup fur eux*, ne 
profitát de leur défordre. 

De peur que dans la confuflon melée, les fol­
dats ne vinífent á s'écarter de leurs camarades, cha­
qué cohorte avoit fes boucliers peinís diíFéremment 
de ceux des autres. Outre cela, fur chaqué bou­
clier étoit écrit le nom du foldat, avec le numero 
de fa cohorte & de fa centurie. 

Les Romains recherchoient dans les nouveaux 
foldats l'art d'écrire par notes & de compter. lis 
n'employoienr poiní auííi leurs foldats á des fervi­
ces domeftiques, ni au foin des aíFaires privées,ne 
jugeant pas convenable que les foldats de Tempe-
reur fifíent d'autre métier. Cependant les prefets, 
les tribuns & meme les autres officiers avoient á . 
leur difpoíition des foldats deílinés á leur fervice 
particulier; c'étoient des furnuméraires. Les foldats 
en pied étoient pouríant obligés d'aller chercher & 
d'apporter au camp le bois, le fourrage, la paille, & 
c'eíl de cette forte de fervice qu'on les appelloit 
munifices. 

Les Romains avoient fagement éíabli que la moi-
tié des gratiíications qu'on faifoit aux troupes, füt 
mife en dépót aux enfeignes, de peur que les foldats 
ne Ies diííipaíTent par la débauche & les folies de-
penfes. 

Par l'ordre de la promotion, tous Ies foldats roit-
loient de cohorte en cohorte, de forte que de la pre­
miere , un foldat qu'on avaagoit, paíToit tout d'un 
coup á la dixieme, oíi ií prenoit un meilleur grade. 
Avec le tems, ií remontoit par toutes Ies autres, 
augmentant toujours de grade & d'appointement, 
& revenoit a la premiere. i , , 

Les inftrumens militaires de la legión étoient la 
trompette, le cornet & la buccine ou cor. La trem-
pette fonnoit la charge & la retraite; les enleign^ 
obéiífoient au bruit du cornet qui ne donnoit qu 
pour elíes : c'étoit encoré la trompette q«j nnou_ 
lorfque Ies foldats, commandés pour^ j 1 ^ ^ 
vrage, fortoient fans enfeigne ; niais dans le _ 
de Tadion, les trompettes & les cornets íonn 
enfemble. , t ,̂ tojt 

La buccine ou cor appelloit á TaíTemblee' c ^ 
une des marques du commandement: e. i 0 ^ ^ 
devant le général, & lorfqu'on puniíToij: de ^ 
des fol&ats, pour marquer que cette execun 
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f Jfoít p3r ôn autorit^ C'étoit encoré au fon de la 
„oiflpeíte qü'on montoit & qu'on defcendoit Ies 
eardes ordínaires , & les grandes gardes hors du 
camp» I11'011 ?lÍoit ^ 1,ouvrageJ & qu'on faifoit les 
j-evues- C'étolent les cornets qui fonnoíent pour 
faire marcher les eníeignes 6í les faire arreter. 

On exer^it matin & foir les nouveaux foldats á 
jnanier toutes fortes d'armes; on obligeoit auífi les 
vieux, méme les mieux dreíTés , á faire les exercices 
r¿glénient une fois par jour. Les armurés & gé-
néralement tous les foldats, apprenoient fans ceíTe 
jes exercices de refcrime.̂  

Les armes de la legión étoient la baliíle, au nom­
bre de cinquante-cinq, & dix onagres ^ un par co­
horte. On portoit encoré des canots faits d'unefeule 
piece de bois, & pour les lier enfemble, de grandes 
cordes & quelquefois des chaínes de fer.Ces bateaux 
couverts de madriers faifoient des ponts á la cava-
lerie & i l'infanterie, pour paffer les rivieres. La le­
gión étoit aufli fournie de croes de fer appellés ¿oi¿ps9 
& de faux attachées á de longues perches, de 
hoyaux, de beches, de peles, de pioches, de hottes 
& de paniers, &c. Elle avoit á fa fuite un corps 
d'ouvriers, avec tous les outils néceíTaires pour la 
conftmftion des tortues , des raufeules, des béliers, 
des galeries d'approche, des tours ambulantes, & 
autres machines pour l'attaque des places. 

L'armée étoit compofée d'un certains nombre de 
légions, de troupes auxiliaires, cavalerie & infan-
íerie, affemblées en un corps. Les Romains avoient 
íbin d'y maintenir la fanté, qu'elle ne manquát ni de 
vivres ni de fourrage, & fur-tout de choifir pour 
camper un lien avaníageux. 

Les mefures qu'ils prenoient pour donner bataiíle 
étoient de nepoint engager dans une afFaire des gens 
fatigues d'une longue marche, ni des chevaux qui 
venoient de faire une courfe; d etre bien inftmits de 
ce que penfoient les foldats, tk de la différer lorf-
que lesvieuxfoldatstémoignoient déla répugnance; 
de les haranguer pour ranimer leur courage. 

Avant de mettre une armée en baíaille, ils avoient 
égard á trois chofes , au foleil, á la pouffiere & au 
vent. lis fe pla^oient done de maniere qu'ils euífent 
le dos tourné á ees inconvéniens, & que l'ennemi 
les eút en face. Leur regle étoit de mettre en pre­
fiere ligne les vieux foldats appellés princes 9 de 
former la feconde des haílaires. Chaqué homme oc-
cupant írois pieds de front, ils formoient dans mille 
pas de terrein un rang de 1666 foldats, pour qu'ils 
ne fuffent pas trop ouverts, & qu'ils euffént en 
meme tems Taifance de fe fervir de leurs armes; ils 
donnoient fix pieds d'intervalle d'un rang á l'auíre, 
pour laiífer aux combattans la liberté de fe porteren 
avant & en arriere , parce que les traits fe lancent 
avec plus de forcé á l'aide du faut & de la courfe. 
g Ces deux ligues étoient compofées de gens d'un 
age mür, d'une expérience afílirée, & tous pefam-
^entarmés. lis plaqoient enfuite un troifieme corps 
de gens tres légérement armés,& des bons hommes 
de trait, qu'on appelloit anciennementférentaires ; 
íuivoit'un quatrieme corps melé de gens de bouclier 
les plus leftes, des plus jeunes archers, & d'autres 
Joldats dreíTés á fe fervir adroitement de Tépieu & 
"es maniobarbules , autrement plombées : ce font 
ceut qu'on nommoit légérement armes. On faifoit 
^elquefois un cinquieme corps des carrobaliílaires, 
*es manubaiiílaires, des fuílibalaires 6¿ des fron-

fUrs; ,on mettoit dans la méme claíTe ceux qui 
? Ĵoient point de bouclier. C'étoient dé jeunes 
0 dats furnuméraires qui combattoient en lan9ant 
es pierres á la main ou des dards. 
Le fixieme corps qui faifoit la troifieme & la der-

jere iigne ¿e i'arm¿e? étoit compofé des foldats les 
P Us termes, armés de grands boucliers, & cuiraf-
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fes de píed en cap, on íes appelloit tríalres. Ih 
tendoient l'événement du combat, fe repofoient 
fur leurs ariíies, afín de tomber enfuiíe plus vive-
ment fur l'ennemi avec des forces fraiches & en-
tieres. 

L'infanterie mife en bataille , on pía^oít la cava­
lerie fur les ailes, en obfervant que toutela cavalerie 
pefante, armée de cuirafles & de lances, touchát 
immédiatement l'infanterie, & que la cavalerie lé-
gere , compofée d'archers 011 de cavaliers non cui­
rafles , fút alignée plus loin. lis avoient toujoufs 
derriere l'armée un corps de réferve , compofé de 
troupes d'élite. 

Le premier général fe placoit ordinairement á 
l'aile droite, entre la cavalerie & l'infanterie; le 
fecond au centre de l'infanterie pour la foutenir & 
l'encourager. La gauche étoit le poíle du íroifieme 
général. 

Les Romains avoient fept fortes de difpofitions 
pour combatiré : la premiere étoit celle du quarré 
long á grand front; la feconde , Toblique ; la troi* 
fieme étoit femblable á la feconde, mais différente 
en ce que Ton engageoit le combat par fa gauche 
contre la droite de l'ennemi. Dans la quatrieme dif-
poíition , l'armée marchant en pleine bataille , lorf-
qu'elle étoit á quatre 011 cinq cens pas de l'ennemi, 
on faifoit doubler le pas aux deux ailes, laifíant lé 
centre en chemin, & on les portoit brufquement 
contre celles de l'ennemi, fans lui donner le tems 
de fe reconnoítre. 

La cinquieme difpoíition étoit femblable á la 
quatrieme; mais elle avoit cela de plus , que les lé­
gérement armés & les archers fe mettoient en pre­
miere ligne devant le centre pour le couvrir contre 
les efForts de l'ennemi. La fixieme avoit beaucoup 
de rapport avec la feconde; l'armée en bataille 
s'approchant de l'ennemi, on aítachoit brufquement 
la droite á fa gauche, &i'on y engageoit le combat 
avec ce qu'on avoit de meilleur en cavalerie & en 
infanterie , pendant qu'on tenoit le refle de l'armée 
éloigné de la droite des ennemis, & difpofé en long 
comme un javelot qui fe préfente de pointe. 

La feptieme difpoíition tiroit des avantages de la 
fiíuation du terrein; je veux diré qu'on appuyoit une 
des ailes á la mer , á une riviere; & ayant difpofé 
le reíte de l'arméé á I'ordinaire., on renforíjoit l'aile 
qui n'étoit point appuyée. On voit ces difpoíitions 
diíFérentes fur la planche I. de la Tacíique des Ro* 
mains, Art, milit. dans ce Suppl. 

Les Romains fe fervoient pour prendre les plans 
de tortues, de béliers, de faux, de mantelets, de 
mufeules , de tours. Foy¿i tous ces mots á leurs 
articles. Ils employoient aufli les mines. 

Le peuple romain, dans les premiers tems, ne 
mettoit des flottes en mer que dans la néceííité d'uné 
guerre; mais dans la fuite la république jugea á 
propos d'avoir toujours des forces maritimes, pour 
n'étre jamáis prife au dépourvu. II y avoit toujours 
á Mifene & á Ravenne deux flottes équipées , & 
montées chacune par une légion. On leur avoit af* 
figné ces ports, afín qu'elles fuffent aífez prés pour 
veillerá la garde de Rome , & qu'elles puffent faire 
voile vers toutes les parties du monde. 

Le préfet de la flotte de Mifene commandoit dans 
Ies mers de la Campanie , & celui de la flotte de 
Ravenne dans la mer lonienne. Dixtribuns á la tete 
d'autant de cohortes, obéiflbient á chacun de ces 
deux officiers. Chaqué bátiment avoit encoré fon 
capitaine, qui étoit chargé du íom de la manoeuvre ¡ 
& d'exercer journellement les timomers j les ra-
meurs & les foldats. 

Ils fe fervoient dans les combats de mer, non-
feulement de toutes les efpeces d'armes qu'une ar­
mée de terre porte á une bataille, mais encoré d@ 
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machines & d'inílrumens tels qu'on en emploie á 
Taítaque & á la défenfe des places. 

Les Romains tenoient pour máximes genérales, 
que plus leurs foldats avoient fait de íervice dans les 
camps de province, & plus ils avoient pris de peine 
á les exercer, moins ils couroient de danger en 
campagne. 

Qu'il ne falloit jamáis mener des foldats au com-
bat qu'on ne les eút éprouvés. 

Qu'il valoit mieux réduire l'ennemi par la faim, 
par des rufes, par la terreur, que par des batailles , 
oíi la fortune a íouvent plus de part que la valeur. 

Qu'il n'y avoit paS de meilleurs deííeins, que 
eeux qui étoient ignorés de Tennemi avant leur exé-
cution. 

Que l'occaíion á la guerre faifoit ordinairement 
plus que la valeur.̂  

Que Ton gagnoit beaucoup á débaucher les fol-
¿ats de l'ennemi, & á les recevoir lorfqu'ils fe li-
vroient de bonne-foi, parce que les transfuges luí 
font plus de tort que ceux qu'on leur tue. 

Qu'il vaut mieux avoir plus de corps de réferve 
derriere l'armée , que de trop étendre fon front de 
bataille.' 

Que le terrein fait fouvent plus que la valeur. 
Que peu de gens naiffent braves, & que beau­

coup le deviennent par la forcé d'une bonne iníli-
tution. 

Qu'unearméefe fortifie parle travail, &s'énerve 
par l'oifiveté. 

Que la nouveauté étonnoit, & que les chofes 
communes ne faifoient plus d'impreffion. 

Que celui qui pourfuivoit l'ennemi avec des 
troupes débandées, vouloit lui ceder la vidoire. 

Que qui ne faifoit pas provifion de bled & de 
vívres néceíTaires, étoit vaincu fans coup férir. 

Ils choifiíToient pour foldats les gens de la cam­
pagne, préférablement á ceux des viiles. Ils avoient 
íur-tout egard á la taille , & ne prenoient que des 
hommesde 5 pieds 5 pouces 3 lignes, oude5 pieds 
3 pouces 7 lignes. lis vouloient que le nouveau 
foldat eút les yeux vifs, la tete élevée , la poitrine 
large, les épaules fournies, Ies bras longs, le ven-
tre petit, la taille dégagée, la jambe & le pled moins 
charnus que nerveux. Ils cherchoient méme , au-
tant qu'ils pouvoient, la naiffance & les moeurs 
dans la jeuneííe á qui ils coníioient la défenfe des 
provinces & la fortune desarmées, & il n'eft par 
conféquent pas étonnant qu'avec de tels principes 
ils foient venus á bout de donner la loi á tout 
l'univers. 

LtvéedeCinfanterie. Dans la mémefalfonde Tannee 
qu'on élifoit les confuís, les Romains élifoient les 
tribims militaires ; favoir, quatorze parmi les che-
valiers (equites} qui avoient fervi cinq ans dans les 
armées, & dix parmi les citoyens qui avoient fait 
dix campagnes; ils appelloient les premiers Tribuni 
júniores, & les feconds Séniores. 

Les confuís étant convenus d'une íevée , ainíi 
que cela fe pratiquoit tous les ans dans le tems de 
la république, ils publioient un édit qui enjoignoit 
á tous ceux qui avoient dix-fept ans de fe rendre au 
capitole ou dans la cour du capitole, qui paffoit ce 
jour-lá pour l'endroit le plus facré & leplus auguíle. 
Le peuple étant aííemblé , & les confuís ayant pris 
leurs places , ils difpofoient les vingt-quatre tribuns 
felón le nombre des légions qu'on vouloit lever, qui 
étoit ordinairement de quatre. On pia^oit les jeunes 
tribuns dans les premieres légions, trois dans la 
feconde, quatre dans la troiíieme, & quatre dans 
la premiere. Quant aux anciens tribuns, on en pla-
^oit deux dans la premiere & la troifieme légion , 
& trois dans la feconde & dans la quatrieme. On 
appelloit enfuite chaqué tribu felón fon tour, & on 
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leur ordonnoit de fe divifer par centurles ^ 
choififfoit dans celles-ci les foldats felonle,!^ 0* 
eur claíTe. On avoit pourcet effet destable??' 

lefquelles etoient mferits leur nom, leur ^ 1 Ur 
leur bien. Chaqué centurie préfentoit m ^ l " ^ 
mes, parmi lefquels les premiers tribuns de I " 
miere légion en choifiíToient un; les tribun i*6* 
feconde légion un autre, ceux de la troifi S !a 
troifieme, & le quatrieme étoit pour les trib^ Ua 
la quatrieme légion. On en tiroit enfuite quati"8 ^ 
tres, dont le choix appartenoit aux tribuns V*^' 
feconde légion. Ceux de la troiíieme de la e 
trieme choifiíToient les autres á leur tour d e ^ ' 
niere que les tribuns qui avoient choiíi les prem' ^ 
choifiíToient cette fois-ci les derniers. Cetteméih 1* 
étoit la plus uniforme & la plus réguliere qu'on0 
obferver. ^ 

Les Romains avoient une fuperílltion dans c 
fortes de levées : c'étoit de ne choiíir pour premiers 
foldats que ceux dont les noms leur paroiíToient d'un 
bon augure , tels que Salvius , Valerius, &c. 

Les perfonnes difpenfées du fervice étoient celles 
qui avoient cinquante-cinq ans, celles qui exer-
coient quelque emploi civil ou facré , celles qu¡ 
avoient fait vingt campagnes, celles qui par leur 
mérite extraordinaire avoient obtenu la permiffion 
de ne plus fervir, les perfonnes mutilées. Suetone 
raconte qu'un pere coupa les pouces á deux enfans 
qu'il avoit, pour les mettre hors d'état de porter les 
armes. Tous les autres citoyens indiftindemeat 
étoient obligés de íérvir, & ils étoient féveremení 
punis lorfqu'ils refufoient de lefaire. 11 y avoit méme 
des commiífaires prépofés pour rechercher ceux qui 
manquoient á ce devoir. 

Valere-Maxime nous apprend qu'il y eut un tems 
oü í'on choiíit les foldats au fort. Appien rapporíe 
que dans la guerre d'Efpagne, le fénat s'étant plaint 
de quelques violences qu'on exeríjoit dans lalevée 
des troupes, les peres ordonnerent d'employer la 
voie du fort; mais que cinq ans aprés, on revint 
á l'ancienne coutume. 

On négligeoit les formalités dans Ies occafions 
extraordinaires, & Ton enróloitindiftinftement tous 
les citoyens fous le nom de milius fubitarii. 

Levée de la cavaler'u. Romulus ayant établi le fé­
nat , choiíit trois cens jeunes gens parmi les plus il-
luftres familles de Rome pour fervir á chevalrmais 
aprés l'établiíTement du cens par Servius Tullius, 
on admit dans le corps des chevaliers tous ceux 
dont le bien fe montoit á 400 feílerces, pourvu que 
leur conduite & leurs moeurs fufíent irréprochables. 
Dans ce cas, on inferivoit leurs noms, & on leur 
donnoit un cheval & un anneau aux dépens du pu-
blic, & ils étoient obligés de fe préfeníer á cheval 
toutes les fois que l'état avoit befoin de leur fer­
vice, 

Apres que les chevaliers avoient fervi pendant le 
tems preferit, ils conduifoient en pompe leurs che-
vaux dans le forum , & rendoient compte á deux 
cenfeurs prépofés pour cet eíTet, de leur conduite 
paíTée , des exploits qu'ils avoient faits, &c. & 0,J 
les récompenfoit ou puniffoit felón qu'ils l'ayoient 
mérité. 

Les affaires militaires ayant pris dans la mte 11 
autre face, les chevaliers ne jugerentplus a £ r ^ ^ . 
de fervir comme ils avoient fait par le Paíe 9 
refterent chez eux pour avoir partan gouverne 
de l'état. Ils mirent un homme áleur place, P1* 
r • »' • , '̂ A Ipnr donnoit 
íervoient, ce n etoit qu'autant qu on ieui 
quelque commandement, ou quelque po 
nent. Les chofes allerent méme fi loin » ^"f en-
les empereurs , un chevalier avoit fon ef^?^^»je 
trenu aux dépens du publtc , quoiqu'il n eut J 
porté les armes , ce qui fut caufe qu'on le lê 1 ^ 



a, nu'on ne íeur laiíía que, l'anneau , qui etolt ía 
e diílinclive de leur ordre. 

^ <¡&rjnent m'ditaire. Levée des confederes. Les levées 
r 'tes, Ies tribuns de chaqué légion choiíiííbient un 
( idat á qi'i ŝ faifoient promeitre par ferment 
¿'obéir á ¡bn général dans íout ce qu'il luí ordon-
neroic? & de ne jamáis quitter i'armée íans ion 
coníentement. Chaqué foidat de la légion fe préfen-
toit eníuite á fon toar, & pronoi^oit tout hautees 
«IOÍS, i k m inme' , , , " 

Quaní aux troupes confédérées, Polybe nous 
oprend que dans le tems qu'on faifoit des levées á 

¡lome , les confuís donnoient avis aux villes alliées 
d'Italie du nombre de troupes dont ils avoient be-
foin, & leur marquoient le tems & le lien oii elles 
devoient fe rendre. Elles faifoient leurs levées en 
conféquence; & aprés avoir exigé le ferment des 
foldats,eIles leur aííignoientun commandant en ce f 
& un tréforier général. 

Les foldaís, appellés evocad ̂  tenoient le premier 
rang dans les troupes, on les choifiíToit parmi les 
alliés & les citoyens, & ils ne fervoient qu'á la 
priere des confuís & des autres officiers; c'étoient 
de vieux foldats qui avoient fervi leur tems , & qui 
avoient re^u des récompenfes proportionnées á 
leur valeur, d'oü vient qu'on les appelloit emeriti & 
hmtficiarii : on n'eníreprenoit aucune guerre fans 
les inviter á y prendre part, & ils alloient de pair 
avec les centurions ; c'étoient eux qui gardoient le 
premier étendaíd, & ils étoient difpeníes des tra-
vaux militaires. L'empereur Galba donna le méme 
nom á'evocati á un corps de jeunes gens qu'il choiíit 
dans l'ordre des chevaliers pour lui fervir de garde. 

L'infanterie romaine étoit compofée de quatre 
fortes de troupes, favoir les velites, leshaílaires , 
les princes & les triaires. 

Les velites étoient ordinaírement des foldats de 
baile extraüion, qu'on armoit á la légere; on les 
appelloit ainíi, a volando ou a velocitate, de la viteífe 
avec laquelle ils exécutoient les ordres qu'on leur 
donnoit; ils ne combattoient point par corps ou par 
compagnies, mais á la tete des troupes. 

Les haílaires furent ainfi appellés de la lance dont 
ils fe fervoient anciennement, & qu'ils abandonne-
rent parce qu'elle leur étoit incommode; ils étoient 
plus jeunes que les velites. 

Les princes étoient des foldats d'un age moyen & 
extremementrobufles; ils furent aínfi appellés parce 
qu'ils commencoient le combat, avant qu'on eüt 
introduit les haílaires dans les armées. 

Les triaires étoient des foldats vétérans qui s'e-
íoient diftingués par leur expérience & leur courage; 
on les appelloit ainfi parce qu'ils formoient la troi-
fieme ligne : on les appelle quelquefois pllarii, á 
caule de la pila dont ils fe fervoient. 

Chacune de ees grandes diviíions, excepté les 
velites, compofoit trente manipules, chacune de 
deux centuries ou ordres. 

Une cohorte étoit compofée de trois manipules, 
une d'haftaires, la feconde de princes , & la troiíie-
sne de triaires; la premiere , á qui Ton donnoit le 
nom de premiere cohorte, étoit compofée d'officiers* 
^ de foldaís choifis. Scipion , pendant la guerre de 
Numance , créa une cohorte prétorienne, compo­
fée Üevocaü ou de foldats réformés, laquelle n'étoit 
deílinée que pour fervir de garde au préteur ou gé-
neral : ce fut fur fon modele que Fon établit les 
cohortes prétoriennes qui fervoient de garde aux 
€nipereurs, 

Chaqué légion étoit compofée de dix cohortes; 
^^"^s fixa le nombre de foldats qui la compo-
loient á 3000, & Taugmenta jufqu'á 6000 , aprés 
*ju ̂  eut admis les Sabins dans. Rome : il n'étoit que 
e 40oo du tems de la république j on le íixa á 
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Ó̂ÓO du tems de la guerre d'Annibal; du tems áé 
Polybe la légion étoit de 4000 ou 4100 hommes. 

Elle ne paila jamáis ce nombre du tems de Mes-
Céfar, & il parle lui-meme de deux légions qui 
n'excédoient pas 7000 hommes. 

Le nombre des légions varioit en tems de paix» 
felón le tems & les occafions. Du tems de la répu­
blique on levoit tous les ans quatre légions, dont 
on partageoit le commandement á deux confuís; il 
y eut cependant des occafions oü on en leva feize 
á dix-huit, comme on peni le voir dans Tite-
Live. 

Augufte entretint vingt-trois légions fur pied, 
mais on les réduiíit dans la fuite á un moindre 
nombre. 

On les nommoit premiere, feconde 9 trolfieme s feíon 
l'ordre dans lequelonles avoit levées; mais comme 
il s'en trouvoit fouvent plufieurs de premieres ou de 
fe condes, on Íes diílingua par le nom des empereurs 
qui les avoient créées,comme Augnjla, CUudiana, 
Galbiana , Flavia, Ulpia 9 Trajana, Auraniña , ou 
parceluides provinces qu elles avoient conquifes, 
comme Panhica , Scythica, Gallica, Arábica , &c. 
on leur donna encoré les noms des divinités parti-
culieres pour lefquelles leurs commandans avoient 
de la vénération, comme Minervia & Apollinares ; 
ou celui de la région oíi elles avoient leurs quartiers , 
comme cretenfis , cyrenaica , hritannica , & enfin 
d'autres noms á l'occafion de quelques accidens qui 
leur étoient arrivés , comme adjutrix, fulminaría , 
rapax, &c. 

Divijion de la cavalerie & des alliés. Chaqué 
légion contenoit trois cens hommes de cavalerie ^ 
divifés en dix turmes , de trente hommes, dont 
chacune tbrmoit trois décuries ou corps de dix 
hommes. 

Ce nombre de trois cens étoit ce qu'ils appelloient 
juffus equitatus ; & c'eíl dans ce fens qu'on doit l'en-
tendre, lorfqu'on trouve ees expreffions, legio cutn 
fuo equitaiu, ou legio cum juflo equitatu : ce nombre 
n'eft que de deux cens dans un paífage ou deux de 
Tite-Live & de Céfar; mais cela provient de quel-
que caufe extraordinaire. 

Les troupes étrangeres, fous lefquelles on doít 
comprendre les alliés & les auxiliaires, étoient di-
vifées en deux grands corps , appellés ala ou cor-
nua, & celles-ci en compagnies de méme nature 
que cellos des Romains. 

On obfervera encoré que les forces que Ies Ro­
mains empruntoient des états confédérés, égaloiení 
leur infanterie , & étoient le double de leur cavale­
rie , mais qu'ils les partageoient de maniere á n'en 
avoirrien á craindre; ils féparoient la troiíieme par­
tió de la cavalerie étrangere , & la cinquieme de 
l'infanterie du corps de I'armée, fous le nom dV*> 
traordinaires, parmi íefquels ils choifiífoient un corps 
qu'ils appelloient ahkñi. 

Les empereurs donnerent aux troupes auxiliaires 
le nom & la forme des légions, mais elles coníerve-
rent prefque toujours celui bailes, á caufe de la 
place qu'elles oceupoient dans les armées. Voyeî  
pour les officiers des troupes romaines les mots 
CENTURIÓN , TRIBUN, &C. 

Forme & divijion d'un camp Romain. Foye^ la 
planche IIIde la Tacíique des Romains {Art militaire ) 
dans ce Suppl. Les Romains apportoient l'attention 
la plus fcrupuleufe danslaformaíion de leurs camps, 
& elle alloit fi loin, que Philippe de Macédoine & 
Pyrrhus furent furpris de leur forcé & de l'ordre 
qui y régnoit. 

Ils avoient deux fortes de camps , ceux d'été 
( caflra ajiiva ) , & ceux d'hiver ( cafíra hiberna ) ; les 
premiers étoient légers & mobiles, de maniere qu'on 
pouvoit les conílíuire & les enlever dans une nuit, 
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iis les appellóíent íimplement caflra. Les camps a 
demeure étoient plus íblides & mieux fortifíés , & 
iis les appelloient caflraJiativa, 

íls établiíToient pour l'ordinaire leurs camps d'hi-
yer dans les villes ou dans les cites, ou ils leur en 
donnoient la forme & la folidité. 

Leur camp formoit un quarré qu'ils diyifoient en 
deux parties, Tune íuperieure & Taiitre inféríeurc. 
La tente du general & celles des principaux oíficiers 
étoient dans la premiere ; & celles des limpies íbl-
dats, tant cavaliers que fantaífins^ dans la feconde. 

L'appartement du general, qu'ils appelloient pré-* 
toire, étoit d'une forme circulaire ; les principales 
parties étoient le tribunal ou la tente du général, & 
celíe de Taugure ( augúrale)y oiil'on faifoitles prie-
res?les facrifices,^. les tentes des ¡eunes gentilshom-
mes qui s'attachoient au général pour apprendre la 
guerre, & qu'on appelloit imperatoris contubmiaks. 

A droite du prétoire & prés du forwn étoit le 
quafiorlum ou le logement du quefteur, ou tréforier 
de l'armée ; c'éíoit dans le forum que fe vendoient 
les provifions, que Ton tenoit confeil, & qu'on 
donnoit audience aux ambafladeurs : on Tappelle 
quelquefois quintana. 

Les lieutenans-généraux ( U%ati ) étoient logés 
de l'autre cóté du prétoire; lestribunsétoient logés 
au-deíTous de íix en fix, vis-á-vis leurs légions, afín 
qu'ils puífent avoir i'ceil fur elles. 

Les préfets des troupes étrangeres étoient campes 
á cóté des tribuns, vis«á-vis leurs ailesrefpeüives; 
derriere ceux-ci étoient les evocad, & enfuite Ies 
extraordinarii & abUcii equíus , qui terminoient la 
paríie fupérieure du camp. 

On laiííoit entre-deux un efpace de terrein d'en-
viron deux cens pieds de long \ appellé principia, 
oíi l'on placoit les autels' & les ítatues des dieux, & 
peut-étre les principales enfeignes militaires. 

La cavalerie romaine oceupoit le milieu de la 
partie d'en-bas, comme la place la plus honorable ; 
íuivoient les triaires, les princes , Ies haílaires, la 
cavalerie & l'infanterie étrangere. 

La politique des Romains paroit fur-tout dans la 
maniere dont ils diftribuoient les troupes confédé-
íées ; ils en pla^oient une partie au haut du camp , 
& une autre au bas, mais de forte qu'ils ne formoient 
qu'une ligne írés-mince autour des troupes de la ré-
publique qui oceupoient le milieu du camp. 

Les Romains fortifioient leurs camps d'un foíTé & 
d'un parapet, qu'ils appelloient foffa & valkrno ; ils 
diílinguoient dans celui-ci deux parties, Vagger & 
les fudes; Vagger n'étoit autre chofe que l'élévation 
de terre qui formoit le parapet, & les fudes une 
efpece de fafeinage qui fervoit á la foutenir. 

De la paie des foldats. Les Romains payoient leurs 
foldats en argent, en bled & en bardes. 

Quant á l'argent $ il eíl certain que pendant plus 
de trois cens ans, les troupes fervirent gratis ik á 
leurs propres dépens. Dans la fuite on donna deux 
oboles par jour aux fantaffins, quatre aux centurions 
& aux oíficiers fubalternes, & une dragme aux ca­
valiers : il y a lieu de croire que la paie des tribuns 
étoit confidérable , quoique Polybe n'en dife motj 

.du moins fi l'on en juge par ce paíTage de Juvénal i 

— Jfler cnim , quantum in legiom tñhunl, 
Accipiunt, donat Calvinz vel Catiénct, 

Jules-Céfar doubla dans la fuite la paie des légion-
naires; Augufte la fixa á dix fols par jour, & Domi-
tien la pouífa jufqu'á vingt. 

C'étoient les quefteurs ou trihuni ararii qui étoient 
chargés de les payer; indépendamment de l'argent, 
on donnoit encoré du froment & des habits aux 
troupes, que les quefteurs leur déduifoient fur leur 
paie j c'étoient les fóidítfs eux-memes qui broyoient 
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íeürgram, óü avec des moulins á maln 
toientavec eux , ou entre deux pierres; ils' ^ 
foient des gáteaux qu'ils faifoient cuire furdrK 
bon ; leur boiífon n'étoit que de l'eau avec aue]C " 
gouttes de vinaigre', qu'ils appelloient pofca X̂t% 

Des chdtimens militaires. Les Romains pun'T * 
Ies coupables de trois fâ ons j ou dans leur ^ 0!.ent 
ne, ou dans leur honneur, ou dans leurs biens i " 
chátimens corporels confiftoient dans la fufti2¡t- 3 
& dans labaílonnade. La derniere,quoique comn^r 
dans le nombre des chátimens civiis , ne privo'6 
point le coupable de la vie, mais elle étoit po/1" 
Tordinaire capitale dans le camp, &voidcommenti 
on amenoit le coupable devant le tríbun, qui iu* 
donnoit un petit coup de baguette fur Ies épaules"1 
aprés quoiil le renvoyoi í , laiífant á fes camarades 
la liberté de le tuer s'ils vouloient, ce qu'ils ue man-
quoient ¡amáis de faire : on infligeoit ce chátimentá 
ceux qui déroboient dans le camp, qui faifoient un 
faux rapport, qui abandonnoient leurs poftes dans 
une bataille, qui s'aitribuoient des exploits qu'ils 
n'avoient. pas faits, qui combattoient fans ordre 
qui abandonnoient leurs armes, ou qui retomboient 
trois fois dans la méme fauíe. 

Lorfque le nombre des con pables étoit confidé­
rable , qu'ils abandonnoient leurs drapeaux, qu'ils 
fe mutinoient, ou qu'ils commettoient quelqu'autre 
crime femblable, on prenoit le ,partí de les dé-
cimer. 

Les chátimens qui influóient fur l'honneur, con-
íiftoient á les faire paffer dans un poíle inférieur, k 
leur donner, au lien de bled, une certaineportion 
d'orge, á leur oter leur ceinture & leur baudrier, I 
les faire teñir debout pendant le fouper, &c. 

On leur impofoit auííi une amende, & on les obli¿ 
geoit á donner une camión jufqu'á tant qu'ils Teuf-
léntpayée: on leur ótoit auííi quelquefois leur folde, 
& on appelloit ceux-ci are diruti. 

Des récompenfes militaires. Les moyens dont Ies 
Romains fe fervoient pour encourager la valeur & 
rinduílrie, étoient plus coníidérables que ceux qu'ils 
employoient pour chátier le vice. Les principaux ^ 
pour ne riéndire ici des préfens en argent qu'on fai­
foit aux foldats , étoient ceux qu'ils appelloient Í/O/2(Í 
imperatoria, tels que 

L'hafte fimple ( hafia pura ) qui n'avoit point dé 
fer, on la donnoit á celui qui avoit tué un ennemi 
en fe battant avec lui corps á corps: cette haíle étoit 
fi honorable , qu'on l'a donnée aux dieux fur les an-
ciennes médailíes. 

Les armilla, c'étoient des efpeces de braeelets 
qu'on donnoit á ceux qui avoient rendu quelque 
fervice important, pourvu toutefois qu'ils fmTent 
Romains, 

Lescolliers d'or&d'argent(wr^5)qui n'étpleftt 
pas moins eftimés pour la matiere que pour la deh-
cateífe du travail. 

Les phalem, qui confiíloient en de riches har-
nois, ou plutót en de chaines d'or qui defcendoient 
jufques fur la poitrine. , 

Les vexilla:, c'étoient des bannieres de foie de 
difíérentes couleurs, pareilles á celle dont Augulte 
fit préfent á Agrippa aprés la bataille d'Aébum; 

Ü faut ajouter les couronnes que l'on donnoit aux 
foldats dans diíférentes occafions, telles que : ^ ^ 

La couronne civique, pour celui qui avoit lau 
vie á un citoyen. t . moníé 

La couronne múrale, pour celui qui ̂ vô  ' 
le premier á l'aíTaut, & qui avoit la figure d ̂ e m 
raille. v cejlli 

La couronne caflrenfis ou vallaris, polir 
qui avoit le premier forcé un retranchement. . ^ 

La couronne na vale, pour celui qui s'étQlt 
daas un ^guibat aavaU 



La cou ônne obfidionale, dont Íes íbldats faifoient 
réfent au général qui avoit obligé i'ennemi á le-

^rleí leged'unevi l le . 
La couronne triomphale, qu on decernoit aux ge-

éraux qui avoientmérité leshonneurs du triomphe; 
elle etoit de laurier, & dans la fuite on luí en ílib-
ílítua une d'or. 

On faiíoit auííi préfent aux foidats de couronnes 
dorées. , 

Les honneurs qu on decernoit aux generaux qui 
avoient triomphé de I'ennemi, íbit pendant leur ab-
fence ou aprés leur arrivée , étoient la falutatió im-
pcratoris íupplication, l'ovation & le triomphe 
qui élevoit un général au plus haut comble de la 

^^Le premier coníiftoit á donner au général qui 
avoit remporté cjuelque avantage, le titre Üimpe-
rator.Ce titre lui étoit enfuite confirmé par le fénat. 

La fupplication coníiftoit en une proceííion íblem-
nelíe qu'on faifoit aux temples des dieux, pour les 
remercier de la viíloire qu'on avoit remportée. 
C'étoit le général lui- meme qui la demandoit au fé­
nat, en lui envoyant le récit de fes exploits dans une 
lettre enveloppée de laurier. 

L'ovation confiftoit á facrifier une brebis aux 
xdieux,aulieu qu'on leurfacrifíoitunboeuf le ¡Our du 
triomphe. On peut voir dans Plutarque la defcrip-
tion qu'il a donnée de celui de Paul Emile. (/̂ .) 

ROMANCE, f. f. {Mufique.) air fur lequel on 
chante un pelit poéme du meme nom, divifé par 
couplets , duquel le fujet eíl pour l'ordinaire quel-
que hiftoire amoureufe & fouvent tragique. Cora-* 
me la romance doit etre écrite d'un ílyle fimple, 
touchant, & d'un goüt un peu antique, l'air doit 
repondré au caraftere des paroles ; point d'orne-
mens, rien de maniéré , une mélodie douce, natu-
relle, champétre, & qui produife fon effet par elle-

role , qu il la faffe bien entendre, & qu'il n'exige 
pas une grande étendue de voix. Une romance bien 
faite, n'ayant rien de faillant, n'affede pas d'aí-
bord; mais chaqué couplet ajoute quelque chofe á 
TeíFet des précédens , l'intérét augmente infenfible-
ment, & quelquefois on íe trouve attendri jufqu'aux 
larmes, fans pouvoir diré oíi e ñ le charme qui a 
produit cet eíFet. C'eft une expérience certaine que 
tout accompagnement d'inftrument afFoiblit cette 
impreffion. II ne faut, pour le chant de la romance, 
qu'une voix jufte, nette, qui prononce bien, & qui 
chante fimplement. ( 5" ) 

§ ROMANS, {Géogr.) ville du Dauphiné , & 
la fe con de ville du Viennoís ; les guerres civiles de 
religión l'ont prefque ruinée. Elle eíl afíez mar-
chande , Ü y a plufieurs moulins & manufadures 
pour la foie, qui occupent beaucoup de bras. On 
remarque un calvaire modelé fur celui de Jérufa-
lem , par Román 6c BoiJJin , qui avoient fait 
le voyage de la Terre Sainte. Fran^ois I. y mit la 
premiere pierre en 1520. 

L'églife collégiale de S. Barnard, fut fondee en 
abbaye au commencement du ixé fiecle, par Bar-
pard , archeveque de Vienne, fous la dépendance 
immedíate du fiege de Rome , d'oii la ville prit le 
nom de Román, elle fut fécularifée au dixieme fiecle. 
Lefacriíiain eftlafeule digníté : il y a 14 chanoines. 

'̂autres difent que Barnard acheta, fur les bords 
ê Hiere, un terrein inculte d'une dame appellée 

Romana, d'oü ce lieu prit le nom de Romans. 
Quoi qu'il en foit»le fondateur y mourut en 841, 

^ y fut inhumé. 11 eft connu dans notre hiftoire pour 
^pir pris part á la révolte des enfans de Louis le 
Cebonnaire , & avoir été dépofé au eoncile de 

Tome J K 

Thionville pour fa prévarication contre fon roí* 
Mais aprés une abfence de quatre ans, il obtint fa 
grace de la clémence de l'empereur, rentradans fon 
fiege, & répara fa faute par une pénitence éclatante 
qui l'a fait mettre au nombre des Saints. Ceí l á fa 
follidtation que le fameux Agobard, de Lyon, fon 
ami, compofa le traité de la dignité du facerdoce. 

On garde dans les archives de cette ville un 
billet de Louis XI , de 300 Hvres, qui lui furent 
pretés par les habitans lorfqu'il n'étoit que dauphin, 
6c dans la difgrace de fon pere* 

Humbert V , général des Dominicains en 12 541 
mort á Lyon fimple religieux en 1277, étoit né á 
Romans. C'étoit un favant théologien , qui a com-
pofé plufieurs ouvrages qu'on ne lit plus. 

Le fameux général de Lalli, qui a commandé 
dans l'índe & laifle prendre Pondiehéri par les 
Anglois, & qui a été décapité á Paris, étoit né á 
Romans. ( C ) 

§ ROMARIN, (Bot. Jard.) en latin, rofinarinus} 
en anglois, rofmary ; en allemand, der rofmar'm* 

Caracíere générique. 

La fíeur eft labiée; le cálice eíl cyllndrique & 
comprimé au bout; fon ouverture eíl droite & di-
vifée en deux; le fegment fupérieur eíl entier ^ 
rinférieur eíl fourchu ; le tube du pétale dépaffe lé 
Cálice : la íevre fupérieure eíl cóurte & droite j 8¿ 
divifée en deux parties dont les bords font rabattus; 
la levre inférieure eíl pendante & découpée en trois: 
on trouve dans la fleur deux étamines formées en 
aleñe, qui fe penchent vers la levre fupérieure; 
elles font terminées par des forntiiets fimples ; au 
fond fe trouve un embryon á quatre cornes, fur-
monté d'un ílyle de la méme forme & longueur que 
Celle des étamines, & fitué de la meme maniere : il 
eíl couronné d'un ílygmate aigu : l'embryon fe par-
tage en quatre femences ovales qui müriffent au 
fond du cálice. 

ÉfpeccSé 

1» Romarin á feuilles étroites , irabatíues par 
les bords, & blanches par deííbus. 

Rofmarinüs foliis linearíbus ^ tnarginibus fejlexis 
fuhtus incanis. Mili. 

Carden rofmary wkh a ñárrow leaf. 
1. Romarin á feuilles étroites, obíüfes, vertes 

des deux cóíés. 
Rojmarinus foliis linearibus óhtujís 9 utrimque vi* 

nntibus. Mili. 
Broad leavéd wild rofmary» 
En Efpagne, dans la Francé mérldionale, en 

ítalie & en Hongrie, les romarins croiíTent en foul© 
dans les fables, aux lieux pierreux & fur les rochers 
qu'ils décorent & d'oü ils parfument l'air au loin. 
G'eíl cette plante dont les fleurs fe fuceedent fi 
long-tems, qui fournit en Éfpagne une récolte íi 
ahondante aux abeilles; aufii n'eíl-il pas rare dé 
trouver jufqu'á deux ceris ruches dans un petit pref-
bytere de campagrie. Les romahns s'élevent >á 
cinq ou lix pieds de haut fur des tiges boifeufes, 
rigides & aíTez robuíles; quoiqu'ils foient naturels 
de j3ays affez chauds , ils fupportent nos hívers 
eñ plein air lorfqu'on Ies plante dans des terres tres-
feches. Ce n'eíl que dans des terreins femblables 
qiñls ont toute Pinteníite de leur parfum. Ón en a 
vu en Angleterre qui étoient venus d'eux-mémes fur 
de vieilles murailles, & qui y bravoient Ies plus 
grands froids, par la raifón que dans une fituation 
femblable leUrs racines demeuroient tres-feches; & 
nous obferverons en paífartt que la plnpart des 
plantes aromatiques ne demandent que trés-peu 
d'humidité. 

On a une varíete áu n0, 1 dont les feuilles foni 
Q Q q q n 
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bordees de ttea, & «ne du 72o z qui efl panachee de 
jaune ; la premiare eíl délicate & demande la ierre, 
ía feconde peut etre plantee en plein air á un excel-
4eHtafpe£í:. ' 

Les romariñs fe muitiplient par les bonttires, qu 11 
faut planter en avril un peu avant la pouffee ;ilfaut 
tranfplanter cesarbnffeaux verslafin de feptembre 
ou au printems, lorfque le tems eft chaud & humide. 
La plantation du mois de íeptembre eíl preférable; 
je crois qu'on peut auífi la faire avec fuccés au mois 
tle juillet,lorfqueletems eíl pluvieux. (M. UBarón 

DETSCÍIOUDI.) . 
* $ R O M E , {Ghgr.) Nous ajouterons ici un ar-

ticle curieux fur l'état de Momeaa xvie fieele, tiré 
du Foyage de Montaigne en itaÜe* On lira avec plai-
íir ce morceau, dontrien certainement n'approche 
dans le grand nombre de defcriptions & de relations 
«n toutes langues qu'on a de cette ville célebre. 
II difoit ( Montaigne ) « qu'on ne voioitrien de Romt 
» que le ciel íbus lequel elle avoit eílé affife, & le 
» plant de ion gíte ; que cette ícience qu'il en avoit, 
» eíloit une fcience abílraite 6¿ contemplativa, de 
» laquelle il n'y avoit ríen qui tumbat íous les fens; 
» que ceus qui difoient qu'on y voioit au moins les 
» ruines de Rome, en difoient trop : car les ruines 
» d'une fi épouvantable machine , rapporteroient 
» plus d'honneur & de révérence á fa mémoire; ce 
» n'étoit rien que fon fépulcre. Le monde, ennemi 
» de fa longue domination , avoit premierement 
» brifé & fracaffé toutes les pieces de ce corps ad-
» mirabíe; & parce'qu'encore tout mort, renverfé, 
» desfiguré, il lui faifoit horreur, il en avoit enfe-
» veli la ruine mefmes; que ees petites montres de 
» fa ruine qui pareflent encoré au-deílus la bierre, 
» c'eíloit la Fortune qui íes avoit confervées pour 
» le tefmoignage de cette grandeur infinie que tant 
» de íiecles, tant de feux, la conjuration du monde 
» réitérée á tant de fois á fa ruine n'avoit peu uni-
» verfalement eíleindre; mais qu'il eíloit vraifam-
» blable que ees mambres defvifagésqui en reíloient, 
» c'eíloient les moins dignes, & que la furie des 
» ennemis de cette gloire immortelle, les avoit por-
» tés premierement á ruinar ce qu'il y avoit de plus 
» beau & de plus digne. Que les baílimens de cette 
» Rome baílarde qu'on aloit aílhure atachant á ees 
» malares antiques, quoiqu'ils eufíent de quoy ravir 
» en admiración nos íiecles préfents , lui faifoient 
» refouvenir proprement des nids que les moineaux 
» & les corneilles vont fufpendant en France aus 
» vouíes & parois des églifes que les Huguenots 
»viennent d'y démolir. Encoré creignoit-il á voir 
» l'efpace qu'occupe ce tumbean qu'on ne le recon-
» nut pas tout & que la fépukure ne fut elle-mefmes 
» pour la plufpart enfevelie; que cela, de voir une 
» íi chetifve defeharge comme de morceaus de tui-
» les & pots caffés eftre anciennement arrivée á un 
» monceau de grandeur fi exceíTive (1) qu'il égale en 
» hauteur & largeur plufíeurs naturelles montai-
» gnes (car il lecomparoit en hauteur á la Moíte de 
» Gurfon & l'eílimoit double en largeur) c'eíloit 
» une expreíTe ordonnance des deílinées, pour faire 
» fantir au monde leur confpiratign á la gloire & 
» prééminance de cette ville, par un fi nouveau & 
» extraordinaire tefmoignage de fa grandeur. II difoit 
» ne pouvoir aifément faire convenir, vu le peu 
» d'efpace 6¿ de lieu que tiennent aucun de ees fept 
» monts, & notamment les plus fameux, come le 
» Capitolin & le Palatin, qu'il y ranjat un fi grand 
» nombre d'édiííces. A voir feulement ce qui reíle 
» du temple de la Paix, le long du Forum Romanum, 
» duquel on voit encores la chute toute vifve, 
w comme d'une grande montaigne, dlííipée en plu-
w fieurs horribles rochiers, il n© fembie que deux 

(i) C'eft le Monte Tenaceo, 

» tels baílimens peuffent teñir en ídute 1 ^ 
» mont du capitole , ou il y avoit bien 
» temples, outre plufíeurs maifons privées 0U 30 

» Mais á la vérité plufíeurs conjeaures . 
» prent de la peinture de cette ville anciénne ^ 0n 
»guiere de verifimilitude; fon plant mefmes " / ^ 
» infímment changé de forme, aucuns de ees v ]i t 
» eftant comblés , voire dans les lieux les pl^ u"8 
» qui y fuífent, comme, pour exemple, au lie ] 
» Velahrum, qui, pour fa baíTeíTe ,recevoit fefU 
» de la ville, ¿c avoit un íac, s'eílant efle^é des m0UC 
» de la hauteur des autres mons naturels qui f0"5 
» autour de-lá ; ce qui fe faifoit par le tas ^ n 0nt 
» ceaux des ruines de ees grands baílimens. Et 
» Monte Savellorfeñ autre chofe que la ruine d'i 2 
>» paríie du téatre de Marcellus. II croioit qu'^ 
» antien Romain ne fgauroit reconnoiílre l'aíTiete de 
» fa ville quand il la verroit. II eíl fouvent avenu 
» qu'aprés avoir fouillé bien avant en ierre, on ne 
» venoit qu'á^ rencontrer la teíle d'une fort haute 
» colonne, qui eíloit encoré en pied au-deffous. 

» On n'y cherche point d'autres fondemens aus 
» maifons que des vieilles mafures ou voutes 
» comme il s'en voit au-deíTous de toutes les caves 
» ni encoré l'appui du fondement ancien: ni d'un 
» mur qui foit en fon aíFiete, mais fur les briíures 
» mefmes des vieux baílimens , comme la fortune 
» les a logés en fe cliífipant, ils ont planté le pied de 
» leurs palais nouveaux, comme fus de gros lopins 
» de rochiers fermes ik aífurés. II eíl aiíé á voir que 
» plufíeurs rúes font á plus de trente pieds profond 
» au-deííbus de celles d'a cette heure ». 

ROMULUS , ( Hifí. Romaine. ) dont rorigine eíl 
fort incertaine , paila pour étre le íils de Rhéa Syl-
via ou Ilia , filie de Numitor. Amulius , roí d'Albe 
& onde de cette princeífe , l'avoit forcee de fe conía-
crer au cuite de Veíla , afín qu'elle n'eüt point d'en-
fans qui puííent lui difputer un fceptre enlevé á fon 
frere Numitor. La pretreífe , infideile á fes voeux 
& á la fainteté de fon ctat, mit au monde deux gé-
meaux qui , par l'ordre d'Amulius , furent jeítés 
dans le Tibre , ou , aprés avoir long-tems flotté, 
ils en furent retires par des bergers. Le nom de 
Lupa , qui eíl celui de la femme qui prit foin de les 
élever , donna naiífance á la fable qu'ils avoient été 
allaités par une louve. La belle éducation qu'ils re-
9urent á Gabie oii l'on élevoit la jeune nobleíTe ^ 
fait foupconner que leur origine étoit connue de 
leur grand-pere qui fournit á cette dépenfe. Desque 
le fecret de leur naiíTance leur eut été révélé, ils en 
juílifierent la nobleífe par la fierté de leurs fentimens. 
Leur inclinations belliqueufes éclaterent centre Amu­
lius qu'ils firent defeendre du troné pour y placer 
Numitor. Ilsauroíentpu y monter eux-memes; mais, 
pleins de reípeft pour leur aieul, ils aimerent mieux 
étre les fondateurs d'un nouvel empire. lis báíirent, 
fur les bords du Tibre , une ville qui fut appellee 
Rome, du nom de Romulus, On n'eíl pas d'accord s'ils 
furent les fondateurs ou les conquérans de cette 
ville, dont les uns attribuent l'origine á des Troyens 
fugitifs que la tempéte jetta fur les cotes d'Etrurie: 
d'autres en font honneur á Romanus, fils d'Ulyíle — 
de Circé. Cette ville fut peuplée d'aventuriers & ^ 
bannis qui la rendirent bientót redoutable á fes voi-
fms. Ce qu'il y a de certain, c'eíl que le mot / ¿ ^ ^ 
en langue tofeane fignifíe forcé ou puijjance. 
deux freres, revétus d'un pouvoir égal, ne íur 
pas long-tems amis. Leur haine ne fut étemíe ^ 
dans le fang de Rémus qui expira par un fratnc 
Une mulíitude de Tofcans, attirés par l'eíP^ir ^ 
brígandage , s'établirent dans la vilie nouvelle 
ils introduifirent leurs fuperíliágns & les céremo ^ 
religieufes dont ils étoient les inVenteurs. Ces n 
veauxhabitansfurent partagesendiíFérentes cla 9 
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ja {upérioníé fut affignée aux richeíles & auX tá-

lens militaires. Romulus , pour afFermir fon établif-
femení» choifit les ¡eunes gens les plus vigoureux & 
jeS mieux faits doní il forma des régimens de trois 
jnille hommes de pied 6c de trois cens chevaliers. 
H les appella Ugións , parce qu'ils étoient compofés 
¿'hotntBes d'élite dont le courage n'étoit pas équi-
voqlle. II forma enfuite un fénat de cent des plus 
yertueux cí íoyens, á qui il donna le nom de patri-
cien* > P0lir mar<íuer leurs enfans étoient légi-
times; ce qui étoitfort rare dans ¿e fiecle barbare & 
licencieux. D âutres prétendent, avecplus de vrai-
femblance, que ce nom marquoit le refpeft: dont on 
devoit étre penetré pour eux. Cette ville, devenue 
Ja retraite de tous les hommes fans patrie, manquoit 
¿gfenmies pour en perpétuer les habitans. II enleva 
fix cent quatre-vingt-trois filies Sabines qu'il avoit 
attirees á Rome, fous pretexte d'y aflifter á des jeux 
& des fpedácles. il ne réferva pour luí que Hercilie, 
$i il en eut deux enfans. Les Sabins , fcníibles á cet 
afíront, éñvóyerént des ambafíadeurs pour le fom-
mer de rendre les filies enlevées , promettant qu'on 
Ies renverroit s'ils les demandoient en mariage, 
comme les regles de la pudeur Fexigeoient. Romu­
lus répondit qu'il ne pouvoit confentir á cette reíli-
íution; leiir proteílant que bien loin d'avoir eu l'in-
tention de leur faire un outrage , il ne s'étoit pró-
pofé que de mériter leur amitié, en formant une 
alliance avec eux. Le pays des Sabins éíoit alors 
divifé en pluíieurs petits états qui avoient chacun 
leur chef ou leur roi, & qui tous étoient indépen-
dans les uns des autres. Acron , un de ees petits rois, 
fut le premier á déclarer la guerre aux Romains. 
Romulus, quil déíia á un combat particuüer, le 
concha fur la pouíTiere. Les Fidenates, les Cruílu-
méviens & les Antemnates, armerent pour venger 
fa mort, & furent entiérement défaits. Les autres 
Sabins , fous la conduite de Tatius, fe préfenterent 
devant Rome , & fe rendirent maitres du capitoíe , 
par la trahifon de Tarpéia , filie du gouverneur de 
cette fortereífe. Les deux armées étoient en pré-
fence , lorfque les Sabines enlevées fe jetterent au 
milieu des rangs , & conjurerent d'un cóté leurs 
parens 6¿ de l'autre leurs époux, de ne point verfer 
un fang qui leur étoit également précieux. Elles mé-
nagerent un accommodement qui ne fit plu^ qu'un 
feul corps des deux nations. II y eut alors deux chefs 
de i'étal, fans que la ¡aloufie du commandement en 
troublát la tranquillité. Quoiqu'ils euíTent chacun 
leur palais, ils n'avoient qu'une ame & les memes 
afFeclions. Romulus conquérant eut l'ambition d'étre 
légiílateur , & fit plufieurs rcglemens útiles : il dé-
cerna des peines contre les homicides qu'il nomma 
pameídes. II n'en établit aucunes contre ceux qui 
tuoient leur pere ou leur mere ; & lorfqu'on luí 
demanda le motif de cette omiííion, il répondit qu'il 
n'avoit pas préfumé que le coeur humain füt capable 
d'une pareille atroché. Rome, affligée de la peñe , 
íut menacée d'etre le tombeau de fes habitans. Les 
campagnes & les animaux furent frappés deítérilité. 
Romulus, pour raíTurer les efpritseíFrayés, employa 
ê fecours de la religión. Toutes les vilies furent 

purifiées, & Ton fit par - tout des facrifíces. Les 
Camerens, enhardis par ees calamités, porterent la 
¿éfolation dans le territoire des Romains. Leur con-
fiance préfomptueufe fut punie par une fanglaníe 
^éfaite. Ceux qui furvécurent á ce défaílre furent 
Jranfplantés á Rome. Cette continuité de fu cees al-
yi"nia les peuples de l'Italie qui tous étoient embráfés 
"u fanatifme républicain. Les Véiens luí redeman-

êrent Fidene qu'il avoit ufurpé fu 
répondit qu'il étoit injuíle & honíeux de reven-

^quer l'héritage de ceux qu'on n'avoit point affiílés 
*aiís Imforíune. Cette querelle fut décidée par les 

r eux : mais i 
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armes, dont íes fuites devinrent funeftes álix Véiens 
qui, aprés plufieurs défaites, furent contraints dé 
fe ranger fous FobélíTance des Romains. Ce fut la 
derniere guerre que Romulus eut á foutenir. Ses 
profpérités avoient corrompa fon coeur. II s'étoit 
concilié i'amour public au commencement de fori 
regne par fon aíFabilité; mais il devint altier & fu-
perbe : le fénat fut fans autorité & les Romainé 
eurent un tyran. II renvoya, de fon propre mou-
vement , Ies ótages des Véiens ^ & il ñe confultá 
que fa volonté dans la difiribution qu'il fit aux fol-
dats des terres eonqüifes fur les ennemis. Les féna-
teurs, ofFenfés de fes mépris , s'aftranchirent de fá 
tyrannie. Ils s'élancerent fur lui dáns le temple dé 
Vulcain, &mirent fon corps en pieces. Chacun en 
emporta un morceau dans le pli de fa robe , afín 
qu'étant tous également coupables, ils fiíTent caufe 
commune contre ceux qui voudroient venger fa 
mort. Le peüple inquiet fit d'exaftes reeherches^ 
fans pouvoir découvrir la moindre partie de fon 
corps. juiius Proculus , qui tenoit un rang diftingue 
parmi les patriciens , jura que Romulus lui étoit 
apparu fur la route d'Albe , vetu de blane * & avec 
des armes éblouilTantes , pour lui ahnoncer que les 
dieux l'avoient appellé dans le féjour de l'immor-
talité. « Dites aux Romains que je vais étre leurpro-
» tefteur dans le ciel, & qu'ils doivent m'invoquer 
» fous le nom de Quirinus », Ce fut fous ce noní, 
que Ies Romains lui rendirent les honneurs divinsv 
(T-N.) ( 

RONDE , terme mllitaire qui fignifie le tóur úú 
la marche que fdit un officier accompagné de foldats 
auíour des remparts d'une ville de guerre pendant la 
nuit, pour voir fi chacun fait fon devoir , íi les fen-
tinelles font éveiliées , & fi tout eft en bon ordre* 
Dans les garnifons exaltes la ronde marche tous less 
quarts-d'heure, de forte qu'il y a toujours quelqu'un 
fur le rempart. L'officier qui fait fa ronde porte da 
feu, ou il en fait porter, pour examiner plus exade­
men t le§ diíFérens portes qu'il doit vifiíer. 

Rondc-major eíl celle que fait le major. Lorfque 
la ronde-major arrive á un corps de-garde , la fen-
tinelíe qui eft devant les armes, des qu'elle l'apper-
^oit, lui demande qui va la ? on répond rondc-major. 
La fentinelle lui crie demeure- la ; caporal hors da lá 
garde. L'officier qui commande la garde fe préíente, 
accompagné de deux fufiliers qu'il place derriere 
lui, l'un á fa droite, l'autre á fa gauche , préfentant 
leurs armes. II a auííi avec lui le fergent portant 
hallebarde, & le caporal de configne qui porte le 
fallot. L'officier demande qui va-la ? on lui répond 
ronde-major ; il dit avance qui a Cordre. Le major 
avance ; & l'officier, aprés avoir reconnu fi c'eft 
lui-méme ou Taide-maior de la place , lui donne le 
rnot á l'oreilíe. Le major peut compter les foldats 
de garde , & viíiter leurs armes. Cette ronde fe fajt 
pour vifiter l'état des corps de garde & des fenti-' 
nelles ; favoir , fi tous les officiers & foldats font á 
leurs poí les , & fi le mot eíl bon par tout. C'eíl 
pourquoi il fauí que le major vifíte les armes & 
compte les foldats, & que l'officier lui donne le 
mot lui-méme ; car autrement comment le major 
peut-il favoir íi l'officier a le mot, comme il a été 
donné au cercle , fi l'officier ne le lui donne ainfi ? 
Non-feulement l'officier doit donner le mot an major, 
mais encoré dans la regle le major ne doit le rece-
Voií que de lui. L'officier doit bien reconnoítre j 
avant de donner le mot, fi c'eíl le major ou l'aide-
majór de la place qui fait la ronde, & fi, fous ce 
prétexte, quelqu'un ne vientpasfurprendre lordre^ 
& favoir Tétat de la garde & des fentinelles. C'eíl 
pour cette raifon qu'il fait porter le fallot, & les 
fufiliers qu'il prend font pour fa füreté & celle de fori 
poíte:auífi n'eft il obligé de donner l'ordre auinajor 
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qu'á la premiere ronde qu'ilfait? & qu'on appelle I 
ronde-major ; & s'il en vouloit faire une feconde , il 
faudroit qu'il donnát lui-meme l'ordre au caporal, 
qui viendroit lé recevoir comme une íimple ronde, 
Lorfque le major a fait fa ronde, il va chez le gou-
verneur luí rendre compte de Tetat oü il a trouvé les 
poftes. II doit enfuite aller porter l'ordre au lieute-
nant-de-roi, s'il eíl dans la place, quoique le gou-
verneur foit préfent, 

Lorfqu'on dit que le major fait fa ronde des que 
l'ordre eft donné , on entend feulement qu'il ne la 
fait qu'aprés; car il n'y a point pour luí d'heures 
précifes : il eíl bon me me qu'il la faffe á des heures 
incertaines, afín de teñir toujours le corps-de-garde 
alerte ; mais il faut toujours qu'il faffe la premiere 
pour veriííer l'ordre dans tous les corps-de-garde. 

L'officier doit auííi recevoir de la méme maniere 
la ronde du gouverneur & celle du lieutenant-de-roi; 
augmentant le nombre des fufiliers avec lefquels il la 
re^oit, en proportion de la dignité de celui qui la 
fait; &s'ilsla faifoient pluíieurs fois dans une méme 
nuit, il doit toujours la recevoir de la meme ma­
niere. 

L'infpe^eur-general qui fe trouve dans une place, 
peut aufíi faire Ta ronde; l'officier doit lui donner le 
mot, fans que rinfpefkur foit obligé de mettre pied 
á terre s'il eíl á cheval. L'infpe&eur-paniculier peut 
auííi faire la fienne ; maisil eít re^u par un caporal, 
comme une fimple ronde, 

A l'égard des fimples rondes, des que la fentinelle 
qui eít devant le corps-de-garde , les voit paroítre , 
elle leur demande qui va~la ? on lui répond ronde. 
La fentinelle leur crie demeure-la ; caporal hors de la 
garde, ronde. Le caporal de pofte vient recevoir la 
ronde, & demande qui va-la ? on lui répond ronde, II 
dit avance qui a tordre. La ronde avance, & donne le 
mot á l'oreille au caporal qui la re9oit l'epee á la main, 
la pointe á l'eílomac de X&ronde, Si le mot eíl: bon, le 
caporal re^it le numéro , & le fait mettre dans la 
boite : il fait figner celui qui fait la ronde , fuivant 
Tufa ge particulier de la garnifon, & la laifíe paffer. 
Si le mot n'eíl: pas bon, il doit l'arréter, & en rendre 
compte á l'officier qui examine ce que c'eíl:. 

Lorfque deux rondes fe rencontrent fur le rempart, 
celle qui la premiere a découvert Tautre, a droit 
d'exiger l'ordre, á moins que ce ne fut le gouver­
neur , le commandant, le lieutenant-de-roi 011 le 
major qui la fiíTent; car en ce cas on le leur doit 
donner. On fait faire des rondes dans une place, tant 
pour viíiíer les fentinelles & les empecher de s'en-
dormir, que pour découvrir ce qui fe paffe au-
dehors : c'eíl pourquoi dans les places oü il n'y a 
pas un chemin au-delá du parapet, il faut que celui 
qui fait la ronde marche fur la banquette , 6c qu'il 
entre danstoutes les guérites pour découvrir plus ai-
fément dans le foffé, & qu'il interroge les fentinelles 
s'il y a quelque chofe de nouveau dans leurs poíles, 
& leur faffe rediré la configne. 

Pluíieurs gouverneurs obfervent une trés-bonne 
máxime , qui eíl de faire une ronde un peu avant 
qu'on ouvre les portes. Comme ileíldéjagrand jour, 
cette ronde eíl trés utile, parce qu'on peut découvrir 
du rempart, qui eíl trés-élevé, ce qui fe paffe dans 
la campagne. 

Le tiers des officiers qui ne font pas de garde, 
doivent faire la ronde toutes les nuits á des heures 
marquées par le gouverneur , & doivent tirer tous 
au fort, fans diílinftion du capitaine ou du lieute-
nant, l'heure á laquelle ils doivent la faire; & le 
major de la place a foin de faire écrire , fur un re-
gi í lre , le nom de tous les officiers de ronde, & 
l'heure á laquelle ils doivent la faire, afín de pouvoir 
vérifíer íi quelqu'un y a manqué. Les officiers doi­
vent la f a i r e á peine, pour ceux qui y manquent, 

de quinze jours de prifon, & de ia perte dP 1 
appomtemens pendant ce tems-lá, qui font H ,s 
á l'hópital de la place. ( + ) 4 * donnés 

RONDE ̂  officiers depiqmt, {Anmilit)^ 
pagne le brigadier, le colonel, le lieutenant-col ; 
de piquet, font la ronde dans le camp penda 1 
nuit. Le brigadier regle l'heure á laquelle ch"1 
doit la faire. Celui qui la fait parcourt la tete 
queue du camp , il paffe entre les deux lignes fi 
d'examiner s'il ne s'y commet aucun défordr'e3 TI 
vifite de tems en tems quelques piquets á fon choix 
pour favoir s'ils font alertes. Pour cet eíiet il fe 
mande á voir le piquet d'un bataillon : la fentinell* 
du piquet de ce bataillon l'arréte á quinze pas e6 
lui criant halte-la : le caporal approche & dit avance 
qui a íordre, afín de recevoir le mot de celui qui fait 
la ronde. Le mot re9u & l'officier reconnu, le ca­
poral va rendre compte au capitaine, qui a du ' 
pendant ce tems, faire affembler fon piquet fans 
armes ; le capitaine avance, l'efponton á la main 
efcorté par deux fufiliers préfentant leurs armes fix 
pas en avant de la fentinelle ; il dit avance a tordrz • 
pour lors le brigadier, ou le colonel, ou le lieute-
nant-colonel de piquet, avance & re9oit le mot: le 
capitaige quate enfuite Teíponton , & il fait voir 
fon piquet en bataille dans Fintervalle, prét á pren-
dre les armes. ( + ) 

RONDE les Tures , ( Artmilit.*) On fait chez 
les Tures, comme parmi nous , la ronde pour obfer-
ver íi les fentinelles font leur devoir: Ies Tures l'ap-
pellent kol, Cette ronde part du corps-de-garde, & 
le chef n'a qu'un fimple báton á la main, avec un 
caporal qui porte le fallot. II eílattentif que la fen­
tinelle , obligée^ de veiller á tel poíle , crie jegdir 
Allah , c'eíl-á-dire, hon Dieu. Si les fentinelles, foit 
par négligence , foit qu'elles foient endormies, ne 
crient pas á tems, on les met en prifon, on leur fait 
donner la baílonnade. Le conduéleur de ees rondes 
retire une afpre d'augmentation fa vie durante. LéS 
Tures n'ont pas l'ufage de donner l'ordre comme 
nous , ni dans les places, ni dans les gardes autour 
de leurs catnps. (4-) 

§ RONDEAU , (Mufique,) Dans cette forte 
d'air, on doit tellement conduire la modulation, 
que la fin de la premiere reprife convienne au com-
mencement de toutes les autres; & que la fin de 
toutes les autres convienne au commencement de 
la premiere. 

Les routines font des magaíins de contre-fens 
pour ceux qui les fuivent fans reflexión. Telle eíl 
pour les muliciens celle des rondeaux. II faut bien 
du difeernement pour faire un choix de paroles qui 
leur foient propres. II eíl ridicuíe de mettre en 
rondeau une penfée complette , divifée en deux 
membres, en reprenant la premiere inqife & ímif-
fant par-íá. II eíl ridicuíe de mettre en rondeau une 
comparaifon , dont l'application ne fe fait que dans 
le fecond membre, en reprenant le premier & n-
niffant par-lá. Enfin , il eíl ridicuíe de mettre en 
rondeau une penfée genérale, limitée par une ex-
ception relative á l'état de celui qui parle ; en forte 
qu'oubliant derechef l'exception qui fe rapporte a 
lui, il fíniffe en reprenant la penfée génerale. 

Mais toutes les fois qu'un fentiment exprime dans 
le premier membre, amene une reflexión ^1'^ 
renforce & l'appiiie dans le fecond; toutes les 
qu'une defeription de l'état de celui qui parle? 
pliffant le premier membre , éclaircit une co 
raifon dans le fecond; toutes les fois qu une g 
mation dans le premier membre contient ía p r ^ ? 
& fa confírmation dans le fecond; toutes les ^ 
enfin, que le premier membre contient K Pr0? 13 
tion de faire une chofe ? & le fecond la railono 
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•0pOÍition; cfans ees divers cas, & daiis Tes íem-

|lables,le rondeau eíltoujours bien place. (^) 
RONCOS on PONGOS, ( Luth.) trompettes ou 

|utot cors-de-chaffe clu royanme de Loango. Ces 
Inftrumens íont d'yvoire & reíiemblent aux anciens 
cors-de-chaíTe : ieur plus grande ouverture eít 
¿'un pouce & demi, ou deux pólices; on en fait 
¿a piuíieurs fortes, & probablement les uns fervent 
¿z deffus ^ ^011^5 ^ baffe. On prétend que pin-
fieürs roncos reunís produifení un effet afíez har-
jnonieux. {F.D.C.) 

ROQUEBRUNE, {Géogr: Hijl.) terre deFrance, 
en Provence t dioceíe de Frejus. C'eft un lien con­
siderable & ancien , dont il eít fait memion des t'ari 
1034 > cans Ies bulles de Grégoire VIL ii eít fitué 

pres de iUuid. 
Bernard de Nogaret de la Valette , amiral de­

France , gouverneur de Provence > travailiant á 
eteinclre les feux de la ligue, fut tué d'un coup 
d'arquebufe , le 11 février 1592, devant Roquárum. 
C'étoií un homme comparable á Leídiguieres, dit 
M . de Saint-Foix, dans fon Hijioín de fordre du 
S, Efpñt, t. II. p. /73. imp. en /77/. (6\) 

ROQUETAILLADE , {Géogr. Hift.Litt.) bourg 
&cbáteaudü diocefed'Aleten Langiiedoc,oü naquit 
en 1654 ,deparens nobles, D. Bernard deMonífau-
con , quí entra dans la congrégation deS. Maur, en 
1675. L'etendue de fa mémoire , la fiipériorité de 
fes talens , la julleííe de fa critique, le nombre de 
(es ouvrages lui ont fait un nom célebre dans fon or-
dre & dans TEurope. II embraíTa avec une égale 
ardeur la philofophie , la théologie ,rhiíl;oire facrée 
& profane, la litíérature ancienne & moderne, les 
langues mortes & vivantes. Ce favant eftimable, 
á tant d'égards, fut enlevc á la république des leí-
ires en 1741, á 87 ans. Le nombre de íes ouvrages 
in-folio monte á quarante-quaíre. \JAnñquité, ex-
pliquée en latin & en francois , avec figures, en 10 
•yol. in-folio , avec unfupplément de 5 autres volu-
mes, eíl celui de fes ouvrages qu'on confulte avec 
plus de plaifir , quoique fouvent les figures foient 
peu exacks. Le pape Benoít X l l l . l'honora d'un 
bref trés-flatieur, Ciément X í & l'empereur Char­
les VI le gratifierent de deux raédailles. Voyĉ  fon 
cloge dans les Mém. de Vacad, des Infriptions, &la 
bibliorheque de D. le Cerf, p. ( 

RORiC ou RüDERic , ( Hifl. de Suede.) roí de 
Suede, qui fit la guerre aux Vendes, aux Finlan-
dois , aux Ruffiens, aux Elthoniens, répandit leur 
fang pour le íeul plaifir de ierépandre, &abandonna 
fes conqueres , dont il fut raíTaílé, des qu'il en fut 
maitre. U loumit aulfi le Danemarck, & c'eíl proba­
blement pour cette ra i fon que les hiftoriens Danois 
diíputent ce prince aux Suédois , comme fi un«hom-
me qui fut le fleau de fes femblables, méritoit qu'on 
recbercbát avec tant de cbaleur quelle fut fa patrie. 
Celui-ci régnoit vers le commencement du troifie-
me fie ele. ( M. DE SACY. ) 

ROS ALIE , (Mafq.) C'eft la répétition d'un 
paflage dans un ton plus haut ou plus bas d'un d¿-
gré,bien eníendu que ce paffage ait d'abord été 
fait dans un ton diíFérent du ton régnant de la piece. 

Un compofiteur doit éviter foigneufement les ro-
falies, ou du moins s'en fervir bien rarement; elles 
íont devenues plates á forcé d'étre répétées. 

La ro/¡z/i¿ la plus ordinaire,& qu'il fa.ut abíoíu-
went éviter, eít celle oíi le trait de chant f® fait 
d'abord dans le mode de la fous-dóminante, &puis 

âns celui de la dominante; c'eft un vrai pont aux 
anes, dont tous les écolierS fe fervent pour fortir 
du mode régnant & y rentrer incontinent. 

La rojalU qui fe fait en tranfpofant le chant á un 
^gré plus bas eft la plus excufable; elle fait méme 
Siuelquefois un tres-bon effet, 

Souvent en Voit une rofalic dans le deffus r tan-
dis que cependant ce n'en eft pas une, parce.qug 
la baífe eft changée^ n'eft pas ftmplement tranfpo-
fée; dans ce cas on peut s'en fervir farts fcrupule, 
( F . D . C . ) 

ROSE , f. f. rofa gentiliüa , {terme de BLafon. ) 
meuble de l'écu en forme de rafe de jardin; elle pa-
roit épanouiej avec un bouton au centre , quatre 
feuilles & cinq plus éloignées , avec cinq pointes. 
qui imitent les épines entre les feuilles extérieures 9 
6c (ont ordinairement fans tige. , ; 

Les rofes ont pour email particulíer le gueules ; 
i l y en a cependant de divers émaux. 

Rofes tigées & feuil'éeá , font celles qui ont des 
íiges & des feuilles. 

Les rofes défigncnt le prlntems. , 
De Nollaní de Limbeuf, en Normandie : d'argent 

a une jlmr-de-lis de giieulcs , accompagme de trois rofes 
de méme. 

De Rofcoet du Mené , en Bretagne : dtargmt i 
trois. rafes de güeüles i feuillées & tigles de finopU. 
{G. D . L. T.) 

ROSEBEC , dans le Dicí. raif. des Sciences. &c. 
RosBEC, ( Géogr. ) NOLIS ajouterons ici quelques 
détails remarquables par la vidoire que Ies Fran° 

ôis & les Bourguignons remporterent á Rofcbecíur 
les Flamands, commandes par Aftevelle, qui y per­
dida vie.Le fuccés de cette grande journée oü péri-
rent 40000 Flamands fut du íur-tout á la fage con-
duite du connéíable de Cliíion, du maréchal de San-
cerre, & de Philippe le Hardi, duc de Bourgognej 
gendre du comte de Flandres. 

Le roi Charles VI. dit á ce comte , qui le re-
mercioit de l'avoir vengé de fes fujets rébelles ; 
« Beau confín, je vous ai fecouru tellement que vos 
» ennemis font déconfits. Combien que du tems de 
» feu monfeigneur mon pere, vous futes fort chargé 
» d'avoir favoriíé nos ennemis les Anglois , fi vous 
» vous en gardez dorénavant, je vous aurai en ma 
» grace ». 

Ce fut le felgneur Pierre de Villiers qui deve-
loppa roriflamme au premier rang dans cette afíion^ 
paííée en 13 8 2. Depuis ce tems $ i i n'eft plus queftioii 
de l'oriñamme dans notre hiftoire. 

On remarque qu'au combat du poní de Comi-
nes, qui preceda la bataille de Rofebcc , une filie de 
joie , nommée Marie Juírud, portoit la banniere 
des Flamands; elle fui íuée aü premier choc. (C7.) 

ROTATION, ( Afronomie.) mouvement d'une 
píanete autour de fon axe. 

La rotation des planctes eft abfoíument indepen»-
dante de leurs révolutions ; une planete peut fuivre 
fon orbite par un mouvement de traníiation d'occi-
dent en orient, fans tourner fur fon axe; & elle peut 
tourner fur un axe queiconque , en fens eonírgire 5 
& avec une viteíTe queiconque; une toupie tourne 
fur une íable ou fur fon pivot, quoiqu'on l'ait jettée 
en Tair á une aíTez grande diftance , & quoiqu'ori 
tranfporte la table d'un cote ou d'iin ature; ainíi le 
mouvement de rotation eft abfoíument indépendant 
du mouvement de révolution que noqs avons coníi-
dérée, en parlant des loix de Kepler & du íy ftéme du 
monde: ce n'eftfjue parles obfervaíions qu'on peut le 
déíerminer, & c'eft ce que nous alions eníreprendre0 

Jean Bernoulli dans un mémoire de dynamique, 
oü il confidere les centres fpontanés de rotation , íait 
voir qu'une forcé de projeélion appliquée, non pas 
au centre de la terre , mais un peu plus loin du 
foleil, & cela de TTÓ du rayon»clü^neroit á la terre y 
fiippofée ronde ¿¿ hómogene , deux mouvemens 
affez conformes á ceux que Ton oblerve; pour mars 
il trouve 47^; pour jupiter (Bmi. opera, tom. 
pao. 283 )'; pour la lime on trouve Si Timpui-
fion pnmitive eüt été appliquée á de plus grandes 
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diftances de chaqué centre > le mouvemení de rota-
tion feroit plus rápida. 

Nous ne voyons aucune líaifon néceíTaire entre 
les durées des rotaáons & celles des révolutions ; 
cependant M. le Chevalier de Goimpy, dans le 
{Journal des Savans , janv. 1769) dopné des 
rapports qui pourroient teñir á une loi genérale, & 
M . de Mairan s'en éíoit deja occupé. Mém. Acad. 
/72 C). 

Pour determinar Taxe de rotatlon d'une planete 
& fon equateur, on fe fert des taches; prenons pour 
exemple celles du foleil. On commence par obfer-
ver la différence de déclinaifon , ou bien li Ton fe 
fert d'un quart de cercle, la différence de hauteur & 
d'azimut entre la tache & le centre: fi Ton a obfer-
ve la différence des paílages entre les bords du foleil 
& la tache D {fig. 62. des planches d'Ajlronom. de 
ce Suppl. ) par le moyen du fil vertical P ^ & du fil 
horizontal M G , on aura la différence de hauteur 
C E &C la diíférence d'azimut E D dans la región du 
foleil, entre la tache & le centre C du foleil; on en 
conclura facilement la diüance C D entre la tache 
& le centre du foleil & l'angle d'azimut E C D , 
Ayant tiré le cercle de latitude L C l formantavec 
le vertical l'angle paraliaftique M C / , l'on abaiíTera 
la perpendiculaire D K qui íera la différence de 
longitude , comme C K fera la latitude de la tache. 
Dans le triangle C D K , on connoít l'hypoténufe 
C D 8z l'angle de conjonftion D C K qui eíl la 
fomme ou la différence de l'angle paralla¿Hque & 
de l'angle d'azimut, & l'on trouvera la différence 
de longitude D K 6c \z latitude C K de la tache 
obfervée. La diffance CD en ligne droite depuis la 
tache jufqu'au centre , prife fur le difque apparent 
du foleil, eíl la projedion ou le íinus d'un are du 
globe folaire , dont le centre eft au centre méme de 
ce globe; touí ainíi que nous avons vu dans le calcul 
des éclipíes de foleil que les ares de la circonférence 
de la terre projeííés fur un plan devenoient égaux á 
leurs íinus. Pour connoííre l'arc du globe du foleil 
qui répond á la ligne droite C D ou á la ligne S M 
(fíg. (5j ) , c'eíl~á-dire l'arc de diffance , on fera 
cette proportion : le rayón du foleil réduit en feepn-
des eíl au cofinus du demi-diametre du foleil, com­
me la longueur CD eft au finus de l'arc qui luí répond, 
& l'on aura l'arc ou l'angle fous lequel un obíerva-
teur fitué au centre du foleil verroií la tache éloi-
gnée de la terre ; car la terre paroit répondre au 
point S ou au póle méme du cercle A R O B D qui 
eíl le limbe du foleil vu de la terre. 

La regle que je viens de donner pour cette rédu-
ñ\on , eft plus exafte que celie qu'avoit donnée 
Mayer, dans le volume allemand des mémoires de la 
fociéíé cofmographique de Nuremberg en 1748. 
Poifr fentir la vérité de la mienne, il fuíHí de con-
íidérer le rayón T G {fig. C4. ) qui touche le dif­
que folaire en , & forme avec C A T l'angle du 
demi-diametre apparent du foleil C 7(7 d'environ 15 ' ; 
fi cet angle eft de 157, l'angle T C G eft de 89o 45 
& c'eft exadement la perpendicul aire G ff. ou le 
fmus de 89o 45' qui répond á 15' ou á 900" que je 
fuppofe étre le diametre apparent du foleil, ainfi il 
faudra diré 900" eft aufinus de 89o 4 5 ' , .comme le 
nombre de fecondesobfervépour uneautre diftance 
B E ou un autre a r c B A , eft au fmus des dégrés & 
minutes de l'arc A B qui répond n B E . 

Nous pouvons a&uellement déterminer la longi­
tude héliocentrique de la tache, & fa latitude vue 
du foleil. Soit P&cE {fig. 65. ) les poles del'éclip-
ti que fur les globes du foieil , P R E Kle grand cer­
cle qui lepare l'hémifphere tourné vers la ierre, de 
rhémifphere oppofé ; Tic point du globe folaire oü 
répond la terre , c'eft-á-dire , le point qui a la ierre 
á fon zenit, ou qui nous paroit répondre au centre 

meme du difque folaire;Míe point du ¿ o h * ^ -
oíi eft la tache; T M l'arc de diftance dé ^ 
le calcul précédent, l'angle M T P form 
ele de latitude P T &Í par le cercle TM cer-
lien de la terre avec celui de la tache^ -0lnt ie 
pofé d'un angle droit P T L 9 ^ ^ L 
que L T M qm eft le méme que l'ande nl J r 
de la fig, 63 o u C D K á e h f i r ¿ 2 * ¡ 
mine par oDÍervaíion. Dans le triangle fphé 
M T P formé fur la convexité du globe flu-̂ 11* 
i on connoít P T qui eít toujours de 90o jjk.f ' 
eft l'arc de diftance , & l'angle P T M ¡ on cher'cĥ 111 
l'angle T P M qui eft la différence de longitude ent^ 
le lieu de la ierre & le lieu de la tache qui reno^ 
au point L de l'écliptique; l'on trouvera auíB¡PA/ 
qui eft la diftance de la tache au póle boréal de 1"' 
clipíique, d'oii l'on dédulra facilement la latitud^ 
héliocentrique L M de cette tache. S'il s'agiffoit 
d'une tache de la lune, il y auroit quelques confidé-
rations de plus, parce que l'arc PTne feroit plus 
de 90o. 

On ajoutera la différence de longitude trouvée 
avec la longitude de la ierre (c'eft-á-dire celle du 
foleil augmentée de 6 fignes), fi le point L eft 
réellement á la droite, ou á l'occident du centre du 
foleil 6j & 65.); on la retouchera fi la tache 
eft dans la partie oriéntale du foleil, c'eft-á-dire , 
íi elle n'a pas encoré paíTéfa conjonclion apparente, 
& Ton aura la longitude de la tache , vue du centre 
du foleil, c'eft-á-dire 5 le point de l'écliptique, oü 
un obfervaíeur íitué au centre du foleil, verroit ré­
pondre cette tache. 

Lorfque par cette méthode on a déterminé írols 
pofitions de la tache, vues du foleil, on connoít 
trois points X , V , A i , ( fig. 65. ) d'un petit cercle 
R X F M , par longitudes 6c latitudes, on peut déter­
miner le póle de ce petit cercle, 6c c'eft auffi le 
póle de l'équateur folaire G H K , auquel le cercle 
M R eft parallele. 

Si la longitude héliocentrique d'une tache étoit la 
méme dans les trois obfervations , ce feroit une 
preuve que le foleil ne tourne point fur fon axe; 
car le centre du foleil ne peut voir une tache répon­
dre toujours au méme point du ciel, íi cette tache 
eft entrainée par la circonférence du foleil; la lon­
gitude héliocentrique d'une tache que nous venons 
de déterminer., ne change done que par le raouve-
ment du foleil; mais elle ne change pas uniformé-
ment, parce que i'écllpíique fur laquelle nouscomp-
tons les longitudes, n'eft pas l'équateur méme du 
foleil, autour duquel fe fait le mouvement du foleil, 
& fur lequel on a des progrés égaux par la rotaáon 
uniforme. 

Si la latitude d'une tache dans les trois obferva­
tions étoit conftante, tandis que la longitude change , 
on feroit afíliré que la tache tourne parailélement á 
l'écliptique , c'eft-á-dire, autour des póles méme de 
l'écliptique , qui dans ce cas feroit confondue avec 
réquateur du foleil, 6c cejt équateur n'auroit aucune 
inclirtaifon. 

Si la longitude & la latitude de la tache changent 
tout-á-la-fois, comme on l'obferve réellement; ceít 
une preuve que la tache décrit un parallele á que " 
qu'auire cercle que récliptique , d'oü il fuit que e' 
quateur du foleil eft incliné fur l'écliptique. 

Si nous avions une fuiíe d'obfervations d'une tac ^ 
pendant une demi-révolution autour du foleu ^ a 
le tems oü le foleil eft dans les noeuds de fon eq¿ar 
teur , nous verrions cette tache á fa plus grande 
fa p|us petite latitude , la différence de ees deux al­
indes donneroit le double de l'inclinaifon de l eq ' 
teur folaire ; car foit^i? {fig. 6j .) le diametre ae 
l'équateur folaire, K E l'écliptique, RO 
du parallele de la tache; les latitudes O E & e 



tette tache (quand elle eft fur le cerde A R Ú É dé 
fes phis grandes latitudes) , diíFerent entr'elles du 
¿ouble de £ B , c'eft-á-diré ^ du double de rinclinai-
fon de réquateur folaire, paifque dans Tune des 
0b¡ervations, la latitude.EO de la tache eftplus 
grande que i?O de la quantité B E , & que dans 
f'autre obfervation , la latitude K R e k au contraire 
plus peíite que ou B O de la me me quantité 
V j l i - E B . Si r ime des latitudes obfervées étoit 
^oréale & Tautre auílrale, ce feroit la demi-íbmme 
¿tíS deux latitudes extremes, ou de la plus grande 
g¿ de la plus petite, qui donneroit l'inclinaiíbn de 
réquateur folaire. Mais airdéfaut des deux latitudes 
extremes,on peut conclure Tinclinaifon de réqua­
teur de rinégalité des trois latitudes obfervées. 

II a pluíieurs manieres de réíbudre ce probíéme, 
:e les ai toutes expliquées dans mon Jflronomie, 
celles de M. CaíTini & de M. de l'ííle étoient infuffi-
fantes, mais ontrouvera la formule ci-aprés au mot 
TACHE. Quant á préfent, je ferai remarquer qusil fe­
roit aifé par de fauffes poíitions fur Tinclinaifon & le 
noeud de l'équateur de la planete , & fur la diíhnce 
de ¡a tache á cet équateur, de fatifaire aux trois lon­
gitudes & aux trois latitudes obfervées ; je fuis 
étonné qu'on ne s'en foit pas feryi plufieurs fois 
pour conftater, mieux qu'on ne l'a fait, la pofition de 
l'équateur folaire. 

Au moyen de rinclinaifon & du noeud de l'équa­
teur du foleil, il faut réduire á cet équateur toutes 
les longitudes des taches qui ont été obfervées par 
rapport ál'écliptique; car ees longitudes rapportées 
á l'écliptique ne font pas fuffifantes pour donner la 
dufée de la révolution d'une tache, ou celle de la 
rotation du foleil qui fe fait dans le pian de fon équa­
teur , á moins qu'on n'eüt obfervé le retour d'une 
me me tache á une meme latitude : ce mouvement 
eft inégal fur l'écliptique, mais il eíl uniforme & pro-
portionnel au teras fur l'équateur du foleil; il faut 
done y rapporter les mouvemens des taches. Pour 
cela, on les doit calculer par le moyen de quatre 
analogies ordinaires, cpmme l'afcenfion droiíe & la 
déclinaifon; fuppoíons que N L {fig* 66) foit réqua­
teur d'une planete, P le póle de l'équateur, A"le 
noeud, Y le point équinoxial, M L Tare perpendí-
culaire abaiííé du lieu M de la tache de réquateur, 
M B la latitude de la tache ou Faxe perpendiculaire 
fur l'écliptique, Y B la longitude obfervée, iV 2? la 
diílance de la tache au noeud comptée fur l'éclipti­
que : dans le triangle M N B , on trouvera M N & 
l'angle M N B , auquel on ajoutera ou dont on ótera, 
l'angle B N L á e j i , s'il s'agit du foleil, pour avoir 
l'angle M N L j dans le triangle M N L , on cher­
chera M L diftance de la tache á l'équateur, & la 
diftance N L de la tache au noeud N , mefurée le 
iong de l'équateur de la planete. 

En faifant la méme chofe pour une autre obfer­
vation , l'on aura le mouvement d'une tache fur 
réquateur de la planete, pour l'intervalle de tems 
qu'ü y a entre deux obfervations; il fuffira d'une 
fimple analogie pour trouver la durée de la rotation 
cntiere , car le moment obfervé eíl á 360o comme 
Tintervalle de tems obfervé eft au tems de la rota­
tion toute entlere par rapport au nceud N ; or ce 
Koeud eft fenfiblement íixe: ainfi l'on aura la durée 
de la rotation abfolue par rapport á l'équinoxe, d'oü 
íl fera aifé de le trouver par rapport aux étoiles 
fixes, mais la diíFérence eft ínfenfible. 

C'eft ainfi qu'on a trouvé en obfervant les taches 
û foleil qu'il a un mouvement de rotation qui eft 

^ ^ ¡ o u r s nheures 20 minutes par rapport ánous, 
Jpais qui s'acheve réellement par rapport aun point 
«xe dans l'efpace de 25 jours 14 heures 8 minutes, 
^utour d'un axe qui eft incliné de 7 dégrés fur l'axe 
»e Fécliptique ; c'eft ce que l'on a recon 

Tome l^o 
reconnu par le 

mouvement des taches du foleil. Foyei ci-aprés 
TACHES. L'équateur folaire coupe l'écliptique á 
deux fignes & deux dégrés de longitude. 

La lune a une rotation dont la durée eft égale á 
fa révolution ; fon équateur eft incliné d'un dégré 
& demi fur l'écliptique, & coupe toujours l eclip-
tique au méme point que I'orbite de la lune. Voye^ 
LIBRATION , Suppl. 

Mercure eft toujours trop loin de nous ^ írop 
engagé dans les crépufeules 011 dans les vapeurs de 
l'horizon, & trop petit pour qu'on puiíTe diftinguer 
des taches fur fon difque, & examiner la durée de 
fa rotation : elle eft, done inconnue. 

La rotation de vénus eft trés-difficile á obferver; 
M. CaíTini qui avoit déterminé avec le plus grand 
fuccés la rotation de jupiter &: celle de mars, 
par des obfervations trés-délicates, efíaya en 1666 
d'obferver celle de vénus; ce ne fut qu'avec beau-
coup de peine qu'il y apper̂ ut une partie claire , 
fituée proche de la feftion de lumiere; elle luí parut 
achever fon mouvement au moins d'un jour ( / W -
nal desfavans,AéczmhvQ 1667. ).Quoique M. CaíTini 
eut obfervé ees taches de vénus en ítalie, il n'a 
jamáis pu les diftinguer á Paris, avec les meilleures 
lunettes. 

M. Bianchlni, dans les années 1726, 1727 &: 
1728, obferva auffi les taches de vénus, & il jugea 
que la révolution de vénus autour de fon axe n'étoit 
point de 23 heures, comme M. Caftini l'avoit dit, 
mais de 24 jours & 8 heures du feptenírion vers le 
midi, dans la partie que nous voyons; il jugea que 
le póle boréal de cette révolution répondoit á 10 
fecondes 20 dégrés de longitude, & étoit élevé de 
15 dégrés feulement fur l'écliptique. II publia fur 
cette matiere un grand ouvrage intitulé : Hefperi & 
phofphori nova phenomma. Mais M. Caííini foutient 
que ees obfervations peuvent fe concilier avec une 
rotationáe 23 heures 22 minutes ( Mém. acad. 1731¿ 
EÜm. d'Aflronomií, pagz 519. )i ^n croit affez géné-
ralement que M. CaíEni a raifon, 

M. Caffini obferva les taches de mars en 1766 ; 
& elles lui firent connoitre que mars tourne fur 
fon axe en 24 heures 40 minutes ; il publia pour 
lors un mémoire á ce fu jet, qui a pour titre : Mariis 
circa proprium axem rcvolubilis obfervañones bono-
nienfes. Bononia $ 1G66, in-foL dans lequel on voit 
que l'axe de mars eft á peu prés perpendiculaire á 
fon orbite autant qu'on en peut juger par des taches 
qui font peu propres á cette détermination. II ob­
ferva encoré ees taches a Paris en 1670. M. Maraldt 
les obferva en 1704 & 1706,8c trouva auííi la durée 
de fa rotation de 24 heures 39 minutes \ ees taches 
de mars font fort grandes, mais elles ne font pas 
toujours bien terminées , & changent fouvent de 
figure d'un mois á l'autre; cependant elles font affez 
apparentes pour qu'on foit aífuré de la rotation de 
mars. Mcm. acad, 1706,1719,1720, EUm, d'AJlron, 
pagz 4 Í 7 . 

La durée de la rotation de jupiter, indiquée par 
les taches dont M. Caffini obferva le mouvement 
en 1665, eft de 9 heures 55 minutes 50 fecondes; 
& lorfque M. Maraldi revit en 1713 la méme tache, 
qui depuis 50 ans avoit difparu & reparu plufieurs 
fois, il trouva la durée de cette rotation de 9 heures 
56 minutes, comme M. CaíEni l'avoit trouyée en 
1665. 0n peut voir au fujet des taches de jupiter 
& des variations de fes bandes, différens mémoires 
deM.Caffini & de M. Maraldi, Mém. acad. /6^9 „ 
/70.? , /7/4 ; anciens mém. tome 11. pag. /04. tome X* 
pag. 1, 613 & 707. 

M. Caffini écrivoit le 12 odobre 1665 á M, l'abbé 
Falconiers, que les ombres des fatellites avoient 
cette année-lá un mouvement parallele aux bandes 
de jupiter; or jupiter étoit alors dans les noeuds de 
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fes fatellltes: done les orbites des fatellites íbñt pa-
ralleles aux cercles des bandes , & 1 cquateur de 
jupiter dans le meme plan que les orbites des fatel­
lites , c'eíl-á-dire, incliné d'environ 3 dégrés fur 
Torbite de jupiter; cela produit dans jupiter une 
efpece d'équinoxe perpétuel : mais cetíe quantiíé 
d'inclinaifon ne peut s'obíerver avec précifion, á 
caufe de la petiíeíTe de fon dirque. 

L'applatiíTement de jupiter eíl une des conféquen-
ces de fon mouvement de rotation. II fut obfervé 
par M. CaíTini avant l'année 1666, comme on le 
voit dans un ouvrage latin fur les taches des plane-
tes , dontil n'y a jamáis eu que les premieres feuilles 
d'imprimées. M. Maraldi m'a fait voir ce fragment, 
in-folio, relié avec plufieurs autres ouvrages de M. 
Caffini, faits avant fon arrivée en France, & lorfqu'il 
habitoit encoré l'ítalie. M. Picard obferva auflil'ap-
platiíTement de jupiter; depuis ce tems-lá M.Pound 
mefura les diametres de jupiter, & trouva l'appla-
tiílement entre - ^ U - — ; des obfervations encoré 
plus récentes & plus exa&es, que M. Shore m'a 
communiquées, & qu'il a faites avec une héliometre 
achromatique , donnent auffi le rapport de 13 á 14 
entre le diametre de jupiter d'un póle á l'autre , & 
le diametre de fon équateur ; ce rapport eíl con­
forme á la théorie ( Voy&^ Newton princip, pag. 4 / i . 
lome III.pag. $1, ¿dit. /742 ; M. Clairaut, Figure 
de la terre, pag. 196 & j o i . ). Je me fuis fervi de ce 
rapport pour trouver la figure del'ombre de jupiter 
dans les éclipfes des fatellites dont le calcul exige la 
confidération de la figure de jupiter. Foye^ mon 
Ajlronomk. 

Cet applatiíTement de jupiter a paru quelquefois 
moindre ; M. Caffini ¡ugea méme que fon difque 
éíoit abíbíument rond en 1690, ( ancims mémoires, 
tome 11. p. 108. ); mais les obfervations que je viens 
de rapporter ont été faites plufieurs fois, & rendent 
le fait inconteftable. 

Les bandes obfeures que Ton voit fur le difque de 
jupiter furentremarquées d'abordá Naplespar deux 
jjéfuites, Zuppi & Bartoli, & en 1633 par Fontana 
quien figura trois {Nova ccelcjl. & ierre ¡i. obferv. 
Neapol. 1646.) ; Hévélius {Seltnog.pag. iS. ). Le P. 
de Rheiía , le P. Riccioli, le P. Grimaldi, íes ob­
ferv eren t auffi ( Jfiron, reform. pag. 370 ). Jof. 
Campani quifit áRome d'excellentes íunetíes, ob­
ferva dans jupiter le premier juillet 1664, quaíre 
bandes obfeures & deux blanches au rapport de M . 
Caffini. II y a des tems oü ees bandes paroiffoient 
trés-peu ; elles ne font pas également bien marquées 
dans toute la circonférence de fon globe ; il y a des 
bandes interrompues {Elem. d'AJir, /?. 407.). En 
1691 on vit jufqu'á 7 ou 8 bandes obfeures fort 
prés les unes des autres ; fouvent on n'en diíHngue 
qu'une ou deux ; en 1773 on en voyoit beaucoup, 
auffi jupiter étoit périhélie & péngée,le plus prés de 
nous qu'il fut poffible. 

M. Caffini ne put appercevoir fur le globe de fa-
turne aticun point remarquable, dont le mouvement 
püt faire diííinguer fa rotation ; nous fommes done 
á cet égard dans la méme incertitude que par rapport 
á mercure, & nous ignorons méme fi faturne a un 
mouvement fur fon axe; mais il eíl probable que 
fa rotation fe fait dans le plan de fon anneau. ( M. 

D E LA LANDE.) 
R O T E , ( Luth, ) Ducange parle d'un inftrument 

de mufique nommé rote ̂  & cite quelques auteurs 
quile nomment dans leurs écrits; il paroit par quel­
ques pafíages que ce devoit étre une efpece de 
guitare. ( F. D . C. ) 

* R O U A N E , f. f.(terme de Tonnelier. ) outil de 
fer avec un manche de bois, qui ferí á marquer Ies 
tonneaux & autres futailies. La rouane eft tellement 
conftruiíe , qu'on peut tracer avec cet inñrument. 

U 
des leítres , des chifFres & d'autres figures Dan* 
lieres , íoit pour fervir de marque au m a í t L manre qUl a fait le tonneau, íbit pour en marquer la ¡ai, ^ 

* ROUANER , V. a. (terme de Tonnelier. ) 
avec la rouane. Les maitres tonneliers ont c o u ^ ^ 
de rouaner leurs ouvrages. ÍUnie 

ROUANT, adj, (terme de Blafon.) fe dit du 
qui paroit dans Técu de front, & femble fe ^0n 
dans íá queue, qu'il éíend en cercle. 

Ce terme vient du mot roue , parce que la queue 
de cet oiíeau étalée, l'imite par fa circonférence 
De Saint Paul de Ricault á Paris; d'â ur au paon 
rouant <Cor, {G. D . L. T . ) 

§ R O U C Y , ( Géogr. Hifi. ) Rauciacum, Rau. 
ceium, Roceium , yilíe de Champagne fur l'Aiíne 
généralité de SoiíTons, éleftion de Laon; c'étoit un 
anclen domaine de l'églife de Reims, qui lui fut 
donné au commencement du vme fiecle , parl'évé-
que S. Rigobert; un fragment de la chronique de 
Fontenelie marque que Charles-le-chauve, reve-
nant des environs de la Meufe, en 8 51 ^ tint raffem-
blée de la nation á Roucy, Rauiiaco , & qu'̂  y 
re9Ut les dons annuels, dona annua. 

Reinold ouRenaud , íils de Herbert, comte de 
Vermandois, y fit batir, en 940 , une fortereffe : 
ellefutaffiégée par Hugues le-grand, duc de France, 
qui vouloit fe venger fur cette place de l'aíFront qu'il 
venoit de recevoir devant Soiítbns, dont il avoit été 
obligé de lever le íiege ; mais fes troupes furent re-
pouífées á Roucy par les SoiíTonnois en 948 , & la 
paix fe fit avec Louis d'Outremer, au parlement de 
SoiíTons, en 950. 

Les defeendans de Renaud ¡ouirent du comté de 
Roucy pendant 450 ans; Jeanne, héritiere de cette 
maifon, époufa, fous Charles V i l , Robert de Sar-
rebnech, fire de Commercy; Catherine, leur arriere-
peíiíe-ííüe, porta le comté de Roucy á fon mari, 
Antoine de Roye , d'oü il a paffé dans la maifon de 
la Rocheíbucauld. 

Les anciens comíes de Roucy furent vaífaux des 
comtes de Troyes, & au nombre de leurs fept 
pairs. ( C ) 

ROUE , f. f. rota, ^ , (terme de Blafon. ) meuble 
qui repréfente une roue fe mb lab le á celles des cbars 
de triomphe des anciens : elle eft á fix rais dans 
récu. 

D'Arros d'Heronval, ^n Béarn; de gueuhs a uní 
roue ctargent. 

De Kerouarts de Kermaho, en Bretagne; 
a la roue de falle , accompagnee de trois cróifutís de 
meme. 

ROUE DE SAINTE-CATHERINE , f. f. (teme de 
Blafon. ) roue dont les jantes paroiífent armées de 
rafoirs ou de fers tranchans. 

Elle eft ainfi nommée d'une femblable, qui fert 
d'atíribut au martyre de Sainte Catherine. 

Guillouzou de Keronnes, de Kereden ^ en Bre-
tagne; d'aiur au chevron (Tor, accompagné de trois 
roues de Sainte-Catherine de meme. {G. D , L . T . ) 

* ROUELLE , f. f. {terme de Tonnelier. ) certaine 
quantité de rangées de cercles. On vend ordinaire-
ment les cercles en rouelles dans les foréís. 

§ ROUEN , ( Gíogr. Hift. Litt. Jntiquhés.) Vokt 
quelques favans Rouennois & quelques artiíies ce 
lebres , oubliés dans le Dicl. raif. des Sciences, 

Pierre Bardin , un de ceux qui furent cho^ 
par Richelieu pour corapofer racadémie !ran^ ^ 
les premieres parties du Lycée font de luí; ê ,anS 
premier dont l'académie ait fait l'éloge : il Qit 
fon hiftoire , page 372, 

Jean-Baptifte le Brun des Maretíes, non Defn5a' 
rets, comme lecrit le Dicíionnaire raif. des Sn^' 
ees, &c. íils d'un libraire de Rouen. 



Adrien Auzout, phiiofophe , mathématiclen, ha-" 
bíle dans les langues, & tres-inftruit dans toutes les 
narties de l'antiquité, dans lefquelles il fe perfedion-
j¡a par un féjour de huit ans á Rome, ce qui a engagé 
^aphael Fabreti d'Urbin , á diré de lid dans fa pre­
fiere difíertation , de aqais & aqua duclibus, impr. 
eJ1 i^So, Adrianus Au\out RhotomagenfíSfvir emuncía 
fiafís & non mlnus rerum naturtz quam antiquitatis 
faeacijjimtís perfcrutator. II rétablit 120 paffages de 
Vitruve qui etoient défefpérés par toas ceux qui 
avoient travaillé fur cet auteur; il rétablit auííi 
j»jnfcription de l'arc de triomphe de Séptima Sé veré, 
pofe íur Ia pointe du capitole , par Tinípedion des 
írous, percés pour chaqué lettre j dont il en rétablit 
trente-deux, comme a fait M. Seguier á Nimes. On 
lui doit encoré Tinfcription entiere de la pierre mil-
liaire de Saquenai, fur le grand chemin de Langres, 
€n 1680. M. Marioíte l'a auííi copiée. 

JLe Pere Bence, dodeur de Sorbonne , un des 
premiers peres de l'oratoire, du tems deM. de Benel-
]e, mort á Ly on, plein de mérite 3 & auteur de plu-
fieurs ouvrages fur l'Ecriture-Sainte. 

Jean-Baptifte de Mercaftel, prétre de l'oratoire, 
acádémicien de Rouen, oü il eíl mort en 1754, il 
profeíla dix ans les mathémaíiques á Angers avec 
célébrité , publia la TabU des nombres compofés & de 
hurs compofans , tArithmedquedemontne ^ imprimée 
en 1732.; une viyacité»franche & droite que modé-
roient une bonté náturelle & les plus grands fen-
íimens de religión, caradérifoient cet oratorien. M. 
le Cat a fait fon éloge. Voyê  k Journal de Verdun , 
novembre / 7 Í 4 . 

Jean Jouvenet, né en 1644, mort en 1717, fa-
meux peintre d'hiíloire , dont le deílin eíl hardi, & 
les compoíitions riches 6¿ animées. Foye^ ce qu'on 
en a dit á Márdele NORMANOS ILLUSTRES. 

Louife Cavelier, filie d'un procureur au parle-
ment de Rouen , étoit d'une trcs-belle figure , avoit 
un efprit vif & enjoué : elle a compofé de jolis ou­
vrages en profe & en vers, dont deux poémes, l'un 
intitulé Augujlín , Tautre Minet, piece comique & 
cauílique, imprimés en 1737, & oubliés mainte-
nant ; elle eft morte á Paris en 1745 , ágée de 43 
ans. 

Emma, abbeffe de Saint-Amand de Rouen, au 
Xiie í iecle, aecueillit dans fa retraite tous les arts 
d'agrément, & la poéfie en particulier : la pratique 
des études religieufes ne put éteindre fon génie 
poétique, on la furnomma la pieufe'mufe. Si Ton en 
croit fes contemporains, aucune ne mérita mieux 
qu'Emma ce titre glorieux. Maríille qui lui fuccéda 
s'acquit de la célébrité dans une autre carriere : ce 
fut á fon érudition qu'elle dut toute fa gloire. 

Les hommes alors ne s'étoient point arrogé le 
privilege excluíif de penfer & de connoitre: les fem-
mes ambiíionnoient l'eftime des hommes. Quel a bus 
des lumieres que celui qui condamne la moitié du 
genre humain á s'en paffer ? Voyê  le Tablean desgens 
de lettres, tome F , page 86", /770. 

Pendant que nous parlons des femmes favantes 
de Rouen, citons-en deux encoré vivantes qui fe 
íbnt fait un nom dans la république des lettres. 

Marie le Page, époufe de Jofeph du Bocage, mort 
en 1767, eíl au rang des dames les plus célebres par 
la beauté de fon efprit & les produéHons de fa plu-
^e , & particuliérement par fon taíent pour la 
poéfie épique : en lifant íes poémes on fent que fon 

f̂tre en naiíTant l'a formée poete; on y reconnoít 
l'enthouíiafme qui cara&érife íes vraisenfansd'Apol-

0̂ni fes idées font fublimes, la pompe & l'élévation 
fegnent dans fes deferiptions, la chaleur dans fes 
iniages, la richeíTe dans l'expreííion; fa profe n'a 
Pas moins de mérite. 

Ce que cette dame raconte de fes voyages eíl 
Tome lFm 
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peínt avec une grace charmante : ce n'eft paf-toul 
que légereté , íin badinage, traits d'efprit qu'elle 
femé comme en vohigeant: tous les objets d'admi-
ration, tous les monumens publics font fur elle des 
fenfations , dont l'image, comme imprimée dans fes 
lettres, rendenquelque forte nouveau tout ce qu'on 
a íu en ce genre dans lés voyageurs : c'eft dans fes 
lettres fur l'Angleterre qu'elle fe mpntre toute en­
tiere & fans apprét; elle y découvre tout fon goút, 
fa fa^on de voir, de penfer , fon difeernement, fa 
juíleffe. C'eíl aux femmes d'efprit á voyager & á 
écrire leurs voyages ; elles voient avec plus de fen-
timens que nous ; elles font. des remarques plus 
fines, & font moins diíiraites fur certains objets que 
les voyageurs les plus attentifs. Foyê  Efprit des 
femmes , tome / / , /767. 

Voici un joli madrigal fait en 1763 á madame du 
Bocage á Rome, par M. de la Condamine , que la 
France & íes lettres viennent de perdre ( février 

U'Apollon , de Finus^ reuniffant les armes + 
Fousfubjuguei L'efprh , vous captivei le mur; 
Et Scuderi jaloufe en verferóit des larmes ; 
Mais fous un autre afpecl fon taleñt eji vainqueur ¡ 
Elle eut celui de faire oublienfa laideur, 
Tout votre efprit na pu faire oublier vos charmes, 

Madame le Prince de Beaumont, née á Rouen QÚ. 
1711 ,3 réíidé long-tems á Londres, OLÍ elle a exercé 
fon taíent admirable pour l'éducation des filies : on 
compte parmi les produélions de fa píume, le Ma~ 
gajin des enfans, le Magajin des adolefeentes , VEdu-
catión complettê  Lettres de madame du Montier, &c. 
on y reconnoit le fens exquis d'une bonne maitreíTe; 
une adreíTe íinguliere pour déguifer le férieux de 
l'inílruñion^í rauílérité de la morale, fous l'enve-
loppe de la fable & les agrémens de l'hiftoire : un 
talent particulier pour s'attirer í'attention d'une ai* 
mable jeuneffe, par l'air limpie , naturel, infinuant 
dont tous fes petits romans font tournés ; le tout á 
la portée des jeunes leíteurs qu'elle veut inftruire. 
Cette dame refpeílable s'eíl retirée á Avallon en 
Bourgogne. 

Jean Pommeraye, laborieux béncdi£Un , qui a 
publié VHifloire de tabbaye de Saint-Ouen , celle de 
Saint-Amand & de Sainte-Catherim; 2°. VHifloire 
des archeveques de Rouen 9 in-folio; 30. un Recueil 
des corniles de Rouen, & VHifloire de la cathedrale : 
ouvrages écrits fans agrémens, mais pleins de re-
cherches curieufes & importantes. 

Pierre-Thomas DufoíTé, d'une famille diftinguée, 
fut élevé á Port-royal, & fut profiter des lê ons de 
MM. le Maítre & de Sacy : nous avons de lui les 
Fies de faint Thomas de Cantorberi, d'Origene^de 
Tertullien , aflez eftimées; il mourut dans le fein de 
la piété en 1698 , á l'áge de 64 ans. 

Jacques-Fran9ois Blondel, né á Rouen, mort á 
Paris le 9 janvier 1774, á l'áge de 70 ans. Egaíe-
ment fenfile á] fa propre gloire & á celle de fa 
patrie, il fe livra des fa jeuneííe au deílin, á la gra-
vure U á tous les arts agréables. Son éloquence 
náturelle , fa facilité á écrire & á parler le fírent 
connoitre avantageufement; fes premieres produ-
aions furent des changemens confidérables & beau-
coup d'additions á l'architeaure de Daviíler ; il per-
fedionna auííi les élémens deScamozzi & de Vignole. 
S'élevant enfuite á mefure que fon géme, aiguil-
lonné par de nouveaux fuccés, prenoit plusd'eíTor, 
il íít VHifloire de Varchiteclure frangoife , á laquelle il 
appliqua les^príncipes généraux de Tarchiteaure an-
cienne & moderne, il laifía imparfait ce grand ou-
vrage. Si quelque chofe peut l'excufer, c'eft le zelé 
6¿ raíliduité qull mit toujours á former des eleves 
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dans fon Ecole des arts, titre honorable qui fat una-
nimement donné á la maifon qu'il oceupoit alors , 
me delaHarpe, & d'oü font en eíFet fortis des ar­
tices hábiles en plus d'un genre. H ínt admis 
tard , mais fans follicitations , á l'académie d'ar-
chíteauré, en 1755 , & il en fut élu profefíeur 
deux ans aprés. Le roí, qui le nomma íbn archi-
tefte , luí donna un logement au Louvre, ou il 
tint fon ecole dans la falle de lacadémie ; il y conti­
nua feslegon^ publiques, qu'il ne ceffa de donner 
deux fois la femaine jufqu'á ía tnort. Voulant rendre 
miles les derniers momens d'une vie languiflante , il 
entreprit un Cours complet cTArchiucíun : cet excel-
lent ouvrage, orné de beaucoup de gravures nécef-
faires , faites avec foin, n'eft imprimé qu'aux deux 
tiers; mais l'auteur a laiífé de quoi l'achever. 

Jean-Baptifte Deshays, mort jeune en 1765, dont 
les talens pour la peinture ont été fouvent applaudis 
aux fallons de 1761 & 1763. 

Linant, qui a remporté trois príx á Tacadémie 
frant-oife, fans en étre plus grand poete , auteur 
malheureux de plufieurs tragedles, étant fur le point 
de mourir, un ami luí demanda s'il regrettoit la vie: 
« Hélas, répondit-il, je ne puis étre plus malheu-
» reux dans l'autre monde que je Tai été dans ce-
»lui-ci .» 

Nicolás Fourneau, maítre charpentier á Rouzn , 
cl-devant démonftrateur de trait á Paris, a pubiié en 
1767, chezTilliard, un volume in-folio de 60 pages, 
avec 20 figures, fur VArt du trait, dz la charpmuru ; 
& la deuxieme partie en 1769, avec cette épigraphe 
Fabrilia fabris. Cet utile ouvrage , oíi rauteur a 
employé avec beaucoup de fagacité, les fefíions 
coniques, tant fimples que compofées, fuppofe des 
connoiífances géométriques peu communes, & des 
talens diílingués dans l'art de la charpenterie; tel 
eíl Téloge qu'en a fait Tacadémie de Roueji, M. 
Fourneau a travaillé á la fleche de la chartreufe de 
Gaillon. 

M . Tabbé Yart, de l'académie de Rouen, nous a 
donné en 8 vol. la tradudion des meilleurs mor-
ceaux de la poéjíe angloifc. 

Les pays éclairés ont tonjours eu beaucoup d'hi-
íloriens; depuis prés de 200 ans Rouen en a eu plus 
de quinze; & nous n'avons pas encoré une bonne 
hiftoire de cette grande ville , oíi l'abbé Expilli 
compte cent mille ames, tandis que par le dénom-
brement, publié par M. Mézanges, il n'y en a que 
foixante-quinze mille. 

La derniere hifloire, par M. Farel, prieur du Val, 
en 6 vol. i/2-/2 , 1738, troifieme édition, eíl mal 
écrite, & n'a contenté perfonne. On en a donné un 
abrégé en 1759, en un gros volume in-iz. 

Le raartyrologe de l'églife de Rouen parut //2-4° 
en 1670; & le pouillé du diocefe en 1704. 

Sur le portail de la cathédrale de Rouen on voit 
un are de triomphe , fur lequel le roi Henri IV pa-
roit chaíTer les lions & les loups de fa bergerie; la 
ligue enchainée ronge fa chaíne : le roi d'Efpagne 
regarde cestrophées d'un air penfif &niélancolique. 
Voy ages kift. en Eurcpe , par Jordán, en 8 vol. IGQÓ. 
( C \ ) 

§ ROVEREDO , ÍGéogr. Hijl. Litt. ) enlatin, 
Roveredum, jolie ville d'environ 7000 habitans, 
dans le T iro l , fur les confíns de l'Italie. 

M. Andrea Soverio-Bredi, fecrétaire de l'aca­
démie des Agiati^ travaillé fur Fhiftoire de cette 
ville , qui paffa , en 1416 , á la république de Ve-
nife; elle devint alors une fortereíTe confidérable 
oü Ton pla9a un podejlat; fes babitan§ induílrieux 
y formerent un commerce confidérable , fur-tout 
en laine.̂  La culture des müriers & la fabrique de 
foie s'y établirent avant 1Ó00, En 1609 cette viüe 
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fut cédée á l'Autriche, qui la poffede encere 
jourd huí ; l empereur Maximilien lui accorrl 
titre de ville, avec divers autres pñvileses T 
goút des lettres s'y eft répandu en méme tenis* 
Ies autres genres de culture, & on en a ban ^ 
vieille maniere de phiíofopher. , ni â 

L'académie des Agiati tint fa premiere aíT 
bíée en 1751 , 6c Timpératrice-reine s'en ^¿X^' 
la protedrice. Les deux freres Tartarotti, fava^ 
philofophes , le dodeur Antoine Chiofole/ont 
honneur á cette Ville. ( £ . ) 

§ R O U L A D E , ( Mujique, ) La roulade n'eft 
qu'une imitation de la mélodie inílrumentale dans 
les occaíions o ü , foit pour les graces du chant 
foit pour la vérité de Timage , foit pour la forcé de 
l'expreíijon, il eíl á propos de fufpendre le diícours 
& de prolonger la mélodie : mais il faut, de plus 
que la fyllabe foit longue , que la voix en foit 
éclatante & propre á laiífer au gofier la facilité 
d'entonner nettement & légérement les notes de la 
roulade ^ fans fatiguer l'organe . du chanteur, ni 
par conféquent, l'oreille des écoutans. Voyê  ROU­
LADE , ( Mujique, } dans le Diclionn. raif. des 
Sciences, &c. 

C'eíl un préjugé populaire de penfer qu'une 
roulade foit toujours hors de place dans un chant 
triíle & pathétique. Au contraire , quand le coeur 
eíl le plus vivement ému , lá voix trouve plus aiíé-
ment des accens, que l'efprit ne peut trouver des 
paroles, & de-lá vient l'ufage des ínterjecnons 
dans toutes les langues. Foye^ NEUME , ( Mufique.) 
Suppl. Ce n'eíl pas une moindre erreur de croire 
qu'une roulade eíl toujours bien placée fur une fyl­
labe ou dans un mot qui la comporte , fans coníi-
dérer íi la íituation du chanteur, fi le fentiment 
qu'il doit éprouver, la comporte auíli. 

La roulade eíl une invention de la mu fique mo-
derne : il ne paroit pas que les anciens en aient fait 
aucun ufage , ni jamáis battu plus de deux notes fur 
la méme fyllabe. Cette diíFérence eíl un effet de 
celle des deux mufiques, dont Tune étoit aífervic 
á la langue, &: dont l'autre lui donne la loi. {S) 

Les avis font bien difFérens fur les roulades; les 
uns en veulent prefque par-tout, en fe fondaní fur 
ce que c'eíl une des parties les plus brillantes de 
la mufique vocale; & qu'une roulade peut étre tout 
auíli expreíTive que le reíle de l'air. Les autres frap-
pés du ridicule d'un afteur qui s'arréte pendaní 6 
ou 8 mefures fur une feule voyelle, n'en veulent 
point entendre parler. Quant á moi je penfe que 
le tout dépend de l'idée que Ton fe fait c!e ro­
pera. Entend-on par opéra un ípeftacle 011 tout 
doit étre facrifíé á la mufique ? II faut des roulades* 
Entend-on par opéra un fpeclacle oü la mufique doiC 
fervir á relever la poéfie & á remuer plus puiíTam-
ment les pafíions ? íl ne faut plus de roulades. Je fuis 
du dernier avis, & , íi j'en étois le maitre, je re-
leguerois les roulades dans les cantates , c'eíl-la 
leur véritable place. Le chanteur y rácente ce qui 
s'eíl paffé ( car tente cántate en aaion me paroit 
un contre-fens); & tout comme il eíl permis a un 
orateur d'étaler toute fon éloquence , tandis que 
cela eíl défendu á l'aaeur, de méme il eíl pernus 
au muficien d'étaler tout fon gofier, tandis que ce a 
eíl défendu á l'aéleur. ^ 

Encoré une raifon pour bannir les rouUdes ^ 
opéra, c'eíl que fi l'on en permet une , l*60*,?^. 
en trouvera par-tout, comme il arrive aujour ^ 
parce qu'il eíl plus aifé á un chanteur de íaire 0-
roulade que d'étre bon afteur; parce que le conlL 
fiteur fera dix airs agréables & pleins de roU¡a^r0l 
plutót qu'un air agréable, exprellif, & qui n e 
pie ni le fens , ni la profodie. áaiá& 

Remarquons encoré qu'il ne faut pas 

* 
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oitittie «oe ronlade un palTage de 4 á 8 notes íiir 

niéme voyelle, íur-tout quand ees notes lont 
¿QS crochés, ou des doubles crochés, en un mot, 

?elles ne íbnt qu'une ou deiix mefures. Une roulade 
dans ce goüt bien ménagée peut relever rexj3reírion 
en ranimant rattention de rauditeur ; d'ailleúrs 

• tout ce qui tranche fait efFet. ( F. D. C. ) 
ROÜLEMENT , f. m. ( Mufque. ) Voy&{ R o u -

tADE r{Mufíque,} Diciíonn. raif% d&s Sciences , tkc. 
& Suppl^ent' 

RÜÜÍLLE , (Econ. rufilq. Agrlculture, Maladíes 
¿es Hcds, ) La rouille, brouiflure ou fouine , que 
leS Italiens appellent ruggine du latin rubigo, eft 
une maladie externe qui aríaque ordinairement les 
bleds í'emes dans les lieux bas & humides, dans les 
vallons & íes endroits abrités; c'eíl une eípece d'hu-
meur tenace & couleur de rouille qui recouvre les 
feuilles & la tige ; il y en a de deux efpeces. Tune 
qui he fait que tacher la piante 6¿ altérer ía cou­
leur intérieure en la deflechant, & en viciam les 
fucs nutriíifs ; elle a íbuvent été confondue avec 
la nielle , on l'appclloit auííi uredo, fyderatio , brú-
lure : mais cette brülure ell: difFérente de la nielle, 
qui ne s'attache qu'aux parties de la fruftiíication. 
L'autre efpece eíí dans Torigme une liqueur acre , 
vifqueufe & gluante, qui s'attache íur Tépiderme , 
& qui en fe deflechant fe convertit en pouffiere 
d'ochre. C'eft, felón Ménage, une efpece de rogne 
qui ronge les plantes & détruit leur organifation ; 
cette derniere efpece de rouille t ü extérieure , elle 
corrode la plante & y occafionne des íiíTures ou 
petiíes fentes, elle fait détacher l'épiderme; & íi 
la plante n'en meurt pas , le peu de fruit qu'eile 
donne eítavorté, & plus fujet au charbon que Ies 
plantes faines; cette pouííiere engendre des efpeces 
de petites chenilles qu'on a de la peine á diílinguer 
d'avec elle á l'ceil nud, parce qu'elles font tres-
petites & de la meme couleur, & qu'elles font im-
mobiles pendant la chaleur du jour ; ce font peut-
etre ees infeües qui occaíionnent les fiffures & ere-
valTes qu'on remarque fur les plantes rouillées ; 
Ginani les a deííinées dans fon granel ouvrage fur les 
grains. Les animaux rebutent la paille & le foin 
rouillé , qui leur occafionnent des maladies qu'on 
ne peut guere attribuer qu'á ees infedes , mélés 
en fi grand nombre avec la pouffiere de la rouille. 

L'analyfe chymique retire de la rouille une li­
queur tres-acide, un peu de fel volátil concret &: 
une petite quantiíé de terre, avec un peu d'efprit 
urineux ; lorfqu'il y a des infedes mélés á cette ma-
tiere vifqueufe, cette humeur craffe, qui couvre les 
plantes comme une efpece de vernis , eft trés-diííé-
rente de ía rofée ordinaire qu'on ramafíe dans des 
plats découverís. La rouille raflemblée & mife á 
í'ombre , fe putréfie en peu de tems , & donne une 
odeur infere ; íi on l'expofe au foleil, dans un 
verre, elle fe clarifíe & devient comme de Turine : 
on la voit, dans ce dernier cas, remplie de petits 
vers coniques, qui nagent dans la liqueur; ees petits 
animaux aquatiques s'élevent enfuite á la fuperíicie 
de la liqueur, changent de farme, prennent des 
aiies & deviennent des infeftes volans, tels qu'on 
en voit s'élever des lieux marécageux deftechés par 
la chaleur du foleil. Ginani, d'oü je tire ees obfer-
vations, ayant mangé des feuilles attaquées de la 
rouille de la feconde efpece, fentit une foibleíTe de 
nerfs dont il craignoit les fuites. Eníin, cette liqueur 
ramaífée de la rouille humide & vifqueufe , feroit 
Un vrai poifon, ce qui prouve l'imprudence des 
agriculteurs qui envoient le bétail aux champs des 
ê matin dans les lieux bas & humides avant que le 

foleil n'ait pompé cette humidité pernicieufe qui 
recouvre les plantes & occaíionne la rouille; ceux 
^eme qui marchent á pieds nuds dans des champs 
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rouillés, s'appergoivent de l'ácreté de cette liqueur 
qui corrode la chair '6c y occaíionne des ulceres: ees 
mauvaifes qualités de la rouille prouvent qu'elíe eíl 
plutót due aux vapeurs qui s'élevent de la terre, 6c 
qui font condenfées fur les plantes par la fraieheur 
des nuits, qu'aux pluies & aux rofées qui tombent 
d'en haut; au furplus, la pouffiere de la rouilk peut 
éíre employée par les peintres. 

Nos aneiens confondoíent la rouille avec la nielle; 
rubico vtl oerugo, nijifallor, ejl quam nuillam nojlrates 
agricola vocant, dit Buder, fur les Pandeóles , fol. 
148. Gallinellam quaji nebulam vocant, dit Gode-
froy ; la nielle ou nouille, felón M. de la Quintinie, 
eft une efpece de rouille qui s'attache aux feuilles 
des bleds & du melón ; les latins la connoifíbient 
mieux íous ¡e titre rubigo frugum, dont ils avoient 
fait une déeífe en l'honneur de íaquelle ils avoient 
inftitué rubigalia. 

Parceprecor fcabrasque manus a meffibus aufer 9 
Ne teñeras Jegetes , fed durum ampleclere feñum. 

Ovid, 
Dans le dernier fens que donnent Buder & la 

Quintinie au mot de n'ulk, en la confondam avec 
la rouille, il faut remarquer que ce n'cft point la 
méme maladie dont je parlerai plus bas fous le nom 
de nidle, & qu'ils ne donnoient á la rouille le nom 
de nielle 011 nouille, nébula, nuilla , que parce qu'ils 
ne la croyoient octafionnée que par des brouiliards 
ou brouines. 

C'eft principalement fur la fin d'avril & en mai 
que la rouille attaque les bleds & qu'eile eft le plus 
dangereuíe, íur-tout fi les bleds font en fleurs , car 
alors tout eft perdu ; ce qui a été remarqué par 
Pline 6¿ par Varron '. (iin hoc tempore incideris fruges 
& omnia queefiorebunt loedi necejfe ejl. 

Selon ¡'opinión commune, la rouille n'attaque que 
les lieux bas & humides, & non pas ceux qui font 
eleves ou expofés aux vents. Frequenújfima {rubigo} 
in rofeido traüu convallibusque acper Jl.itum non haben-
tibus e diverfocannt ac ventofo & excclfa.PWn. X P U I . 
chap. /7. Théophafte dit la méme ehofe, mais il 
fe contente d'obferver que les lieux élevés & battus 
des vents y font moins fujets; mais Ginani a obfervé 
qu'eile fe trouvoit dans toutes les expofitions, &: 
qu'eile devoit fa cauíe premiere á la grande difpoíi-
tion qui fe trouvoit eji avril & en mai entre les froids 
fouvent trés-vifs de la nuit & la chaleur du jour, & 
que c'eft aprés ees variaíions des extremes de la 
tempéralo re de l'air, que la rouille, fe manifefte d'un 
jour á i'autre dans les plus belles moiííbns, 6¿ prin­
cipalement la premiere efpece de rouille, en arrétant 
trop vite la tranfpiration infenfible des plantes, ce 
qui occafionne le trop long Yéjour de la lymphe 
dans les vaiíTeaux oü elle fe corrompt, & y caufe 
des obftruéHons plus ou moins grandes, fuivant la 
difpoíition , la forcé ou la foibleíTe de ía plante & 
des parties attaquées. L'impreííion de cene pre­
miere efpece de rouille eft quelquefois íi légere que 
fouvent les taches s'effacent & la plante reprend fa 
couleur naturelle ; la panachure oí la jauniffe dont 
j'ai parlé plus haut, font des fortes de rouillés de la 
premiere efpece. 

Dans le Diñ . raif. des Sciences, oü il y a un excel-
lent article fur la rouille tranferit d'aprés les élémens 
de. M. Duhamel, on n'y diftingue pas les efpeces 
dont je viens de parler; on n'y fait mention que de 
la rouille gramileufe qui fe manifefte par une fub-
ftance de couleur de fer rouillé ou de gomme-gutte 
íi peu adhérente, que quand il furvient une pluie 
ahondante qui lave les fromens qui en font atta-
qués, la rouilU eft prefqu'entiérement diífipée , & 
les fromens en fouíírent peu ; on y attribue la caufe 
de cette maladie á l'extravafation de la feve ou d'un 
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íuc gfas & oleagineux qui fe convertit en unepouf-
fiere rouge , foit que la végétation ait été íuí'pendue 
& arréíée par un défaut de tranfpiration, íbit que 
l'ácreté des brouilíards ait commencé á brifer ie 
íiíTu des feuilles 6c des tuyaux. 

La rouílle gramileufe de la fecondé efpece peut 
devoir fon origine á plufieurs caufes ou á^rhumeur 
vifqueufe du fue ^ropre extravasé qui s'eíl defíe-
chée , ou aux brouilíards gras qui fe font attachés 
fur la plante , ou aux vapeurs & exhalaifons de la 
terre que la chaleur fait élever aprés les brouil­
íards, & qui fe condenfent avec eux en f ó r m e l e 
vernis fur la tige & les feuilies du bled ; mais c'eft 
plutót la reunión de ees caufes qui occafionne cette 
feconde forte de rouille: en efFet, le vernis formé 
par les brouilíards & les exhalaifons bouchant les 
pores de la plante &:,empéchant fa tranfpiration 
excitée par l'ardeur dufoleil, alors les vaiífeaux 
gonflés brifent l'épiderme qui les recouvre, le fue 
propre s'extravafe en forme de miel noirátre, & 
devient par la deflication ceíte pouííiere pernicieufe 
qu'on nomme rouUíe & qui donne vraiíemblable-
ment naiffance á ees petites chenill^ de méme cou-
leur, obfervées & décriíes par Ginani. On a tres-
bien comparé cette maladie á la lepre qui attaque 
Íes animaux, & aux maladies cutanées dont la ver-
mine qui s'y engendre fe nourrit; aufíi, Pline qui 
Taítribue aux rolées, lid donne-t-il le nom defcabks, 
rores feulpant fcab'u ; c'eíl par une femblable extra-
vafation du fue propre des frenes qu'on recueille la 
manne de Calabre. 

Comme c'eít dans íes mois de mai & d'avril que 
les rofées & les vapeurs font les plus abondantes , 
c'eíl auíTi dans ees mois que la rouilk eft plus fré-
quente & en méme tems plus dangereufe, fur-tout 
íi les bleds font en fleur ou en tuyaux. M* de Gha-
íeauvieux croit que les bleds ne font frappés de la 
rouilk que dans des tems de féchereííe, & lorfque 
la rofée leur a manqué pluñeurs jours, parce que 
la privaíion de cette humidité fi favorable á la vé­
gétation , peut étre capable de caufer aux tuyaux 
& aux feuilles un deíféchement qui en défunií les 
paríies, & qui en ouvre le tiííu par ou fe fait l'ex-
travafation de la fe ve; mais ce feníimení n'eíl pas 
fon dé, puifque la rouille arrive principalement en 
automne & au printems dans un tems oú les vapeurs 
& les rofées font abondantes& qu'on a d'aiiieurs 
obfervé de tout tems que ía rouílle attaque princi­
palement les champs bas , humides & abrités, & 
que les fols élevés, acres & expofés aux rayons 
du foleii y font moins fujets , quoiqu'iis n'en íoient 
pas exempís. 

C'eíí: par le mélange des vapeurs, des brouil­
íards & de cette fe vé extravafée que la pouíHere 
de la rouiLk acquiert une qualité fi acre & fi corro-
five, qu'elle attaque la chair de ceux qui marchent 
pieds nuds dans les champs rouillés. En effet, dans 
les vapeurs qui s'élevent du terrein, il y a fouvent 
des matieres arfénicaies volátiles qui font fígées & 
condenfées avec la rofée fur les feuilles; c'eft ce qui 
rend les vapeurs marécageufes fi nuifibleŝ aux plan­
tes & aux animaux. A mefure que l'eau pénetre 
dans la terre, elle y diífout les fels vitrioliques ar-
fenicaux, les foufres & autres fubftances hétéro-
genes que l'eaii rend volátiles comme elle. Ce font 
ees vapeurs nuifibles condenfées par la fraícheur 
de la nuit qui s'attachent aux plantes, rendent la 
TOU'ÜU dangereufe pour les animaux qui en man-
gent, au point qu'on les voit íouvent périr de mort 
fubite ou couverts de puftules contagieufes, fur-tout 
dans les páturages marécageux. Si les brouilíards 
qui attaquent les bleds ne font pas gras, & que la 
chaleur du jour puifíe deífécher les plantes fans 
qu'ils y forment une forte de vernis qui fixe les va­

peurs du lol , alors la tranfpiration ne fera n • 
terrompue, & il n'y aura point de r^//eP!f ln-
qu il n'y a pomt d'extravafation de la feve.' Ce 

II ne faut pas auffi confondre avec cette fe 
efpece de rouilk la brulure , appellée carhundi^ 

fmdíraúo les latins , occallonnée par un^M0' 
apres de fortes ondées de pluie, ce qui a • 

fort fouvent dans les mois de ¡uin & de ¡ u i l l e t ^ 
a été tres-bien remarqué par le dofteur Hales l 
fon excellente Stat, des végétaux, parce qu'a ^ 
la pluie, la forte chaleur du foleii rend brülant65 
les vapeurs qui s'élevent, & qui font fouvent l'eíf S 
d'un miroir ardent pour échauder les plantes fuivan 
leur divers genres; mais ees fortes de nielle n'occa 
lionnent point la rouilk ci-devant décrite, á moins 
qu'on ne veuille la rapporter á la premiere efpece 
comme je l'ai dit plus haut; mais ce feroit encoré 
improprement, ce font fur-tout les vents brúlans 
du midi qui deífechent les plantes & l'épi, en fouf-
flant fur- les bleds des vapeurs enflammées qui Ies 
brülent, ce qui n'a aucun trait á la rouilk, 

Plufieurs auteurs, & entr'autres le dofteur Lan-
gin, femblent attribuer la plupart des autres mala-
dies du grain en herbé á la rouilk, qui eft, dit-il 
la premiere caufe dü charbon, de la nielle & de 
l'ergot: Adurit Jicsc {rubigo') plantas & maculis ru~ 
hicundis vel lutás, vd nigris fignat oculos arborurn 
fruciiferarum corrodit vd acrimonia fuá , vd medianti-
bus vermiculis ex fe exdufis , fpicas fmmemorum 
corríimpit 6* in pulverem nigricantem tranfnutatpicío-
ribus in ufum cedemur, quod malum uf ilaginemvo-
cant^fruñus non maturos debilitat̂  ut velad maturatio-
nem pervenire nequeant vd vermibus fcateum erucas 
aliaque infería eumulat plantas fmclufque veneno in-
fidt, &c. Defcript. morborum ex ufu davorum feca-
linorum cum pane a Langio, C, 13. On ne peut faire 
une peinture plus aítreufe des eíFets de la rouille; 
mais ees effets fi pernicieux ne font pas tous confír-
més par l'expérience. II eft feulement certain que 
Fimpreílion de la rouilk > en viciant en quelque 
maniere les fucs nourriffiers de ía plante, elle ne 
produit que peu de grain & le donne petit, maigre 
& retrait; c'eft toujours une maladie extrémement 
fácheufe, puifque les fromens de la plus grande 
beauté font tout-á-coup réduits prefqu'á rien par 
cet accident imprévu. 

Plufieurs auteurs anciens & modernes ont parlé 
des moyens d'empecher la rouilk des bleds; mais 
ees moyens font li ridicules & íi peu analogues á 
l'efFet qu'on en attend, qu'un phyficien rougit de 
les rapporter. Pline X/^/Z/.c. /7. confeille de plantar 
fur les bords du champ, des branches delauriers qui 
attireront tout le mal; d'autres, comme Columelle, 
Palladius, Gharles Etienne, &c. confeillent de por-
ter de la paille humide prés du champ,& d'y mettre 
le feu du cóté du vent, que la fumée répandue fur 
lechamp diffiperalebrouillard& la/^w/ik; d'autres, 
comme Ghambers, confeillent de femer du tabac ou 
d'afperger les grains avec du fue de cette plante. 
Le dofteur Hales, Stat, des végétaux,p.zzs* donne 
un autre remede qui ne vaut guere mieux & qui 
n'eft pas plus praticable. D'autres preferivent d'ar* 
rofer fortement, tous les foirs, les bleds lorfqu i» 
font en íleurs, ce qui empechera l'effet des vapeurs 
graíTes & pernicieufes: ce remede ne feroit pasten 
doute le plus mauvais s'il étoit pratiquable. 
les expériences de M. Bonnet, le bled fortemen̂  
arrofé paroít moins fujet aux maladies. D aUtr^ 
eníin confeillent de tendré une corde fur la large 
du champ, & de la faire couler fur Ies grains pour 
en faire tomber l'humidité. ^ 

Lecomte Ginani propofe un fecret P^uSj!"r|er 
plus facile, c'eft de femer moins epaii& de 



automne Sí au printems, de maniere qu'on arra-
eue toutes les mauvaiíes hefbes exadement, &c 
C 'on aínoncele la terre aux pieds des tuyaux ; il 
\ certain que lorfqu'il ne reílera que le bled feul, 
] s vapeurs malignes s'y attacheront moins facile-

ent» ê es aaront lin P̂ us libre cours au dehors, 
^ {es venís qui agitent les guerets auront une plus 
libre circuiation pour agiter & deffécher les tuyaux. 
Cet excellent auteur aífure que rexpérience Ten a 
convaincu. molá luoghi ddk mh ojjerva îoni ho 
f tto ufrre que fio remedio ev'ho quindi trovato benji 

rtiúni, fdigi-rie , ed altre nialattie mala ruggine quaji fentuni 
•ia¡nmai, edil. in~q\ delle malattie del grano, p. 3 7 2 . 
Cette pratique eft conforme aux excelíens précep^ 
tes des anciens qui s'en fervoient pour prévenir la 
ronUle* Segetes quee humide moveri pcjjunt, melíus ta-
mnjiccefarrhíntur^ quoniam fie trañata noninfijlan-
tur rubigine. Varo. lib. II. c. 12. 

palladius le ditauíi i , ¿ib. II. tit. y . j i j íccas fege-
tesfarculaveris aliquid contra rublglmm prcefíitifii,8>CC. 
Le iarclage des bleds a d'ailleurs une infinité d'autres 
avantages, comme je Tai fait voir ailleurs, foit 
pour faire taller les bleds, íbit pour rendre le chau-
nle & l'épi plus forts & vigoureux, &c. Ce n'eft 
qu'en travaillant les bleds comme les vignes & les 

' jardins, qu'on pourra tirerde ragriculture un pro-
duit relatif á la prodigleufe multiplication du grain. 
Mais cet ufage fera impraticable tant que les poíTeí-
fions ne feront pas plus diviíces , & qu'un labou-
reur voudra fa^onner feul cent journaux de terre. 

M. de Chateauvieux a propofé un moyen qu'ií a 
expérimenté pour arreter les progrés de la rouille 
des bleds. Aprés avoir remarqué que le corps de la 
plante dansla terre eít fans aucune altératíon , & 
que fes ra cines foní parfaitement faines, il a retran-
ché fur la fin de feptembre tomes les feuilles des 
plantes rouillées. Quelques ¡ours aprés cette opéra-
íion , de nouvelles feuilles parurent, Ies plantes fí-
rent des progrés coníidérabíes, & á l'entrée de l'hi-
ver alies étoient belles , & en pleine vigueur; aprés 
l'hiver, elles tall'erent tres-bien & produifirent de 
fort grands épis qui parvinrent en maturité. La rouille 
continua fes ravages fur les plantes dont il n'avoit 
pasretranché les feuilles, & elle les fit périr á tel 
point qu'elles ne produifirent pas un feul épi. Voilá 
encoré un remede certain dont on peut faire ufage 
pour détourner cette funeíle maladie, A lavér i t é , 
il ne peut s'appliquer que lorfqu'elle fe manifeíle 
en automne & au printems, car lorfqu'elle atíaque 
les bleds en tuyaux & prés d'épier, 011 lorfque leur 
végétation eft arretée , & qu'ils fonten fleur, alors 
le mal eft fans remede. M. de Chateauvieux a en­
coré obfervé que les bleds qu'on femé de trés-bonne 
heure font plus fujets á la rouille que ceux qu'on 
femé tard: en évitant de tomber dans le premier 
cas, on auroit encoré une refíburce en automne 
contre cette maladie; mais les femailles haiives 
ayant une infinité d'avantages fur les tardives, il 
íeroit plus utile d'ufer du premier moyen en cou-
pant la fanne des bleds, ce qui les fait multiplier 
prodigieufement , & les garantit des gelées fortes 
de l'hiver. (Ai. BEGUILLET.) 

ROUP, ( Monn.) monnoie d'argent, frappée au 
coin du roi de Pologne, au titre des piaftres d'Ef-
pagne. C'eft aiiííi une monnoie d'argent qui fe fa­
brique & qui a cours dans quelques provinces de 

êmpire du grand-feigneur, particuliérement á Er-
êruni en Arménie : le roup vaut environ un quart 

de piaftre d'Efpagne. (-}-) 
( Monn. ) monnoie qui a cours dans 

Ipétats du grand Mogol, & en plufieurs autres lieux 
^ royaumes des Indes orientales. 

^ y a des roupies d'or & des roupies d'argent, les 

unes & les autres avec leurs diminutions en demi-
roupies. Se en quarts de roupie. 

La roupie d'or pelé deux grostrois quarts & onze 
grains, ce qui revient á trente-huit livres un fol un 
denier , monnoie de France, en comptant l'once á 
quatre-vingt-trois livres fept fols onze deniers , & 
le marc á íix cens foixante-íépt livres írois íols fept 
deniers, comme les pifióles du Pérou. 

La roupie d'argent eft d'une valeur ü inégale , fon 
prix dépendant & de fa qualité & des lieux oü elle 
fe fabrique, qu'il eft difficile d'en fixer un certain , 
& par coníéquentd'en faire uneceríaine évaluation, 
foit par rapport á la roupie d'or, foit par rapport 
aux monnoies d'Europe. 

Les nouvelles roupies d'argent font rondes, beau-
coup des anciennes font quarrées ; les nouvelles &£ 
les anciennes font toutes de méme p8ids, mais non 
pas toutes du méme mérite. 

En général les roupies font toujours á plus haut 
prix dans le lien oü elles ont été frappées qu'ailleurs,, 
& les roupies nouvelles valent toujours plus que les 
anciennes. 

La raifon de cette dlíférence vient de ce que les 
índiens aimant beaucoup l'argent, prennent grand 
foin, pour le conferver, de Tenfoiiir en terre , auííi-
tót qu'ils oní amafie quelques roupies. Les princes 
& rajas , afín de prévenir ce défordre qui épuife 
leurs états d'eípeces & de matieres, fontbattre tous 
les ans de nouvelles roupies, dont ils augmentent le 
prix , fans en augmenter le poids; en forte que né-
celTairement Ies nouvelles diminuent á mefure 
qu'elles vieilliííént. 

Outre cette diífcrence de vieiíles & de nouvelles 
roupies, les índiens font encoré trois claíTes des unes 
& des autres; les premieres font celles qu'ils ap-
pellent roupies /¡ceas ; les fecondes font Ies roupies 
de Surate ; les troifiemes les roupies de Madras. Ce 
qu'on appelle roupies courantes, ce ne foní pas celles 
qui ont plus de cours , mais celles qui font de vieille 
marque , & qui diminuent de prix, pour ainfi diré, 
á forcé de frayer; celles lá font Ies moins eítimées, 
par exemple. Les roupies fie cas valent au Bengala 
jufqu'á trentc-neuf fols, celles de Surate jufqu'á 
trente-quaíre, & celles de Madras jufqu'á trente-
trois fols , ce qui s'entend toujours des roupies nou­
velles. 

A l'égard ¿es roupies courantes ou vieilles roupies, 
celles de Madras ne paflent pas vingt- cinq fols, celles 
de Surate vingt-fix, ni les ficcas vingr-huit ou trente 
fols, toiijours, comme il eft dit ci deífus, au Bengale. 
Ailleurs le rang ou le prix eft différent : á Surate 
celles qu'on appelle roupies de Surate , & qui y ont 
été fabriquées, font les premieres, les ficcas les 
fecondes, ¿k les madras les troifiemes. 

C'eft au contraire le long de la cote de Coro-
mandel; Ies madras y ont le premier rang, les ficcas 
aprés, & les furates Ies dernieres. Au Mogol le 
commerce fe fait principalement en roupies , on y 
compte les richefíes par lecks de roupies. 

Généralement la roupie pefe deux cens dix-huit 
de nos grains, au titre de onze deniers quinze grains 
& demi, & vaut cinquante & un fols environ de 
France. ( + ) 

ROL1 PONI, {Monn.) monnoie d'or de Tofcane 
fixée á Livourne á quarante livres bonnemonnoie, 
faifant íix piaftres, dix-neuf fols un denier de huit 
réaux, du poids de 213 grains poids de Livourne , 
& 196 grains { poids de marc, au titre de 23 ka-
rats jf , & qui vaut 33 üvres 14 fols 1 denier argent 
de France. («j- ) 

ROUSSILON, (Géogr.HiJl.) chateau des comtes 
de Tournon en Dauphíné, prés de Valence, oíi 
féjourna Charles IX en 1564, & oü il donna le 

1 



688 O X 
fameux edit, appellé de Roufilon , pour ííxer le 
commencement de l'année au premier janvicr. 

Onfaitqii'elle commení^oit auparavant á Paques, 
plus anclennement á Noel, ou á la S. Martin. (C) 

R O U V R É , ou ROUVRAI, ( Gcogr,) II y a en 
France pluíieurs bourgs & viüages de ce nom. Nous 
ne parlerons que de deux. Rouvrc > paroiíTe du Di-
jonois, diocefe de Chálons, dont l'églife étoit deffer-
vie autrefois par un curé, un vieaire & fept me-
partiíles. 

Eudes IV & Jeanne de France, fa femme, y 
fonderent quatre chanoines en 1340. 

Le cháteau autrefois confidérable, féjour ordi-
naire des ducs de la premiere race , oh naquit Phi-
lippe de Rouvréy dernier duc de cetíe race, & oíi 
il mourut en 1361 ; oíi Louis XI fit enfermería 
ducheffe de Savoie , ía foeur , & fut prefque tota-
íement détruitpar Calasen 1636. Ce général ennemi 
mit le feu dans le bourg , dont plus de 600 maifons 
furent dévorées par les ñammes. Rouvré n'a pu fe 
reíever de cetíe perte, & n'a plus que 70 feux. 11 fut 
aíFranchi par le duc Eudes III en 1215. 

Aprés la mort de Charles , dernier duc, Louis X 
devenu maítre de ía Bourgogne, engagea la terre 
de Rouvré á Jacques Coitier ou Coetier de Poligni, 
fon médecin : c'étoit le feul homme qui avoit fu 
íe faire craindre d'un roi fi abíolu. « Je fais bien , 
» luí diíbit-il, qu'un beau matin vouf me renverrez 
» comme les autres; mais par la mort-dieu , vous 
» ne vivrez pas huit jours aprés». 

Louis fouíFroit tout par l'amour de la vie, & 
doubloit fes bienfaiís, jufqu'á luipayer 1000 écus 
de gage par mois. Cet infolení médecin fut dépouillé 
de toutes fes ierres fous Charles V I I I . 

On dit que , contení de fe voir échappé du nau-
frage, & renduáfa premiere profeííion, ilíil fculpíer 
fur la poríe de fa maifon, rué Saint-André-des-Ares, 
un abricotier avec cetíe devife, á VAbri-Cotur. II 
fui inhumé en cette paroiíTe dans la chapelie de faint 
Nicolás qu'il avoit fondée , & qui vaut 2000 íivres 
de revenu. L'amiral Chabot, le maréchal de Biron, 
le duc de Bellegarde , les princes de Conde , raade-
moifelle de Charolois ont fucceffivement joui de 
cetíe chátellenie. Le roi Ta reíirée des mains du 
comíe de la Marche en 1767, & en eíl feigneur 
a&uei. Mémoires pris fur les lieux. ( C7) 

ROUVRÉ , ou plutót ROUVRAI, en latin , Ron. 
retum 3Rovcricienum^ Rohoretum^ Géogr. anc, ) bourg 
de TAuxois , diocefe d'Auíun, entre Avalion, Semur 
& Saulieu, fur la grande route de Lyon á Paris , á 
17 lieues de Dijon , 10 d'Auíun. 

II y avoií un cháteau foríifié qui a été demolí, 
& qui a long-íems appartenu á la maifon de Jau-
courí, & aujourd'hui au prince de Robec, grand 
d'Efpagne. 

Le íerroir n'eíl: pas feríile éíant coupé de ravines, 
de monticules & couvert de bois. Un chirurgien du 
pays adreffé un catalogue des plantes des environs, 
oü il en marque plus de 300. 

La voie romaine d'Auíun á Auxerre paíToit fur le 
íinage; on en voit des veíliges á fainte Magneme , 
annexe de Rouvrai. Ceíte fainíe qui fuivií le corps 
de fainí Germain depnis Ravenne, fut inhumé en 
ce lien , in aggere publico, eft-il diídans ees afíes. 
Francois Beríheau, né á Rouvrai &n i690,avocat 
a Semur, 011 il mourut en 1724, a donné au pubiic , 
i^-8Q. Clavis utriufque Juris , Mém, pris fur les lieux. 
( C ) 

R O X A N E , ( Hift. ancimne.) eut la gloire de fub-
juguer le coeur du conquérant de fa nation. Alexan-
dre parcourant la Perfe doní il venoif de faire la 
conque te j fui magnifíquement rê u par Oxarte qui 
lui donna un feftin oü Fon vit briller louí le luxe 
afiatique. Trente mille filies, diftinguées par laur rare 

beauté & l'élégance de leur parure, furent deíV ' 
á fervir le héros ík les convives. La filie d'O €S 
nommée Roxam, furpaífoit fes compagnes en * 
& en beauté. Alexandre, ébloui de tañí de c h a f ^ 
fe détermina á la faire pafler dans fon lit. S0n rm.es> 
avec la filie d'un barbare pouvoit fcandalif11111!011 
Macédoniens. 11 fit ceífer les murmures , en HY 
que le mariage des Grecs avec les Perfans ét ^ 
feul moyen d'affermir leur empire naiffant, ¿ !e 
diíliper les antipalhies qui, jufqu'alors, avoient {t 
paré les deux naíions. Au reíle , ajouta-t.il? Achill' 
dont je defeends époufa une captive. Je ne crois 
point déroger á la nobleffe de ma naifíance , ni vio 
ler les loix de mon pays, en fuivant l'exemple ¿t 
ce demi-dieu. Auííi-íót il ordonna d'apporter dit 
pain ; & , aprés l'avoir coupé en deux, il en donna 
la moilié á fa nouvelle époufe. Ceíte cérémonie 
é ío i t , chez les Macédoniens , le íigne de l'union 
conjúgale. Ce fut parmi la licence du feftin que le 
conquérant de l'Afie époufa une captive dont le fíls 
par un caprice du deíHn , devint le maítre des con-
quérans de fa patrie. A la mort du héros, Roxam 
éíoií enceinle , & , quelque tems aprés, elle mit au 
monde un prince qui fut nommé Akxandn. Le bar­
bare CaíTandre le fit maffacrer dans la fuite avec fa 
mere pour régner dans la Macédoine. ( T-jv.) 

§ R O Y E , ( Géogr.) ville capitale du Santerreen 
Picardie fur l'Arve, elle eft ancienne ; on voit prés 
de-Iá une piece de terre que l'on prétend avoir été 
autrefois un camp de Céíar , & qui porte encoré le 
nom de vieux catil, par corrupíion de vieux cháteau. 

Celfe ville a eíTuyé onze fieges, dont le dernier 
eft en 1653 : elle fut brulée fous Charles V parles 
ducs de la Marche & de Bretagne en 1373 , & fous 
Louis XI en 1475. Trois peftes confidérables l'ont 
défolée en 1636, 1668, 1669. 

Roye fut réunie á la couronne avec le Verman-
dois par Philippe-Augufte en 1185 : depuis ce íems, 
elle atoitjours relevé duroi.-les habiíans ne payoient 
point de droits feigneuriaux pour les biens fitués 
dans la ville , fauxbourg & banlieue, en verfu de 
l'article 91 de leur couíume. 

En réparant le chemin de Roye á Monídidier en 
i76i ,ona trouvé quaíre grands fquelettes dans deux 
cercueils de bois, cloués avec des clóus de bandes 
de roues ; un de ees fqueleítes avoit un grand col-
lier pendani jufqu'á la ceinture , fait d'anneaux de 
fer, couverís d'un fil de laiton, & un pot en forme 
d'urne avec une lampe de verre : les trois autres 
avoient un pot fur la tete, ( C ) 

RUCH , ( Géogr. Antiq.) bourg á trois llenes de 
Sainte-Foi en Agénois, 6c á une lieue de la Dordo-
gne, du cóté de Caftillon. On y trouva, en 1746 > 
grand nombre de tombeaux íournés d'oriení en occi-
dent, avec la couverture en forme de toit: dedans 
éíoiení des agrafFes de diverfes formes, des boucles 
d'oreilles, des anneaux, quelques glands d'or , des 
reftes de fil d'or, quelques lames d'épée & poignards 
confumés par la rouille , & divers ornemens pareils. 
On déterra dans le voifinage un affez grand nombre 
de médailles , íant du hauí que du bas empire : " 7 
en avoií de Trajan, d'Adrien, de Conftantm, ^ 
Déceníius, de Julien, méme une monnoie 11 
le Débonnaire. A quelque diftance de ees tonibeau^ 
on découvrit un pavé á la mofaique qui s'etena 
l'efpace de plus de vingt toifes. ê 

Ce pavé & la convenance de plufieurs J10.^^ 
lieux dans le voifinage , ont fait croine á M- 1 a ^ 
le Beuf que c'étoit la maifon de campagne ^Au £ " 5 
célebre poete de Bordeaux , & une partie des me 
de fes ancetres. ^ 
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noift Julius etoit commun dañs la fámlire 

¿'Aiiíbne, & celui faLúccCnus dans celie de ía femme. 
trouve aux environs de Ruch, Juilíac, Julia-

• ̂ \x\o\ŝ  Podium JuLii$ "Lugagnac, Lucaníacum\ 
^¿5 dans Ies lettres d'Aurone & de S. Paulin; Dou^ 
Tuíon j Tholus Aufonli, petit édifice terminé eá 
/lóíñe^ conftruit par Aulbne. Ruch pourroit bien fe 

oporter á cette idee , & fe dériver de Rufculum \ 
r¿pl0yé par Aulugelle pour íigniíier une petite 

j-fe. AuToae lui-méme donne le dlminutif d'/Zs^ 
/olutn á la terre oü il fe rendoit par eau, & qui 
'étoit, dít-il 5 ni trap prés ni trap loin de Bordeaux. 

Sn etfet ̂  nV a ̂ 116 êues Gette v^e ^ Ruch , 
buit lieues de Bazas & du diocefe de cetre der-

oin repréfente la ruche oü s'aíTemblent les abeiiles 
pour faire le miel. 

Brion de Houppeville, en Normandie ; d'â ur au 
cliivron cfor , accompagné de trois ruches d'argent. 
(G.D. L. L ) 
• * RUDENTER , v. a. (tcrme d'Jrchiteñure,) 
Rudenter les cannelures d'une colonne ou d'un pi-
laílre , c'eíl tailler dans le creux de ees cannelures 
cíéS ornemens en forme de cprdes, de báíons ou de 
bagueííes ; ornemens que l'on nomine rudentmes 
( Voyí:í ce mot ̂ ans ê Díft' ra'lf' dss Sciences , &Cc. ). 
Kous nous bornerons íci á fuppléer ce qui paroit 
jnanquer á cet anide. Quand on fait des colorines 
ou des pilaííres cannelés fans piedeñaux , & pofés á 
crii fur le rez-de-chaulTée , ou du moins fi peu éle-
vées qu'on les peut to'ucher de la main, il faut ru-
¿enter les cannelures jufqu'au tiers de leur hauteur, 
c'eíl-á-dire , qu'il faut les remplir en partie jufqu'á 
cetíe hauteur, de bagueítes ou bátons pour en forti-
fier les cotes & les rendre moins fujettes á étre bri-
fées ; car c'eíl-iá leur objet. 

Ces rudentures qui furení d'abord imaginées pour 
l'utilité , ont donné enfuite occañon d'en faire des 
órnemens pour enrichir les cannelures : ainfi, au 
lieu de ees rudentures fortes & limpies, on en fait 
queiquefois de trés-légeres, qu'on travaille en forme 
de rubans tortillés, de feuillages, de fleurons & 
aütres ornemens délicats & fort riehes; mais ees 
fortes de rudentures ne doivent étre mifes en ufage 
que fur les colonnes ou Ies pilaílres de marbre & dé 
bois qui font hors la portée des mains du public, 
par exemple , dans l'intérieur des édifices. 

Loríqu'on táilíe de ees ornemens dans les canne­
lures , on diminue le nombre de ceiles-ci pour don-
her plus de dégagément aux rudentures, c'eíl-á-dire 
qu'au lieu de vingt-quatre cannelures on n'en fouiile 
que vingt dans le vif de la colonne, & Ton ne donne 
au iiílel que le quart de la largeur de lá cannelure. 
Du refte on difpofe ees orhetíiens de différeníes ma­
nieres , oü on íes fait fortir du rofeau de la longueur 
du tiers du fíit, coriime aux qolonnes ioniques des 
^Tuilenes á Paris , ce qui eift petit étre la meilleure 
maniere, ou en les efpâ ant fans rofeaux , comme 
iorfqu'il n'y a dans chaqué cannelure qu'une branche 
au bas, une autre au tiers ou á la moitié , & une 
troifieme au haut, ou eníín par petits bouquets 
melésalternativement dans les cannelures. Fáyei¿a 
H - premiere de la pl. l í d?Architeciure dans ce SuppL 
j H.UEL , ( Géogr, Hiji,) bourg du Manfois dans 
l'Ifle-de-France. Ce lieu eíl ancien & remarquable 
Par la rcfidence que nos rois de la premiere race 
y faifoient queiquefois. II fut donné á i'abbaye de 
punt-Denis par Charles le Chauve. Ce fut auffi le 
iejour du fameux cardinal qui gouverna pendant 

ans le roi & la France; qui, d'une main tet ri-
^ > en écrafant la tete des grands, rétabiiííbit le 

Calme par la tempéte qui fit couler le íang fur les 
Tome IV, 
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échafauds pour né plus le vóir couler dans íes guerreé 
civiles; enfín qui fit tout pour le roi & rien pour lá 
nation. II embellit RueL C'eñ dans fa maifon db 
Rud qu'il fit transférer rinfortüné maréchal dé 
Marillac, arrété au milieu de l'armée qu'il allóit 
comitrander en Piémont. Le garde-des-fcéáux Oíd-
teaumuf qui étoit fous-diacre & gros béñéficier, 
inftruiíit, á la tete d'une commiffion , le procés cri-
minel, ayant eu diípenfe de Rome; & Marillac \ 
chargé de bleíTures & de quarante années de fervice , 
fut condamné á morí par des commiííairés, dañs lá 
propre maifon de fon ennemi, fous le méme roi qui 
avoit donné des réeompenfes á trente fujets rébelle's. 

Loáis XIÍI difoit qu'il y avoit paími les juges dé 
Marillac un barbón qui vouloit condamner le roi aux 
dépens: c'étoit de Philippe Berbis, mort dóyen du 
parlement de Dijon , qu'il entendoit parler , pareé 
qu'il étoit fort auftere , 6c qu'il portoit toujoürs une 
longue barbe. II ne fut pas d'avis de la mort. 

La mere de Louis XIV fe retira á Ruel, en 1648, 
durant les guerres de la Fronde. Aprés píufieurS 
conférences, la paix y fut cohelue. Le réfultat de 
lanégociaíiondu parlement & desgrandsfut, 10.que 
le quart des tailles feroit fupprimé ; 20. que la liberté 
feroit rendue aux prifonniers & aux exilés; 30. qué 
le roi retourneroit á Paris ; 40. qu'il ne feroit permis 
d'emprifonner aucun eitoyen qu'il ne fui au pouvoiir 
de fes juges de Tinterroger dans les vingt-quatre 
heures ; 50. qu'il ne feroit jamáis établi d'impóts 
fans étre enregiftrés au parlement, 

Mais cette déclaration fameufé, l'ouvrage des 
princes & des magiftrats, concerté^ avec tant de 
peine & de foins , qui , felón le témoignage dé 
Talón , fameux jurifconfulte , ne renfermoit que 
les privileges de la nation , rsconnus & coníirmés 
par une longue fuite de rois , qui devóit faire éva-
nouir jufqu'au moindre nuage de la tempéte dont 
l'état éíoit menacé depuis long-tems , fut enfreinté 
par Mazarin, & devint inutile, dit M. Deformeaux \ 
tom, II de la Vie de Conde, 

Le fameux capucin Pierre - Jofeph Lederc dd 
Tremblai, fils d'un préfident aux requétes, ihftitu-
teur des dames du Calvaire, mourut á Rud en 1638. 
Comme il avoit été nommé au cardinalat, Richélieu 
voulut que fon corps fui porté en caroffe á fix che* 
vaux aux capucins de Saint-Honoré. Le P. Bon „ 
carme , prononca l'oraifon fúnebre en préfence des 
princes , des ducs & du parlement, qui aílifteirent á 
fes obfequeSi II fut inhumé devaht TaUtel ̂  proché 
frere Ange de Joyeufe. 

íl a paru deux Fies du P. Jofeph , l'une par l'abbé 
Richard ^ chanoine , depuis doyen de Sainte-Op-
portune. On juge que lá deuxieme eft du méme 
auteut. La premiere repréfente ce capucin tel qu'ü 
auroit dü étre , 6¿ l'autre tel qu'il étoit. 

Maw, prétendu íiis du roi d'Ethiopie, furnommé 
Zaga-Chrift, mourut á Ruel en 1638, ágé de 2.8 ans» 
On lui fit cette épitaphe : 

Ci - gít le roi d'Ethiópie ¿ 
Soit original óu copie i 
Fut - il roi, ne le fut - ti pás ? 
La mort a vuide le$ debáis, 

A Ruel eft une maifon des fo&urs de la Cfoíx, éíá¿ 
blie par madame la duchefle d'Aiguillon, niece du 
cardinal de Richélieu, pour inílruire les je un es filies: 
c'eíl la deuxieme maifon de cette congrégation j 
dont la premiere eft á Paris, á Thótel des Tournelles. 

1̂1 y en a d'auíres á Roilen, á Moulins, á Narbonne, 
jufqu'en Canadá. Eíles reconnoiffent pour inftitu-
trlce Marie l'Huillier, veuve de Claude Marcel j 
feigneur de Villeneuve-le-Roi. 

Rud fut aufii le berceau des dámes de S. Cyr. 
La defeription dutumulte? arrivé entre les vigng* 

S S s s 



6 9 0 R U 
rons de RuelSeles archers de París, falte par Frey ¡ 
& intitulée Recitus ecritabilis fuper urrlhili efrmuta 
Parifiorum de Ruellio, eft une des meilleures pieces 
macaroniques que nous ayons. Ducaúana, pnmkre 
pan, pag. 48. 

Le duc de Richelieu, héritier du cardinal , fit 
élever une ñatue équeílre du roí en 1685 , pour 
laquelle Lederc & le P. Comire íirent des inferip-
tions. 

Les cháteaux de Malmaiíbn , de Buíanval & de 
Foullleufe décorent ce bourg. Le premier eft remar-
quable par fes eaux, fes ¡ardins &: fon orangerie. 
On vient de cpnílruire prés de Rud, de belles ca-
fernes pour fervir de logemfent aux SuiíTes. ( C. ) 

RUMIGNY, ( Géogr. Hifl. Liu) bourg de Cham­
pagne , dans le diocefe & l'éleftionde Reims, oíi na-
quit en 1713 Nicolas-Louis de la Caille, furnommé 
VArgus de VAjlronomie, íils d'un capiíaine des chaffes 
deladucheffe de Vendóme. II ne'permit jamáis qu'on 
recherchát fon origine: il difoit que la vraia nobleíTe 
fe declare par les íentimens, & qu'on ne doit jamáis 
remonter á l'origine de fes a'ieux par l'amour d'un 
vain titre, mais feulement pour fe foutenir dans le 
chemin de l'honneur par des exemples de probité 
& de vertus. 

Le college Mazarinoíiiletoit profeíTeur demathe-
matlques, aura dans Tblíloire de l'Aílronomie la 
gloire de lui avoir fervi d'afyle pendant 20 ans , &c 
d'avoir été comme aurrefois le portique d'Alexan-
drie, confacré par Ies ouvrages les plus fameux. 

La mort de cet illullre abbé en 1762, a été fui-
vie de circonftances qui ont occaíionné la dégrada-
tion totale de fon obfervatoire devenu le plus céle­
bre de l'Europe. Ayant re9ii, fans les demander, 
2000 liv, pour fon voyage du cap de Bonne-Efpé-
rance en 1750, il en acheta un magnifique quart de 
cercle, commandé pour le préfident de l'académie 
de Petersbourg, dont le décés avoit réduit l'artiíle 
%. la néceffité de garder l'inílrument; notre favant le 
paya comptant, & déclara par écrit íigné de fa main 
qu'il appartenoit á l'académie ou il avoit été admis 
en 1741. II étoit autant diftingué par un noble dé-
lintéreíTement que par fes lumieres ; favant dans 
preíque tous lesgenres, excellant dans plufieurs, 
unique dans fapartie, ilfe diíTimuloit l'étendue de 
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fes connoiffances, L'érudition coulolí de fa bn 
fans qu'il s'en apper^t. Dans l'efpace de deu* 
qu'il voyagea,ildétermina la pofition de 9800 é t J ^ 
jufqu'alors inconnues. Le modefte aílronome 
voit immortalifer fes découvertes, en donnantPf 
nom aux nouvelles conñellations qu'il avoit obf 
vées , mais il aimamieux leur donner celui des (Tf 
férens inftrumens d'aílronomie. ^ 

Nous ne parlons pas de fes ouvrages fur 
feience: ils font entre les mains de tous les te 
Le roí lui avoit accordé un appartemeni au chátea5* 
de Vincennes. Trois mois avant fa mort , il avojl 
réfolu de s'y ííxer , afín d'avoir une entiere liberté 
de fe livrer au travail. 

Trois chofes lui caufoient de l'humeur }les louan-
ges,les propos inútiles, & la préfence des eens 
qu'il foupgonnoit d'avoir manqué á la probité & ^ 
riionneur. Ilfut fe contenter de peu. Sa probité faiíbit 
fon bonheur,les feiences fes plaiñrs,& l'amitié fes 
délaíTemens. On trouve fon éloge á la tete de fon 
Journal hiftorique au Cap , imprimé en 1763, (C ) 

RUPERT (¿'ordre defaínt) fut inftituépar Je¡n-
Erneíl de Thun, arqhevéque de Sahzbourg en Alle-
magne, en 1701, 

La croix eA á huit pointes, émalllée de blanc; au 
centre eftune médaille de gueu¿es,ou fe trouve la 
repréfentation du faint prélat fondateur, vétu de 
fes ornemens pontificaux, la mitre fur la tete, la 
main étendue, comme pour donner la bénédidion, 
& tenant fa croíTe de la main feneftre. Sur le revers 
de la croix eíl au centre une croifette de gueules * le 
tout attaché á une chaíne á'Qr. ( G . D . L . T . ) 

RUSTRE , f. f. rhumbus in orhem foratus, {teme de 
Blafon.') meublé de l'écu en forme de lofange, percé 
en rond au centre , de forte que l'on voit le champ 
de l'écu á travers. 

On fait venir ce terme de raute, mot Allemand 
qui figniíie un petit morceau de fer en forme de 
lofange percé, tels que ceux qui fervent á arréter 
les gros clous á vis des ferrures & des happes des 
portes. 

Souineret d'Effenan, á Lille en Flandre; de fahle 
a trois rujlres d'or. 

Montfort de Taillant en Franche-Comté; cPar-
gent a trois rujlres de fahle remplies d'or, [ G , D . L , T.) 



( Mufiq. ) Cetté léttre écHte 
feule dans la partie recitante 
d'un concertó, íignííie/0/0, & 
alors elle eft alternatívé avéc le 
T ^ qui figniíie íiáti, (5) 
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SAANANIM, mouvemcnt, ( Géogr.facK ) ville óíi 
petite contrée, frontiere de la tribu de Nephtali: 
capit termínus de Hdcph & Elon in Saananim , Jóf, 

SAARAIM ^ tempéu, ( Géogr.facr.) ville de la 
tribu de Juda qui fut depuis cédée á eelle de Siméoru 
LPar. iv.3i . (+) 

SAARMUND , ( G¿ogr.)v'úle d'Alíemagne^ dans 
Ja haute-Saxe, & dans la moyenne marche deBran-
debourg, au cercle de Zauch. Elle eftagreablement 
fituée á Tembouchure de la petite riviere de Saar 
dans la Nude, & elle donne fon nom á un bailliage¿ 
(D .G. ) 

SABA, repos, (Hift.facr.) Ce mot déíignedans 
rEcriture quatre diíFérentes perfonnes, dont deux 
font de la race de Cham, & deux de celle de Sem. 
IO, Saha, fils de Chus qui peupla l'íle de SaJ>a , con-
nue depuis fous le nom de Meroe, Gen. x. y. C'eíl 
de lui que font defeendus les Sabéens, dont il eíl 
parlé dans Ifaie, 7/1 xUij.3 • w *̂1 au lieu de vous 
wl'Egypte, l'Ethiopie & Saba pour étre comme votre 
»ran9on.» 20. Le fils de Jecfan, & petit-fils d'Abra-
ham, dont les defeendans habiterent á l'entrée de 
l'Arabie Heureufe,présdes Nabathéens, Gen.xxv.3. 
30. Saba, fils de Rhegma & petit-fils de Chus, qui 
s'emparadecette partie de l'Arabie Heureufe qui eíl 
voifine du golfe Períique, / . Par.j. c). 40. Le fils de 
Je¿bn, petit-fils d'Héber, que Ton met encoré dans 
l'Arabie Heureufe, vers la mer Rouge. Saba fe prend 
pour l'Arabie Heureufe toute entiere, If, Ix. <o. 

La reine de Saba ayant oui parler de la grande fa-
geífe de Salomón, vint elle-meme pour en fairel'ex-
périence, entendre la vérité de fa bouche, lui pro-
pofer fes doutes, & s'inftruire par fes lumieres, Roiŝ  
ú, / . Cette princeffe rendit viíite á Salomón , & lui 
propofa tout ce qu'elle avoit dans le coeur. Le roi 
íépondit á toutes fes queftiohs, & éclaircit fes dif-
ficultés; 6c la reine voyant Tétendue de ía fageííe, 
la magnifícence de fa cour & le bel ordre qui y 
régnoit, ne pouvoit revenir de fon étonnement. « Je 
» ne voulois pas croire, lui dit-elle, ce qu'on me rap-

portoit de votre fageffe, maisce que je vois au-
» jourd'hui de mes propres yeux, paíTe toui. ce que 

la renommée en publie ». Cette princeífe, aprés 
avoir fait á Salomón de magnifiques préfens, & en 
avoir reĉ u de ce prince, prit congé de lui & retourna 
dans fes états. Le Sauveur, dans íévangile, fe fert de 
i exemple de cette reine contre les dodeurs de la loi, 
^ les pharifiens qui refufoient d'écouter fa parole, 
£«c j xj, j /. Cette reine, fur le bruit de la fageffe de 
plotnon, entreprit un long voyage pour écouter 
*5S paroles qui fortoient de fa bouche, & les phari-
lens qui avoient au milieu d'eux celui dont Salomón 

j1 etoit que Tombre & la figure, qui le voyoient de 
eurs yeux, qui étoient témoins de fes míracles, 
1̂1 il prévenoit lui-meme par les invitations les plus 

^"gageantes, s'obílinoient á ne vouloir pointi'écou-
er' ̂ es fentimens font partagés fur le pays d'oü vint 
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cette reine \ quelqües-unsprétendent qu'elle régnoit 
en Arabie, & d'autres en Ethiopie. Ceux qui fuivent 
cé dernierfentiment difent que ^¿aeílTancien nom 
de la ville de Meroé, ainfi nommée de la foeur dé 
Cambyfe; que l'íle de Meroé eíl quelquefois com-
prife dans l'Ethiópie; qu'elle eíl au niidi de la Pa-
leíline, Sé que l'eunuque baptifé par Philippe j étoií 
officier d'urie princeffe du méme pays. Ceux qui la 
fontvehii4 d'A rabie, outre plufieurs raifons qu'ils 
áppOrtent de leur féñtiment, fe fondent fur ce que 
les préfens d'or, d'argent, d'aromate, de pierres 
précieufes que fit cette princeífe á Salomón, fe trou-
vent plus facilement dans l'Arabie que dans l'íle de 
Meroé, / / . Par, ik.^, (-{-) 

§ SABLE, f. m. ( urm& de Blafon, ) couleur noire 
( fuivant le fentiment ordinaire ,. quoíqu'il femble 
qu'on doive pluíótle mettre parmi les fourrures que 
parmi les couléurs, comme on le dirá plus bas ) 1 
email qui fe repréfente en gravure par des lignes 
horizontales & perpendicuíaires , croifées les unes 
fur les autres. Foyei planche I , jig, ¡5 , de Blafon , 
dans le Dici. raif. des Sciences, &c. 

Le fahle íignifie feience , modejile 9 affliction $ 
obfeuritéí 

Les fentimens des auteurs für Pétymologie de ce 
terme font partagés , les uns le font venir de fable $ 
qui eíl une terre noire & humide ̂  fur ce qu'il y a 
du fable de forge qui fert aux peintres pour lé noir, 
aprés qu'il a été plufieurs fois cuit, mouillé & féché; 
d'autres avec plus de vraifemblance lé dérivent des 
mames {ibelines, dont les plus noires font les plus 
belles, qui font nommées en latin fábula ou fábula ¿ 
& en fran9ois fable. 

Defgabets d'Ombale, á Paris; plein de fable. 
De Caulincourt de Beauvoir, prés Noyon en 

Picardie ; de fable au chef d'argent. 
Lopriac de Coetmadeuc, en Bretagne; de fable 

au chef d'argent , ckargé de trois fofes de gueules, 
( G . D . L . T.) 

* Ceux qui ont écrit du Blafon ne donnent le nom 
fourrures qu'á Thermine & au vair; 6c ils ont mis 

le fable au nombre des couléurs , parce qu'ils ont 
ignoré la véritable fignification de ce mot, & qu'ils 
l'ont pris pour du noir ordinaire , tel que le fable de 
forge, ou une terre noire, humide & fablonneufe. 

Les martres-zibelines , dont les plus noires 
font les plus belles, lé nomment quelquefois en latín 
fábula , en allemand ^able, en anglois&en fran5ois 
JabUi. 

VHijlolregenérale des voyáges, par M. l'abbé Pre-
VOÍl, tome y^page í8y ; & VHifloire naturelle , par 
M. de BuíFon , tome II, page 14$ , éditión de / 770 ^ 
s'accordent á diré que le fable ou la maríre font le 
méme animal í c'eít done la robe du fable qui fait le 
noir en armoirie, comme les mouchetures de/^/^ 
femées fur argent, font les pointes noires de queues 
d'hermineSé 

{a) Zibeíiné, Mot tiré de lltalíen, &nom d'urie forte de 
martre que les feptentrionaux nomment labelle ou fable, dont 
lapeaueft extrémement eftimée pour les fourures; les pliis 
noires font les plus précieufes, Manud lexique, édit .áe 1755. 

La peau vaudra quelquefois foixanfe ecus, quoiqu elle n'aic 
que quatre doigts de largeur. La diíFérence qu'ü y a de cette 
foumire a toutes les autres,c'eft qu'en quelque fens qu'on pouíTe 
le poli, il obéit également; au lieu que les autres poils pñs á 
reboürs,font fentir quelque roideur par leur réfiftarice. Hijl, 
nati de M . de Buffbn, tome X I ^ p. 25. édit. In-'ii de /770. Voyez 
Vanide ZlBELlNE, {Fourure.) daos le Diti, faif. des Ss'mces, 

&c* ce 
» 9 S S ij 
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Cette aíTeftíóa eft conféquente & n'a ríen d'arbi-

íraire, comme pour le vair, lequel eft fadice & de 
convention, quant á la figure &ála couleur de l'ani-
mal qu'on défigne; car des pieces variées d'argent 
& d'azur, en forme de cloche de melón ou de 
beffroi fans battant, n'offrent point d'elles-memes la 
dépouille d'un écureuil ou petií-gns. 

LefabU eft done une troiíieme fourrure en Bla-
fon. Memorial raifonné pour les ¿didons fuivanus du 
Dicí. raif. des Sciences ? &c. > 

SADAR-NAGARA , ( terme de la Milice turque.) 
Les Tures appellent ainfi les deux patitas calilas ou 
timbales qui íerventde íignal pour la marche. Les 
hachas á trois queues ont deux timbaliers ; les tim­
bales íbnt á chaqué cóté de la felle, & on les bat 
eomma chez nous. yoyeifig. iz9 planche U ^ A n mi-
litaire. Milice des Tures. Suppl. ( ) 

SAD-DER , ( Hi/í' anc. ) un des livres qui con-
íiennent la religión des Paríisj' ou Guabres. II eft 
nommé Sad-der ou les cent-portes, parce qu'ii eft di-
vifé en cent chapitres ou anides. Cet ouvrage eft 
d'un prétre Guebre, & écrit en Perfan moderna. II 
ne fait point partie du Zeud-avefta., dont il eft un 
mauvais abrégé. L'abbé Ranaudot en défignoit l'au-
íeur par ees mots ; putidijjimus author Ubri qui voca-
tur Sad-der. II eft en effet rempli de luperftiiions dé-
goutantes : au refte, on y trouve d'affez bonnes 
máximes de morale. La charité, la piété fíiiale, la 
fídélité aux fermens, font les principales veríus que 
ce livre recommande.il déclame contra las principaux 
vices auxquels les hommes font fujets , tels que le 
menfonge , la calomnie, radultare , la fornication, 
le larcin, & recommande da fe purifier fréquem-
ment des fouiilures qu'on eft fu jet á contrader pref-
qu'á chaqué inftant. ( + ) 

SADOG .jufle, ( Uft.facr. ) fíls d'Achitob, grand-
prétre de la race d'Eléazar, qui fut fubftitué á Achi-
melec ou Abiathar, de la race d'Ithamar, mis á mort 
par les ordres de Saül. Le fiís de cet Achimelech 
s'étant refugié vers David, fut revétu du facerdoce 
par ce prince, tandis que Sadoc en faifoit les fon-
dions aupresde Saül; &aprés la mortdece malheu-
reux roi, David ayant confervé cette dignité á ce 
dernier, quoiqu'il eüt fu i vi le parti de Saül, il y 
avoit dans lira el deux grands prétres, Sadoc, de la 
famille d'Eléazar , & Abiathar de ceíle d'Ithamar. 
Sadoc demeura toujours depuis fidele á David. II luí 
rendit fervice dans la guerre d'Abfalon, en l'infor-
mant de ce qui fe tramoit contre íui dans le confeil 
da ce fils rébelle ; & lorfqu'Adonias voulut fe pré-
valoir du grand age de fon pare pour fe faire declarar 
roi, Sadoc, par les ordres de David, donna l'ondion 
royale á Salomón. Celui-ci, pour reconnoitre le zele 
de Sadoc, le declara feul grand prétre aprés la mort 
duroi, & dépouilla de fa dignité Abiathar, qui 
s'étoit mis du parti d'Adonias; & c'eft ainfi que fut 
accompli ce que Dieu avoit prédit á Héli plus de 
cent ans auparavant, qu'il óteroit á fa maifon la fou-
veraine facrificature pour la tranfporter dans une 
autre: /. rois, iij. /2. Le Seigneur avoit dit ÍKIITÍ qu'il 
fe fufeiteroit un prétre fidele qui agiroit felón fon 
coeur, qu'il lui établiroit une maifon ftable , & qu'il 
marcheroit toujours aupíés de fon Chrift: / . rois , 
i j . j ó . Le premier fens de cette proméíle regarde 
Sadoc, dont les defeendans conferverent la íouve-
raine facrificature jufqu'á la ruine du temple par les 
Romains, U y a encoré eu de ce nom Sadoc , fils 
d'Aza, qui fut un des a'íeux de Jefus-Chrift ; Sadoc } 
fils d'Achitob, & pere de Sellum , grand-prétre des 
Juifs s un de ceux qui conlribuerent á rebatir le tem­
ple de Xérufalem ; un feribe qui fut chargé de recevolr 
les préfens qui furent faits au temple , 6c quelques 
auíres moins connus. (+ ) 

SAFRAN, ( H i f i n a i , C(?/w.)M.Doiiglas, d o t o r 

en médeclne, & membre de la fociété rovaT^ 
6L décnt la maniere dont on cultive & p ' aVn 

fafranáans la province de Cambridge, aur1!?''2 1 
d'Angleterre oü l'on le cultive davantaap íCelí üavantage & 1 . 
un plus long-tems; aprés avoir fait choix d'un f Pll.ls 
uni, & qui s'eft repofé pendant un an, onle 1 k ^ 1 * 
vers le commencement d'avril, en trâ antde fn"^ 
plus ferrés 6 í plus profonds que pour aucur,5 
efpece de grains ; on y répand dans le moisde^^ 
depuis vingt jufqu'á trente charges de fumier "̂ 1'* 
paré exprés pour chaqué acre de terre: enr„;^re" 
eníoure ce terrein de haies rort íerrees, afín d 
écarter les beftiaux, 6¿ fur-tout les liavres 611 
manqueroient pas de mangar les feuilles du faf 
pendant l'hiver. n 

En juillet on plante Ies racines dans des trous 
placés á environ trois pouces de diftance Ies uns des 
autres, on en plante ordinairement 392040 ou en 
virón dans un acre de terre, on les laiífe fans 
toucher jufqu'au commencement de feptembre que 
Ton rompt la terre avec la pioche , pour faciiiter la 
fortie de la plante qui eft préte á paroitre, Se aiors 
on arrache toutes les mauvaifas barbes avec foin. 

Peu de tems aprés les fleurs paroiífent, on les 
cueille le matin , il n'importe que ce íoit un peu 
avant ou un peu aprés leur parfaite maturité; eníuite 
on fépare de ees fleurs les filamens ou ctamines, & 
avec eux une bonna partie du piftil auquel ils font 
attachés, & on jatte le refte comme inutile ; il ne 
refte plus qu'á fécher le fafrnn, ce qui demande 
bien du foin & de l'induftrie; il faut fur-tout prendre 
garde en le féchant qu'il ne fe brille ; il déchet dans 
cette opération de quatre cinquiemes; &Lin aere en 
produit, Tun portant rautra, en trois années vingt-
lixlivres; la darniere récolte eft de beaucoup la plus 
ahondante ; aprés cette trolfieme récohe on tíreles 
racines de terre pour les replantar. Aprés avoir fé­
pare les vieilles enveloppes, ees racines augmentent 
ordinairement d'un tiers. M. Douglas fuppute qu'un 
acre de terre planté de fafran rapporte cinq livres 
fterling de rente, toutes chargesdéduites. 

* SAGOÜ , f. m. ( Botan. Econom. Domejl. 
Médecine. ) Le fagou eft une gomme-farine , une 
efpece de gruau que produifent des palmiers dans 
les índes orientales ; on trouve par-tout des palmiers 
dans cette autre partie du monde, comme i'on trouve 
des gramens dans la nótre. 

C'eft du tronc de certains palmiers que fe tire le 
fagou ; c'eft la moélle de ees arbres , qui font creux 
& remplis de cette groífe farine, avec laquelle on 
fait le pain de fagou , & divers autres alimens. 

Quand ees arbres paroifíent avoir pris tout leur 
accroiíTement, qui eft le tems ou leur moélle eft 
la plus farineufe; on en fait i'épreuve en perganí le 
corps de l'arbre, d'oü l'on tire un peu de la moélle, 
que l'on détrampe avec de l'eau dans la main : ft 
l'on voit qu'elle fe diflblve en mucilage fans dépoíer 
de fécule blanche , on ¡uge que la moélle eft plus 
gommeufe que farineufe, 0$, qu'elle n'eft pas encoré 
dans fa maturité. 

Si au contraire elle eft pleine de filandres qm"6 
fe diffolvent pas, c'eft qu'elle fe paffe, c'eft qus 
l'arbre eft trop vieux; alors la moélle contient pê  
de farine, 

Enfin, on connoít que la moéile eft prife á propos, 
qu'elle Contient bien déla farine, fi la dilToluno11 
qu'on en fait eft blanche, & s'il s'en ^ ? 0 ^ . ^ ^ 
coup de fécule dans la main : en un mot, 1* ^ 
prendre cette moélle la plus farineufe, ^Par c0.^ 
féquent la moins gommeufe, & fur-tout la moi 
filandreuíe qu'il eft poífible. , , ell 

Lorfqu'elle eft dans cet état, on abat Tarpre ^ 
le coupant par )e pied ; puis on le fend en morceau , 
U i'on en détache aufíi-tot la moéile. Enfuñe on 

• 
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¿pare lejagoit en le battant dans Teau ; on y verfe 

peu-á-peu ^ ^6311»tant qî elle en refforte blanche. 
%í\ün, on coule cette diííolution en preíTant. 

II fe dépofe au fond du vaiffeau dans lequel oif̂ , 
|'are îe >une ^C^Q qp* e& ^ farine du fagou, qu'on 
iiomne faS0U menta. 

Qt qui reíle eíl une efpece de fon, dont on nourrit 
|eS befíiaux; on nomme cía ce fon de fagou. 

Qn verfe á clair Teau qui furnage la fécule , 6c 
0n la ramaífe. Pour que fagou nouveau ne fe gáte 
pas en s'échaufFant, on l'arrofe quelquefois d'un 
pea d'eau froide , ou bien on le fait fécher pour le 
conferver. ^ ^ 

Au contraire , on ne le fait point fécher, ni oh 
ne l'arrofe , lorfqu'on n'en veut point fairedu pain : 
m le laiífe un peu fermenter avant de le faire cuire 
en pain. 

C'eíl dans de petits vaiífeaux de terre qu'on a 
coutume deles faire cuire , foit au four, foit dans le , 
feyii. Ces vaiíTeaux font quarrés 8¿ de grandeurs dif-
férentes, felón les divers pays. lis font partagés en 
tafes, ou ce font des moules ifolés & détachés íes 
uns des autres. 

On fait auíTi cuire le pain de fagou fur des plati­
nes ou fur des pierres, comme i*on fait le pain de 
caifa ve. Le pain de fagou fe nomme fagou meruca ; 
c'eíl la nourriture commune dans les Indes, comme 
le pain de bled l'eíl en Europe. 

On varié de bien des facpns diíFérentes dans Ies 
diíférens pays, la fabrication du pain de fagou. Dans 
quelques endroits, on fait fécher au foleil le fagou 
mima avant d'en compofer du pain; & aprés l'avoir 
fait fécher ainfi, on le met en farine} qu'on tamife 
jufqu'á trois fois. 

Si Ton fait griller la moelle de palmier ,telle qu'elle 
eft, ou aprés l'avoir mouillée feulement avec de 
l'eau, elle eíí: bonne á manger. II y en a qui la ré-
duifent en poudre, ^aprés Tavoir ainfi grillée , & ils 
la mélent en cet éíat avec le fagou menta , pour faire 
le pain; ce qui donne au fagou meruca , ou pain de 
fagou , une couleur bruñe, & un petit goút de róti 
qui n'eft pas défagréable. Ou bien aprés avoir trempé 
dans de l'eau la moelle du palmier, on la met á fécher 
•dans la cheminée. On la conferve aprés l'avoir ainíi 
fumée ; & dans le befeán on la mange grillée , ou 
Jbien on la fait entrer dans la compofition du pain de 
fagou. 
t. Les índiens font auflí de la bouillie avec le fagou; 
mais ils en emploient la plus grande partie á faire 
du pain. Le fagou fe conferve trés-long tems en pain 
íans fe gáter.. 

Le pain de fagou eft meilleur lorfqu'il eft chaud, 
que lorfqu'il eft froid ; il devient fi dur en le gar-
dant, que fouvent on fe trouve plutót fatigué que 
raffafié en le mangeant. Le pain de fagou peuí teñir 
lleu de bifcuit: les Hollandois en font ufa ge comme 
de bifcuit, fur la rner pour les voyages de long 
cours , & pour leurs foldats dans leurs colonies. 

Le pain de fagou, quoique trés-dur, mitonne aí-
fément, & il enfle en trempant. 

Les Indiens compofent avec le fagou plufieurs 
fortes d'alimens, en les préparant de différentes ma­
nieres : ils y mettent divers aíTaifonnemens. Ils le 
mangent aulfi en foupes, comme Ton mange ici des 
íoupes au riz. Lorfqu'ils prennent le fagou á l'eau, 
ŝ y ajoutent, quand il eft cuit, du firop de fuere & 

de 1 eau-rofe. J'ai appris de M. le Marquis de Mont-
woreney, qui a vu une partie des Indes, que les 

âbitans de ces pays eftiment en général que le 
Ĵ gou eft rafraíchiííant, & qu'il croient le falep échauf-
*aot. Communément ils prennent le fdgoupour la 
Ppitrine, & le falep pour l'eftomac. Ils en font or-
lnairement leur fouper , parce que c'eft une nour-

nture trés-légere 3 U parce que Ton eft fort fujet 
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áaris ce pays aux indigeftions du fouper; & les in¿» 
digeftions y font particuliéremeat dangereufes. 

Ufage du fagou. Depuis que j'ai fait conhoítre 
l'ufage á\\fagou enFrance, on m'a fouvent demandé 
la maniere de le préparer & de s'en fervir; c'eft ce 
qui m'engage á 1 expliquer ici en traitant dü paiií 
¿zfagou. 

Pour faire ufage du fagou tranfporté en Europe ^ 
il faut d'aljord l'époudrer & l'éplucher comme oñ 
épluche des lentilles, en choiíiflant les grains les plus 
gros & les plus blancs. Enfuite on le lave dans de 
Teau qui foit tiede feulement ; fi l'eau étoit trop 
chande , elle amolliroit la furface des grains de 

fagoü , & la pouífiere s'y colleroit. 
Quand on veut faire cuire du fagou, on en met, 

par exemple, plein une cuiller ordinaire dans une 
livre d'eau chande, c'eft-á-dire, dans un demî  
fetier, & on l'y laiífe fans y toucher ^ t&emper pen-
dant une heure, á uri feu égal , qui he faffe pa$ 
bouillir. 

Enfuite Ton augmente le feu par dégrés, jufqu'á 
faire bouillir l'eau , & on continué de taire bouillir 
doucement pendant une demi-heuxe. Durant cette 
demi-heure, on écrafe le fagm avec une cuiller^ 
afín de le bien délayer en une efpece de gelée rou-
geátre; & pour le difíbudre entiérement, on le 
paffe par un tamis en preíTant avec le bout de la 
cuiller, & en y yerfant peu á peu de l'eau bouil-
lante. 

Eníin, on remet au feu le fagoü ainfi déíayé 8¿ 
paííé, & Ton y ajoute peu á peu du lait, íi on le 
prend au lait; il faut employer moins d'eau pour lá 
préparation du fagou lorfqu'on veut y mettre du 
lait, que lorfqu'on veut le prendre á l'eau, & méme 
on peut le faire cuire entiérement dans du lait fans 
eau. 

On peut, en cuifant le fagou, y mettre de la 
cannelle, ou du fafran, ou de l'écorce de citrón con­
fite ; & lorfqu'il eft cuit, on y ajoute, avant de le 
retirer du feu, ou du fuere, ou du miel. Lorfqu'il 
eft hors de deflus le feu , & que l'on eft prét á le 
manger, on pourra l'aromatifer avec de l'eau de 
fleurs d'orange, ou avec de l'eau-rofe, qui convient 
ordinairement dans le C2ls oh. l'on donne le fagou, 

On peut auíli faire cuire le fagoü dans de l'eau de 
vean ou de poulet, ou dans du bouillon ordinairé 
nouvellement fait, & qui n'aif pas meme eu le tems 
de fe refroidir. On fait cuire le fagou avecdu bouillon 
comme on fait cuire la femoule ou le riz au gras; oa 
l'y fait bouillir pendant une demi-heure ou trois 
quarís d'heure, en remuant doucement, & en y re-
verfant du bouillon bouillant, qu'on a tout prét á 
verfer, á mefure qu'il s'en coníume. 

Enfuite on cefíe de le faire bouillir, en diminuant 
le feu, & on le laiífe pendant encoré une demi-* 
heure á un feu doux fans le remuer. 

On fait auíli le fagou plus ou moins épais:? felón 
le befoin, & felón le goút de ceux pour lefquels 
on le prépare. 

On peut faire une quantité de fagbu pour plufieurs 
prifes á la fois , comme on fait dans un méme por 
du bouillon pour plufieurs prifes: on met á chauíFer 
dans le befoin du fagou cuit, comme on met á 
chauíFer un bouillon, & méme le/^w* ál'eau vaut 
mieux, lorfqu'il y a quelque tems qu'il eft fait, il 
n'en eft pas de méme du bouillon. 

Dans le cas oii je fais prendre le fágou froíd ^ 
comme lorfque les fíbres des VaiíTeaux du corpsfont 
trop laches par les fucs qui les entretiennent, je 
confeille de méler au fagoü un peu de vin , que l'on 
choifit felón la circonftance dans laqUelle on prend 
le faoóu, & felón le tempérament & le goüt de 
^elui qui en ufe. 

En général^ le fagou bon gonUQ Ies maladies 
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& les íluxions fui* quelque partie du corps que íe 
faíTe la fluxión de rhumeur, depuis la poitrine d'oíi 
réfuííe quelquefois la pulmonie, jufqu'aüx pieds oü 
fe forme íbuvent la goutte. 

Lefagou eíl un aliment & unmédicament, pré-
íervatifs de la phthifie & de la goutte > comme eíl 
le lait, auquel il n'y a ríen de íupérieur contre ees 
maladies; mais tout le monde n'a pas le bonheur 
de s'accommoder du lait, & ilhe convient pas dans 
tous les états des maladies, au lieu que ees incon-
Véniens ne fe trouvent point par rapport aufagou. 

J'ai vu des malades á l'extremité, qui ne pouvant 
plus fupporter ni le lait, ni le bouillon , ni la gelée 
la plus fine,ont été entretenus encoré long tems en 
vie, par le moyen feul du fagou, cuit á l'eau & un 
peu fucré. 

M. Fities, médecin de M. le duc d'Orléans, m'a 
dit & á MM. de Juííieu, qu'ayant fa mere décré-
pite & la poitrine trés-affeftée, il en a prolongé la 
vie pendant deux ans par l'uíage du fagou , dont il 
lui faifoit prendre trois prifes chaqué jour. 

Pour préparer le Jagou, ce médecin le faifoit 
mettre dans de Teau bouiílante, & il l'y laiífoit 
pendant une demi-heure; enfuite il retiroit le fagou 
de cette eau, & enfin il le jettoit dans du bouillon, 
& l'y faifoit bouillirdoucement pendant deux heures, 
A n . du Boulanger par M. MALOUIN. 

SAILLANT, T E , adj. {terme dt Blafon.) fe dit 
du chevreuil, du bouc, de la chevre, de la íicorne, 
qui paroifíent debout ou rampant. 

Capriol de Pechaíraut,en Languedoc; datura uns. 
thevre faillante ¿or, 

Moríat de Doyx, en Auvergne, ¿Pâ ur u unt ¿icorne 
failianu d'argem. ( G. D . L, T. ) 

SAINT-AMAND, {Géog.Hifi, eccl. Jntiquités, 
Hiji. nat.) petite ville de la Flandre fran^oife fur 
laScarpe, á 3 lieues de Valenciennes, 4 de Tournai, 
6 de Douai, 8 de Lille : elle doit fon origine á fa 
fameufe abbaye de Bánédiftins, fondee en 639 par 
S. Amand, éveque de Maílricht, & dotée par le roí 
Dagobert, dans un lieu nommé Elnomnfe, ad Scar-
pam. 

Ce monaílere eft magnifique & fon églife d'une 
grandeur furprenaníe ; c'eft Tun des plus rares mo-
numens que nous ayons en Europe, conílruit par 
l'abbé Dubois en 1648. En faifant les fouilles né-
ceífaires dans la colline de Haute-Rive, oü étoit 
báti le premier oratoire de Saint*-Amand, fur les 
débris de l'idole de Mercure, on trouva des fépul-
íures romaines , desoífemens brilles, des cruchesá 
cendres , fióles , bouteilles, plats deterre, miroirs 
d'acier poli, figures de cocq, des médailles de Do-
mitien, Vefpaíien, Nerón, & de tous les empereurs 
romains qui ont réíide á Tournai. 

Louis XIV s'étant emparé de Saint-Amand, Ta 
réuni á la France avec fon territoire; ce qui a été 
confirmé á la paix d'Utrecht. 

A trois quarts de lieue de cette abbaye fe trouvent 
des fources minérales connues fous le nom d'caux 
& boucsde Saint-Amand: on les arendues trés-pro-
pres & commodesen 1765. Elles font précieufes & 
véritablement eíHcaces pour plufieurs fortes de ma­
ladies : on peut voir Tbifloire de Ces eaux & leurs 
propriétés dans l'excellent ouvrage de M. Defmille-
ville, médecin á Liíle, intitulé E£ai hifiorique & 
analyftique des eaux & boues de Saint-Amdnd, oh 
Van examine leurs principes, leurs venus... . á Valen­
ciennes 1767. M. Robert de HeíTeln en a publié un 
bon abregé dans fon VP. vol. du DiUionnaire de la 
France, in-S0. / 7 7 / , auquel nous renvoyons. 

M. Morand a donné á l'académie des Sciences, 
en#I743>un mémoire fur les propriétés de ces eaux, 
qui fe trouve inféré dans les volumes de cette aca-
démie. II y eíl dit qu'on a trouvé un petit aniel de 

ge 
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bronze avec ICÍJ principaux traits de l'hifto;,. J 
Remus & de Romulus en reliéf, dont ce fay 
l'acquifiiion;une petite ílatue du dieuPan pluf1 fit 
de Cupidon ̂  quantité de fragmens de vafes ant' UrS 
faits d'une terre bolaire, fine & rougeátre 
que celle de Bucakos. * íe^e 

La découverte de ees monumens íembleroit' 
quer que les Romains avoient connu & faij ^ 
de ees eaux, & que ees figures pourroient" 
fervi á la décoration de la fontaíne. 

Elle ont été en réputation depuis que l'archiduc 
Leopoid , gouverneur des rays-íjas , y fut parfa-
ment guéri en 1648 , d̂ une colique néphrétique^ 
áu gravier, dont ce prince étoit attaqué. M. d'H 
roguelle fit revivre la réputation de ces eaux par e" 
traité qu'il publia en 1685 fur leurs vertus c u t ^ 
ves. On commen9a par ordre du roi, en 1607 í 
entourer d'une bonne ma^onnerie le baííin de'la 
premiere fontaine afin d'en écarter lee eaux étran-
geres. 

Les boues de Saint-Amand ont depuis 7 jufqu^ 
10 dégrés de chaleur aij-deffus du tempéré : mais 
le dégré de leur furface eíl foumis aux variations de 
Tathmofphere. ( C.) 

SAINT-AMBROISE, ( Géogr. Hiji. Litt,) petite 
ville du bas-Languedoc , fur la Ceze, au diocefe 
d'üzés ; c'eíl la patrie de Samuel Sorbieres, né de 
parens proteílans, devenu principal du college d'O-
range: il fe fit catholique á Vaifon en 1653; le pape 
Alexandre V i l , Louis XIV, le cardinal Mazarin & le 
clergé de France, lui donnerent des marques publi­
ques de leur eíl ime, & lui accorderent quelques 
bénéfices. Clément IX ( Rofpiglioíi) , avec lequel 
11 étoit en relation de lettres, ne le traita jamáis que 
comme fon ami, fans avoir foin de fa fortune; Sor­
bieres s'en plaignoit plaifammént, en difant qu'il 
avoit plus befoin d'une charretée de pains que d'im 
baífin de confitures : on envoie, difoit-il, des man' 
chettes á un homme qui ría point de chemifes. II n'etoit 
pas favant, mais il entretenoit liaifon avec des fa-

' vans, tels que Hobbes, GaíTendi, &c. il appelloit 
les relations des woyzgitwxsXzsromansdesphilofophes. 
Le Sorberiana n'eíl pas de lui, il a traduit VUwpic 
de Thomas Morus , & eíl mort en 1670. Foyei 
Anecdotes litter, tome I. iyS>o. ( C ) 

SAINT-AMOUR , ( Geogr, Hiji, ^.)petite ville 
de la Franche-Comté , au bailliage d'Orgelet, fur 
les frontieres de la BreíTe, avec un chapitre. • 

Guillaume de Saint-Amour, chanoine de Beau-
vais, un des premiers profefíeurs du college de 
Sorbone, célebre doéleur , & défenfeur intrépide 
des privileges de l'univeríité, avoit été envoyé á 
Rome avec trois autres dodeurs pour plaider la 
caufe de l'univeríité contre les religieux mendians; 
aprés bien des vexations il eut une défenfe expreíTe 
du pape Alexandre IV, de revenir en France , avec 
priere au roi de ne l'y pas laifler entrer. Guillaume 
fe retira á Saint-Amour, fa ville natale, qui pour lors 
n'étoit pas du royanme de France : il avoit compofe 
contre les mendians fon livre du péril des demiers 
tems. II mourut dans fa patrie en 1172, trés-regrette 
de l'univerfité&detous les gens de bien. Un poete 
contemporain parle de la perfécution qu'il fouti«t 
comme d'une perfécution inique : 

£tre banni de ce royaume, 
A ton, com fut maítre Guillaume 
De Saint- Amour, quhyppocñfit 
Fit exiler par envié. 

Eloge de Vuniverfitl i7yo, page 49, 'in ( ' ^ 
S A I N T - A N D E O L , {Géographie.) P f y i -

du bas-Languedoc, trés-peuplée, ^ 0 0 ^ . . . a 
viers, au confluentderArdréche & du ^ 0 0 ^ £ 
pris fon nom de faint Andeol, compagnon de 
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-en;gne & de íaint Andoche, qui y fut martyrifé 
yers l'an 208; ion tombeau eíl dans la principale 
¿gliíe. , 

C'eft Patn.e de Frangís de Paule Combalufier, 
¿decin deParis^mort en 1762, auteur de pluíieurs 

ouvrages : ce lieu s'appelloit Borgagiates , Burgagia-
tis Bergoiatm ; dans un aíte de 1108 , il eíl encoré 
QQüiiné Bwgias, d'oü peut^étre ií a pris eníuite le 
jiom & bouig Saint-Jndcol: prés de la ville eíl une 
forítaine appellée^«/-/ze, dont le baííin eíl vaíle & 
fort profond ; elle déborde quelquefois avec tant de 
yiolence qu'elle emporte les moulins & les ponts 
qui íbnt á la chíue méme de ía fource : on y faiíbit 
autrefois répreuv^e des ladres; á vingt pas eíl un 
rocher fur lequel eíl une figure humaine, montee 
far un Hon, avec une infcnption prefque indéfri-
chable : o" y apper^oit encoré ees lettres, 

N u . . . . St S . . 
Lvvm. N , . . , ntum, 
T , . ivr. . D . S. F. 

On oitrevoit dans ees lettres monumentum ; Ies der-
nieres D. f. p. ne íont autjre chofe que la formule 
uíitee dans les inferiptions íepulcrales de Juo pofuit. 

Le pere Guillemeau, provincial des barnabites , 
£t en 1724 une diíTertation pour prouver que le 
monument repréfente le &\£\x Mithras. Foye^ Mcm. 
Trév. févríer /724 , page 2^7. 

A la porte de Téglífe principale de Saint-Andeol, 
on lit cette inícription fur une pieríre á moitié rompue; 

Fabius Zoilus jibi & 
On fuadulicz prim, 
Ca marito, carif., , M. . , 
S. T. Habaemus Fcci. , , , 

Jí¡(i. acad. des inferip. tome I V , page 3-73 t édlt. 
in-12. ( C ) 

SAINT-ANTOINE ( ordre de ) , Hi/I, mod. ordre 
militaire, inílituéenHainaut en 1382, parlecomte 
Albert de Baviere, á Foccalion de la maladie appel-
lée/ew Saint Antoint: ceux qui en étoient aítaqués 
allerent vifiter une chape lie dédiée áce Saint, dans 
le bois d'Havre, prés de Mons. Cet ordre n'étoit 
compofé que de gentilshommes ou de gens du pre­
mier mérite : on prétend que les premiers chevafiers 
fe diílinguerent par leur empreflement á aller com­
ba ttre les infideles dans la PruíTe & dans 1'A frique ; 
mais cet ordre ne fubfiíla pas long-tems : il tenoit 
fes affemblées dans la chapelle d'Havré , oü Ton 
éíablit en 1415 des religieux de Saint-Antoine, avec 
un hópital pour recevoir les pélerins. La marque de 
l'ordre étoit un collier faií: en forme de corde d'her-
mite , auquel pendoit un báton á s'appuyer & une 
petite cloche. ( C ) 

SAINT-ANTOINE de Vienne , ( Hijl. eccléf. ) L'ab-
baye réguliere de Saint Antoine , chef d'ordre, fous 
ía regle de faint Auguílin, á deux lieues de faint 
Marcellin , diocefe de Vienne , fut fondée en 1090 
pour des hofpiíaliers, par un gentilhomme, nommé 
Gaflon : elle fut approuvée au concile de Clermont 
en 109^ ; l'cglife ne fut achevée que vers le milieu 
du xive fiecle : en 1242 le dauphin Guignes-André 
mií cette maifon fous fa protedion, Aymond de 
Montagny , dix-feptieme grand-maítre, qui fut le 
premier abbé de Fordre, obtint l'union du prieuré 
ê Saint-Antoine á la maítrife , que le pape Boniface 

yill érigea en abbaye en 1297 , en la foumertant 
^médiatement au faint íiege. Louis XI y fit plufieurs 
*0ndations pour les malades en 1478 & 1482 ; elle 
ut ruince durant les guerres de religión en 1562 & 
15̂ 7 ' on commen9a de la réparer en 1573, 6¿ c'eíl 
a¿iuellement l'un des plus beaux monafteres du 
royaume. L'abbé general y réfide , & fa maifon eíl 
Coinpofée d'environ foixante perfonnes : cet ordre 
a eu ̂ es éíabliíTemens en France, en Allemagne , 

eft Italie, en Efpagne, en Angleterre, en Lorraine, 
en Piémont, méme au-delá des mers, comme á faint 
Jean d'Acre , á Conílantinople, en Chypre, dans 
la Morée , & jufques dans FAfrique. 

L'Europe étoit alors affligée d'un fleau terrible , 
incurable á la médecine , que faint Thomas appelle 
ignis infernalis , & qui eíl connu fous le nom áe/eti 
Saint' Antoine , parce que le peuple crut que Finrer-
ceffion de ce faint étoit le íeul remede qui en arrétát 
les funeíles eífets : on acconroi en foule á la Mothe-

faint-Didier , oü furent dépofées les reliques de 
faint Ant«oine , que JoíTelin , iíTu des comtes de Poi-
tiers , de Filiuílre maifon de Touraine, avoií appor-
tées de la terre-faime; bientót le nom de la Mothe 
fut changé en celui de Saint-Antoine > qu'il porte 
encoré aujourd'hui. 

Les pourceaux de cette abbaye avolent le prí-
vilege d'aller le 17 de janvie/, avec une clo-
chette au cou dans les maifons, oü on les regaloit 
en Fhónneur de Saint-Antoine, biei#loin d'ofer les 
chaífer: delá ees proveí bes qui font allufion auxpa-
rafites , « aller comme le pourceau de Saint-Antoi-
» ne, de porte en porte ; faire comme le cochonde 
» Saint-Antoine, fe fourrer par-tout ». ( C. ) 

SAINT - AUBIN DU CORMIER ? ( Géographie. 
Bifi. ) ville de Bretagne, diocefe de" Rennes, bátie 
par Pierre Mauclerc , duc de Bretagne., en Í 221. Ce 
lieu eíl célebre par ía viéloire remportée fur les Bre-
tons & leurs al lies, par Farmée de Charles V í i l , 
fous le commandement du fire de la Trémouille 
en 1488 : le duc d'Ürléans, depuis Louis X i l , y fut 
fait prifonnier. 

Le général valnqueur, dit-on, invite á fouper ce 
prince,celuid'Orange &touslescapitaines pris avec 
eux; á la fin du repas on le voit donner des ordres fe-
crets á un officier qui fort auíli-tót, & qui peu aprés 
reñiré avec deux cordeliers ; á cet afpeél les princes 
pálirent& voulurent fe lever de table : Princes leur 
dit la Trémouille, raíTurez-vous, il ne m'appartient 
pas de prononcer fur votre deílinée, elle eíl réfer-
v é e a u r o i ; maisvous, dit-il, aux capitaiaes, qui 
avez été pris en combattant contre votre fou /erain 
& votre patrie , mettez ordre promptement aux 
aífaires de votre confeience. Les princes voulurent 
vainement intercéder pour les capitaines, la Tré­
mouille fut inexorable : ce trait paroit injuíle & bar­
bare \ cette invitation , le fouper, cet air de féte & 
d'amicié font autant de circonílances de perfidie , 

. jointes á une violence atroce; 6¿ c'étoieht autant 
d'mí «ttes pour le duc d'Orléans.Mals cette prétendue 
anecdote du fouper, qu'on ne trouve que dans une 
vie latine du duc d'Orléans, compofée par un prieur 
de Bonnes-Nouvelles, á Oíléans, n'eíl qu'une fabíe 
maI con9ue , & fondée fur des rapports que Fauteur 
a mal arrangés; c'eíl ce que M. l'abbé Foucher a dé-
montré dans un Mémoire lu á Facadémie des inferip­
tions , oü il venge la mémoire d'un des héros de 
notre nation. ( ) 

SA1NT-BRJ , {Géographie^ petite v?lle de Bour-
gogne , á deux lieues d'Auxerre, fur ,1a route de 
Lyon á Paris, avec litre de marquifat. S. Cot y fut 
arrété lorfqu'il fuyoit la perfécution des miniílres 
de Fempereur Aurelien, il y fut martyriíé. S. Ger-
main y trouva látete de S. Prik, & y bátituneégÜfe 
dans le lieu méme pour Fy mettre. S. Didier, autre 
évéque d'Auxerre , y découvrit le corps deS. Cot, 
& le pla9a dans un cercueil de pierre, proche la 
tete de S. Prix. Les oífemens de ce dermer ont été 
enfín mis dans une chaífe de bois en 1480, par 
Févéque Jean Baillet, en 1059. Hugues, fíls de Ro-
bert, premier duc de Bourgogne, conduifant Farmée 
de fon pere contre Guillaume, comte d'Auxerre, 
for̂ a Saint-Bri, le ruina & le brüla. La donaíion 
des églifes de Saim-Bri au chapitre d'Auxerre, 



vient de ía libéralité des évéques Hugües de Moñtai-
;gu & Guillaume de Touci,qui vivoient au xn. fiecle; 
c'eíl un pays de vignoble. Voyei le Boeuf , pnfi 
d'Juxerre. in-S0. iji^.^C.) ' 

SAINT-BRIEUC, (Géogrj en latín Oppidum 
Briocenfe ou Sancíi-Brioci, ville épifcopale de la 
liante Bretagne, doit fon nom á Saint-Brieuc , \ ú m -
Ü o i s , fon premier évéque au VH. fiecle, felón Bail-
let. Cette origine eíl infiniment plus noble & plus 
illuílre que celle de tant de villes célebres, qm 
fe vantent d'avoir eu pour fondateurs, ou des hé-
ros fameux , ou d'illuílres brigands. Le monaltere 
fondé en Thonneur de Saint-Bruuc, fut établi en 
évéché en 844, par Numenonius , prince Bretón. 
ÍSanfon croit que le diocéfe de Saim-Brieuc répond 
áu peuple Auhni Diahllnus. 

Frangois Duaren , célebre profefíeur en droit, á 
Bourges j o ü ii mourut en 1559, étoit de Saim-
JBrleuC. 

On a Imprimé en 1771 les Jnnales Briochines , 
bu abrégé de VBifioirc Ecclcjiajlique civile & litu^ 
raire du diocefe de Saint-Br'uuc, avec des notes, 
.par M. Ruffelet, auxquelles on peut avoir recours* 

Üínondation qui a caufé tant de ravages le 19 
âcRit 1773 en cette ville & aux environs, a donné 
lien á pluíieurs aftes d'humanité & de bienfaifance 
qu'il eíl bon de tranfmettre á la poílérité. L'évéque 
s'eft diílingué par une aftivité courageufe , qui dé-
cele honore á la fois l'homme fenfible & le 
¡jafteur zélé. Quatre malheureuxalloient périr dans 
Une papeterie á demi renverfée : le généreux prélat 
Volé á leur fecours, &: les rend en quelque forte á 
l a vie. M. Péroud , ingénieur, quoique en proie 
á une maladie cruelle & dangereufe, s'arrache des 
bras des médecins & d'une famille éplorée, 6c fe 
fait tranfporter par-tout oü fon miniílere eíl néceí-
faire. (C.) 

SAINT-CHAMAS , ( Géogr, Jmiqmtés.) village 
de Provence , á quelque diílance de la petite riviere 
de Touloubre , fur laquelle fubfifte encoré en fon 
entier un pont antique d'une conílruftion romaine, 
appellé par les gens du pays le Pont-Surian. 11 eíl 
báti en plein ceintre entre deux rochers, 6¿: de ni-
veau avec le chemin qui va d'Arles á Aix. Ce pont 
n'a qu'une feule arche de fix toifes de diametre, 
conííruite de gros quartiers de pierre de trois 
pieds. Le pont a onze toifes de longueur. L'arc qui 
fe préíente du cóté d'Aix a une frife dont les orne-
snens occupent Ies deux tiers, & ce qui reíle eíl 
rempli par cette infcription : 

L . . . DONNIUS C. F. FLAVOS 
FLAMEN ROM.E & AUGUSTI 
TESTAMENTO FIERI JUSSIT 

ARBITRATU C. DONNEI VENAL, 
ET C. ATTEI RUFFI. 

Vers les pilaílres , on voit des aigles, & la face in-
térieure de la frife eíl couverte d'ornemens fans 
infcription. 

Bergier & Bouche qualifient Its ares du pont 
d'arcs de triomphe ; mais contre toute vraifem-
blance:ce monument ne peut étre qu'un de ees 
ares que les anciens faifoient fervir decouronnement 
á des ponts & á d'autres oüvrages publics; tels font 
ceux qui fe voient á Saintes fur le pont de la Cha-
rente. 

II paroít aíTez finguller que le monument de 
Saintes & celui-ci aient été élevés par des prétres 
ou flamines de Rome & d'Augufte; mais on ceííe 
d'en étre étonné, quand on coníidere d'un c ó t é , 
que le facerdoce ne fe confiok qu'á des per* 
fonnes difíinguées par leur naiffance & leurs ri-
chefíes; & de l'autre que les citoyens opulens fe 
portoient avec emprelfement á décorer leur patrie 

a'ediíkes Utiles. Voyez Hift. de Vacad, des Xñt • * 
t. VI. p. 374. m-11. oü le monument eftara;'^ 
Marnmere qui n'en dit qu'un mot, l'attribue á c ¿ 

^ SAINT - CHEF , ( G ^ r . ) W g de Fr3 
Caflrumfancti Theuderii, doit fon origine á e» 
cienne abbaye ,fondée par S. Theuífere é"^ 
de Vienne,dans une forét jufqu'alors inhabítée7^1^ 
BourgoinenDauphiné.Elle a fubfiílé plufieursfiJ3?5 
en forme d'abbaye, dont les chanoines étoient 
par des voeux, & vivoient fous la direftion ^ % 
abbé régulier, Barnoin, archevéque de Vien ^ 
forma ce chapitre de quelques moines réfugiés dâ  * 
fon diocefe. Le pape Formoíe confirma cet établiF 
fement en 892, & promit á ees moines de fe choV 
firun abbé. Louis, fils de Bofon, & fon fucceffeur 
áu royanme de Bourgogne , en autorifa Ies privilé 
ges accordés par le pape & l'archevéque. Long'temI 
aprés Jean XXII. voukní réprimer les abus gUíTés 
dans plufieurs cbapitres, dédara par une bulle 
rarchevéque de Vienne, chef & abbé perpétipl de 
l'abbaye Saint-Chef , á la place de l'abbé régtvlier. 
Frangís 1 y en 15 31 , leur accorda un brevet pour 
changer d'éíat, & confirma leurs privileges Se fla-
tuts ; Paul III, par une bulle de 1535, les exempta 
de l'obligation de faire des voeux , &les mit fur le 
pied des chanoines des églifescollé;giales,aveccetté 
diílindion pour le corps, qu'on ne pourroit y t̂re 
i-e9U qu'aprés avoir fait preuve de nobleffe an̂ . 
cienne, tant du cóté paíernel que du cótémater-
nel, ce qui s'obferve encoré aujourd'hui. Les di-
gnitaires font le doyen, chamarier, facriílain, 011-
vrier, refe&urier, infírmier, aumónier , hótelier, 
chantres & dix chanoines, & un théologal avec trois 
prétres habitués. Diclion. Géogr. de d'Expilli, t. IV̂  
p. ÍO5O. (C.) 

SAINT-CHAUMONT, ( Géogr. Hift. nat.) ert 
latin Oppidum Sanñi-Anemundi > ville du Lyonnois 
furleGier, á trois lieues de Saint-Etienne , fix de 
Lyón , avec un cháteau fort & un chapitre. Elle 
eíl bien peuplée : le moulinage des foies, la fabri­
que des rubans,ies fortderies , les manufadures 
d'étoffes de cotón, de teintüre d'Andrinople, d'á-
cier, de clous,rendent Cette ville trés-comme^antej 
c'eíl la feconde du Lyonnois avec titre de mar-
quiíat. 

M. de Juííieu a trouvé aux environs de Saint' 
Chaumont une grande quantité de pierres écailleu-
fes ou feuilletées, dont prefque toutes les feuilles 
portoient fur la fuperficie Tempreinte 011 d'un bout 
de tige, ou d'une feuille,ou d'un fragment de feuille 
de quelque plante; les repréfentations de feuilles 
étoient toujours exaftement étendues, comme fi on 
avoit collé ees feuilles fur les pierres avec la main, 
ce qui prouve qu'elles avoient été apportées par 
l'eau qui les avoit tenues en cet état; elles étoient 
en différentes fituations, & quelquefois deux ou 
trois fe croifoient: les deux lames ont l'empreinte 
de la méme face de la feuille. Tune en relief&: 
Tautre en creux, phénomene obfervé par M. de 
JuíTieu. 

Toutes Ies plantes gravées dans les pierres oe 
Saint-Chaumom, font étrangeres ; non - feulement 
elles ne fe trouvent point dans le Lyonnois m dans 
le reíle de la France, mais elles ne font que dans les 
Indes orientales & dans les climats chauds de 1Anl^ 
nque; ce 

niaies oc aans les climats cnauû  -
font la plupart des PIantes ^ P 1 1 ^ dur 

a i 
conferver dans les moules autant de tê 5 S111 

fouvent en particulier des fougeres; 1««»* . r 
& ferré les a rendues plus propres á fe graver 6¿ a 

fallu : quelques feuilles de plantes des Indes, impr-
mées dans des pierres d'Allemagne, ont Pa™ e . ' 
nantes á M. Leibnitz. Voici la méme merveiUe in­
finiment multipliée; il femble meme qu'il y a^ia 
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eía une ceríaine afieftation de la nature dans tou-

e jeS píerres de Saint-Chaumont; oa ne trouve 
oasun6 íeule plante du pays. 

Cé qi-l'on ne Peilt expliquer qu'en fappofant que 
ie mer a couvert le globe , aprés méme qu'une 
artie en a éte clecoLiverte,& qu'ilyaeu de grandes 

Friondatíons qui ont traníporié des plantes d'un pays 
¿ans d'autres fort éloignés. 

Par queíqu'une d» ees grandes révolutions ,1a mer 
¿es Indes, foít oriantales , foit occidentales, aura 

pouíTée jufqu'en Europe , & y aura apporté 
¿espiantes étrangeresílottantes furfeseaux, elle les 
avoít arrachées en chemin, & les alloit difpoíer 
doucement dans les lieux ou l'eau n'etoít qu'en 
petite quantité, & pouvoit s'évaporer. Mlm. dz 
l'acad. Roy, des Sciences de París, an. tyiS.p. J . (C.) 

SAINT-CLAIR, ( Géogr. Hifl. Lia.) bourg du 
Languedoc, au díocefe de Touloufe , oü naquit 
P. Raimodon de la Motthe, diílingué dans la con-
^régation de S. Maur par fon efprit & fa feience: 
Ü aida M. Spond , evéque de Pamiers , dans fes an-
naks. Ví avoit enírepris de donner au public le mar-
íirologe de la France ; mais ayant fu que M. du 
SauíTai, alors curé de S. Leu á París, & depuis 
eveque de Tulles, avoit le meme deffein, il luí 
confia fes remarques; ils travaillerent enfemble , & 
ceda á M. du SauíTai la gloire de le publier en fon nom. 
Ji travailla avec D. Mabillon les aftes des faints. 
Ce favant religieux mourut au monaflere de Saint 
.André d'Avignon en 1643 , á 45 ans. Foye^ BibL 
M'D.leCerf. (C. ) 

SAINT-CLAUDE, ( Géogr. ) ville épifeopale de 
la Franche-Comté dans Ies monts Jura, entre Lyon, 
Salios & Gene ve; elle doit fon origine á une célebre & 
ancienne abbaye , fondée au ve fiecle par SS. Romain 
& Lupicin, freres Bugiíles , dans un lien affreux, 
nommé Condate ou Condatifcone , depuis appellé 
Saint-Oyam, du nom du quat»eme abbé Eugende, 
enfuite Saint-Claude > parce que ce fut le lien ds la 
retraiíe & de la fepulture de ce faint archevéque 
de Befan^on ; on y poífede fes reliques derriere 
Fautel, qui attiroient autrefois un grandeoncours de 
peuples. Cette abbaye a été fécularifée & érigée 
en évéché en 1742. Le chapitre noble eft compofé 
de 10 chanoines qualifiés du íitre de comtes : l'églife 
eíl belle & riche. 

On eíl feulernent fáché de ce qu'ils tiennent les 
malheureux habitans de ees montagnes dans la fer-
vítude. Touché de l'état miférable de ees efclaves, 
M. de Voltaire a fait une Differtation fur Vétabliffe-
tntnt de cette abbaye , fes chroniques , fes ¿égendes y fes 
chames, fes ufurpations , & fur les drolts des habitans 
&Í la ierre de Saint-Claude, imprimée á Neuchatel 
en 1772, & un mémoire préfenté au confeil du roí 
par íes habitans du mont Jara; le confeii a deja 
rendu un arréí qui renvoie cette affaire au parle-
Híent de Befan9on , pour la ¡uger en dernier reffort 
d'aprés les titres &: chartres produits, & d'aprés la 
pQfipíIkm en tant qu'elle n'aura rien de contraire 
^BPtitres : cette claufe de l'arret femble aííurer 
tt avance la liberté naturelle á ees infortunés main-
woríables. Ils éprouvent, en efFet, l'efclavage de la 
períbnne , celui des biens , & celui de la perfonne 
^desbiens. 

On voit dans le mémoire que quiconque oceupe 
Une maiíbn dans l'empire de ees moines, & y de-
^eure un an, devient leur ferf pour jamáis. II eít 
r̂nve quelquefois qu'un négociant fran^ois, pere 

. efamille, attiré par fes aílaires dans ce pays bar-
are» y ayant pris une maifon á loyer pendant une 

•annee, & éiznt mort enfuite en fa patrie , dans una 
«¡"tre province de France , fa veuve, fes enfañs ont 

tous étonnés de voir les huiíRers venir s'emparer 
e leurs meubles avec des pareatis, les vendré au 
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nom de Salnt-Claude, & chaíTer «ne famille cu­
tiere de la maifon de leur pere. Les inconvéniens 
d'un pareil droit font établis avec chaleur dans ees 
mémoires , dit le journal des favans , février /77J. -

Dans la premiere requete des habitans du mont 
Jura au roi, nous remarquons avec plaiíir, pag. i z , 
ce qui fuit ; « C'eíl dans le pays de Lonchaumois 
» & des RouíTes que fa majefté bienfaifante s'eíl 
» propofé d'ouvrir un chemin á travers les plus 
»effrayantes montagnes pour communiquer de 
» Lyon , de la BreíTe, du Bugey, du pays de Gex, 
» á la Franche-Comté, fans pafler par la Suiííe. Les 
« habitans de ees montagnes qui font tous laborieux 
>> & commercans vont voir un nouveau ciel, des que 
» ce grand projet, digne du meilleur des rois, fera 
» rempli. Mais ne le verroient-ils qu'en efclaves &: 
» efclaves de moines ? Plus le roi les mettra á portée 
» de connoitre d'autres humains, plus la comp^aifon 
» qu'ils feroient de ees autres fujets du roi leur ren-
» droit leur fort infupportable ». 

On lit á la page 55 de la Differtation fur Saint' 
Claude, de M. de Voltaire, que Boquet, juge de 
ees terres, auteur d'un livre fur les forciers, im­
primé á Lyon en 1609, fe vante « d'avoir fait brüler 
» en 10 ans 600 forciers dans ce petit pays, 8>C 
» qu'il confeille á fes confreres de faire pendre, par 
M proviíion, ceux qui feront prévenus de ce crimen 
» lauf á leur faire enfuite le procés ». 

Les ouvrages de buis font le principal commerce 
de cette vilíe, peupíée d'environ 10000 anaes : plu.-
fieurs foníaines publiques, avec de larges baílins,font 
l'ornement des places. La promenade pratiquée dans 
le rocher eft fort agréable, á caufe de la riviere 
qui murmure au has : elle aboutit á deux grandes 
routes, dont l'une va á Befan^on, l'autre á Ge-
neve. 

A la biblíotheque du chapitre eft une bible qui 
a bien 800 ans d'ecriture, & un manuferit de 
Saint Eucher qui a prés de 1100 ans, dix-huit abbés 
reconnus pour faints ont gouverné ce monaftere. 
Louis X I , qu'on fait avoir été auííi dévot que diíü-
mulé, vint deux fois á Saint-Claude en pélerinage. 
Le bon Philippe de Comines dit, ¿[ue lui-mémefouloit 
tous les ans vifiter monfeigneur Saint-Claude, 

Les Jaillot, géographes á Paris , font de Saint" 
Claude. 

La terre de Saint-Claude qui rapporte 40000 écus 
de revenu au chapitre , eft le pays le plus pauvre, 
le plus affreux qu'il y ait en France : c'eft le vrai ta­
blean.de la mifere. II faut que l'induftrie des habi­
tans foit auííi a£l:ive qu'elle l'eft pour qu'ils y puiíTent 
fubfifter. Les fromages quils exportent dans les pro-
vinces, font prefque leur feule reíTource. 

II paroít qu'avant les moines le pays étoit habité, 
puifqu'on a décowvert au lac d'Autre, au pont des 
Arches, au grand Villars &: Jeures, fur la fin du 
fiecle dernier, des médailles , des marbres, des 
ftatues , des inferiptions des portiques, des aque-
ques , des ruines d'un théátre , des ftatues du dien 
Pan, dans les décombres d'un temple; ees monu-
mens prouvent qu'il y avoit dans ees cantons une 
colonie confidérable fous les empereurs romains. 

Saint-Claude Q&ZW 23 dég. 32' 43" de longitude, 
& au 46 , 23' 45" de latit. Mém. pris fur les lieu®, 
(C.) 

SAINT-CLOUD , {Géogr.) ho\x*% de France, 
á 2 lieues de Paris, fur la Seine, appellé autrefois 
Novigentum , Novientum , Nogent. Ce fut-lá que 
Cíodoald , ou S. Cloud , troifieme íils du roi Clodo-
mir , roi d'Orléans , ayant vu égorger fes deux 
freres par fes oncles , fe retira folitaire, pour éviter 
la mort. Au fixieme fiecle, l'abbé Dubos dit qu'il 
Voudroit*voir dans nos anuales dix viftoires de 
moins, & n'y pas voir, 10. cette aftion horrible des 
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enfans de Clovis qui fe fouillerent du fáng de leiirs 
neveiix; 20. les croifades; 30. la Saint Barthelemi. 
11 eüt pu ajouter. á ees atroches , le meurtre affreüx 
de notre bon Henri IV. Le doubíe aíTaffinat des 
Guifes á Blois en prodiiifit un autre l'année fuivante 
! 589 ; celui de Henri III, á Saint-Chud : & ce qu'd 
y euí alors de plus étrange, ce fut l'éloge méme 
de l'aíTaffin. II faut qu'on fache dans tous les íiecles 
que ce Jaeques Clément, Dominicain & parncide , 
fut loué publiquement dans Paris & dans Rome; 
le fanatifme quiinfpira le meurtre fít l'apothéofe du 
meurtrier. Saint-Cloud eíl célebre aujourd'hui par 
une manufadure de porcelaine, fine & eommune, 
& une autre de faience; il y a auffi une verrerie, 
une tannerie & deux foires. 

Le magnifique cháteau du duc d'Orléans, fa fitua-
tion avantageufe, le grand pare , le bon air qu'on y 
reípire , ía proximité de la capitale & les fetes bril­
lantes qu'y donne le prince, y attirent un gfand con-
cours de peuple, & font prefque oublier au public 
& aux étrangers qu'il y a d'autres maifons de plai-
fance dans les environs de Paris. (C.) 

SAÍNT-DIEZ ou DIEY, ( ^ V - ) viIIe. de.Lor-
raine , dans les Vofges, íur la Meurthe, á dix lieues 
de Lunevüle, neuf de Colmar , quinze de Nancy \ 
elle doit ion origine á l'abbaye du méme nom. Ce 
lieu s'appelloit Junñura., les Jointures : c'étoit un 
affreux défert, lorfque faint Déodat ou Théodat, 
Theodams, s'y retira & y fonda un monaftere vers 
670. Les moines fe relácherent fi fort & devinrent íi 
fcandaleux, que le duc Ferri ou Frédéric, mort en 
984, les chaffa & mit en leur place des chanoines 

v ou eleres féculiers. L'églife avec la maifon & les 
titres ayant été brüles au xie íiecle, les chanoines 
s'adreííerent au pape Léon IX qui avoit été évéque 
deToul, & qui confirma en 1049 ̂ es privileges & 
exemptions de cette collégiale avec les droits quaíi 
épifeopaux du grand-prévot du chapitre, dans tout 
fon terrítoire. 

Cette églife vient d'etre érigée en évéché ; M. de 
la Galaifiere, prévót , en a été nommé premier 
éveque en 1774. 

Cette églife fut encoré confumée par les flammes 
en 15 54, auffi bien que celle de Notre-Dame. La 
viiie louffrit beaucoup d'un incendie confidérable 
arrivé en 1756 ou 1757. C'eft le íiege d'un grand 
bailliage oü Fon fuit la coutume genérale de Lor-
raine. La vallée dans laquelle la ville eft íituée s'ap-
pelle, felón l'abbé de Longuerue , le val-GallUe, 
Matthieu , duc de Lorraine, fit commencer l'en-
ceinte des murailles qui furent achevées en 1281 
fous Ferri II. 

II croit beaucoup de lin dans la dépendance de la 
ville ; on en fait des toiles qui s'y blanchiffent aifé-
ment par la pureté & l'abondance des eaux; on trouve 
des mines de cuivre á LuíTe, dans le val de Saint* 
Dici , & á Fraixe, á Chipal, unecarriere de marbre 
de diverfes couleurs. La mine de Lubine fut con-
cédée au fieur Girard, fran^is, en 1715; des la 
premiere & deuxieme année, il fondit 25 quintaux, 
tant en argent qu'en cuivre rafiné. Le bailliage rert-
ferme les abbayes de Moyenmoutier & d'Etival 5 
avéc le prieuré de Liepvre. 

Caíherine Batre, appellée la mere Meñhilde, in-
ftitutrice des Bénédidfines de l'Adoration perpé-
tuelle, naquit á Saint-D'ui^ en 1619. Jean Her-
quel dit Herculanus, chanoine & hiftorien de l'églife 
de 6W/zí-Z>iq;, au XVIe íiecle, étoit né á Pleinfaing, 
á deux lieues de cette ville, & fa famille y fubfilíe 
encoré. 

L'hiftoire de l'églife de Saint-Dhi a été publiée 
par J. Cl. Sommier, grand-prévót, en 1746 , in-12., 
íur le manuferit qu'en avoit laiffé fon prédéceíTeur, 
M . de Rignet, mort en 1699. (C.) 

SAÍNT.FARGEAU ou FERGEAU, (GéoQr \ c 
rreoh oppidum , petite ville* du Gátinois ' ^ 

d'Auxerre. Antoine de Chabannes , eomTe d̂TT3111 
martin , y fonda un chapitre fous Louis X l 6 

Le cháteau fut báti par Jaeques Coeur ¿rg . 
de Charles VIL Mais ce feigneur ayant été*difar r 
& fes biens vendus par décret, la terfe fut a c h ^ ' 
par Antoine de Chabannes, fous Louis XI. Son fíi^ 
J. de Chabannes, époufa Sufanne de Bourbon S' 
des aieuíes de tnademoifelle de Montpenfier 
parle avec éloge dans fes Mémoires, Les armes1 ^ 
Chabannes font par-tout dans cette maifón C C \ Q 

SAINT-GALMIER, ( Géogr. Hlft. Utt, ) en ¡atín 
Sanñi Vxldomeris oppidum , petite ville du Forez v 
fept Ijeues de Lyon. II y a des cordeliers, urfulineV1 
un hópital & un prieuré de religieufes de Fonte' 
vraut. Elle tire fon nom d'un faint diacre de l'édife 
de Lyon qui y mourutau viie fiecle. DeWaldemer 
on a fait Galmier, comme , dit M. de Valois de 
Varnacaire 6c Warnaire on a dit Garnkr, de \/ai-
fere Gaifier , de Waltere ^ « ^ e r , de Wañon Gaflon. 

Cette ville eíl la patrie de Clément Dupuy, a'íeul 
des illuílres freres Fierre & Jaeques Dupuy , aux-
quels la litíérature & Fhifloire de France ont tant 
d'obligations. (C.) 

SAINT-GERMAIN-EN-LAYE , {Géogr. Hifi,) 
ville agréable , marchande & bien peuplée, dont 
Tair eíl excellerít, doit fon commencement au roi 
Robert, qui y fonda, il y a plus de fept cens ans, 
un prieuré , fous le vocable de Saint - Germain 
d'Auxerre. La forét, plus ancienne que la ville, 
porte le nom de Laye , de Ledia ou Lida. 

Charles VI y bátit un cháteau oü fut reléguée, en 
1414, la dauphine ^ bru, filie de Jean, duc de 
Bourgogne, princeíTe aimable autant que vertueufe. 

Les Anglois s'en emparerent fous le méme roi: 
Charles VII fe retira de leurs mains. Louis XI le 
donna á Jaeques Coitier, fon médecin , qui en fut 
dépouillé pararrét du parlement (^óyq; ROUVRE). 
Fran^ois I releva l'anciQn cháteau : Henri IV eleva 
le nouveau vers la riviere; il étendit les jardins fou-
tenus par de belles terraíTes : Louis XIII, qui l'ha-
bitoit fouvent, l'embellit encoré; Louis XíV, qui 
y naquit le 5 feptembre 1638, ajouta les cinqgránds 
pavillons qui flanquent les encoignures du vieux 
cháteau. 

Cette maifon, oü mourut Louis XIII, fe glorifíe 
d'a voir donné naiífance á trois de nos rois, Henri II, 
Charles IX & á Louis le Grand (la ville a fondé un 
panégyrique qu'elle fait prononcer tous les ans en 
l'honneur de ce prince ) , & d'avoir fervi de retraite 
á Finfortuné Jaeques II qui y fínit fes jours agites en 
1701 , á Marie Stuart fa filie, décédée en 1712*^ 
á Marie d'Eft fa femme, morte en 1718. Madame 
de Caylus , dans fes Souvenirs, dit que cette rjine 
s'étoit fait hair en Angleíerre par fa hauteur aumní 
que par fa religión , qu'e lie profefibit en Italienne , 
c'eft-á-dire, qu'elle y ajoutoit une infinité de petite5 
pratiques , par tout, bien plus en Angleterre qu au-
leurs,mal placees. Cette princeíTe pourtant avoit de 
l'efprit & de bonnes qualités qui luí attirerent une 
eíHme & un attachement de la part de madame de 
Maintenon , qui n'a fini qu'á leurs vies. . 

M. Defmahis, dans fon voyage charmant, par 
ainfi du roi Jaeques & d'Hamilton durant leur íejour 
á Saint-Germain : 

Cefl ¿el que Jaeques fecond, 
Sans minifire & fans maítrejfe 9 
Le madn allolt a la mzjfe 
Et U foir au fermon* 
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^tpíñdant Pheurcux Hamiltoñ , 
plein cPenjouement & de fine[fé, 
Savoit trouver dans u cantón 
Tantót ks rives du Pcrmejfe 9 
J?t tantót cclUs du Lignon, 
Jl joignh U gout au génie; 
/ / ríeut point la fotte man'u 
t}*¿mre pour fe faire un nom ^ 

nc quieta jamáis le ton 
J)t la meilleure com.pagnie. 
Sans dome a Comhre des bois ^ 
Sur - tout dans ees romes fecrettes , 
Sous ce tilleul que fappergois, 
Jl venoit rever quelquefois 
Jvec un livre & des tablettés, , . , ~ 

En effet Antoine Hamilton , Irlandols , a vécii 
jong-tems , & eft mort á Saint-Germain en-Laye en 
1720, agé de 72 ans. 11 avoit fuivi le roí Jacques 
en 1688 , etoit ami du duc de Nevers, de Boileau , 
de Malezieux &: de Chapeile. II a tres-bien écrit en 
fran^ois, en profe & en vers, avec beaucoup de 
facilité. On a imprimé tous fes ouvrages en 6 vo-
lumes in-iz. 

II fe tint en cette ville , en 1562, une aíTemblée 
genérale des députés de tous Ies parlemens du 
royanme, convoquée par le chancelier de l'Hópital: 
c'eftla íeule fois qu'on ait ainíi réuni tous les magiílrats 
deíaFranqepouren appaifer les troubles. Lefruitfut 
l'édit de janvier qui íixoit le fort des Proteftans, & 
leur permettoit de s'aíTembler hors des villes. Cet 
edit excita un murmure general parmi les Catholi-
ques, & acheva de perdre le chancelier dans l'efpnt 
du pape. 

Le clergé a tenu plufieurs aíTemblées en cette 
ville ; la premiere en 1675; la deuxieme en 1680; 
latroiíieme en 1685; la quatrieme en 1690; la cin-
quieme en 1695 , & la fixieme en 1700. 

On ne voit plus á Saint-Germain les ílatues qu'y 
avoit placees Henri I V , parmi lefquelles étoit le 
buíle du préfident Fauchet, favant dans les recher-
ches & dans les antiquités de la nation, mais pauvre. 
í)ur la prombffe que le roi avoit faite au duc de 
Bouillon, de fe reíTouvenir de ce préfident, Fauchet 
avoit fait faire fon buíle en marbre , & n'ayant pu 
le payer au flatuaire, le roi, qui paíTa devant fa 
boutique ^ l'acheta & le íít placer, avec d'autres 
figures , dans le jardin de Saim*Germain. II répondit 
au duc, qui le fupplioit de fe fouvenir de Fauchet: 
« Ventre-faint-gris je m'en fuis fouvenu; je Tai fait 
» mettre dans mon jardin » ; fur quoi le préíident fit 
ees vers qui coururent la France i 

Tai regu dedans Saint - Germaiñ 
De mes longs travaux le falairc J 
Le roi de pierre nía fait faire , 
Tant il eji courtois & humain, 
S'il peut garantir de la faim 
Mon corps ainji que mon image ¿ 
J'attefíe le courteau Romain, 
Je ferai plus heureux que fage. 
Viens , Tache , Sallujle , & toi 
Qui efl tant loué dans Padoue , 

inê  faire ici la moue 
Au cóin du jardin corñme mol, 

C'eft á Saint-Germaiñ que la cour, le 5 janvier 
^49 j fe rendit en trifte équipage pour éviter les 
íjireurs de la Fronde. Les premieres tétes de l'état 
sechapperent de la capitale comme des fugitifs; lá 
«our arriva fans officiers , fans meuble , fans linge & 
ians argent. Le roi qui, dans la fuite , étala tant de 
^agnificence , ne jouiííbit pas des commodités d'ün 
nche particulier. On vit des dames de la premiere 
bal i té , des princeíTes, étre obligées de cou^her fur 
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lá palíie, dans ía faifon la plus rigóureufe.; fcondé 
feul, par fa gaieté & fa coníiance, raíTura les efprits V 
& bientór par le combat de Charenton, il fit rentrer 
le roi & la reine á París. 

íl y a á Saint-Germain un hópital roya!. M. Ballet," 
curé de Sif, a donné , en 1761, ¿«-/^ , la Fie de lá 
fceur Fran^oife Bony, filie de la charité , & fupé«> 
rieure de cette maifon, morte en 1759Í 

M. Garfaut, dans VArt du cordonnier, publié eii 
1768 , remarque que le cuir de boeuf, préparé á la 
chaux ou á l'orge, fervant á faire les femelles dé 
fouliers d'homme , fe tire de Saint-Germain-en-Laye , 
de Sedan, de Namur, de Liege ? & que le meilleur 
Vient d'Irlande. 

Madame de Goniez, íi connue par fes Jfoíirnées 
amufantes , fes Cent Nouvelles nouvelles , &c. a vé CU 
á Saint - Germain détaehée du monde , & y a fait 
ragrément de tous ceux qui la connoifíbient. Elle 
avoit 85 ans quand je l'ai vue en 1768. Elle eft filie 
de Paul Poilíon, anclen comedien du roi,&foeur dé 
Fran^ois Poiílbn qui jouoit les roles de Crifpin avec 
tant de fuccés. Elle avoit époufé D. Gabriel dé 
Gómez, gentilhomme Efpagnol, dont elle eft reílée 
veuve fans enfans. Elle a gardé ce nom , quóique 
mariee en fecondes noces á un nommé Bonhomme y 
á l'exemple de madame de Villedieu. 

Chriftine-Antoinette Defmares , une des plus cé­
lebres adrices de France, eíl morte á Saint-Germaiti 
le 12 feptembre 1763 j ágée de 71 ans. Elle étoit 
petite-fiíle d'un préíident du parlement de Rouert, 
niece de la fameufe Champmelé te tante de madame 
Dangeville. Elle joignoit aux íalens du théátre le 
don de plaire, un cara&ere excellent & un coeû  
admirable. On lui attribue des adions d'une généro* 
fité héro'íque. Elle étoit retirée du théátre depuis 
1721. 

Le pieux & favant abbé Frangoís - Philippe dé 
Mezenguy, fi connu par fes écrits fur l'ancien & la 
nouveau Teftament, y eíl mort le 9 février 1763 , 
ágé de 85 ans. II s'étoit retiré en cette ville depuis 
1749. Le roi meme , connoiííant fon mérite, eut la 
bonté de s*infórmef pluíieurs fois de fon état durant 
fa derniere maiadie. 

Au bas de Saint-Germain eíl Maifons , beau chá^ 
teau fur la Seine, avec un grand pare appartenant á 
la famille de MM. de Longueuil % dont on trouve les 
noms fameuxfous la fronde. Le préfident de Maifons 
fut intendant des finances. 

Le poete Abraham a célébré ce cháteau dans fon 
Mcefoneum. Le dernier préfident de Longueuil a fait 
en ce cháteau, báti par Manfard, un jardin des 
plantes en 1731, & un laboratoire de chyraie, dans 
lequel il a fait irtl hleu de Pruííe parfait. De ce jardin 
eílforti le feul café qifi foit parvenú en maturité, &; 
on affure qu'il étoit aufii bon que celui de Moka* 
Memoires pris fur les lieux, ( £. ) 

SAINT-GENGOUL ou GENGOUX-LE-ROYALÍ 
( Géogr. ) Sanñi Gengulphi fanum , Gangulphenfe 
oppidum , appellé dans les vieux íitres Jangón, Jen-
gon , Jangoult, Jengoul, petite ville du Máconois ̂  
fituée dans les montagnes , fur la grande route 
d'Autun á Macón & Tourmes, dioeefe de Chálons. 
Ses vins font réputés les meilleurs du Máconois. 

Le bailliage & fiege principal du Máconois fut 
établi en cette ville, en n66 , avant que le comté 
de Mácon fut réuni á la couronne par S. Louis, en 
1238. Le comte de Mácon & fes fujets refíbrtif-
foientála chátellenie royale de Salnt-Gengoux^ ou 
bailliage royal, auííi-bien que l'évéque & le cha-
pitre de Mácon , l'archevéque de Lyon & fon cha-
pitre , l'évéque de Chálons, les abbayes de Tourmes 
& de Cluni, de meme que les duCs de Bourgogne 9 
le comte de Forez, les fires de Beaujeu. A la réuniod 
du Máconois á la couronne paV S. Louis, le bailliag^ 
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<k Saint-Gcngoux fut transféré á Macón : maís le 
comté de Macón ayant été donné, en 1359» au 
comte de Poitiers , íils du roí Jean , le bailliage de 
Saint-Gcngoux fut rétabii , & il ne refla plus á 
Macón que fon ancien reíTort. Le roí Jean, á fon 
retour d'Angleterre , ayant fait Jean fon íils duc de 
Berry & d'Auvergne , celui-ci renon â au comté de 
Macón, dont le roí confirma les priviieges 6c le 
bailliage. 

Saint Gengoux fut forcé & faccagé , en 1566, pal­
les Huguenots , commandés par Poncenax , & la 
ville réduite en cendres. On voit dans l'églife , qui 
eft belle , une infcription fépulcrale de 1280. 

Elle a pris fon nom d'un ancien feigneur qui y 
re^ut ̂ laillance , & qui fut, en 663 , avoué ou pro-
íedeur de Ta^baye de Beze, par lettres de Clotaire 
III, qui l'appelle vir illujlris Gandulphus. II périt par 
Íes artífices de fa femme, qui avoit profité de fon 
abfence pour fe livrer au dcfordre. Deux villages du 
nom de Vannms, l'un en Barrois, l'autre en Bour-
gogne, fe difputent fes rcliques. L'infigne collégiale 
de Toul eft fous le vocable de ce faint. ( C ) 

SAINT- J E A H - D E - LAONE ou LÓNE , ( Géogr. 
Hijl. Litt.) petite ville du duché de Bourgogne , fur 
la Saone, diocefe de Dijon, non de Chálons, comme 
le dit la Martiniere & tous fes copiíles , méme R. de 
HeíTeln , en 1771 ; en íatin fanum Sancti Joannís 
de Ladond:Frédegaire l'appelle Latona, d'un temple 
de Latone. Dagobert y tint fon lit-de-juílice en 629. 
FlavCnt, maire de Bourgogne, y mourut en 642. 11 
s'y tint une célebre coníérence , en 1162 , au fujet 
du fchifme qui défoloií l'églife. Louis VII & l'empe-
reur Frédéric BarberouíTe s'y trouverent; mais l'ab-
fence du pape Alexandre ÍIÍ rendit ees conférences 
infrudueufes. 

En 1522 les députés de Fran^is I & ceux de 
Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, 
y arriverent. La neutralité entre Ies deux Bourgo-
gnes , époque glorie ufe pour la ville de Saint-Jean-
de-Lóne , devant la que lie vinrent échouer les infra-
üeurs de eette treve qui avoit été religleufement 
obfervée pendant cent quatorze ans. En eíFet le gé-
néral Galas affiégea en vain avec une armée de 
plus de foixante mille hommes & une nombreufe ar-
tillerie , cetíe place , oü il fit breche , & qui n'étoit 
défendue que par fes habitans & une foible garnifon 
de cent cinquantefoldats qui parloient de fe rendre, 
la regardant comme incapable de défenfe : mais 
Pierre des Granges & Pierre Lapre , échevins , 
maitres des clefs & des portes , leur déclarerent 
qu'ils pou voient faire leur capitulation , & qu'eux 
feuls fe défendroient. 

Le íiege commen9a le 25 o£lobre 1636 : la ville 
eíTuya deux rudes aífauts, fe défendit vaillamment, 
& forga Galas á fe retirer le 3 novembre. 

Ce fait memorable eft trop peu célébré: on en 
auroit inftruit notre enfance, s'il fe fut paíTé , il y a 
deux mille ans, dans la Grece. 

Jéróme Jolyclerc, l'un des capitaines de la ville, 
• les Boifot, Martenne , Vaudrey , Pouflis , Thou-

lourge , Delettre , Robin, fe diftinguerent parrai 
les bourgeois. Louis XIII, touché de la bravoure 
des habitans, accorda á cette ville l'exemption des 
tailles & de franc-fief. Elle jouit encere de ees pri­
viieges. 

Les lettres-patentes, dans lefquelles le roi donne 
lui-mérne la valeur & la fidélité des citoyens de 
Saint-Jean-de-Lóne pour exemple á tous les Fran-
90ÍS, furent préfentées au parlement par Charles 
Fevret , illuílre auteur du Traite de Vahus. 

L'hiftoire du fiege fut écrite parl'abbé de Chemes, 
citoyen de cette ville, prefque contemporain. Le 
grand Conde permitqu'elle luí fütdédiée. Eliealloit 
étre imprimée, lorfqire le feu prit dans la maifon de 

1 impnmeur. Le manuferit autographe fut r. 
fe trouve dans le cabinet de M. Jolyclerc lVe' ^ 
Lyon , deícendant du capkaine Jolyclerc d ^ 0 ^ á 
parlé. II a auííi le plaidoyer de Charles Fevret ^ a 
pleine de gravité , de générofité & d'éloquen PleCe 

Le favant Philibert de la Mare a écrit rhift * 
la guerre de Bourgogne de 1636 , en latin01^ 
ílyle digne du fiecle d'Augufte. L'ouVrape e'ft V ^ 
tulé Commentarius de bello Burgundko * le fle intl' 
Saint-Jean-de-Lóne y tient une place tiés-hono^Kf6 

M. Boifot, profeífeur en l'univerfité de D e* 
8¿ M . l'abbé Vaudrey, doy en des familiers de ' 
Jean-de-Laone, qui joint á l'eíprit de fon état le 
de la littérature , donnerent un abrégé court 
bien écrit , de l'hiíloire de ce fiege , impr^318 
1736 , á l'occafiondes fétes de lannée íéculaireIt 
cet événement. e 

Dbn Edmond Martenne , favantténediclin né v 
Saint-Jean de-Lóm en 1654 , a fait une mention df 
ílinguée de efe fiege dans fon Voy age ¿itcémire t / ' 
p. icrj. Ce religieux , plus recommandabie encoré 
par ía modeftie & fa piété , que par fon érudition 
eft mort á Saint-Germain-des-Prés en 1739. * 

M. Béguillet, notaire des états áDijon, a publié 
en 2 vol. 1772 , VHiJloire des guerres des deux Bour-
gognes, & a décrit fort au long le fiege de Saint-Jean. 
de-Lóne. On attend la fuíte de cette hiftoire intéref-
fante promife en 6 vol, Enfín M. Duííieux vientde 
faire imprimer á París, i/z-80. 1774, un drame en 
profe , intitulé les trois héros Franqols, ou le fugt de 
St-Jeande-Lóm. foye^ ci-devant LA NivELLE. (C.) 

SAINT-JÜST-DE-LUSSAC, {Géogr, Hijl, Uu) 
paroiffe prés de Brouage en Saintonge, ou naquit 
Jean Ogier de Gombaud , l'un des premiers de 
l'académie Frangoife, trés-eílimé de la reine Marie 
de Médicis, qui lui fit une pendón de 1200 écus; 
mais les guerres civiles fírent qu'il n'en fut pas payé 
long-tems: auííi diíbit-il, dans fon épitaphe de Mal-
herbe: 

11 ejl mort pauvre , & moije vis comme il efl mort, 

Cependant le chancelíer Séguier le gratifia d'une 
peníion fur le fceau. 

Maynai'd fait bien de Thonneur á ce poete dans 
ees deux vers d'un fonnet qu'il lui adreíTe: 

Gomhaud, Vhonneur du Plnde & le digne hérider 
De ees illujires morts <imt le favoir mus guide.. 

mais le févere Boileau en parle diíFéremmení en fon 
Art poetique , chant 4 .* 

Et Gombaud tant vante garde encor les boutiques. 

il mourut á Paris en 1666, ágé de prés dsicent ans. 
Ses épigrammes parurent en 1657. Voyez Parn* 
Frang. de M. du Tillet,/;. Q.8y, {€,) 

SAINT-LEGER DE FOUCHERET, { Giogr.) pa­
roiffe du Morvand, bailliage de; Saulieu, diocefe 
d'Autun, entre Saulieu & Avalon, dont 12 hameaux 
dépendent; ce qui peut former 185 feux & 703 
communians. 

On trouve dans cette paroiffe une mine de mica 
ou poudre d'or, découverte il y a 3o ans, ex-
ptoitée & enfuite abandonnée. On debite beaucoup 
de cette poudre dans les villes voifmes, pour íe-
cher l'écriture. 

Mais ce village eíi fur-tout diílingué pour avoir 
donné naiffance au célebre Sebaffiea Lepretre 
Vauban , fi bien caradérifé par ce vers de la Hen-
riade : 

Ceft Vauban : c'eft Üami des venus & des arts. 
II fut élevé comme Henri IV parmi Ies paylans, 

prit chez M. de Fontaines, prieur de Saint-Jean ' 
Semur, les premiers élémens de la géométne, Por 
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carines 17 ans dans le régiment de Conde, 
)níoagníe(1,Arcenai» eníuiíe dans celuidelaFerté, 
r Releva de limpie íbldat au grade de maréchal de 

íes 
cor 

s'eleva 
frange. 

^'eíl le íeul homme de guerre, dit Fontenelle, 
0our q í̂ Ia Paix ait éió auffi laborieufe que la guerre 
fliéme ; ü a reparé 300 places anciennes, & en a 
fait 33 neuves ; il a cortduit 53 fieges , dont 30 fous 
les yeuX ̂ u ro^' ^ 6̂̂ - trouv^ a 140 a£lions de 
vjgLieur. 

C'étoit un fomain qu'il fembloit que notre fiecle 
eüt dérobé aux plus heureux tems déla république ; 
¡1 acheva ía glorieufe carriere á París en 1707, ho-
noré des regrets de Louis XIV , des officiers ¿C dea 
{avans. Son corps fut porté en fa ierre de Bazoche 
en Nivernois, oii il avoit place 4 canons , donnés 
par le grand dauphin , aprés la prife de Philisbourg 
en 1688 ; récompenfe vraiment militaire , privilege 
unique qui convenoit au pere de tant de places 
fortes. 

Outre Ta Dímé roy /̂e, imprimée m-40. & in-n , 
nous avons de luí 11 valumes raanuícrits intitules 
ms Oijlvetés; s'il étoit poííible que íes idees s'exé-
cutaíTent, fes Oijivctés feroient plus útiles que fes 
travaux. 

La maifon trés-fimple, qui fut le berceau de ce 
grand homme, fubfiíle encoré á Saim-Leger-, elle 
eít occupée par un fabottier : en la voyant, tranf-
porté d'admiration, j'euífe voulu pour la diílinguer 
des autres graver ce vers fur la porte : 

Has Magnus parvas colult Vauhantius ades, 
(C.) 

SAINT-MARTÍN du Puy , ( Géog. Hift. Litt.) 
paroiffe de l'Autunois fur les coníins de la BourgOr 
gne & du Niveraois, 011 naquit Gabriel Madelenet 
011 Magdelenet: Menage s'eft trompé en le croyant 
champenois. II fut re^u avocatá Paris, &le cardinal 
de Richelieu l'honora de la charge de fon inter­
prete royal en latin, avec une penfion de 1500 
livres; fon poéme fur la prife de la Rochelle luí 
en valut un autre de 700 livres. Balzac difoit qu'il 
faifoit des vers latins comme Horace, & des fran-
pis comme du Morein, poete trés-méprifable. Selon 
Fierre Petit, auteur de fon é loge , á la tete de fon 
recueilde poéíies, i l avoit plus d'art quede génie. 
Baillet aífure qu'il avoit fait une heureufe alliance 
des vertus morales & poétiques, ce qui eft rare. 
Nicolás Bourbon, grand poete & d'un goüt difficile, 
s'écria la premiere fois qu'il vit de fes vers, ubi 
tanditi latuifli ? Oü avezvous été fi long-tems caché ? 
Son recueil de poéfies latines fut imprimé aprés fa 
mort chez Cramoifi en 166z, & depuis chez Barbou 
avec celles de Sautel en 1725. 

Ce poete mourut en 1661 , ágé de 71 ans, á Au-
xerre, dont M. Lebeuf le dit originaire, & fut 
inhumé á Notre-Dame La d'Hors , oü Jean Made­
lenet , fonneveu,lieutenant aupréíidial d'Auxerre , 
lui fit ériger une épitaphe : on lit ees mots . . . . 
cardinalium Perronii, Richelii & Maqarim Jiudiutn 
fovit. Dócil omnes coluere , quantus porro vir qui tantos 
habuit Mufarum fuarum fautores ! &c. Voyez Bibl. 
des autmrs de Bourgogne , tom. IL Parnajje frangois 
h M. du Tillet. ( C.) 
. SAINT -M ARTIN-LE BE AU , ( Géogr.)S. Mar-

t¡nus a Bello , paroiffe fur le Cher prés de Tours , 
«unfinommee , non de la bataille que Charles Martel 
y gagna contre les Sarrazins Tan 734, mais parce 
^e les Normands repouílés de Tours, le umai 

, furent défaits en ce lieu. 
On y bátit une chapelle en Phonneur de faint 

^artin, auquel on attribuoit ceíte vidoire. II fe 
0̂nna encoré une autre bataille á Noui, a la vue 
e Sa'mt-Manin-U-beau, le i2.aoüt 1044 entre les 

Angevins & les Champenois : ceux-cí y ftifent dé­
faits par Geofroi, córate d'Anjou. 

On trouve aux environs de Noui beaucoup de 
tombeaux ; cette maifon & le cháteau de la Bour-
daiíiere étoient au marquis de Dangeau, l'ami de 
Boíleau. (C.) 

SAINT - MAUR - LES - FOSSÉS, ( G¿ogr. Hijl. 
Antiquites, ) bourg prés de Paris fur la Marne, s'ap-
pelloit autrefois Fo¡[a Cafaris, parce que Céfar y 
établit & fortiíia fon camp, íorfqirilvoulut mettre 
lefiege devant Lutece. 11 fut enfuite appellé Cafirum 
Bagaudarum : parce quejes Bagaudes, troupe de 
pátres & de laboureurs Gaulois, forcés par la du-
reté des exaftions á prendre les armes pour fe de-
livrer de la tyrannie, en avoient fait leur place 
d'armes. Les mitres transformés en foldats imitoient 
par leurs ravages les fureurs des barbares : conduits 
par Alia ñus & Amandus qui avoient ofé prendre 
le titre d'Auguíles, ils affiegerent Auíun pendant 
fept mois, fous Claude II, Scs'en rendirent maitres. 
Ils foutinrent un fiege dans leur fortereíTe des foíTés 
contre Maximien; mais ils furent forcés, & leur 
cháteau rafé, dont le vainqueur ne laiffa fubfiíler 
que les foíTés. 

Ce lieu faifoit pa.rtie d'abord de la forét appellée 
Vilunia , qui dans la fuite a été coupée, & dont le 
nom s'eft infenfiblement changé en celui de Vin-
cennes. Ony éleva dans la fuite un temple confacré 
au dieu Silvain, & un édifíce pour les officiers de 
ce temple qui fut quaiifié college. L'infcription ro-
mame trouvée dans le lieu eft d'environ i'an 200 
de J. C . On la voit dans le cabinet des antiques de 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, 3c a mérité 
l'atíention de D. Montfaucon, qui donnaeni734 
á l'académie des inferiptions, des remarques faites 
á ce fujet: la voici telle que je Tai lúe en fept 
ligues. 

COLLEGIUM. 
SlLVANI. REST-
ITUERUNT. M, 

AURELIUS AUG. 
LlB. HíLARUS 

ET MAGNUS. CRYP 
TARIUS, CüRATORES. 

Ceft-á-dire , felón cet antiquaire, Marcas Jure" 
lius, affranchi d̂ Augujle , & furnommé Hilarus & 
Magnus Cryptarius , curateurs, ont rétabli le college di 
Sylvain, ou la fociété & confrairie du dieu Sylvain, 
Ce mot rétabli annonce que le temple fubfiftoit an-
cíennement. 

Des chrétiens retires en ce lien ..y furent mis á 
mort par Attilaen 45i.Ufuard,dansfon martyrologe9 
nenous atranfmis que Ies nomsde trois de ees mar-
tyrs, Félix, Agoard & Aglibat, 

Blidegifile, archidiacre de Paris, obtint de Clovis 
II, la prefqu'iíle nommée Caftellio le Fort, á caufe 
des foíTés ; le refte de la peninfule appellée la Fa-
reme, oü on a vu jufques dans le dernier íiecle , la 
cave de S. Félix, y fut áuffi comprife : il y bátit 
un monaílere fous le titre de la Sainte Vierge, de 
S. Fierre & de S. Paul, fous la regle de S. Benoít. 
La chartre de Clovis II eft de la premiere année de 
fon regne , & íignée de lui & de la reine Nanthil, de 
fa mere & tutrice. S. Babolen, religieux de Luxeu 
en fut le premier abbé, & mourut en 661 aprés 
avoir gouverné les Fojjes 22 zns. 

Sous Louis le Débonnaire, ce monaftere étoit 
compté au nombre de ceux qui ne devoient au roi 
que des prieres. L'abbé Benoit affifté du comte Begon 
réédifia au ixe fiecle l'églife & le monaftere prefque 
emiérement détruits; Pe pin, roi d'Aquitaine, dans 
une chartre appelle czHt rñúion de Foffatis en 836, 
d'oü depuis on a dit Fojfatenjis ; mais la tranílation 
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¿es reliques de S. Maur de í'abbaye de Glanteiiil en 
Anjou, cMX Fofés en $6% pendant les ravages des 
Normands^íit prendre áce monaftere le nom áeSaint-
Maur, Les reiigieux, poitr éviterla férocité des Nor-
mandsjfe réfugierent ave<: le corps deleur S. patrón 
jufqu'en Bugey, dans la nouvelle abbaye de SeiíTel > 
fondee présdu Rhóne , par Aurelien,archevequede 
Lyon. íls ne revinrent <i\x%Fops qu'aprés la paix faite 
avec Rollón , chef des Normands; & l'abbaye fut 
rebárie en ^ix. S. Mayeul, abbé de C l u n i y mit 
enfuite la féforme , á la priere de Bouchard,comte 
de Meíun & de Corbeii, dont Odón écrivit la vie 
en 1058 , que Sebaílien Bouillard a traduite & im-
primée á la fuite de fon hiftoire de Melun en 1628. 
La chapelle de S. Nicolás fut érigée en cure par 
Guillaume d'Auvergne, évéque de Paris en iizS. 
S. Louis vint deux fois loger en cette abbaye en 
1229 & 1159; & ^ en coüta pour fon féjour fix 
vingt livres. Le duc de Bourgogne foupa aux Foffés 
avec la reine en 1363. Le roi Charles V & l'empe-
reur Charles IV , íbrt oncle, vinrent en pélerinage 
á Saim-Maur en 1377. L'empereur, á la meffe, 
donna á roffrande 100 francs. 

Sauval dit qu'il y eut á Saim-Maur un fort batí & 
entretenu par les reiigieux durant les guerres des 
Anglois 6¿ des Navarrois contre la France. 

Jeande Caftel, abbé de Saint-Maur ¡ñls de Chrif-
tine de Pifan, fut chroniqueur de Louis XI. Le fond 
déla chroniqucfcandaleufe eíl de lui. Le favant Budée 
avoit en 15 20 une maifon de campagne 6c une vigne 
in Sammauritano pago, 

Enfince raonaftere, aprés avoir fubfifte 900 ans, 
eutun abbé commendataire au xvie fiecle,enEtienne 
de Poncherjéveque de París, qui le remit á fon neveu 
Francois de Poncher, fon fucceffeur, mort en 1531. 

lean du Bellai, troiíieme abbé, obtint de Cle-
ment VII une bulle de fécularifation en 1533, l'union 
des biens de l'abbaye á la manfe épifcopale de Paris, 
& rére£Hon d'une collégiale. Le fameux Fran^ois 
Rabelais, un des neuf reiigieux fut fait chanoine, & 
Jean du Bellai devint doyen. 

Philemon - Louis Savary , chanoine de l'églife 
royale de Saim-Maur, grand prcdicateur, travailla 
pendant trente ans á rédiger les mémoires fur le 
commerce que lui fourniííbit fon frere Jacques Sa­
vary des Brulons. Ce font ees mémoires qui out 
formé U Diclionnaire univerfel du comme.ru , dont les 
<leux premiers volumes in-folio parurent en 1713 
-par fes foins , fept ans aprés la mort de fon frere. II 
mourut lui-meme en 1727 ágé de 73 ans, laiííant 
un troiíieme volume pour fervir de fupplément, 
lequel parut en 1730 ; il y en a eu une deuxieme 
édííion. 

M. de Beaumont, archeveque de París , quator-
«ieme & dernier doyen de Saim-Maur, a réuni en 
11749 cette collégiale á celle de Saint Louís-du-Lou-
vre;& les reliques de S. Maur & de S. Babolen furent 
transférées á Saint-Germain-des-Prés, le 30 aoút 
\jjjo.VoyJHiJloiredeS. Maur, abbé, parD. Anfart, 
hénéd. iyyz, i/2-12. 

Le prince de Conde a un magnifique cháteau á 
Saint-Maur-des-FojJcs , dont les jardins font d'aprés 
les deíTeins de le Nótre. ( C.) 

SAINT-MELOIR-DES-BOIS , ( Géogr, Amiq. ) 
abbaye de bénédiftins, á quelques líeues de Saint-
Malo , oü a été tranfportée une colonne millíaíre , 
trouvée dans les environs. D. Lobineau qui Ta pu-
bliée dans fon Hijl. de Bretagne, Ta prife pour un 
autel. Voíci ce qu'on lít deíTus: 

IMP. C S. 
A V O N I O V I C T O R I N O 

P, F. P1...S0 O 
L E U G . 

t é nom entier de Viaorin, qui fut reconhu mnño. 
queique tems dans la Gaule, eíl Piavonius ^ m 
ñus. ( C. ) rxtori, 

SAINT-OUEN fur Sane, ( Glogr, ) v 
une heue & demie de Paris, & maiíon roya! ? 
mourut faint Ouen , éveope de Rouen , enVn0^ 
fous Charles Martel on y bátit une églife* 
^ e W é e capellaS. Audoeni, & depuis ce//a ̂  íüt 
doeni, Hilduin , abbé de Saint-Denis, en fait' U' 
tion á Tan 862 : des moines de Marmoutier1 ^ 
qúels le comte Bunhard avoit donné en 1004 cett" 
chapelle, elle paffa aux chanoines de Saint-Ben ^ 
de París, qui étoient patrons de la cure en i n 1 
La dédicace de Téglife fut faite en 1538 par Olivier' 
évéque d'Angers , avec la permifllon du cardinal du 
Bellay , évéque de Paris. 

Les reiigieux de Saint-Denis venoient autrefois 
en proceífion á cette églife , aux fétes de Paques & 
de Pentecóte. 

Catherine de Courtenay, héritiere delempereur 
de Conílantinople, femme de Charles de V-alois v 
mourut le 9 o£lobre 1307. Le roi Philippe-le-Bel 
étant á Saínt-Ouen en 1311, íít expédier aux Juifs 
l'ordre de fortir du royanme. 

Le comte de Valois, dans le partage de fes biens 
laiíía á fon fíls amé , Philippe de Valois, qui régna 
depuis, la maifon de Saim-Ouen, qui appartientaux 
rois de France fes defeendans; ii y avoit fait conílruire 
une chapelle de faint Georges, dont il ne refte plus 
de vefíige qu'une croix de bois planíée proche les 
murs d'un jardín, le fervice ayant été transféré á la 
paroiíTe; le revenu en eíl de plus de 800 livres. M. 
le Tourneux, pieux auteur de VAnnée ch?'é¿ienne}m 
a été titulaire. 

Le roi Jean , en établiíTant Vordre de Cétoile pour 
cinq cens chevaliers, voulut que le líeu de leur afíem-
blée fut dans la noble maifon de Saint-Ouen, á la mi-
aoüt. Dans la grande falle chacun avoit fes armes & 
le timbre de fa famille au-deffus de fa place : la pre-
miere de leurs affembléesfetínt en 13 51 ; Charles, 
régent du royanme, aggrandit cette maifon en 13 58. 
Le roi Jean, au fortir de Londres, y vint féjourner 
en 1361. Charles V la donna au dauphin, depuis 
Charles V I , en 1374, pour fon esbatement. La reine 
Ifabeau de Baviere avoit un hotel á Saint-Ouen, 
qu'on appelloit Vhótel des bergeries , & qu'elle legua 
á l'abbaye de Saint-Denis en 1431, á la charge d'ua 
obit pour elle & fon mari, Louis, duc de Guyenne, 
dauphin Viennois , y avoit auffi un hotel, qu'il avoit 
acquis en 141 o, & qui revínt á la couronne , étant 
mort cinq ans aprés fans poílérité. Charles VIII, en 
1482, fit don aux reiigieux de Saint-Denis déla 
noble maifon de Saint-Ouen , qui depuis ce tems ost 
été feigneurs de la paroiíTe ; ce qui pouvoit reíler 
de ce palais fut détruit dans le tems de la ligue e é 
1590 : cette terre fut échangée en 1640 par Maurice 
le Tellier, abbé de Saint-Denis, & cédée á Séraphm 
Mauroy, confeiller d'état, intendant des íinances. 
Le nouveau feigneur, deux ans aprés, y fit étabhr 
deux foires, & paver les rúes du yilíage ; il peut y 
avoir 130 feux & 600 habitans. 

Les fceurs de la charité y font établies depuis 
16 51 , par les foins de Fran9oife de Launay, veuve 
de Pierre Clouet garde du corps. . „, 

Le 11 odobre 1414, fix champions, troiS * 
tugáis & trois Gafcons s'y battirent en champ 
bataille, en.préfence de Charles VI , de t o « í ^ 
cour, dames, juges & autres; les Gafcons 
vidorieux du combat. Foye^ le Beuf, ^oC'de 9 
tome II. ( C.) PanDú' 

SAINT-PAPOUL, ( Géogr, ) Papp^m, 
lum, S. Papuli Fanum , ville de France, en La^une 
doc, dans le Lauraguais , doit fon ^ri§!ne djg20 

'ancienne abbaye, qui fut érigée en eveche pa 
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, en 1317. Bernard de la Tour, abbé , en fat t 

\e premier éveque. Le chapitre ne fut fécularifé 
'en 1670 par Clément X : ee íiege a été rempli 

ar P̂1- cardinaux. 
L'abbaye tiroit fon nom de celui de Saint-Papoul, 

jnartyf > compagnon de faint Saturnin. Le díocefe 
e comprend que 56 paroiffes. ((7. ) 
SAlNT-PAULIEN, ou PAULIAN , ( Géogr. And-

mltés. ) petite viile d'Auvergne, diocefe du Puy , 
¿ledion de Brioude. M. l'abbé le Beuf croit que c'eíí 
l'ancienne Kuejjio ou Rueffium, ou i íere^o, capitale 
des peuples Vdlavi, & íiege de l'éveché de ce peu-
ple. Saint Evode, éveque de Rmffium,tn transféfa 
fe íiege au vie íiecle á Anis ou Anicium, Puy en 
Velay : depuis on appella RmJJiuni Civitas FuuU, 
pour la diíiinguer de la nouvelle ville á'Aniií; en-
fuiíe elle pritle nom de Saint-Paulim, d'un de fes 
anciens évéques , qui y eft honoré comme l'apótre 
du pays & qui y a été inhumé : comme le nombre 
de fes habitans diminuoit á mefure que la ville du 
puy s'augmentoit, on commen^a á la démolir , & 
á enlever les pierres & les marbres vers le ixe fie-
ele. Lorfque la nouvelle ville eut befoiu de fe for-
íiííer contre les Normands, on y tranfporta beau-
coup de débris des temples, des tombeaux & des 
autres antiquités : Polignac, Podemniacum, qui n'en 
eíl qu'á une lieue, en aura eu fa part; de lápeut-
étre rinfcripíion qu'on y lit: 

T i . CLAUDIUS CKS. AUG. GERMANICUS. 
PONT. MAX. TRIB. POTEST. V. IMP, 

XI. P. P. Coss. IIÜ. 

On découvre de tems en tems á Salnt-Paulim des 
jnédailles & des petites figures de bronze des an-
ciennes divinités, & quelques inferiptions. Voyt^ U 
tome XII'des Mémoires de Cacad, des inferiptions y 
page 2.40 , éd. in-12., /770. ( C ) 

SAINT-POL-DE-LÉON ou LÉON , ( Géogr. 
Jlifl. Litt. ) Legio , ville épifeopale de la baífe-Breta-
gne, capitale du Léonois; une des premieres baronnies 
de la province, pofíedée depuis long-tems par Ies ducs 
de Roban, qui á caufe de cette vicomté ont droit 
de préíider alternativement aux états de Bretagne , 
avec le duc de la Trémouille, barón de Vitré. 

Paul ou Pol Aurélien , dans le vie íiecle, fut le 
fondateur & le premier éveque de cette ville, ce 
qui l'a fait appeller depuis Saint-Paul ou Pol-de-
Léon : il y établit le fiege des Ofimiená, peuples de 
TArmorique. 

Equinard Barón, qui profeífa le droit á Bourges 
avec beaucoup de réputation, & duquel nous avons 
un Commentaire fur Us injiituts de Jujlinien , étoit na-
tif de Léon, & mourut á Bourges en 1554 > ágé de 
55ans.(C.) 

SAINT-PONS DETOMMIERES, {Géogr.) v\\\z 
épifeopale du bas-Languedoc, doit fon commence-
ment á une abbaye de l'ordre de faint Benoit, fon­
dee en 9 3 6 , fous le regne de Louis d'Outremer, par 
Raymond Pons , premier comte de Touloufe : elle 
fut érigée en évéché par Jean XXIÍ en 1318. Le 
chapitre ne fut fécularifé qu'en 1615 par Paul V. 

Saim-Pons eíl la douzieme ville qui envoie fon 
premier confuí aux états de la province, outre un 
autre député. 

Salyetat, Olargnes, CeíTenon, Crufy, Olonzac, 
^ Liviniere & Angles, font les villes du diocefe qui 
^nvoient par tour un député diocefain. 

ê diocefe eft couvert de montagnes oü l'on 
nournt des beftiaux, & ou l'on recueille trés-peu 
debled.(C) 

S A I N T . R E M I , ( ^ V . ^ V . ^ . ^ . ) Cafirum 
^F*num S' Rewigu 9 ville de Provence, diocefe 

Avignon, parlement d'Aix, recette de Tarafcon. 
0noré Bouche <k plufieurs autres auteurs ont cm 

que c'éíolt Vanckn Gianúm, ville des Satiens, dbnt 
Prolomée fait mention, & qui fe trouve nomméé 
dans Vltinéraire dAníonin , dans la Table de Peutin-
ger, dans Pline & dans Mela; mais ce Glammétoit 
fitué plus haut, au pied de la montagne, á mílle 
toifes de Saint-Re/ni, &proche des monumens d'an* 
tiquité romaine qiá fubfiftent encoré aujourd'hui; 
c'eíl un maufolée, á huit toifes trois pieds un pouce 
de hauteur, bien confervé : il eíl compofé de trois 
parties; la premiere á rez-de-chauífée, eíl une bafe 
quarrée, chargée de bas-reliefs, mais fi eíFacés paí 
les injures des tems, qu'on n'y apper^oit plus que 
des veíliges de batailies, tepréfentées légérement 
dans 1c deffin. 

Au-deíTus eíl un bátiment quarfé, beaucoup plus 
élevé, en maniere de portiques ^ & percé á jour 
des quatre cotes par autaní d'arcades, dont les an­
gles, en forme de pilaílres d'ordre Corinihien, font 
carmeles & chargés d'ornemens; on y remarque 
meme á Tendroit de la clef, une téte ou efpece de 
mafque , avec des guirlandes & des feuillages en 
bas-reliefs fur les ceintres. Sur la premiere frife on 
lit une courte infeription en lettres majufcules, la * 
plupart initiales: 

SEX. L. M. JULLE L . C. F. PARENTIBUS SÜIS8 
Pluíieurs favans ont cherché á l'expüquer : M. Mo­
rcan de Mautour en a doriné en 1729 cette expli-
catión; il attribue ce monument á un Sextius, de la 
famille de Caius Sextius CaLvinus 9 le fondateur de 
la ville d'Aix en 630. Le C. L. par Caius Lucias 9 
£ . M. par Maritus: la voici entiere, felón ce favanr, 
Caius Sextius Lucius Maritus Julia, incomparabilis 
curavit fien parentibus fuis. Foye^ Mérñ. de Cacad, des 
inferiptions, tome FÍI, 

Tout proche font les reíles d'un bel are de triom-
phe , compofé d'une feule arcade, mais fans inferip* 
tion, orné feulement au-dehors de figures en bas-
reliefs qui repréfentent des prifonniers ou des captifs» 
Cet are de triomphe eíl gravé dan»s les Antiquités du 
Pere de Montfaucon, tome IFdu Supplément, ch. 4 , 
page yS. Foye^ auíli le tome F de VAntiquité expli' 
quée, premieré. partie , page 131. 

La ville de Saint Remi coníient envíron 600 maí* 
fons & 4600 ames. La collégiale de Sajnt Martin a 
été fondee pdr le pape Jean XXII. 

C'eíl la patrie de Michel Noílradamus, auteur des 
Centuries, habile médecin & fameux aílrologue, né 
en 1503 , & mort á Salón 1566 : on fait le cas que 
Ies rois Henri II & Charles IXfaifoient de cet hom-
me íingulier; le premier voulut le voir, lui donna 
l o o é c u s d ' o r , & l'envoya viíiter les princes fes 
fils á Blois. Charles IX, en paífant par Saint-Remi^ 
lui donna auííi des marques publiques de fon 
eílime. 

Jean Noílradamus , frere de Michel, & auteur 
des Fies des anciens poetes Provengaux, dits Trouba* 
dours, étoit né également á Saint-Remi, 

Ces Noílradamus étoient iífus d'une famille au* 
trefois Juive, & que Michel Noílradamus préten-
doit lui-meme étre de la tribu d'IíTachar : c'eíl pour 
cela qu'il appliquoit ces paroles des Paralipomenes 5 
/. / , c/z. / 2 , v. 32 , defiliis quoque Ifachar, vid cru-* 
diti qui noverant Jingula témpora. 

C'eíl encoré la patrie du favant & laborieux abbé 
Expilli, tréforier de Tarafcon, qui a enrichi la ré-
publique des lettres de plufieurs ouvrages géogra-
phiques : fon Manuel eíl entre les mains de tout le 
monde ; fon grand Dict. des Gaules & de la Franu 
lui fait beaicoup d'honneur; il n'eíl pas exad en 
bien des articles, & il eníle trop la population. On 
ne fait pourquoi le public ne jouit pas encoré des 
deux derniers volumes, quoiqu'ils foient imprimes 
depuis deux ans. Mémoiresprisfur Us lieux.{C.) 
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, {Gcoar. & Hlfl. eccllf.) abbaye 
d'ordre á Valence, fous la regle 
fondee vers l'an 1038 , d'abord 

hors des ínurs d'Avignon , par quatre chanoines 
delamétropole; comme iis fe retirerent dans l'églife 
de Saint-Ruf ou Roux, prés de la Durance , le nom 
ieur en efl reílé. Geíte églife aya*t été ruinée durant 
la guerre des Albigeois, les religieux vinrent s'éía-
blir prés de Valence , dans l'iíle Eparviere, que 
Raimond avolt achetée de Eudes, évéque de Va­
lence , oií il nt batir un beau monaílere. II fut ren-
verfé en 1561, pendant les guerres de religión: 
alors ils fe refugíerent dans leur pneuré de Valen-
ce, qui eft devenu chef d'ordre. Henri IV approu-
va cette iranflatlon en .1600. Quarante abbés gé-
íiéraux oní gouverné cetíe congrégation depuis fon 
établiflement. Les papes Anaftafe IV, Adrien I V , 
Jules 11 o ni été chanoines de Saint-Ruf, Les cardi-
naux Guillaume de Vergy, Amadée d'Albret, & 
Angélique de Grimoald de Grifac, fon da te ur du 
college de Saint-Ruf , á Montpelíier, en 1365, 
avoient été de ceííe congrégation. Mém. pris fur 
les ¿ieux.. Les biens de l'ordre de Saint-Ruf viennent 
d'étre reunís á l'ordre de S. Lazare, & i'abbaye á 
révéche de Valence. (C.) 

SA1NT-SAÜLGE, ( Géogr. Hift. Lltt.) peüte ville 
du Nivernois, avec un pneuré de bénédifíins , dé-
pe nd a nt de I'abbaye de S. Martin d'Auíim. C'eít la 
patrie de Ravifms Textor ou Jean Tiílier, feigneur 
de Raviíi en Nivernois. II fut elevé au collegé de 
Navarre , dont il devint un grand ornement, felón 
M . de Launoi : Guy Coquille l'appelle en fon 
Hijioirc du Nivernois , Grammadquc cxccllcnt m Puní' 
yerfíté, dont Tedor devint re£leur en 1500. II mou-
rut en 1522 á l'hópital, felón M. de la Monnoye , & 
fut inhumé en la chapelle du college de Navarre. 
On lit ees vers á la fin de fes lettres imprimées: 

Quid tantis luges lacrymis ? Cur impia clamas 
Numina ? Textorem fie pcriijfe putas ? 

Num periit claufá refovent quem fidera forte ? 
Define y Tcxtoris molliter offa cubant. (C.) 

SAINT - SIGISMOND, ( Géogr. Hift. ) bourg 
& paroiííe de l'Orléanois , oü ce roi de Bourgogne, 
aprés avoir été défait & pris par Clodomir, Chil-
debert & Clotaire, íils de Clotilde, fut jetté dans 
un puits en 524 , malgré les prieres & les menaces 
de S. A v i t , abbé de Mici ou S. Memin. Le lien de 
la mort de Sigifmond a été controverfé parmi les 
favans. Les uns ont place le Columna de Grégoire 
de Tours , & depuis Columnia, d'Aimoin á Coul-
miers , d'autres á Coulmelle ; 6c M . Baillet á 
Saint-Pere-Avi-la-Colomne. Tous ees endroits font 
á quatre ou cinq licúes d'Orléans, vers le nord-
oueíl. 

En con ful ta nt le local, on trouve dans le bourg 
de Saint-Siglfmondh chapelle du Champ-Rofitr, re-
gardée comme l'ancienne églife du lien : cette cha­
pelle, fituée 3 480 toifes de l'églife paroiffiale, eft 
en ruines; mais dans le choeur on voit encoré le 
puits, o ü , fuivant la tradition , furent jettés les 
corps de Sigifmond , de fa femme & de fes deux 
£ls Gifelade & Gondebaud. Ce prince ayant été 
mis au nombre des faints ; le puits devint i'objet de 
la dévotion des peuples. L'eau qui s'en tire encoré 
aujóurd'hui ne fert qu'á Teau-bénite: on la diüribue 
aux malades de la fíevre , qui s'y rendent des lieux 
voifms. Au nord eíl & á 1240 toifes de Saint-Si-
gifmond eft l'églife de Saint-Pere-Avi-la-Colomne. 
Dans cette paroiíTe, á 800 toifes , on trouve le lien 
nommé Coulmeíle, á deux lieues au-deíTous de 
Saint-Sigifmond , eft la paroifte de Couímiers , 
que les PP. le Coiníre & Daniel prétendent éíre le 
Columna de Grégoire de Tours. Alais ce Couímiers 
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eft nommé de Columeriis dans les aa:es,& Saint P 
A vi, Sancius Petrus ad vicum Columna; la chan^* 
nommée Puteus Sancli-Sigifmondi eft devenu ] 
puis églife paroiíftalcfous le titre de Sainc^ir 
mond, tk. depuis a été transférée plus au centre 
la paroiíTe ; mais l'ancienne fubfifte & eft tou^ 
fréquentée. C'eft done la le vrai Columna de 
goire de Tours. Voyez les Mém. de ¿'acad If' 
Jn/cr, t. I X , p. 448, éd. ín-11. 1770 , & Not. GJ*, 
adVal./;. Í5I. (C.) auL 

SAINT-VANDRILLE, ( G¿ogr, Hift, ucl¿fA 
village d'environ quatre-vingts feux dans la haute 
Normandie , prés de Caudebec, á fix lieues de 
Rouen. II doit fon origine á une célebre & riche 
abbaye de Bénédiftins, établie en 654, par faint 
Vandrille, né á Verdun, dans un lieu appellé Fon-
tenellc, á hult cens pas de la Seine. II y mourut 
en 689 , á l'áge de 96 ans : elle devint fi conlidé-
rable que Fon y chantoit 1'ofKce jour & nuit. S. Lam­
ben , fon deuxieme abbé, fut élu éveque de Lyon 
en 666 ; S. Ambert, le troifieme, fut nommé éve­
que de Rouen: S. Crambert, de íimple religieux 
fut choifi pour gouverner Téglife de Touloufe,& 
revint mourir dans le monaftere en 678. S. Vol-
franc, évéque de Sens, lui donna fa terre de Mllli, 
en Gátinois, qui eft revenue au feigneur du lieu, 
& y retourna finir fes jours aprés fa miíTion de 
Frife. S. Bain quitta fon évéché de Terrouenne, & 
fut abbé de Saint-Vandrille au vm. fiecl% 

C'étoit la ierre des Saints, fous íe gouvernement 
des trente-quatre premiers abbés , dont trente-trois 
font dans nos facrées dyptiques. Théodorie 011 
Thierri, filsde Childeric III, auquel Pepin fuccéda 
en 750, fut rafé & enfermé dans cette maifon, 8c 
élevé dans l'obfcuníé : fon pere mourut á Sithieu, 
aujóurd'hui Saint-Bertin , en 754 , & fa mére devint 
religieufe du monaftere de Conchiliac. 

L'abbé Anfegife Picard eut beaucoup de parí au 
renouvellement des éiudes fous Charlemagne, qui 
l'honora d'une amitié paniculiere ; il fouit aulU 
déla faveur de Louis le Debonnaire : en reconnoif-
fance des bienfaits qu'il avoit re9us de ees deux prin-
ces, il recueillit en un feul corps les capitulaíres 
jufqu'alors connus de tous les rois de France: ií 
mourut en 834. 

Le célebre Eglnhart, hiftorien, ami & gendre 
de Charlemagne , le Mécene de fon tems, quitta 
la cour & vint s'enfevelir á Fontenelie. II s'y con* 
facra l'efpace de fept ans á la réforme de la difci-
pline , qui commeníjoit á fe relácher dans cette 
abbaye , & fut mourir á une des ierres, dont Fem-
pereur Louis avoit récompenfé fes fervices en 837. 

Le moine Anfgrade écrivit la vie de S. Lambert 
de Lyon, mais qui n'eft point parvenue á la poíte-
riíé, & celie d'Ansbert de Rouen a été corrigée par 
une main étrangerc: cette hiftoire aífez méthodi-
que fait honneur á la piété de l'auteur; mais le ftyle 
en eft pitoyable. II mourut en 709. 

Le moine, auteur de la Chronique de Fontcnilh , 
vlvoit en 834 ; deux autres l'ont continué r íe moins 
anclen des deux écrivoit en 1040. Ces moines, 1 
M. l'abbé le Cendre, t. I. p. 24 defon Hiftoire d¿ 
France, en 3 vol. in fol. n'écrivent pas mal & pa : 
lent aífez librement. Ils ne s'étendent que fur cê q̂  
regarde leur monaftere , & ce n'eft qu en Pa ^ ,̂̂  
& par rapportá leurs affaires , qu'ilstol,c f^tbis 
que chofe de notre hiftoire. Ils datent qlielcí 
par les années de J. C. & le plus fouventpar^ ^ 
du regne des rois, ce qui peut faire ^ ^ £en, 
cela prés, je leur pardonnerois, continúe ^ 
dre, s'ils étoient plus exafts qu'ils ne le 
beaucoup d'endroits. Je ne fais pourquoi 1 
font de traiter üExarque Charles Mafíe¿oniqae 
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chronique commence par l'origine de faint Van-
¿rllle , fils du duc Valchiíe & de la princeíTe Dode , 
íbeur d'Aníchiíe, aieul de Charles Martel. Voyez 
SpiciL t. í l L p . i S ó . 

Ceíte abbaye éprouva, comme les autres, lafii-
reur inipie des Normands, & fut rétablie par le roi 
Richard. Guillaume le Conquérant, au xi. ñecle, y 
|jt beaiicoup de bien. Sous fon regne furent établies 
en Normandie douze abbayes de moines & fix de 
£}{eS : «< ce font, difoit-il , des citadelles dont 
« j ai P"s P̂ â ir a muñir la Normandie; fi je ne les 
y> ai pas toutes fondees, je les ai enrichies par mes 
»libéralités ». 

Celle de Saint - VandñlU a la préfentation de 
foixante-feize cures, dont une á Rouen, celle de 
Caudebec , d'Arques , d'Argenían, &c. 

Prés de ceíte abbaye & de la Seine, étoit la forét 
^Jrdaumim aujourd'hui Brofome, nommée dans 
]a chronique de Fontenelle Ardlauno fylva , Arlan-
no fonjla , Arzlaunmfis faltus: c'eíl-lá , f̂ lon les 
pp. Mabillon & Ruinard , & felón M. de Vaíois , 
que Clotaire , roi de Solflbns , brouillé avec Chil-
debert, roi de París, fe voyant trop foible pour 
hafarder la baíaille , fe retrancha en faifaní abba-
tre une grande quaníité d'arbres autour de fon 
camp : fon frere & fon neveu Theodebert, roí de 
Metz , iníimidés par un orage, firení la paix avec 
luí en 537 , felón Grégoire de Tours, /. / / / . c. 18. 

Ceíte méme forét fervit de retraíte en 600 á Clo­
taire II, aprés avoir perdu une baíaille fur l'Ouaine 
en Sénonois, contre Thierri 8¿ Theodebert, rois de 
Bourgogne & d'Auftrafie, fes neveux: il s'y retran­
cha par de grands abaíis d'arbres, comme avoit fait 
fon aieul. 

M. Polluche d'Orléans, dont Férudítion eft con-
nue , prétend contre ees favans que ees deux évé-
nemens fe foní pafíes dans la forét d'Orléans, parce 
que Aimoin dk, confugium in Aurdicnji pago cu 
Auriliano. 

Pendant les troubles du calvinifme, une igno-
rance profonde & le libertinage des moeurs avoient 
fuccédé dans ceíte abbaye á la feience & á la piété 
qui y avoient ñeuri avec tant d'éclat. Le facriílain 
abandonnant fon cloitre en 1580, emporta avec luí 
les plus beaux manuferits qu'il vendit á vil prix; une 
grande partie lomba entre les mains de MM. Bigot 
& Duchéne, qui oní fu s'en fervir á l'avantage de la 
république des letíres. 

D . Charles-Fran^ois Touílain, Normand, béné-
diftin profés de Jumieges, a donné avec don TaíTin, 
fon ami, habile dans les langues , rhiftoire de l'ab-
baye de Salnt-VandrilU: il eíl mort á Saint-Denis 
en 1754. (C )̂ 

SAINTE-CATHERINE DE FIERBOIS, ( Glogr. 
'Mifi.) bourg de la Touraine, á une lieue de Sainte-
Maure, renommé pour les excellentes primes de 
Sainte-Catherine. « En l'églife de ce lien fe trouve-
» rent, dit Savaron, pluíieurs épées qui la avoient 
» éié données le tems paffé, parmi lefquelles étoit 
» cetíe épée faiale qui chaíTa les Anglois de France, 
» & dont s'arma la pucelíe d'Orléans ». On l'a portee 
depuis au tréfor de Saint-Denis: on dit qu'elle la 
trouva dans le tombeau d'un foldat. (C.) 

SAINTOIS ( LE ) , Géogr. du moyen age. Pagas 
Segintmfis , Siguntenjis , Sanñmfis , Suentejíum. 
M. de Cordemoy & autres ont pris le Saintois pour 
ê pays de Suntgau : mais le pere Benoit fait voir 

que c'eft im ancien cantón du diocefe de Toul , le-
^uel a donné fon nom á un doyenné fous l'archidia-
coné de fitel. Ce doyenné comprend 60 paroiíTes 
^ bon nombre d'annexes. Fredegaire parle d'un 
Aenovalans , Comte du Saintois» Le partage de 
Charles le Chauve & de Louis le Germanique fait 
en ^7°» en fait auííi memion, auffi-bien que les 
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annales de S. Bertin , á l'an 834. Mugues ÍI, mari de 
la cqmteíTe Eve, étoit comie de Chaumontois & 
de Saintois ; & Riquin , pere de l'évéque Udon , 
jouiíToií de ce dernier comté au commencement da 
xie fiecle. 

Le Saintois changea fon nom en celui de Vaude-
mont fur la fin du xie fiecle; car Théodoric, duc 
de Lorraine , ayant donné les ierres du comté Sain­
tois á Gérarcl, fon frere, l'empereur les érigea en 
íiíre de comíé, 6¿ luí don na le nom de Vaudemont, 
á caufe du cháteau que le prince Gérard avoit fait 
batir fur une montagne qui porfoit deja ce nom : il 
y a encoré une partie du comté de Vaudemont que 
Ion continué toujours d'appeller Saintois. 

Vaudemont, Vadani mons, autrefois capitale de 
ce comté, fui défendu par un cháteau & une íour 
bálie par le comte Gérard : Henri III, comte de 
Vaudemont, y fonda, en 1325 , un chapiíre qui 
fubfiíle encoré. René d'Anjou aíTiégea cette foríe-
reífe ; mais fes íroupes en leverent le fiege aprés la 
baíaille de Bulgnevilíe en 143 1. 

Sous le regne de René II, duc de Lorraine, na-
quit en 1475, Pierre Gringo re, felón la biblio-
theque abrégée de Loraine par M. de Chevrier , en 
deux volumes 17 54. Ce poete eut la qualité de hérault 
d'armes du duc de Lorraine; voici un quatrain de 
Gringore qui mériíe des éloges : 

Qui bien fe mire , bien fe volt; 
Q ui bien fe voit, bien Je congnoit; 
Qui bien fe congnoit, peu fe prife ; 
Quipeu fe prife 9fage eft. 

Le duc René fut un des plus grands & des meli­
le urs princes de fon tems : Balthafar d'Hauííbnville 
lui lifoit un jour la vie de Tiíus , & lorfqu'il fut par­
venú á cet endroit remarquable oíi.ce prince adoré, 
ayant paíTé un jour fans accorder quelque grace, 
s'écria: a m i s a i perdu la journée. René interrorapit 
le leéteur, en difant avec ceíte bonne foi qui part du 
coeur : A Dieu graces , Je nen ai aucune per duc. 

Vezelife fur la riviere de Brenon , eft devenu 
depuis la ruine du cháteau de Vaudemont, la capi­
tale du comíé de ce nom, avec un bailliage. 

La moníagne de Sion , Semita, que les Romains 
avoiení fortiíiée, ou Ies religieux du íiers-ordre ont 
une églife qui fert de paroiífe á quelques vilíages, 
étoit du Saintois. le P. Vincent Tiercelm a donné 
l'hiftoire de Sion. Le prieuré de Vandelainville, & 
Pont-Sainí-Vincení, étoient aufii dans ce cantón : 
on y voit encoré Eftreval, Stricía vallis ; Orines , 
Ulmcz ; Ondreville , Audriaca villa. ( (7. ) 

SALAGRAMAM, {Hifi. natürelk. Superfdtlon.) 
efpece de caillou vermoulu , de la riviere Gandíca. 
Cetíe riviere de l'índouftan defeend des montagnes 
au nord de Paína, & fe jeííe dans le Gange prés de 
cetíe ville. Le Gandica n'eft pas moins facré pour les 
Indiens que le Gange ; l'un & l'auíre ont été l'objet 
de leur poéfie, & font le terme de leurs pélérinages. 
Ce qu'il y a de íingulier dans le Gandica, ce font 
des cailloux qu'on dit-eíre percés par un ver , léquel 
s'y loge, s'y roule & forme en s'y roulaní des figu­
res orbiculaires qui ont quelque chofe de íurpre-
nant. Les Indiens en font grand cas, ils Ies acheíent 
fort cher, & en font commerce d'un bout de l'Inde 
á l'auíre. Les brames les confervent dans des boiíes 
de cuivre ou d'argent, & leur font un íacrifice tous 
les jours. II s'agií de déméler fur ce fujet le naturel 
& le myftique, le réel & la fable. 

Le caillou percé de la riviere Gandica fe nomme 
Communémení falagramam ; fes différentes efpeces 
ont donné lieu á quaníité de noms différens qu'on 
lui donne: on en compte jufqu'á íbixaníe qui ne font 
guere connus que des favans, & qu'il feroií aílez 
mutile de détailkr, Tous ees noms ont rapport aux 

, y v w 



7 0 6 S A L 
fables, Sí íur-tout áux trois principiles divinités de 
Pínde. Hirannice garbam, matrice d'or, eft une ef-
•pece áe fatagramarn qui a des veines d'or ; elle ap-
partient á Brama. Chivanabam, qui veut diré nombrit 
di Chivoudou , eft da reffort du dieu de ce nom ; 
ees deux divinités n'en ont que quatre chacun qui 
leur foient attribués. Les autres falagramams, á la 
referve de deux, ont tous des noms de Vichnou & 
de fes métamorphofes. 

Le faiagramam eft un caiUou dur, poli , commti-
némentnoir, quelquefois marbré, & de diferentes 
t:ouleurs, de figure ronde, oblongue, ovale, ap-
plati quelquefois d'un cote ou me me des deux. Ces 
cailloux fe forment dans la rocaille des rives ou 
caícades du Gandica, d'oii on eft obligé de les ex-
traire, en caílant la pierre qui les enveloppe du moins 
en partie. lis confervent la marque de leuf poíition 
par un mediocre applatiíTement d'un des cótés; c'eft 
dans l'eau ou á portee du flot qu'ils naiííent. L'in-
fede qu'on y trouve eft appellé •ver ; dans la langue 
des Indiens on luí donne trois noms: fouvamakitam, 
le ver d'or; vajirakitam, le verde diamant; & prez-
Jlarakiiam , le ver de pierre. Une fable qu'on débite 
vers le nord, porte que c'eft une métamorphofe du 
dieu Vichnou arrivée de la maniere fuivante: Vich-
iiou alia rendre viíite á la femme d'un pénitent 6c la 
fuborna ; le pénitent déshonoré fe vengea par une 
rnalédiftion conque en ces termes: puijfes-tu naítre 
ver, & navoir a ronger que la pierre. La malédidion 
eut fon effet; ainíi naquit Vichnou. 

On rapporte ailleurs d'une autre maniere la mé­
tamorphofe de Vichnou: les trois divinités , Brama, 
Vichnou i, Chivoudou qui forment la faufíe trinité 
des Indiens, ayant oui parler d'une daníeufe nom-
tnée Gandica , non moins fameufe par fa douceur 
que par ía beauté, furent la voir, & mirent fa pa-
lience h l epreuve par des manieres inciviles, & 
tout-a-falt propres á iafácher. N'ayant pu altérer fa 
belle humeur , ils furent fi coníens de fa politeíTe, 
qu'aprés s'étre fait connoitre, ils lui promirent de 
naítre d'eile tous les trois, & pour cet eíFet, ils la 
méramorphoferent en rlviere* C'eft la riviere 
Gandica , oü ces trois divinités renaiffent fous ía 
forme du faiagramam. 

Ces deux fables conduifent par divers chemins au 
tneme point, qui eft de faire l'apothéoíe de í'infede, 
lequel fe loge ou naít dans cette rocaille : faut-il le 
nommer ver ou poiffon ? En s'écartant du fyftéme 
des Indiens , on croiroit plus volontiers que c'eft un 
poi íron,ou plutótun coquillage, unlima9on; on 
le conjeture de fa figure & de fa pofition, telíe 
qu'on la voit fur les cailloux les plus diftinÓs. La 
queue eíl au centre, le ventre dans la partie la plus 
évafée de fón lit, la tete au bord, oíi l'infeáe re^oit 
lanourriture que le flot lui apporíe. 

Dans l'efpace qu'occupe le corps de Imfeílej 
on voit á diftances égales des ligues profondes, 
paralleles, &réguliérement tracées, comme fi elles 
partoient du centre á la circonférence, coupées ce-
pendant ou ínterrompues d'ün'orbe á l'autre. Les 
lignes font la partie par laquelle l'animal tient á la 
pierre, & qui fuppofe que rinfefte a divers plis, 
ainfi que le ver & la chenille. L'opinion qui a cours 
parmi les Indiens, eft que c'eft un ver qui ronge la 
pierre pour s'y faire une loge ou pour s'en nourrir. 

L'admiration eft la mere de Tidolátrie; l'lndien 
qui examine peu & qui n'eft rien moins que phyíi-
cien, ayant remarqué dans ees cailloux des loges 
artiftement travaillées, a donné de l'efprit á Tin-
fefte. 11 n'en faut pas davantage pour fonder l'apo-
théofe parmi des gens fuperftitieux á l'excés : il leur 
a plu de faire dilparoitre le ver & d'y fubftituer leur 
idole. Quelques-uns parmi eux, lur-tout vers le 
nord, placent meme á diftances réglées les dieux fu-

balternes du ciel de Vichnou ; Ies douarapala , 
ou les portiers (ont á l'entrée , & ainü des a 0U 

Je ne voudrois pas nier abfolument que ^ T ' 
ou les cavités de certains cailloux qui pa ;S!ire 
rongées, ne fuflent l'Ouvrage de quelque veí-0 ^ 
ce ver doit étre différení de Tinfefte qui fait} * mais 
dont ¡'ai parlé , encoré peut-on, ce me fembl 0r'3es 
pliquer ainfi la plupart des cavités irréouiier^s' ex' 
faiagramam étant uní étroitement au roe dans 1 í i 
il fe forme , il eft naturel que les pointes du roe 
trant fans ordre dans le caillou qui croit avec \ ^ 
ces pointes concaflecs laiííent le creux dont rUl' 
cherchons la caufe. ' ^ 

II y a auíli une efpece de faiagramam appellé ch 
crapani, plat des deux cótés, qui a huit ou dix lo 
femblables fur une desfaCes, á diftance égale ^Sj 
parfaitement régulieres. Je ne puis douter qu'il'n' -
ait eu un petit poiíTon, mais différent de ceux q\fi 
font difpoiés en lima9011; ainfi le chacrapani fera un 
coquillage pierreux 011 péírifié. Cependant il ne 
differe pas du marbre par la couleur & la dureté 
Pourquoi les autres falagramams né feroient-ils pas 
de meme des coquillages ? 

Jai vu fur les rochers de l'Ifle de France des coquil­
lages qui j fans reílembler aux falagramams, peuvent 
nous aider á les faire connoitre. C'eft un aífemblage 
de petites loges dans le creux ou fur les pointes des 
rochers battus par la vague. Chaqué loge eft une co-
quille, & toutes enfemble font un bloc qu'on appellé, 
ce me femble, /e bouquet demer. Lepoiííbns'y nourrit 
de la graiífe de la mer, 011 de l'eau fíltrée au traverá 
d'une pean qui couvre la fur face, á-peu-prés comme 
les coquillages qui s'attachent au gouvernail du vaif-
feau : ce bloc de coquillages qui n'en font qu'un, a 
quelque rapport au chacrapani décrit ci-deíTus; il 
eft encháffé dans la pierre, qu'il faudroit caííer pour 
Ten extraire. Se pétrifie-t-il avec le tems ? c'eft ce 
que je ne puis décider; mais s'il fe pétrifíoit, OÍI 
pourroit en faire une noüvelle efpece áe faiagramam. 

Parmi les falagramams que Ton voit fur la planche 
III d'HifL nat. dans ce SuppUment, celui qui eft 
marqué fig. / , de la premiere grandeur, & appellé 
anantemourti, eft rare & précieux; on le confervoit 
dans une boite d'argent. La figure du limacon y eí! 
íi diftinfte, tant au-defíus qu'au-dedans,qu'ilprouve 
feul Texplication que j'en ai donnée. Le gopala-
mourti t jig. 2 , eft le fecond ou de la feconde gran­
deur; il n'a qu'une loge & n'avoit qu'un limaron. 
Le chivanabam, fig. 3 , eft le plus rond; il eft diftin-
gué par une figure circulaire que les Indiens appel-
lent nombril. Je a'en ai vu qu'un de cette efpece, & 
je ne puis l'expliquer, á moins de diré que c'eft un 
caillou enchaífé par la partie, qu'ils appellent nom­
bril > dans un creux circulaire du roe oü il s'eft for­
mé. Ce qui paroít inégal & rongé tout aurour, peut 
étre l'effet des inégalités de la pierre qui Fenviron-
noit. Je ne vois pas par quel art un ver formeroit 
un rond íi régulier, & comment en rongeant la pierre 
inégalement, il feroit aíteníif á ne pas endommager 
le cercle qui fait la rareté du caillou. Le quatrieme * 
figure 4 , méme planche, ou le faiagramam de la 
quatrieme grandeur, a fur le cóté plat la ngure 
de lima9on fort bien gravée; on pourroit meme 
croire, aprés avoir vu le caillou, que le lima?011 
marche en portant fa maifon fur le dos. Le cmquieme 
faiagramam, fig. ó , qui eft le plus petit , eft " j 5 ^ 
cacha mourti ; il a deux loges &í un lien par íecl11 
elles communiquent. 

Le facrifice que les brames font au faiagramam* 
confifte á y appliquer la raclure de bois de landa ,̂ 
dont ils ont coutume de s'orner eux-memes, a 
remplir ou frotter d'huile , á le laver, * W 
defllis des libations, á lui donner une ^f?fce . ^ 
pas d'une compofuion de beurre, de caillé, de lai ? 



¿e fuéi-e & de fígues bananes, appelíee pancham-
otltam, 011 Vambrofu des cinq mas. lis accompa-

gnent la céremonie des paroles du vedam á l'hon-
neur de Vichnou, parmi lefquelles ils lui adreflent 
ce|les.ci; divinité d millc tices, d milUytux, a milk 
pieds, peut-etre par allufion á la quantité de loges, 
¿e trous & de lignes qu'on voit dans quelques fala-
sramams. Recueildcs Uttns curieufes & édifiamts. 

SALAMANDRE , f. f. falamandra , ̂ , (teme de 
filafon.) efpece de lézard qui a le dos arrondi, le 
col long , la langue terminée en pointe de dard, 
miatre pattes affez femblables á celles du griffon. 

lafalamandre paroít de proíil dans récu, & poíee 
au milieu d'un feu ardent, & environnée de hautes 
flammes. Elle a la tete coníournée; fa queue eíl 
levée fur le dos. Voye^pl. V i l , fig. 388 de Blafon , 
D'ict, raif. des Sciences, &c. 

On ne nomme les flammes que lorfqu'elles font 
d'un autre émail que la falamandre. 

Ce qui a fait croire aux anciens que la falamandre 
vívoit dans les flammes , c'eíl qu'elle jette une 
ecume fi froide, qu'elle éteint le feu quand il n'cíl 
pas trop violent. 

Defpieres de Brécourt, á París ; ¿ V a la fala­
mandre de gueuks, accompagnée de trois crolfettes de 
finople. 

De Jobelot en Franche-Comté ; de fahle a la fa­
lamandre couronnée d'or dans des flammes de gueules, 
( G. D. L. T. ) 

SALATHIEL, prh de Dieu, ( Hijl. facrée.) fils 
de Jéchonias 6c pere de Zorobabel , prince des 
Juifs, qui, aprés la captivité de Babylone, préíida 
au rétabliíTement de la ville & du temple de Jérufa-
lem. Salathiel moumt á Babylone. Son nom & celui 
de Zorobabel fon fils , fe trouvent dans S. Matthieu 
& dans S. Luc, á la fuite des ancétres de J. C. & ce 
dernier le fait fils de Néri; ce qui a fait douter á quel-
ques-uns que le Salathiel de S. Luc füt le meme que 
celui des Paralipomenes; mais on accorde cette con-
tradiftion, en difant qu'il étoit fils de Jéchonias felón 
la chair, comme il eftdit dans les Paralipomenes, & 
íils de Néri felón la loi, par adoption^ ou comme 
ayant époufé l'héritiere de Nér i , ou comme étant 
forti de la veuve de Néri mort fans enfans. II y avoit 
encoré de ce nom un des ancétres de Judith. (+ ) 

SALAVAT , ( Hifi. mod.) Ce mot s'entend de la 
confeífion de foi preícrite par l'Alcoran, & qu'aucun 
des M'ahométans ne doit omettre ou négliger. Ce í t 
un des préceptes d'une néceffité abfolue. Auííitoutes 
les fois que les Muéfims ont convoqué le peuple á la 
priere, chaqué Mufulman fe rend á la mofquée, & 
commencefes aQes d'adoration parlefalavat. Celui, 
difent les dofteurs , qui manqueroit á un devoir auffi 
faint, foufFriroit dans l'aral ou purgatoire les peines 
dues á cette tranfgreífion. ( + } 

SALBERG , ( Géogr.) ville de la Suede propre-
ment dite; dans la Weílmanie, fur la riviere de Sag, 
& au voiíinage des mines d'argent jadis tres-riches. 
Guftave-Adolphe la fit bátir en 1624, & lui conféra 
nombre de privileges. Elle eíllaquarante-fixieme de 
celles qui fiegent á la diete du royanme. ( D . G . ) 

SALEBÍM , qui regarde le coiur, ( Géogr, facrée. ) 
ville de la Paleíline dans la tribu de Dan , auprés 
d'Aiilon & de Haris : Habitavitque in A'ilon 6* Sele-
bm. Jug. I. 45. ( + ) 
v SALECHA , qui te foule aux pieds, [Géogr. facr.*) 

Ville fituée á l'extrémité feptentrionale du partage 
ManaíTé, au-delá du Jourdain : Univerfum Báfan 

ufiue ad.Selecha. Jofxiij. //. ( + ) 
SALENCY, [Géogr. Hifi*} Salentiacum, village 

ê la haute Picardie prés de Noyon , remarquable 
pour avoir été la patrie de S. Godard & de S. 
jMedard, freres , tous deux íils de Neftar , gentil-
nomme Francois , feigneur du lieu, defeendu d'une 
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ancíenne famille des Romains établie dans Ies Gau-
les. Godard fut élu archevéque de Rouen vers la fin 
du ve fiecle , affiíla au premier concile d'Orléans en 
511 , & mourut en 530. Une des paroiííes de Rouen 
eíl fous le vocable de ce faint. Médard fon frere , 
évéque de Noyon , mourut en 560. 

^ Ce bon éveque, feigneur de Salency, avoit ima­
giné de donner tous les ans, á celle des filies de 
fa terre qui jouiroit de la plus grande vertu, une 
fomme de 25 liv. & unecouronne 011 chapeau de 
rofes. On dit qu'il donna lui-meme le prix glorieuTt 
á fa foeur que la voix publique avoit nommée pour 
erre rofiere. On voit encoré, au-deííus de l'autel de 
la chapelle de S. Médard, fituée á une des extré-
mités du village , un tablean oü le faint prélat eíl 
repréfenté enhabits pontificaux, mettantune cou-
ronne de rofes fur la tete de fa foeur qui eíl coéífée 
en cheveux & á genoux. 

Cette récompenfe devint, pour les filies de Sa-
Icncy, un puiíTant motif de íageífe. Indépendam-
ment de l'honneur quen retiroit la rofiere, elle 
trouvoit infailliblement á fe marier dans l'année. S. 
Médard , frappé de ees avantages, perpetua cet éta-
bliífementi Ildétacha desdomaines de fa terre douze 
arpens, dont il affeéla les revenus au paiement des 
25 liv. & des frais acceífoires de la cérémonie de 
la rofe. 

Par le titre de fondation, il faut non-feulement 
que la rofiere ait une conduite irréprochable, mais 
que tous fes parens, en remontant jufqu'á la qua-
trieme génération, foient eux-memes irrépréhenfi-
bles. Le feigneur de Salency a toujours été en poífef-
íion de choifir la rofiere entre trois filies natives du 
lieu, qu'on lui préíente un mois d'avance. Loríqu'il 
Ta nommée , il eíl obligé de la faire annoncer au 
próne de la paroiffe , afín que les autres filies , fes 
rivales , aient le tems d'examiner ce choix, & de le 
contredire, s'il n'étoit pas conforme á la juílice la 
plus rigoureufe. Ce n'eft qu'aprés cette épreuve que 
le choix du feigneur eíl confirmé. 

Le 8 juin, jour de la féte de S. Médard, vers Ies 
deux heures aprés-midi, la rofiere, vétue de blanc , 
les cheveux flottans en groífes boucles fur les épaules, 
accompagnée de fa famille & de douze filies, auíli 
vétues de blanc, avec un large ruban bleu en bau-
drier , auxquelles douze ga^ons du village donnent 
la main , fe rend au cháteau de Salency , au fon des 
tambours, des violons, des mufettes, &c. Le fei­
gneur va la recevóir lui-meme. Elle lui fait un petit 
compliment pour le remercier de fon choix; eníuite 
le feigneur & fon bailli lui donnent chacun la main; 
& précédés des inílrumens , fuivis d'un nombreux 
cortege 3 ils la menent á la paroiíTe , d'ou, aprés 
vépres, on va proceííionnellement á la chapelle de 
S. Médard. C'eíl-lá que le curé bénit la couronne fur 
l'autel: elle eíl entourée d'un ruban bleu , &: garni 
fur le devant d'un anneau d'argent depuis le regne 
de Louis XIII. Ce prince fe trouvant, il y a 150 
ans, au cháteau de Varennes prés de Salency, M, de 
Belloy, alors feigneur de ce dernier village, fupplia 
le roide donner en fon nom cette récompenfe de la 
vertu. Louis y confentit, & envoya le marquis de 
Gordes, premier capitaine de fes gardes, qui fit la 
cérémonie de la rofe au nom de fa majeílé, & qui ̂  
par fes ordres, ajouía aux fleurs une bague d'argent 
& un cordón bleu. 

Le curé , aprés la bénédiftion, pofe la couronne 
fui" la tete de la rofiere, & luí remet les 25 liv, 
Elle eíl enfuire reconduite , par le feigneur & fon 
fifeal, á la paroiíTe , oü fon chante le Te Deum , au 
bruit de la moufqueterie des jeunes gens. 

On donne encoré á la rofiere, aprés la collation 
fourníe par les cenfitaires, par forme d'hommage , 
une fleche, deux bailes de paume & un fiflet de 
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•corne. De-lá toute raííemblée fe rend á la cour du 
cháteau, fous un gros arbre, oü le feigneur danfe le 
premier avec la roíiere. Ce bal champétre finit au 
coucher du foleil. Le lendemain ía rofiere donne la 
collation á toutes les filies du village. 

Ceft une choíe admirable combien cet établifle-
ment excite á Salmcy l'émulation des moeurs & de 
la fageíTe. Tous les habirans de ce village^compofé de 
cent quarante-huit feux,font doux,honnétes, íbbres, 
laborieux. lis font environ cinq cens : ils n'ont point 
de charrue ; chacun beche fa portion de terre , & 
tout le moiíde y vit fatisfait de fon fort, On affure 
qu'il n'y a pas un feul exemple , non-feulement d'im 
crime commis á SaUncy par un naturel du lieu , mais 
méme d'un vice groííier, encoré moins d'une foi-
bleíTe de la part du fexe. Quel bien produit un feul 
établiífement fage I Et que ne feroit-on pas des hom-
mes, «n aítachant de Thonneur & de la gloire au 
merite & á la vertu ! 

Nous devons ajouter que M, Pelletier de Morfon-
taine, intendant de SoiíTons, s'étant preté avec plai-
fir, en l'abfence du feigneur, á étre le parrain de 
Marie Caué , qui a été la rofiere en 1766, a eu la 
genéroíité de la doter de 40 écus de rente pour fe 
marier, & y a ajouíé une fomme pour les frais des 
noces & pour Tacquifition d'une maifon. Aprés la 
mort de Marie Caué , qui toute fa vie touchera les 
40 écus par an , cette rente fera réverfible aux filies 
rofieres qui en jouiront chacune pendant leur an-
née. Poye.̂  Un0, de VAnnée littéraire , lyGG, 

Nous avons remarqué pareils traits dans un éta-
bliflement femblable d'une médaille d'argent fondee 
á Neuilly en Bourgogne , en 1768, par M. Fyot 
de la Marche, comte de Neuilly. Voyt^ ci-devant 
NEUILLY dans le Dijonois. 

Cet ufage fi refpeftable a fourni á M. de Sauvigny 
le fu jet d'un román fort agréable , á M. Favart le 
plan de la comedie de la roíiere qui a été Jouée á 
Fontainebleau en 1768 , & á M. le marquis de 
J * * * , la nouvelU Rofiere , en quatre afíes , en 
vers , mélée d'ariettes, repréfentée á París en fé-
vrier 1774 , dont la muíique eft de M. Grétry. (C.) 

S A L I N JE ^ {Géogr. anc.*) viíle que Ptolomée 
donne aux Guetri. Spon rapporíe cette infeription : 
Decc. civitatis Salín, Seillans, dans lapartie fepten-
trionale du diocefe de Fréjus, peu loin de Fayence, 
paroít répondre á Salmee. Bouche fíxe ce lieu á Ca-
ílellane , felón une colonne milliaire qu'il cite, mais 
qui fe rapporteroit plutót á Sénez qu'á Caílellane. 
M. d'Anviile penche auffi á rapporter á Seillans le 
Civitas Solllnenjium de la notice des provinces de la 
Gaule, & rejette Topinion de ceux qui franchiíTent 
les Alpes & fortent des limites de la Gaule, pour 
placer Salina, á Saluces. ( C ) 

§SALINS, ( Géogr.} en latin Salina^ feconde 
ville déla Comté , eíl dans une fituation agréable & 
riante. Ses bátimens font modeíles mais commodes : 
on y voit de belles places ornées de fontaines & 
des rúes larges & bien entretenues. Le commerce y 
fleurit ; les fources d'eau falée dont fon terroir 
abonde y ont fait élever des habitations & des ma­
chines , dont la flrufture fait l'admiration des étran-
gers : le climat eíl doux & tempéré. 

Le fort Bracon eíl fameux par la naiíTance de S. 
Claude, iífu des comtes de Salins, au vi íiecle. 

5d///z5futprisparleducdeLuxembourgen 1668, 
& repris par M. de la Feuillade en 1674. Le parle-
ment de la Provence, les états généraux fous Louis 
X I , en 1484,fous Louis X I Í , en 1506, lesfynodes 
diocefains en 1517 furent convoqués á Salins. Cette 
vdle fut maintenue dans la poíTefiionde la préféance 
aux etats généraux fur Dole, par arrét provifionnel 
tenu á Dole méme en 1658. Le college eíl régi par 
M M . de rOratoire, dont les Salinois demanderení la 
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confervationenferendantáLouisXlV ¿ r , 
leur mérite & de leur défintéreffement. La v il 6 de 
efFet, ne leur donne depuis leur étabUffem ' en 
1000 livres pour fept ou huit profeíTeurs La ̂  ^ 
tombant de vétufté, les Jéfuites établis á .SW-"13̂ 011 
rent le moment favorable pour leur enlever ríiCrU' 
tion de la jeuneffe: ils fírent batir une belle Y03' 
qui de voit fervir de college ; elle n'étoit p^fi •n, 
qu'ils ont été expulfés de Salins en 1764 111116» 
ville & le parlement y ont placé les OratorienT6 ^ 

Le puits á muiré , ou d'eau graíTe & pS¡eine 
de leí, eít une choíe cuneuíe a voirj lesdét 
longs & étroits, les ténebres épaiffes de ce 
terrein , les vapeurs condenfées que les flambe0U* 
allumés ont peine á percer, le bruit éloigné 
chutes d'eau, celui des roues & des pomo"08 
femblable au gémiflement & au cri plaintif 
perfonnes qui fouíFrent, font une image aíTez vi S 
de ees defeentes fabuleuíes aux enfers, qu'on trouve 
dans les poetes. L'eau falée eíl rendue par des pom­
pes foulantes dans les chaudieres oüTon fait le fel • 
l'eau douce eíl rejettée dans un canal fouterrein qui 
la rend á la riviere nommée Furicufe, dont la fource 
eíl dans la ville méme, 

M. l'abbé d'Olivet, de l'académie franijoife, na-
quit á Salins en 1682 , & eíl mort á Paris en 1768• 
il a donnéun petit poéme latin en 1738 intitulé: 
Origo Salinarum Burgundia. 

Pierre Mathieu, né á Salinsen 1563 , fut principal 
du college de Verceil, en Piémont, avocat á Lyon, 
ligueur fort attaché aux Guifes. Henri IV lui donna 
la place d'hiíloriographe de France aprés la mort de 
du Haillant: il fuivit Louis XIII au fiege de Montau-
ban, oíiil tomba malade, &mourut á Touloufeen 
162i. II cultiva auffi la poefie , & il a donné Clitem' 
nejire, EJlher, en cinq ades en 1585 ; & la Guifiadz 
ou maíTacre du duc de Guife tn 1589, dont il dédia 
la troiíieme édition au prince Charles de Lorraine, 
protefteur, lieutenant généra l du royanme pour le 
roi Charles X . Ces pieces font d'une verfiíícation 
barbare, ridicule, 6c d'une longueur aíTommante. 
Hiji. du Thedtre jrañqois , t. I. 

M, l'abbé Guillaume a publié en 2 volumes//2-4*, 
l'hiíloire des fires de Salins, ouvrage curieux & 
plein de recherches. ( C ) 

§ SALISBURY ou SARISBERY, NEWSARUM, 
( Géógr.) ville d'Angleterre, capitale de la province 
de Wjlt, fiege d'un évéque fuífragant de Cantorbe-
ry, & comté particulier, dont le titrefe porte par 
un lord de la famille de Cecil. Les ri vieres d'Avon, 
de Nadder & de WiHis, fe rencontrent fous les murs 
de cette ville, & donnent á fes rúes des canauxtrés-
commodes. Elle eíl généralement bien bátie, fort 
commer9ante & fort peuplée. L'on y compte án­
dela de dix mille habitans : l'on y trouve de florif-
fantes fabriques & manufaélures de flanelles & de 
draps, dont les métiers oceupent tous les pauvres 
de la ville, & dont le débit principal fe fait en Tur-
quie. II y a une trés-belle place de marchés publics, 
abondamment fournie, deux fois ía femaine, de 
toutes fortes de denrées & de provifions de bouche. 
II y a un hótel-de-ville de trés-bonne architeaure; 
il y a trois grandes écoles gratuites, quatre églneS 
paroiffiales, & une cathédrale magnifique, enV1fone* 
née de cures prébendaires, & furmontée ê 
des plus hautes tours du royanme : l'on dit de ce 
cathédrale, élevée dans lexnie fiecle, &^eaLl^£UP 
plus frappante par fon extérieur que par ^n 
rieur , qu'elle a autant de portes qu'il T a. ^ 
dans Tannee, autant de fenétres qu'il y a dejours^ 
autant de piliers qu'il y a d'heures: fatour a4I0P ^ 
de hauteur, mais les murs en font fi minees qlJ ^ 
n'a ofé y fufpendre qu'une feule cloche^aqueiiee 
core eíl fort petite, & ne fe fonne que rareme » 



S A L 
ceUes qwi ^íveftt á l'ordinaire étant placees dañs Uñé 
tour faite exprés, bátie á cóté de la cathédrale. Au 
refte cetíe v̂  ' ^ ê  gouvernée par un maire & 
par des aldermans, n'exifte que depuis le regne de 
jjenri III. & n'envoie aucuns députésau p%rlenient. 

¿ke prívüege de cet envoi, auííi bien que l'honneur 
¿e ran^enüet^'aPPar^ennent au vieux Sarum , le 
Sorbiodunum des anciens, qui eíl: un bourg fitué 
fur une hauteur voií ine, & qui deja du tems de 
Jules-Céíar paíToit pour une des fortes places du 
pays. Sous Theptarchie plufieurs princes Saxons ha-
tirerent ce bourg , & fous le roi Edgar en 960, il 
s'y tint une aííemblée nationale qui s'occupa de plu-
íiéurs réglemens relatifs á la couronne. L'an 1078 
Ton y transiera le fiege épiícopal de Sherburn, & 
l'an 1 Henri I y convoqua les feigneurs eccléfiaf-
íiques& laiques de fon royaume, á-peu-prés, dit̂  
on, de la méme maniere qu'ils ont été dés-lors cités 
aux parlemens. Sous le roi Etienne, il y eut des 
broailleríes avec Téveque, & la cour mit garnifon 
dans la place : alors pour la premiere fois, les ha-
bitans parurent fonger á fortir du lieu , & á fe íixer 
dans un endroit moins fort & mieux abreuvé que ne 
l'étoitle vieux Sarum; ils ne porterent pas loinleurs 
vues; le pied de leur colline leur ofFrit ce qu'ils de-
firoient; trois rivieres y joignoient leurs eaux; & 
nulle fortification n'y pouvoit tenter I'ennemi 011 
géner l'habitant. L'on conlmen^a done fous Richard I, 
á quitter le vieux Sarum, & á batir le nouveau; mais 
lesíroubles de Tétat firent languir l'eníreprife , juf-
ques aprés TaffermlíTement de Henri III für le troné': 
& tout anéanti, pour ainfi diré, qu'ait été dans la 
fuite l'ancien Sarum, ií a toujours confervé le privi^ 
legede députerau parlement: fes citoyens munis du 
droit d'élire font á peine au nombre de dix, & ils 
élifent; tandis que les milliers qui font fleurir Salif-
hury n'élifent pas. Long. / J , 40 , lat. i / , 3. ( Z>. Cr.) 

§ SALÍVAIRE, adj. ( Anat.) ce qui eíl relatif á 
laíalive. La falive a pluíieurs fources. La principale 
pour le volume eíl: fans doute la parotide. C'eft une 
glande conglomerée, formée de grains glanduleux, 
liéspar un tiífu cellulaire, & couverte d'une enve-
loppe cellulaire, mais tres-forte, & dont les fibres 
ont un luifant prefque tendineux. 

Cette glande remplit un grand efpace irrégulier 
entre l'angle de la máchoire inférieure, l'apophyfe 
maftoidienne & l'oreille : elle fort de cette cavité • 
pourfeprolonger á la furface antérieure du maíTeter, 
& de la branche de la máchoire. Son terrae fppérieuf 
eíl l'apophyfe zygomatique, rinférieur eíl le mufele 
digaftrique. 

Elle a comme deux apophyfes antérieures, dont 
la fupérieure fuit l'apophyfe zygomatique , & fait 
quelquefois une glande diftinfte. L'apophyfe infé­
rieure eíl plus courte; elle eíl placee un peu plus 
bas que la branche de la máchoire ; elle paíle devant 
la veine jugulaire , le mufele digaílrique & maílo'í-
&en, & íinit par étre contigu'é á la glande maxil-
laire. Une veine fépare les deux glandes. 

Le corps de la glande n'a point d'autre figure que 
celle des parties, qui font comme un logejnient pour 
el[es. Elle eíl plus étroite fupérieurement, elle eíl 
faite en croiíTant & embraffe le conduit de l'oreille , 
áuquel elle s'attache; une autre faceapplatie rem-
PÜt une cavité au-deífus de l'apophyfe ílyloidienne ; 
elle eíl creufée par un fillon, qui loge Tañere tempo-
rale, &; elle remplit également tout l'efpace fous le 
conduit de l'oreille entre l'oreille, le condyle de la 
Máchoire autour de l'apophyfe, que je viens de nom-
"J6̂ » ¿k celui qui eíl entre l'articulation de la má-
choire ̂  le conduit. L'apophyfe ftyloide la termine 
poílérieurement; le bord inférieur fe partage en plu-
«eurs cónes glanduleux. 

*( ne faut pas luí attribuer plufieurs glandes lym-
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|)íiatiqües, platées autour d'elle. Elle a de nombreux 
vaiífeaux i fes arteres naiífent de l'artere temporale j 
de la tranfverfale du vifage. Plufieurs nerfs de la por-
tion duíe de la feptieme paire & de la cinquieme le 
traverfent, fans peur-étre s'y arréter. Ces tierfs ren-
dent fes gonflemens & fes abcés douloureux. 

Cette glande a un conduit excrétoire, qui porte le 
iiomde Stmon. Ileníitla découverte n'étant qu'étu-
diant en médecine, logeant chez Blafius, & s'y exer1-
ânt á diíTéquer des animaux. Ce canal eíl aífez grand, 

il eíl blanc, &t plufieurs petits VaiíTeaux rampent fui 
fa furface. II nait par de nombreufes racines de tous 
les grains de la glande ; elles fe réiiniífent peu-á-peu 
dans un canal, qui remonte le long de la glande par 
fa furface poílérieure , qui fe contourne á fa partie 
fupérieure, en fort avec l'apophyfe fupérieure en-
veloppé de quelques nerfs, traverfe le malfeter, re-
?oit le conduit de la glande dont nous avons déja 
parlé , qui s'unitau conduit de Stenon fous un angle 
fort aigu. Aprés s'étre uni avec ce conduit ilaban-
donne le maíTeter, plonge dans la partie pharyngien-
ne du buccinateur en defeendant un peu en arriere , 
paíTe entre les fíbres de ce mufele,& percela mem-
brane de la bouche par un orifice tronqué fans ma­
melón ; cet orifice eíl un peu plus éíroit que le canal ^ 
& placé deífus la dent molaire moyenne fupé-
ríeure. 

La glande maxillaire a été connue de toüt tems 
avec fon canal, du moins quant á fa portion fuper-
ficielíe , qu'on nomme proprement maxillaire. Elle 
eíl plus petite que la parotide , & cette partie fuper-
íicielle eílplacée dans un angle entre la máchoire fu­
périeure & le digaílrique, & dans celui du premier 
& du fecond ventre de ce mufele, couverte en par­
tie du mylo'ídien & le débordant en partie» Cette 
glande eíl arrondie, divifée en lobes, réunis par de 
la cellulofité & des grains; un tiífu cellulaire plus 
robuíle la recouvre extérieurement* 

La partie profonde a été regardée comme une 
glande particuliere ; on l'a appelléefublinguak; mais 
elle commence conílamment par une apophyfe de 
la maxillaire , qui eíl cachée par le mylohyoidien 
& placée le long du bord extérieur du genioliyoi-* 
dieri. 

La partie fublinguale meme eíl couverte par le my­
lohyoidien , & en partie par le ceratogloffe, plus ex-
térieurement que le geniogloíTe, plus imérieurement 
que le ílylogloífe , fous la membrane qui ferme la 
cavité de la bouche. Elle eíl longue 6¿ devient plus 
étroite en tendant á fa fin. Ses grains font plus fins; 
elle fe termine prés de Torifice du canal de la maxil­
laire. Les nerfs qui la traverfent viennent du nerf 
lingual de la cinquieme paire. 

Le canal excrétoire principal de toute la glande 
maxillaire , & le canal unique de fa partie cutanée, 
a été connu de Gallen , des Arabes, de Berenger, &C 
de plufieurs autres modernes. II fut cependant oublié 
dans la fuite, & Wharton en ayant donné la deferip-
tion d'aprés le veau , on lui en attribue la décou-
verte. 

II fort de la glande maxillaire en réuniíTant Ies 
petits conduits que produifent les lobules & les 
grains; ils accompagne l'apophyfe, & eíl un peu 
plus petit que le canal de la parotide. II traverfe le 
ceratogloffe eptre ce mufele & la glande fublinguale; 
il atteint cette glande , & l'accompagne fupérieure* 
ment; il eíl plus extérieur que le géniogloíTe; le my­
lohyoidien & le digaílrique le recouvrent; il avance 
versla pointe de la langue , mais il trouve un peu en 
de9á de cette pointe un mamelón membraneux , fait 
en corne d'efcargot, qui peut s'alonger 6¿ rentrer 
dans la membrane de la bouche, dont il eíl formé, & 
s'ouvre á l'extremité antérieure |le ce mamelón k 
cóté du fre,m de la langue, 
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Les canaux excrétoires de la glande fublínguale 

font plus modernes. Le plus grand de ees canaux eft 
une découverte de Duverney , publiée par Cafpar 
Bartholin, le petitíils. Les pedís canaux ont été de-
couverts par Rivinus. 

Le grand canal, celui de Bartholin , eíl prefque 
aufíi long que la glande fublínguale , & s'ouvre un 
peu en decá de celui de la partie maxillaire. Cela eíl 
rare cependant, & j'ai vu prefque toujours un, deux 
& trois canaux excrétoires naiíre de la glande fublin-
euale,& s'ouvrir dans le canal de la maxillaire, á 
mefure qu'ü fuit la longueur de la glande fublin-
guale. 

Les petits conduiís de la fublinguale font courts, 
ont peu de racines, & font nombreux. lis s'ouvrent 
dans la membrane de la bouche le long d'une ligne, 
qui du frein de la langue va en amere le long de la 
langue. J'en ai compté jufqu'á vingt. lis s'ouvrent 
dans de petits mamelons. 

Comme íl y a le long de cette glande des grains 
détachés, qu'on peut prefque á fon choix regarder 
comme appartenans á la glande, ou comme faifant 
des grains féparés, ees grains produifent auffi des 
canaux excrétoires plus proche de la langue, & dans 
une ligne qui fait la limite de cette membrane & de 
la langue. 

On peut regarder comme des glandes auxiliaires 
desfalivaires des glandes trés«hombreufes, ovales 6c 
bien terminées, placees dans les ¡oues & les levres, 
& dontles conduits percent la membrane de la bou-
che. Les plus groíTes de ees glandes font celles qui 
font placées á Tembouchure du canal de Stenon. On 
les a appellées WO/ÍZ/W ; elles font de Mery. D'autres 
glandes de la méme claíTe oceupent tout le palais of-
feux , & leurs pores font fáciles á découvrir. W y en 
a de placées en étoiles. 

Les glandes falivaires de Nuck , placées dans I'or-
bite ne fe trouvent pas dans l'homme, & celles de 
Cotfchwiz font des veines qui font une arcade entre 
l'épiglotte & la langue. 

La liqueur exhalante artérielle de la bouche aug­
mente la quantité de la falive. L'injedion en imite 
aifémentla fécrétion. 

La falive, dont je viens de décrireles fources, fait 
une liqueur qui s'évapore á la chaleur, & qui ce­
pendant a quelque vifeofité. Elle eíl fans goút & 
fans odeur, & plus pefante que Teau. Elle eílfalée 
dans les animaux carnivores, & empoifonnée dans 
la vipere & dans d'autres ferpens, quoiqu'eile pa­
ro i íTe iníipide. Elle devient acre dans l'homme par 
l'abñinence, par la falivation mercurielle & par plu-
íieurs maladieshumorales, fur-tout dansle feorbut. 
Elle n'eft certainement pas acide dans un hommequi 
íe porte bien & qui ne boií pas de vin. 

II n'y apointnon plus d'alkali développé. En s'é-
vaporant i l'air , elle laiíTe un peu de mucofité & de 
feh Elle difíbut le baume de Pérou. Les acides mi-
nérauxla coagulent en partie auffi bien que le fubli-
mé. Elle écume beaucoup fur le feu & dans le vuide. 
Diflillée, elle donne en petite quantité de l'huile & 
de l'efprit volátil alkalin. Dans les cendres il y a un 
peu de fel marin & de terre. 

II eíl difficile d'en déterminer la quantité, car la 
falivation en produit fans doute pluíieurs livres par 
jour, mais cet état s'éloigne de celui de la nature. 

La falive agit comme l'eau mélée avec un peu de 
mucus. L'eau lui donne la fluidité, la facilité de pé-
nétrer dans la cellulofiíé des alimens, celle de ré-
foudre les fels, de fe méler avec l'huile par une tri-
turation. La mucofité la rend plus réfolutive ; elle 
diflbut les gommes. On la croit capable d'accélérer 
la fermentation plus que l'eau fimple. 

Elle concourt efTentiellement á la faculté de di-
fiinguer les faveurs. C'eíl á tort qu'on la rejette^ 
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on fe prive d'un des menftrues néceíTaires de 1 J-
geílionqui a fouffert vifiblement, quand lafv 
s'eíl perdue, ou par l'habitude de cracher o 
une bleffure d'un conduit falival. {H. D.Q \ Par 

SALLE defpeñacle, { Jrchitccíure. Jrt dr 
Les fpeáacles dramatiques font fans contreT^* 
de nos plus grands amufemens, & c'eíl pe 
le plus grand des avantages de la capitale T ^f6 
villes du fecond ordre, que d'avoir trois t t ó 
ouverts toute l'année. Avec íegoütdenotre n 
pour ce genre de plaifir, & pour tous l e s ^ f 
qui concourent ale rendre plus piquant, il eft fj S 
gulier que parmi nous l'architefture íhéátrale ne fo"' 
pas encoré foríie du berceau. Dans le íieclp ' 
i i • r 11 v / w/̂ îe prece-

dent nous etions exculables a cet egard; ¡ufqu'au tems 
de Louis XIII, on n'avoit pour ainü diré joué la co 
médie que fur des trétaux : on éíabliffoit un théátre 
dans la plus grande piece d'une maifon , & 0a 
appelloit avec raifon cette piece la falle de la comé-
die. Quand on voulut s'étendre, on írouva commode 
de prendre un jeu de paume; on n'eut point de murs 
á batir, mais feulement des cloifons de bois & des 
plánchers á faire pour établir un théátre: un orcheftre 
& des loges qu'on adoíTa quarrément aux cótés & 
au fond de la falle ; k peine arrondit-on un peu les 
angles intérieurs & l'amphithéátre : c'eíl ainfi que 
furent conílruites les falles des deux troupes de co-
médiens Fran^ois du fauxbourg Saint-Germain & du 
marais, & celle des comédiens Italiens. 

On conĉ oit que la falle du palais royal, le pretuler 
bátiment peut-étre que dans fa conílru&ion on ait 
deíliné parmi nous á des repréfentations théátrales, 
ait été conílruite fur les modeles qu'on avoit toujours 
fuivis , & qu'elle ait confervé la forme d'un quarré-
long á laquelle les yeux étoient accoutumés; on ne 
foup9onna feulement pas qu'il y eüt rien á changar 
dans la forme; mais eíl-il poífible que depuis un 
íiecle on n'ait pas eu le tems de s'appercevoir quedé 
toutes les formes, la moins avantageufe pour un 
théátre eíl celle d'une galerie ou corridor, beaucoup 
plus long que large, oü la meilleure place pour voir 
eíl la plus mauvaife pour entendre, & récipro* 
queraent ? 

II eíl d'autant plus étonnant que nos idées ne fe 
foient pas étendues en ce genre 9 que les anciens 
nous en ont laiffé des modeles, qui méme ont été 
imités en quelques endroits de l'Italie ; mais á peine 
a-t-on fait en France quelque tentative pour s'écar-
ter de la forme qui femble confacrée par l'uíage. 

Quand Louis XIV íit achever le palais des Tuile-
ries, on deílina une place pour les fpe£lacles, & 
Ton déploya beaucoup de magnificence dans la dé-
coration d'un quarré long, qui fut appellé falk ŝ 
machines: on étoit accoutumé á regarder tous les 
ouvrages de l'art, faits fous ce regne, comme des 
chefs-d'oeuvre; auffi l a o r d i n a i r e de ía^comedíe 
á Verfailles fut-elle conílruite dans le méme gout 
que celle des Tuileries : l'emplacement réferve a 
l'extremité de l'aile feptentrionale du cháteau de 
Verfailles pour une falle d'opéra, eíl encoré un 
quarré-long en forme de galerie. On n'a nen eii 
changer aux proportions du manege pour en mt 
une falle de fpedacle au mariage de M. le daupum, 

en i74<¡ : toutes ks falles de comédie des 
royales font faites fur le méme modele; ce ío" 
falles, comme le noml'indique, qu'on a p1"6 
faire & qu'on a faites, c'eíl-á-dire, des P 1 ^ ^ . 
longues que larges; mais ce ne font pas 
tres. données 

Combien de formes diverfes n'a-t-on pas -
á nos voitures, depuis celles des anciens co ^ 
qu'á celles que nous voyons , & q"i varlf J n'0nt 
tous les jours? Combien de métamorphoíes ^ 
pas fubi nos m^ubles les plus ordinaires, " 
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tres, &c' ? La diílribuiion de nos bátimens modernes 
ne j-eílemble nullement á ce i le des maifons du der-
nier ñecle. Le Francois íí changeant dans fes modes, 
¿mbie n'avoir réíervé fa conítance que pour I'ar-
^iteftiirethéaírale : la forme de fes falles de fpeéla-
cles luí eft chere ; elle demeure invariable , comme 
s'il avoit atteint la perfeéHon en ce genre. Tout ce 
que l'on peüt dire de plus favorable á notre nailon , 
mianí á rarchitefture théátrale , c'eft que le problé-
¿e fuivaní a été parfaitemertí bienréfolu en France. 
l/n jen di paumt , un manege oa une galerie étant don-
•¡íes , en tírer le theilieiir partí posible pour une falle de 
corneé ou Sopera. Quant á cet autre probléme : 
un efpace libre & fuffifant ¿tant donnl, y conflruire un 
thédtre 011 une falle de fpeciacle de la forme la plus 
avantágeufe : il ne femble pas qu'on alt feulement 
tenté de le réfoudre; ce probléme a fans douíe fa 
dificulté , mais les principes qui doivent condulre á 
fa folutión font a la portee de tout le monde , & fi 
claíres que je 11 e puis affez m'éionner qu'on n'en ait 
pas encoré tiíé les conféquences. 

íl eíl éviclent que de tout es les falles de fpe ¿lacles 
(je me fers ici du terme recu) , la place fera celle 
qui dans la meme enceinte coníiendra le plus de 
monde, & ou tous les fpechteurs feront le plus 
égalemení places pour voir & pour entendre. Ces 
deux principes , l'un & Fautre évidens , fuffiíent 
pour faire feníir le défaut de toutes nos falles de 
íhéátre ; défaut qui va jufqu'au ridicule , tant leur 
conftrucHon s'éloigne du but qu'on a du s'y propofer: 
elles ne coi. 'enneftt pas á beaucoup prés tout le 
monde qu'elíes pourroient contenir fans augmenter 
leur enceinte ; les fpedateurs font fort inégalement 
placés. De ramphithéátre & des loges du tond , oü 
l'on volt bien, 011 eníend n ia l ; des deux ou trois 
loges , les plus voifmes du théátre, On entend bien , 
mais on voit les afteurs par le cote ; dans les fui van-
tes , il faut fe donner le torticolis pour vóir l'afteur; 
dans les dernieres on entend mal & on ne voit pas 
mieux; dans le parterre, óü l'on voit & oü l'on eh-
tend bien, il faut refter debout fur fes pieds pendant 
írois heures. < 

Le remede á tous ces inconvénlensferoit la forme 
circulaíre : premiérement il eíl demontre que le cer-
cíe eíl la figure qui contient le plus de place fous 
une meme enceinte; auííi tous les amphithéátres an-
tiques font-ils circulaires ; deílinés aux combats 
d'animaux ou de gladiateurs qui pouvoient etre vus 
également de toutes parís, ils étoient compeles de 
gradins circulaires qui enyironnoient l'arene : iln'en 
eíl pas de meme d'une fcene de comedie, l'afteur 
doit étre vu en face,& il feroit ridicule qu'il tournát 
le dos aux fpeílateurs; il faut done retrancher la 
moitié du cercle dans les théátres , & conferver , 
comme ont faií les anciens, la forme deml«circulaire 
a l'efpace que íes fpe&ateurs doivent oceuper, c'eíl 
le moyen d'en contenir un plus grand nombre dans 
une enceinte d'une longueur déterminée; de plus en 
augmentant l'efpace deíliné au parterre, on auroit 
plus de terrein pour y placer des íieges, & remédier 
au moins en partie á l'ufage incommode & barbare 
<te teñir la moitié des fpeáateurs debout. Quant á la 
íceiíe, elle peut reíler d'une forme quarree, mais fa 
grande profondeur, au-delá de celle qu'exige le jen 
des afteurs, eíl au moins inutile; & fi l'on dit qu'elle 
aide á rilluíiondes décorations, je répOnds quecette 
illufion doit étre réfervée pour la perfpe£live de la 
t0lle du fond, fous peine de choquer la vraifemblan-
ĉ  d'une facón révoltante par le fpe£lacle ridicule 
d'un acleur, dont la tete, quand il fort du fond du 
Jneátre, eíl de niveau avec les chapiteaux d'une co-
lonade, & dont la taille femble décroitre á vue 
^ ^il 3 á meíure qu'il avance vers les fpeftateurs. 

Outre le but de renférmer le plus de fpe£laíeurs 
qu'il eíl poífible dans une moindre enceinte , on 
doit, en conílruifant une falle de théátre, fe propofer 
de les placer tous le plus également qu'il fe peut 
pour voir & pour entendre, & l'on fent que la for­
me circulaire y eíl W plus propre, puifque chacun 
s'y trouvefoit á la meme diílance de l'aéleur. ( Ces 
réfiexions dlun cxcelUnt connoijfeur avoient deja para 
dans un ouvrage pér'wdique. Nous nous ¡omines crus 
d autantplus autor'ifes a lis remettre ici fous les yeux 
du le&eur, quelhs lepréparent a Canicie THÉÁTRE , 
& au plan ¿une nouvelh falle de fpectacle que fon 
irouve dans les planches d'Architeclure de ce Supplé-
ment. ) 

SALLON, ( Archlteciure,) Le fallón Spinola , 
exécuté á Genes,fur les deffinsde M. de \Vailly,ar-
chitede francois, eíl fans contredit un des plus be aux 
qu'il y aitonEurope. Avant d'en donner la defeription 
nous dirons un mot de l'illuílre maifon des Spinola. 
> La famille des Spinola eíl une des quaíre plus an-

ciennes de Genes : fon illuílraíion remonte jufqu'aux 
premiers tems de la république; mais ce fut vers la 
fin du treizieme fiecle qu'elle commen^a á fe mon-
trer avec plus d'éclat. Bientot elle fe forma une puif-
fante fadion, fous pretexte d'embraffer le parti de 
l'empereur Frédéric I í , contre le pape Innocent í V , 
& contre les Guelfes de Genes. S'uniíTant aux Do­
ria , autre famille ancienne & illuílre, elle fe mitá 
la tete des Gibelins de cette république , elle y régna 
long-tems avec un pouvoir prefque defpotique ; & • 
tant qu'elle fut en poííeffion de la fouveraineté , 
Genes fut heureufe. Les Spinola, citoyens zelés 
pour l'honneur, les intérets & la liberté de leur pa­
trie , s'oppoferent conílamment aux efforts des Pi­
fa ns , des Vénitiens, & de Charles I ( d'Anjou ), 
roi de Naples, qui vouloit l'aíTervir, avec l'aide des 
Guelfes. Mais lorfque la faftion contraire obligea les 
Spinola de quiíter ceííe viile inconílante , alors ci­
toyens redoutables , ils s'armerent contre elle , ou 
plutóí contre leurs ennemis qu'elle renfermoit dans 
fon fein; & comme íi le deílin de Genes eüt été 
attaché á leur puiíTance , elle ne put s'y fouílraire 
qu'en tombant fous la domination d'un prince étran-
ger, Robert, roi de Ñaples. 

Ubert & Conrard Spinola, pere & fils, furent 
fucceííivement capitaines du peuple, vers la fin du 
xiiie fie ele; & par une modération qu'on ne fauroit 
trop ex alte r, ils fe démirent volontairement de cette 
place, lorfqu'ils virent la liberté & la tranquillité 
de Genes aííiirées par leurs foins. Conrard devint 
depuis amiral des flottes des rois de Sicile & d'A-
ragon. 

Obizzo Spinola, íils de Conrard , fut auífi revétu 
de la dignité de capitaine du peuple en 1366 , &c 
porta fa famille au plus haut dégré de fplendeur. 
Fameux par fes fuccés & fes revers, alternativement 
vainqueur&vaincu, Obizzo domina long-tems dans 
Genes, & paffa pour le plus puiífant & le plus riche 
particulier de toute l'ítalie. II maria fa filie Argen-
tine á Théodore Paleologue, íils d'Arídronic, empe-' 
reur d'Orient; & , fuivant le témoignage de pluíieurs 
hiíloriens, il mit fon gendre en poíTeíiion du marqui-
fát de Monferrat. Lié particuliérement avec la plu-
part des princes de fon tems, fpécialement avec 
l'empereur Henri VII, il re^it un grand nombre de 
fouverains dans fon palais á Genes, avec une magni-
ficence vraiment royale. 

Nicolás Spinola, autre fils d'übert, fameux par 
fes exploits contre les Maures, fut amiral de i'em- i 
pereur Frédéric II. Un autre Nicolás Spinola fe 
diílingua dans le meme fiecle par fes viÉloires fur les 
Vénitiens. 

Thomas Spinola fut amiral de l'infortuné roi 
Conradin, 
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Guido Spínola, co.mmandant d'une ílotte Genoi-

íe , eut la plus grande part á la prife de Saint-Jean-
d'Acre íur les Sarrazins. 

Gerard Spínola , fameux chef des Gibelins, fut 
quelque tems íbuverain de Lucques. 

Fran^ois Spínola, furnommé le Maure, á caufe 
de íê s exploitscontre les Sarrazins, fut eme ou gou-
verneur de Brefcia. 

Un autre Fran^ois Spínola fe diíiingua beaucoup 
pendant la guerre des Génois contre Alphonfe V I , 
roí d'Aragon , & contribua á délivrer ía patrie en 
1436 , du joug de Philippe-Marie Vifconti, due de 
Milán. 

Je pourrois clter pluíieurs autres héros, dont 
l'hiíloire a confaeré les noms 6c les aftions; mais 
Ambroife Spinola répand un nouveau luftre fur cette 
fuite nombreufe de nobles & glorieux ancéíres. 

Frédéric, fon frere , qui étoit général des galeres 
du roi d'Efpagne , aux Pays-Bas, í'engagea á venir 
fervir en Flandres , ou bientót il fe fignala á la tete 
de neuf mille Italiens. Le fiege d'Oílende traine en 
longueur, on défefpere prefque dü fuccés , & Fré­
déric eft tué entre Oftende & l'Eclufe. Ambroife 
Spinola eft chargé du commandement, & la plaee fe 
rend Tan 1604 ; fes fervices le íirent nommer géné­
ral des troupes d'Efpagne dans les Pays-Bas : il doit 
combatiré avec Maurice de NaíTau , le héros de fon 
fiecle ; & il fe montre auffi bon capitaine que lui. Il 
aordre d'entamerune treveavec les Etats-Généraux, 
& il la concluí l'an 1608. A l'occafion des íroubles 
qui s'éleverent pour la fucceffion de Cleves & de 
Juliers , il reprend les armes & fe rend maitre d'Aix-
Ia-Chapelle & de Wek-l; il s'empare enfuite d'Op-
penheim , de Creunfach, & de plus de trente autres 
places : s'il échoue au fiege de Berg-op-zoom , il 
emporre Breda Tan 163 5 , au grand étonnement de 
tóate l'Europe. L'Efpagne le rappelle Tan 1629, 
mais il paffe en Italie l'année fuivanre, & ilfefignale 
de nouveau en s'emparant de Cafal. Ses opérations 
furení genées par les ordres qu'il recevoit de Ma­
drid ; & la citadelle demeura entre les mains des en-
nemis. Rempíi de gloire il en meurt de chagrin & 
de défefpoir, en foupirant aprés l'honneur , &í vé-
pétant jufqu'au dernier foupir : Us moni ravi Vhon-
neur. Le prince Maurice étant interrogó, quel étoit 
le premier capitaine de fon fiecle, répondit: Spinola 
eft le fecond. 

Aux héros de ía guerre fuccéderent les héros de 
la paix. Parmi le grand nombre des prélats & des 
cardinaux que cette iliuftre famille fournit en tout 
tems au facré college & á Téglife, on diftingue le 
cardinal George", dit Spinolom, fecrétaire d'état de 
Clément XIL Dominique-Marie Spinola, renom-
mé par fa prudence & fa fageíTe, avec laquelle il 
gouverna la Gorfe dans des tems tres-difticiles, fut 
le grand oncle du marquis Chriftophe Spinola , 
héritier des talens & des vertus de fes ancetres, 
qui a fait élever ce fuperbe monument alamémoire 
d'Ambroife Spinola, dans le fallón de fon palais á 
Genes; la courte defeription que nous allons en faire 
fuffira pour donner une jufte idée d'une décoration 
magnifique dans le plus beau genre. 

Ce fallón a la forme d'un parailélogramme. (Ĵ oyei 
planche I , Sallon , dans ¿es planches d*Architeclun de 
ce Supplément.) & eft compofé d'un ordre corin-
thien , richement orné ; l'attique qui , en vouíTure 
le couronne, eft décoré d'omemens analogues au 
fujet, teis que des cariátides, que Ton peut fuppofer 
étre les eíclaves vaincus par Ambroife Spinola. Son 
chiftre eft gravé fur un bouclier á une des extrémités 
du plafond; & celui de Chriftophe Spinola eft á 
¡'autre. 

La peinture du plafond ( planch. IL ) repréfente 
Fapoíhéofe d'Ambroife. Ce héros y paroií accom-

pagné de fes vertus & d'un génie.qui porte ÍV. 
mes; Minerve le conduit á l'Immortalité • re 
s oppofe en vam a fon paffage ; la Vidloire 
fes exploits. Sur le premier plan, au bas de 1 - k 
dure, eft repréíenté unautel oüfont enchainés^ 
efclaves, Tun fous la figure d'un foldat & raut feux 
l'habit d'un matelot, pour déligner qu'il COm e 0us 
avec fuccés fur terre & fur mer. Un coup-d'^-p0 , 
fur cette fuperbe décoration, en fera mieux f • 
les beautés que la defeription la plus déíaillée V ^ 
planch. I U & IV. ' 0yei 

SALMANASAR, {Hifl. des Ajfyriens.) Ce roi de 
Aííyriens n'eft connu que par nos annales facrées ^ 
fon avénement á l'empire , il tourna fes armes QO^ 
tre Ofée, roi deSamane,pour le fórcer de luipayer 
le tribut auquel tous les rois Ifraélites étoient aíTu-
jetíis. Ofée, fortifié de ralliance des Égypi¡ens ^ 
crut aíTez puiíTant pour fe tlrer d une indépendance 
humiliante. Salmanafar le fit bientCt repentir de fa 
préfomption , il marcha contre lui á la tete d'une 
nombreufe armée , ¿k fe rendit maítre de Samarie 
aprés trois mois de íiege. Ofée, chargé de chames 
fut tranfplanté avec tous fes fu jets dans la Médie. Le 
monarque vainqueur , pour les remplacer, peupla 
le pays de Samarie de Babyloniens & de pluíieurs 
autres peuples , dont il avoit éprouvé la lidélité. Les 
Samaritains ne revirent plus leur ancienne patrie. 
On n'y renvoya qu'un préíre pour y rétablir le cuite 
primitif, dont l'abolition avoit attiré les vengeances 
céleftes fur les nouveaux habitans, des troupeaux 
de lions aíFamés poríoient la défolaííon dans la cam-
pagne & les bourgs. Tobie ,qui avoit été mené en 
captivité avec fa femme & fon fils, s'infmua dans la 
faveur du prince AíTyrien qui lui confia les plus im-
portans empíois de l'état. Salmanafar, enflé de fes 
premiers fuccés, pouffa plus loin fes conquéíes. 
Ses armes triomphantes détruiíirent le royanme d'íf-
raél, qui avoit fubfifté deux cens cinquante années 
depuis fa féparation de celui de Juda; il enlev'a le 
vean d'or que Jeroboam avoit fait ériger en Bethel. 
Quoique la conquéte des dix tribus euffent rendu 
fon nom redoutable , Ezechias , roi de Jerufalem, 
plein d'une confiance peut - étre préfomptueufe 
refufa de lui payer le tribut auquel il étoit 
foumis. Les Tyriens, puiíTans par leurs richeíTes & 
leurs forces maritimes, embrafferent fa querelle, 
Leurs intéréts étoient communs. lis étoient comme 
lui tributaires des AíTyriens, qui leur difputoient 
l'empire de la mer, & mettoiení des eníraves a 
leur coenmerce par terre. L'avaníage de la fituation, 
de leur ville en aíluroit l'indépendance; mais avec 
leurs monceaux d'or qu'ils étaloient comme fignes 
de leur puiíTance, ils ne pouvoient protéger leurs; 
poíTeflions éloignées ni leurs alliés. Salmanafar leur. 
fit bientót éprouver fa vengeance : le terriíoire de 
Samarie fut ravagé, la Phénicie & la Syrie eurenc 
la méme deftinée. Sidon & plufieurs autres villes 
épouvantées d'un torrent prét á fe déborder íur 
eux, s'en garantirent par une prompte foumiíTion^ 
en reconnoifíant Salmanafar'̂ owx iowvt^m. Ce 
prince voulant ne laiffer aucuns veftiges de la pua-
fance des Tyriens, équipa une fíotte de foixan e 
vaiíFeaux dans l'efpoir de ravir á fes enneims^a 
fouveraineté des mers ; mais tous ees vaineaux L 
rent coulés á fond. II fe flaíta d'étre PluS¿e'l5r a 
fur terre : Tyr fut affiégée. II crut s'en a«urer^^ 
conquéte, en détournant les eaux. L'indul n 
affiégés leur fournit larefíburce des puits- J . ,S ^ 
riens, aprés un fiege de cinq ans, ^ ^ " ^ . ^ ^ avant 
renoncer á leur eníreprife. Salmanajarnio 
d'avoir terminé cette guerre. ( T—X-) /R A- UE 

SALMANSWEIL, ( ^ r . ) ¿tat e c ^ ^ 
& caíholique d'Allemagne, dans le cercle cíe w ^ 
aux confias de i'éveché de Conílance ^ p L é ^ , 
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, & de la v'úk i m p é m h d'Uberíin» 

s 
plis de villages, & 

HéiHgenberg 
-rae. 11 ne renferme aucune viUe, inais il eft com-
poíé de divers bailliages, -rempiis de \ 
^un domaine propre affez éfendu. 11 obéit á un 
abbe de l'ordre de citeaux, lequel eft communé-
^ent vicaire général-de l'ordre dans les provinces 
¿e la hante-Aüemagne-, & date ía foldation du 
filien du xiie. íiecle. Ce prélat prend place aux 
¿ietes entre Elchingen & Weingarten, 6¿ il eft taxé 
par la matricule á 76 florins pour les moís romains : 
la chambre impériale tire de lui 169 rixdallers 
g creutzers. (D.G<) 

SALMONA, ¿'ombre, (Géogr.facrée.) campement 
;des ífraéliíes dans le déí'ert , Nom. xxxiij, 41. 
Quelques-uns prétendent que ce fut á S almo na ^ 
oü le peuple dégouté de la manne , murmura con-
íre le Seigneur , Num.dtocj. 6. & que Dieu, irrité 
de leurs murmures , er^ya contr'eux des ferpens 
qui leur firent des morfures cruelles, dont ils ne 
purent étre délivrés que par la vue du íerpent d'ai-
rain que Moife eleva par l'ordre du Seigneur, 
$¡om, xxj. 8, D'autres píacent cet événement á 
Phunon. (+) 

SALOMÉ, pacifique , {Hlfi. facrie.) c'eft le nom 
que Ton donne á la danfeufe, filie d'Hérodias, qui 
danía un jour avec tant de grace devant Antipas , 
que ce prince , dans l'ivrefíe de ía joie, lui promit 
de lui donner tout cé qu'elle lui demanderoit, füt-
ce la moltié de fon royanme, Marc, vj, 23. Salomé, 
confeiilée par ía mere , demanda la tete de Jean-
Baptifte , qui ne ceffoit de crier avec raifon contre 
le mariage inceftueux d'Hérodiade & d'Antipas; & 
le roi qui avoit du refpeft pour le faint qui le cen-
íuroit, fut fáché de ceíte demande ; mais commeil 
avoit donné fa parole , il fe crut obligé de teñir un 
ferment injufte, & il envoya couper la tete de 
Jean , iUd. 26". (-f) 

SALOMÉ , (Hiji. facrée.) femme de Zebedee , & 
mere de S. Jacques le majeur, &c de faint Jean l'é-
vangélifte , ime des faintes femmes qui avoit cou-
tume de fuivre le Sauveur dans fes voy ages, & de 
le fervir. Ce fut eUe qui demanda á J. C. que fes 
deux í i ls , Jacqueŝ p'c Jean fuííent aífis l'un á fa 
droite , l'autre á fa gauche , lorfqiñl feroit arrivé 
á fon royanme , Matt. xx. 21. Salomé accompagna 
Jefus au Calvaire, & ne l'abandonna pas méme 
á la croix, Marc, xv. 40. Elle fut auííi du nombre 
de celles qui acheterent des parfums pour l'embau-
mer, & qui vinrent pour cet effet le dimanche des 
le matin au fépulcre , Marc 9%cvJ. 1. Quand elles 
furent arrivées , elles virent la pierre du tombeau 
qui étoit ó í é e , & étant entrées dans rintérieur du 
tombeau, elles y virent un ange qui leur apprit 
que J.C. étoit reíTufcité ; & comme elles revenoient 
á Jérufalem , Jefus-Chrift fe íit voir á elles dans le 
chemin , & leur dit d'annoncer á fes freres de Ga-
lilée qu'ils le verroient, Matt. xxviij, ¡o. C'eft 
tout ce que l'évangile nous apprend de Salomé , &: 
tout ce que Ton ajoute de plus eft apocryphe. (+) 

§ SALOMON ( Us iles de), Géogr. iles de la 
mer du fud , ainfi nommées par Alvaro de Menda-
gna , qui les découvrit en 1567, c'eft un archipel 
coníidérable par le nombre & l'étendue des iles 
<5ui le compofent. La navigation de Savedra, & un 
Vaiííeau , qui allant du Mexique aux Philippines , 
avoit rencontré des terres, ou il avoit írouvé de. 
i'or, donna occafion á la recherche de ees iles. Le 
Carquis de Mendoze en recluí l'ordre de la cour 
d'Efpagne. II chargea Alvaro de Mendagna, fon 
COufin, de l'expédition, qui partit de Callas en 1567, 
^ eut pour premier pilote Gallego. Aprés avoir 
fait 16 a 1700 lieues, valant 95 á 100 dégrés de 
k'ngit. il. attéra au nord de Tile de Sainte-Elifabeth, 

ônt la partie feptenírionale doit étre par les 6 dé-
Torne I K 

gres 30 min. de lat. fud. II mouilla enfuite dans un 
port, qu'il trouva, en fuivant ees cotes versle fud-
oueft par les 7 dégrés 30 min. & nomma le pon de 
FEtoile, d'oíi il envoya reconnoitre jufqu'a l'extré-
miíé méridionale, qu'onappella le cap Frito fous 
Ies 9 dégrés 30 min.- On eftima fa longiíeur 95 
lieues. II découvrit plufieurs autres iles, entr'au-
tres une tres-grande , qu'il nomma Guadalcanar9 
dont il ne vit que la partie voifme de Sainte-Elifabeth, 
avec un volcan par la latit, fud de 9 dégrés 45 min. 
La foibleíTe de l'équipage que des maladies avoient 
diminué beaucoup, for9a Mandagna de s'en retour-
ner fans faire un établiffement. 

Lacrainte du fameux Drack, qui le premier tro li­
bia la profonde tranquillité dont les Efpagnols 
joulífolent dans la mer du fud, fit remettre des éta-
biiílémens qu'on rejetta d'aborcl; & des change-
mens fréquens de viceroi du Pérou, les troubles 6c 
les révoltes des Chiliens firent perdre enfin tout á-
fait de vue les iles de Salomón. Ce ne fut que 28 
ans aprés 1595, ̂ 116 Mendagna obtint des vaiíTeaux 
fur lefquels il embarqua des fémmes, & tout ce 
qu'il croyoit néceftaire pour établir une colonie : il 
euí Zviros pour premier pilote. Aprés avoir fait 
depuis Lima 1794 lieues de chemin, par les 10 á 
11 dégrés de latit. fud, il aborda á l'iie de Guadal-
cañar ou Sainte-Croix , qu'il trouva étre environ de 
60 lieues de longueur. II y mourut ou fe perdit avec 
le vaiífeau amiral aprés s'y étre arrété i mois 8 
jours. Samort rendit le fecond voyage auííi infru-
üueux que le premier; & depuis ce tems, la monar-
chie efpagtiole tomba dans un état de langueur , 
qui ne lui permit pas de penfer á de nouvelles dé-
couvertes & á de nouveaux établiífemens. La def-
cription de ees iles & de leurs habitans n'a jamáis 
été rendue publique en entier. On envié aux autres 
un bien dont on ne peut pas jouir, & la foibleíTe 
a toujours mis la plus grande füreté dans le fe ere t. 
On fait en générál qu'elies ont l'air temperé, qu'el-
les font trés-fertiles & excellentes pour y faire des 
établifíemens, ahondantes en épiceries , bétail 6c 
toutes les fortes de fruiís. Le volcan qu'on y a 
trouvé prouve qu'elies font élevées & montueu-
fes , & qu'on doit y trouver toutes les chofes pré-
cieufes que la nature produit dans les climats lous 
lequel elles font fituées, & qui répondroient au 
nom faftueux que les Eípagnols leur ont donné. 

Les habitans de ees iles doivent étre blancs, 
noirs, roux & blonds , fort doux 6¿ fort dóciles. Je 
remarquerai acetre occafion, qu'en général Ies ha­
bitans des terres de la mer du fud font trés-difFérens. 
On en tfouve de toutes les couleurs, de fort doux 
SÍ traitables, & d'autres plus fauvages & farouches. 
II paroit que cela dépend des colonies de différen-
tes.nations de Chinois, de Japonnois, de Moíuc-
quois , de Negres de la nouvelle Guinée, &c. dont 
le hafard les a peuplées. Tous ees peupíes vivent 
encoré dans l'état de la premiere nature & fans dé-
fenfe , n'ayant d'autres armes que les bátons & la 
premiere pierre qu'ils ramaííent. Ces iles font au 
nombre de 18 , favoir , Sainte-Ifabelle ou Eliíabeth 
de 300 lieues de toiir;Giiadalcanar ou Sainte-Croix, 
un peu moins grande au fud-oueft de la premiere ; 
Saint-Marc & Saint-Nicolas de 10 lieues de tour au 
fud-eft de Sainte-Elifabeth ; Arracife de la méme 
grandeuraufud-eft deSainte-Elilabeth; Saint-Jéróme 
á l'eft de Sainte-Elifabeth de la meme grandeur; 
Buena Vifta, Saint - Diemar & Floride de 20 lieues 
chacune de tour; Malaita, Attregada & les trois 
Maries n'en font pas loin^Saint-Jacques de 200 lieues 
de tour au fud de Molata ; Saint-Chnftophe au fud-
eft de la precédante , de la méme grandeur; Sainte-
Anne, Sainte-Catherine & Nombre de Dios aunord, 
petites & éloignées de la mer. (+) 



7 i 4 S A L 
SALOMÓN, (Hlfl.facrée.) fils de Davld,& le fruit 

de fon adultere avec Bethfabée, luí fuccéda au troné 
d'ífraéí, & fit un des plus grands rois dont l'hiíloire, 
nieme profane, faííe mention. 

David, accablé de vieilleffe, étoit fuf le bórd 
du tombeau. AdOniaSjl'un de fes fils,jeune homme 
qui joignoit á une ambition démefürée des qualités 
brillantes & fuMout uné^ figure féduifante , réfolut 
de profiter de la foibleíTe de fon pere pour s'empa-
rer du troné. II fe faifoit voir tous les jours au 
peuple, monté fur un char qu'il conduifoit avec 
adreíTej&précédé de cinquante hommes qui cou-
roient devant íui. Les graces de fa perfonne, le feu 
délajeuneffe qui brilloitdans fes yeux, luigagnoient 
les coeurs de la multitude qui ne juge que fur les 
apparences. II entretenoit en méme tems une étroite 
liaifon avec Joab , le plus grand capitaine des armées 
de David, & avec le grand-prétre Abiathar. Lorf-
qu'il eut pris toutes fes mefures, il raffembla un jour 
fes partifans dans un certain endroit; immola un 
grand nombre de viftimes au feigneur, & en fit en-
fuite un feftin magnifique, dans lequel il fut pro­
clamé roi par tous les convives. Le prophete Nathan 
en donna aufli-tót avis á Bethfabée, mere de Salomón, 
auquel le troné étok deíHné. II luí confeilla d'aller 
trouver le roi & de l'informer de tout ce qui fe paf-
foit. Bethfabée obéit; elle rappella á David le fer-
ment qu'il avoit fait de placer Saloman fur le troné. 
David le Confirma ; & , indigné del'audace d'Ado­
rnas , il fit venir le pretre Sadoc, le prophete Na­
than & le capitaine Báñalas , & leur dit: « Condui-
» fez mon fils Salomón fur mes mules á Gihon, qu'il 
» y foit facré roi d'Ifraél par les mains de Sadoc & de 
» Nathan, & que chacun crie: vive le roi Salomón* 
» Ramenez-le enfuite á Jérufalem, faites-le afíeoir 
33 fur mon troné; qu'il y regne en ma place, je lui 
» remets l'autorité fouveraine ». Ses ordres furent 
promptement exécutés. Salomen, aprés avoir re9u 
Fondion fainte, fut place fur le troné de David, 
aux acclamations de tout le peuple qui le combla de 
bénédidions, & fit mille voeux pour la profpérité de 
fon regne. David voulut rendre lui-méme fes hom-
mages á fon fils, & s'écria: «Béni foit le feigneur 
» qui me fait voir aujourd'hui mon fils aííis fur le 
» troné». Adonias apprit, au milieu déla joie du 
feílin, ce qui fe paffoit á Jérufalem. Lafrayeur s'em-
para aufli-tót de tous les Convives qui prirent la 
fuite. Se voyant feul, il fe refugia auprés de l'autel, 
& ne voulut point fortir de cet afyle que Saloman 
n'eút juré qu'il ne le feroit point mourir. Cependant 
David termina fa carriere. Avant de mourir, il re-
commanda á Saloman de punir Joab, général de fes 
armées, meurtrier d'Abner & d'Amafias, & Séméi 
qui l'avoit autrefois maudit dans fa fuite. 

Saloman ayant pris poíTeííion du royanme, com-
men9a par immoler l'ambitieux Adonias qui avoit 
voulu lui ravir la couronne. Ce prince ayant ofé 
demander pourfemme Abifag, cette jeune Sunamite 
qu'on avoit donnée á David pour le réchauífer dans 
fa vieillefíe ; Saloman jugeant qu'une pareille de* 
mande couvroit des deffeins pernicieux, envoya 
Banaias avec ordre de tuer Adonias; ce qui fut exé-
cuté. Il fongea enfuite á exécuter les dernieres vo-
lontés de fon pere , au fujet de Joab & de Séméi. Le 
premier fut égorgé aupied de l'autel par la main de 
Banaias. La punition du fecond a quelque chofe de 
particuiier. Saloman ayant fait venir Séméi, lui dit: 
« BátilTez-vous une maifon á la ville & y demeurez; 
» je vous défends de fortir de Jérufalem, & je vous 
» déclare que le jour meme que vous paíTerez le 
» torrent de Cedrón, vous ferez puni de mort». 
Séméi promit d'obéir & demeura en eíFet trois ans á 
Jérufalem fans en fortir. Mais fes efclaves ayant un 
jour pris la fuite & s'étant fauvés chez Achis, roi de 

S A L 
Geth, Séméi, fans fonger k la défenfe de S i 
monta promptement fur fon áne , & alia « S f * 
fes efclaves dans le pays de Geth. Le roi en f • 
formé, & ordonna én conféquence á BanaVa J IN' 
faire mourir. as ÚQ h 

Ce prince aprés avoir aíFermi fon tróne 
fupplice deis ennemis de fon pere, époufa la f:nar e 

Pharaon, roi d'Egypte; & , pour la profpérité ^ 
cette unión, il fit couler le fang de mille viáim r 
un autel élevé á Gabaon. La nuit qui fuivit el* 
folemnel, le feigneur lui apparut en fonge Se lui^Ur 
í ) imande-mol ce que tu vaudras > je te CaccorcUr̂ '' 
Salomón demanda la fageíTe & le difeernement n i r 
faire pour juger íes peuples avec équité^ Cette / ' 
mande plut au feigneur. Non feulement il accorda6" 
Saloman la fageffe, mais encoré il lui donna les au* 
tres biens qu'il n'avoit pa* d^mandés, comme le¡ 
richeííes & la gloire. Salarmk retourna le lendemain 
á Jérufalem, & donna un grand feftin,dans lequel il 
fit le premier eíTai de cette ftgeífe dont il venoit 
d'étre doné. Deux courtifannes vinrent fe préfenter 
devant lui. L'une d'elles prit la parole & dit • « Sei-
» gneur , nous demeurions, cette femme & moi 
» íeules dans la méme chambre; nous y avons ac-
» conché, á trois jours d'intervalle l'une de l'autre» 
» Cette femme a étouifé fon enfant la nuit, en dor-i 
» mant. Des qu'elíe s'eíl apper9ue de ce malheur 
» elle s'eft levéetout doucement pendantqueje dor-
» mois, elle a pris mon enfant á mes cótés & y a 
» fubftitué le íien qui étoit mort. Le matin, je me 
» leve pour allaiter mon enfant , & je le trouve 
» mort; mais en l'examinant plus attentivement, j'ai 
» découvert que cen'étoit pas le míen.— Cela eft 
» faux , reprit l'autre femme; votre enfant eft 
» mort, & le mien eíl vivant. — Vous mentez, 
» reprit vivement la premiere; c'eft votre enfant 
» qui eíl mort, le mien eíl vivant ». Saloman, pour 
terminer cette conteílation , fit apporter un glaíve 
& dit: que ton coupe en deux Üenfant que eesfemmes 
fe difputent, & quon leur en donne a chacune la moi" 
dé,,,. A cet ordre,les entrailles de la véritable mere 
furent émues.« Je confens, s'écria-t-elie, que ma ri-
» vale ait i'enfant tout entier, ^utót que de le voir 
» périr... L'autre femme difoit, au contraire, que 
» I'enfant ne foit ni á toi, ni á moi, mais qu'on le 
» partage ». Alors Salomón décida que la premiere 
femme étoit la véritable mere de I'enfant ^ & le luí 
fit donner. 

Ce grand prince donna quantité d'autres exemples 
de fa fageílé, particuliérement dans l'économie 
dans l'ordre admirable qu'il établit dans fa maifon» 
« La fageíTe de Saloman, dit l'écriture, Temporíoit 
w fur toute celle des Órientaux & des Egyptiens». 
II fut le plus fage de tous Ies hommes. II compofa 
trois mille paraboles & cinq mille cantiques. II écrivit 
des traites fur toutes les plantes, depuis le cedre du 
Liban jufqu'á l'hyfope, fur tous Ies quadrupedes, 
les volátiles, les reptiles 6c les poiflbns. 

L'ouvrage le plus glorieux & le plus important du 
regne de Saloman fut la conílruíHon du fameux 
temple de Jérufalem. Dieu l'avoit choifi pour luí 
batir une demeure, préférablement á fon pere David, 
parce que fes mains ne devoient pas éíre trempees 
dans le fang , & que íón regne devoit étre paiüMe. 
Le troné de Saloman eíl encoré un de fes ouvrages 
le plus vanté dans l'Ecriture.Ce tróne étoit d'ivoire, 
revétu d'or. II y avoit fix dégrés ; & des deux cotes 
de chaqué dégré, il y avoit un petit lion. Le i g 
étoit foutenu par deux mains; & i l y avoit deux lio 
auprés de chaqué main. n-^-

L'Ecriture, pour donner une i dée de la niag 
cence de Saloman & du bonheur de fes peuples, 
que, pendant tout le tems de fon regne, cnaq 
Ifraélite demeuroit fous la vigne & fous fon ngUI ' 



ie fargent etoit en auíTi grande abóndance a íérü-
falem que les pierres, & que les cedres y étoient 
aU#i commúns que Ies í y comeres. La reine de Saba, 
.ayant entendu vanter la fageíTe de Salomón , vint le 
]e trouver , dans le deíTein de luí propofer des énig-
jjjes & des parabóles. Elle entra dans Jérufalem avec 
un train magnifique , fuivie de pluíieurs chameaux 
íhargés d'or, de pierres précieufes & d'aromates, & 
fe rendit au palais de Salomón , auquel elle propofa 
ce qu'eiie avoit medité. Le roi répondit á tout, de 
la maniere la plus fatisfaiíante. II n'y eut aucune des 
oueíHons de la reine qu'il n'éclaircit pleinement. 
Cette princeíTe, également furprife de la íageííe qui 
¿clatoit dans les diícóurs de Saloman, de la magniíi-
cence qui brilloit dans fa cour , & de l'ordre admi­
rable qu'eiie voyoit régner dans fon palais & parmi 
fes officiers, s'écria, dans un tranfport d'admiration : 
« je ne vouiois pss croire ce que diíoit la renommée 
» de votre fageíTe & de votre magnificence : je ne 
» vouiois m'en ííer qu'á mes propres yeux; je fuis 
» venue; j'ai vu, & je reconnois que la renommée 
» eíl bien au-deUbus de la vérité. Heureux vos fervi-
»teurs qui jouiíTení continuellement de votre pré*-
» fence » ! Elle s'en retourna enfuite dans fon pays, 
chargée de riches préfens que lui avoit faits Salomón. 

La fageíTe de ce prince fe brifa contre un écueil 
qui fouvent a éíé funefíe á pluíieurs grands hommes. 
L'amour des femmes corrompit ce coeur jufques-lá 
ii droit; & , ce qui doit étonner davantage , ce fut 
dans un age oü les paíTions refroidies 6¿ prefque 
éteintes femblent faire place á la raifon \ ce fut dans la 
vieilleíTe que Salomón íé laiíía feduire par íes femmes, 
au point de tomber dans l'idolatrie la plus groííiere 
& la plus honteufe. 11 eut jufqu'á trois cens concu-
bines, fans compter les femmes legitimes, qui por-
toient le nom de ráms. Ces femmes choifies, la plu-
part, parmi Ies nations reprouvées du Seigneur, 
avoient chacune leur cuite & leurs idoles. L'une ado-
roit Aftarté ; l'autre , Moloch , &c. Salomón , pour 
leur plaire, eleva des autels á toutes ees idoles ; 
& Ton vit ce monarque , le plus fage des hommes , 
courber fa tele blanchie devant ces vains fi mu la­
cres ; &, d'une majn trémblante, brüler de l'encens 
en leur honneur : grand & terrible exemple de la 
fragilité humaine! L'Ecriture ne nous apprend point 
fi Salomón fe repentit, avant fa mort, de fes égare-
mens. Elle dit feulement qu'il s'endormit avec fes 
peres , & nous laiífe dans une triíle incertitude fur 
le falut de ce grand prince. 

Salomón eft l'auteur du livre des Proverhes , du 
Cantique des Cantiques, & de VEccUJiajh, qui font 
partie des livres de l'ancien Teñament, que Ton ap-
pelle jap'untiaux. On luí a auíTi attribué le livre de 
la SageJ/h, qui porte fon nom dans la verfion gfecque 
de la Bible; mais on ne convient pas qu'il en foit 
rauteur. (+) 

SALTO, ( Mufíq.) c'étoit ci-devant le nom d'une 
figure du chant; il y avoit deux fortes de f a l t i , ou 
de fauts. 

Le falto fimplla, ou le faut fimple ; c'étoit im 
faut d'une note á une autre plus hauíe ou plus baíTe, 
mais éloignée au moins d'une tier.ee. Le fa toJimpíue 
employé dans la mufique vocale , fe faiíoit íur une 
feule fyllabe. 

Le falti compofli, les fauts compofés; c'étoit lorf-
que Ton paüoit quatre notes de peu de valeur , & 
formant trois fauts finióles fous une feule fyllabe. 

D . C . ) ' 1 y 
SALVINGTON, {Véogr. H¡Jl, L i n . ) ville de la 

Province de Suííex ? en Angleterre , oíi naquit , en 
M^4? Jean Selden, qui fe coníacra á Térude du droit 
- ^ l'aniiquité facrée & profane. Ce favant auroit 

etre elevé aux plus grandes places d'Angleterre, 
Tome IK* 

s'il n'eüt préféré fon cabinet á tous les emplois. Aprés 
avoir mené une vie douce & appliquée , ií mourut 
en 1654. La république des lettres le cómpte parmi 
ceux de fes membres qui l'ont le plus enrichie. 

Tous fes ouvrages ont été imprimes á Londres en 
I729 , en trois vol. in-fol, On reproche feulement 
á l'auteur un ílyle un peu obfeur. ( C. ) 

SALZTHALo«SALZDALUM,((y¿V.)bailHage 
& cháteau d'Allemagne , dans le cercle de baffe-
Saxe, & dans le duché de Brunfwich, principante dé 
WolíFenbutel. Le bailliage comprend quelques vii-
lages avec des falines coníidérables j déja connues 
dans le xin^ fieele : & le cháteau batí á la moderne 
par le duc Aníoine ü lr ic , eíl une des plus belles 
maifons de plaifance qui foient dans l'Empire : fes 
galeries, entr'autres, font admirables, tant par leur 
conílruffion que par leurs brnemens : aucunes 
proportions dans i'étendue, ni aucunes commo-
dítés, dans Tufage, n'y font á defirer, & les ta-
bleaux des plus grands maitres les rempliílent. L'on 
compte d'ailleurs par multitude, dans les divers ca-
binets de ce cháteau, les pieces de porcelaine & les 
vafes émaillés: il y en a plus de mille de ceux-ci, & 
plus de huit mille de celles-U; & le tout eíl dans l'or­
dre le mieux entendu pour Tagrément du coup d'oeil. 
Aux portes de ce cháteau, & par les foins pieux de la 
princeífe Elifabeth-Juhe, époufe du duc Antoine ülric, 
eíl une fondation rciigieuíe de quinze filies fous la di-
redion d'une dame de qualité, & fous l'infpeétion 
d'un prévótou prieur, membre des états du pays; ees 
filies appellées, fans voeux , á faire la priere deux fois 
par jour dans la chapelle du cháteau, trouvent dans 
les avantages de cetie fondation , ceux du logement, 
de rhabiüemení & de la nourriture. ( D . G . ) 

SALZUNGEN, ( G¿ogr.)v\ U d'Allemagne, dans 
la Franconie, & dans la pon ion clu comté de Henne* 
berg , aííignée aux ducs de Saxe Mcinungen. La 
Werra baigne les murs de cette ville; de bonnes eaux 
falées y font mifes á profit; & un bailliage , que les 
évéques de Fulde réciament, en dépend. ( O . G. ) 

SALZWEDEL , {Géogr.) ancienne ville d'Alle­
magne , dans la haute-Saxe, 61 dans la vieille Marche 
de Brandebourg, au bord de la riviere de leeze. C'eft 
la fecondedes viües du pays, quinereííoríiííant d'au* 
cun bailliage, mais relevant diredement du prince ^ 
íont par ceite raifon appellées immédiales. Elle donn© 
fon nom á un cercle particulier, & elle partage 
dans l'opinion des favans , avec un village qui n'en 
eíl pas éloigné, l'honneur d'avcir jadis fervi á la réíl-
dence de quelques margraves de Brandebourg. Elle 
eíl compoíée de deux parties, dont l'une eíl díte la 
vieille ville , & l'autre la nouvelle : chacune a fon en-
ceinte, fes portes , fes rúes & fes temples á part; 
mais toutes deux font gouvernées par une feule & 
méme magiílrature, II y a de meme une grande école 
commune aux deux villes : mais il y en a deuxautres 
qui font particulieres á la vieille , á raifon cíe deux 
couvens qu'eiie renfermoit autrefois, & qui avoient 
fondé ces écoles, Ies réformaieurs de la contréé 
ayant eu le bon fens de pourvoir á la confervation 
des établiflemens útiles* Dans le xiiie fieele ceite 
ville entra dans la han fe fous le nom de Saliwedsl: > 
dans les xvie , xviie & X V I I F , elle a eífuyé de 
cruels incendies. Denos jours, elle fleurir par fes 
fabriques & manufa£lures de draps, dé bas, de toiles 
de feries & de frife. ( D . G . ) 

S A M A R I A , SUMARElN" , SCHOMÓRTN ^ 
( Géogf.) ville de la baíTe Hongrie ^ dans le comté 
de Presbourg, & dans le diílritt íupérieur de l'ifle 
de Schutt; c'eíl la plus confidérable de l'iíle en en-
tier: elle eíl ancienne & encoré bátie á fantique; l'ort 
y fait beaucoup de commerce & Ton y tient uñé 
cour de juílice provinciale. Elle eíl du nombre des 
villes á privileges % mm ©a mente tems elle eíl dé 
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celles o í i , par défaut de pólice , Ton compte le plus 
d'incendies. ( D . G. ) 

SAMBLANCEAUX, ( Géogr. Hí[l.) ou Sablón-
ceaux; abbaye á írois lieues & dernie de Saintes , íur 
un terreiníabionneux, d'oü fprtent pluíieurs lources 
d'une eau la plus limpide , la plus légere & la nieil-
leure du royanme : elle tire Ion nom de fablons & 

Elie fut fondée par Guillaume d'Aquitaine, 
mort en 1137. 

Les religieux fuiventla regle de S. Aiiguílm; leur 
premier abbé régulier fut Gaufredus, & le quinzieme 
& dernier Martel. M. de Sourdis , un des premiers 
abbés commsHdataires , y introduiíit la reforme de 
chancelade faite par le pieux abbé Alain de Solmi-
niac , depuis célebre évéque de Cahors. 

Cette abbaye a été pillée pendant les guerres de 
religión , en 1559 & en 1621 , par le prince de 
Soubife, qui, avec 2000 hommes & trois preces 
de canon , l'aííiégea , la prit, 6¿ y commit toutes 
fortes de dcgradations. 

íl paroií que lesducs d'Aquitaine faifoient de tems 
en tems leur réfidence dans ce cantón. On voit en­
coré á l'abbaye la falle des pages; & á un quart de 
lieue on trouve des mafures que les habitans ont 
toujours appellées le Chduau Guillaume, 

On voit encoré prés de Samhlanceaux un camp 
romain , qui paíTe dans le pays pour un camp de 
Céfar. M. le chevalier de la Sauvagere a donné une 
defeription déíaillée & exaüe de ees monumens dans 
le recueil in-40. des antiquitcs de Saintes. 

Meííieurs de Sourdis 3 archeveque de Bordeaux, 
de Pereíixe, archeveque de París, & de la Hoquette, 
archeveque de Sens, ont été dans le dernier fiecle 
abbés de Samblanceaux. Mém. pris fur ¿es lieux ( C ) 

§ SAMBRACITJNUS SI Ñ U S , ( Géogr, anc.) 
son Samblackanus , comme l'écrit le DiU, raif, des 
Sciences , &c. L'itinéraire mariíime indique ce gol-
phe entre Forum JulU, Fréjus, & la poíition d'une 
Héraclée furnommée Caceabaria. C'eíl le golphe 
de Grimaud. II eíl nommé dans les titres de l'églife 
de Fréjus, Gambracitanus , & il y eíl dií qu'il fut 
inféodé vers 900, par-Guillaume 1, comte de Pro-
vence , á un Grimaldi, fils du feigneur de Monaco, 
comme on peut le voir dans Honoré Bouche. Not. 
Gaul. d'Anviile. ( C.) 

SAMBUQUE, ( Mufiq. inflrum. des anc.) Mufo-
nius, dans ion traité De luxu Grcecor. dit que , fui-
vant Mafurius , la fambuque qu'il nomme fambyee , 
étoit uninftrument qui rendoitun fon aigu. II ajoute 
qu'Euphorion rapporte que les Parthes & les Troglo-
dytes faifoient ufa ge des fambuques á quatre cordes. 
Plus bas le meme auíeurnous aífure, d'aprés Suidas, 
que les fambuques étoient des inílrumens de mufique 
triangulaires , au fon defquels on chantoit des vers 
jambes. 

Enfin Mufonius nous apprend encoré que U fam­
buque , efpece de cythare triangulaire , fut inventée 
par Ibycus, & que , fuivant Semus de Dé los , la fy-
bille futía premiere á fe fervir de cet inftrument ap-
pellé fambyee , du nom de fon inventeur. (F./>. C.) 

§ S AMBUQUE , f. f. {Art milit. des anc. Machines?) 
La fambuque eíl une machine que les anciens em-
ployoient dans les íieges des places. Lorfque Mar-
cellus atíaqua l'Achradine de Syracufe , fa ílotte 
étoit compofée de foixante galeres á cinq rangs de 
rames , qui étoient pleines d'hommes armés d'arcs , 
de frondes & de dards pour nettoyer les murailles. 
II avoit encoré huit galeres á cinq rangs, d'un cóté 
defquelles on aVoit oté les bañes, aux unes á droite 
aux autres á gauche, & que l'on avoit jointes enfem-
ble par les cótés oü il n'y avoit pas de bañes. C'é-
toient ees galeres qui, pouílees par les rameurs de 
Tautre cóté , approchoient des murailles, & qu'on 
appeiloit des fambuques , dont voicila conílruÓion. 
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C ' é í o i t u n e é c h e l l e ^ , / ^ . 4, ^/..x// . 
Armes & Machines de guerre , Suppl. Voyl J^J1'11' 
SAMBUQUE, Dict.raif des Sciences, &c k ^ 
nous permettrons ici que les repétidons inífS 06 
fabies pour l'explication de la figure que n *̂1" 
donnons. On la couchoit de tout fon lon^f US ei 
cótés de deux galeres C D jointes eníemblp ê de f 
qu'eile paífoit de beaucoup les éperons. Au ha 0rte 
máts de ees galeres étoient des poulies & des co 

plic 
Le chevalier de Folard propofa, en ^ 

E F. Le jeu & l'ufage en font fuffifamment exul' 
dans le Dicí. raif des Sciences , ¿kc. 

fambuque 3 , de fon invention , pour l'efcalad 
du fort de la Kénoque. Elle étoit compofée d' 0 
échelle A de prés de 30 pieds de largeur, & dontT 
hautenr étoit p>roporfionnée á celle de la murail'^ 
Elie étoit pofée debout & fur le milieu d'une deiâ ' 
dre B. L'échelle étoit attachée á deux máts & aux 
deux extrémités de la delandre par deux cordages D 
qui paífoient chacun par deux poulies E. Loríqu'on 
étoit arrivé au pied du mur, on láchoit les deux 
cordages, & l'échelle tomboit fur le haut du paral 
pet. Les deux extrémités étoient armées d'agraffes 
de fer 011 de pattes d'ancre F qui empechoient que 
le poids des hommes qui devüient monter deffus 
ne repouflát !e bátiment en arriere. 

Cette fambuque avoit cet avantage fur celle des 
anciens , que ies aífaillans fe préfentoient fur im 
plus grand front, & qu'il étoit difficile de réfiíler á 
í'impétiioíité de leur choc. ( ) 

§ SAMOS en lonie , ( Géogr. ) Nous ajouterons 
á cet articie bien fait dans le DiH. raif. des Sciences, 
&c.que cette ile appartient aux Tures, & n'a guere 
plus de douze mille habitans , tous du rit Grec. Ily 
a peu de maifons de Tures. Le vice-conful de Franee 
demeure á Carlovaííi. 

Les Samiens vivent heureufement, & ne font pas 
maltraités des Tures. On recueille environ 3000 ba-
rils de mufcat á Samos. Ony charge ordinairemení 
tous les ans trois barques de froment pour la France. 
Les pins donnent 3 ou 400 quintaux depoix. La foie, 
le miel, la cire , y font admirables. 

Hérodote a célébré Ies trois merveilles de Sames: 
Tune étoit une jettée haute de 20 toifes , & qui 
avan9oit plus de 250 pas dans la mer ; la deuxieme 
étoit le temple de Junon; la troiíieme un canal pra-
tiqué á travers des montagnes , dans l'efpace d'un 
demi-mille , pour conduire á la ville l'eau d'une 
riviere. II refte du temple de Junon quelques baíes , 
des piedeílaux& des parties de colonnes enterrées, 

Toutes les montagnes de i'íle font de marbre 
blanc. (C. ) 

SAMSON , petií foleil, ( Hifi. fuerce.) étoit fils 
de Manué , de la tribu de Dan, & naquit d'une ma­
niere miraculeufe , d'une mere qui d'abord etoit 
fterile. L'ange du feigneur apparut á cette femtne, 
lui promit qu'eile deviendroit enceinte , & qu'eile 
auroit un fils. II lui défendit de rien boire de ce qui 
pourroit enivrer, parce que l'enfant dont elle feroit 
mere feroit Nazaréen, c'eíl-á-dire, confacré á Dieu, 
& obligé á la vie des Nazaréens. C'eíl lui, ajouta 
l'ange , qui commencera á déíivrer Ifraél de 1 op-
preffion des Philiílins. Jug. xiij. S% Un an apres 
cette apparition , la femme de Manué mit au monue 
un fils qu'eile nomma Samfón, & l'efprit de i^ieu 
parut bientót en lui par la forcé extraordinaire do 
il fui doné. II n'avoit que dix-huit ans , lorfqu t̂ant 
alié á Thamnata , il vit une filie qui luí ^ uanué 
pria fon pere de lui permeítre de l'épouíer. a 
& fa femme s'y oppoferent d'abord, & f eres 
derent s'il n'y avoit point de femmes parmi les 
les líraélites, pour vouloir prendre une femnie e 
gere d'entre les PhiliíHns, qui étoient incircon ^ 
Mais Samfon, qui agiíToit par le mouvement 
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l'erpritde Dieu en demandant une femme infidelíe, 
coníre la défenfe de laioi, perüíla á la vouloir (ans 
s'eXpliqtier davantage , & fes parens allerent avec 
luí en taire la demande. Dans la route Samfon , qui 
étoit un peu éloigné d'eux , vit venir á luí un lion 
funeux qu'il faiíit, quoiqu'il fut ("ans armes , & le 
mit en pieces. II obtint ía filie qu'il íbuhairoit; & , 
quelque tems aprés , retournant á Thamnata pour 
célébrer fon-mariage , il voulut voir le corps du lion 
qu'il avoit íué , & il y trouva un eíTain d'abeilles 
5¿ un rayón de miel. II tira de cette découvene le 
ílijetd'une énigme qu'il propofa aux trente jeunes 
hommes que les habitans de Thamnata donnerení 
au nouvel époux pour luí faire honneur , á condi-
tion que s'ils pouvoient venir á bout de l'expliquer 
pendaní les fept jours du feftin, il leur donneroit 
trente robes & trente tuniques ; mais que s'ils ne 
pouvoient l'expliquer, ils feroient tenus de tai en 
donner autant. O r , voici quelle étoit l'énigme : La 
nourriture ejl fortle de ului qui mangeoit, & la douuur 
ejifortie du fon. Ils fe tourmenterent en vain jufqu'au 
feptieme jour, á chercher le fens de ce probléme ; 
& dcfefpcrant d'y parvenir, ils s'adreíTerent á la 
femme de Samfon , qu'ils preííerent par prieres & 
par menaces de tirer de luí le mot de l'énigme. 
Samfon fe défendit d'abord des importunités de fa 
femme ; mais enfin , vaincu par fes larmes , il luí 
apprit le fens de l'énigme, que cette femme infídelle 
alia fur le champ découvrir aux jeunes gens. Alors 
ceux-ci, vers la fin du feptieme jour, vinrent lui 
diré qu'il n'y avoit rien de plus doux que le miel, & 
de plus forí que le lion. Samfon léur répondit que 
s'iís n'euíTent pas labouré avec fa geniíTe , ils n'au-
roient jamáis trouvé le fens de fon énigme; leur 
faifant entendre , par cette fat̂ on de parler figurée , 
qu'ils avoient agi de mauvaife foi avec lui, en enga-
geantfa femme á le trahir & á leur révéler fon fecret; 
¿í il vint á Ai calón , ville des Philiüins , oii il tu a 
trente hommes , dont il donna les habits á ceus qui 
avoient expliqué l'énigme. Enfuite il fe retira chez 
fon pere , laifíant fa femme dont il étoit méconíent, 
¿C qui fut donnée á l'un des jeunes gens qui i'awlent 
accompagné dans la cérémonie de fes noces. Quand 
il eut appris ce nouvel outrage de la parí des Phi-
iiílins, il réfolut de les punir. II trouva trois cens 
renards, il les lia par la queue, deux á deux, y atta-
cha des flambeaux, & les lacha au milieu des terres 
des Philiftins, dont les bleds, les oliviers & les vignes 
furent réduites en cendres. Ceux-ci, défefpérés de 
ce dégat & en ayant appris la caufe, prírent la femme 
de Samfon & fon beau-pere, & les brülerent tous 
deux; ils aííemblerent enfuite une armée, fondlrent 
fur la tribu de Juda & demanderent qu'on leur livrát 
Samfon. Trois mille hommes de cette tribu furent 
envoyés dans la caverne d'Etham, oü Samfon s'éíoit 
retiré, & lui dirent l'ordre qu'ils avoient de l'arréter. 
Samfon, aprés leur avoir fait promettre avec fer-
ment qu'ils ne le tueroient point, fe laiífa prendre. 
lis le lierent avec deux groffes cordes, & i'cmme-
nerent hors de la caverne. Les Philiftins Fapperce-
vant, pouíferent des cris de joie ; mais Samfon rom-
pant fes liens, toraba fur fes ennemis, & avec la 
máchoire d'un áne qu'il trouva par terre, il tua mille 
Philiftins & mit les autres en fuite. Aprés ceite vic-
toire, il jetta la máchoire, & donna á ce lien le nom 
de Ramat-Lechi ou l'élévation de la máchoire ; en­
fuite preíTé de la foif, il cria vers le feigneur qui fít 
íbrtir une fource d'eau d'une des groffes dents de la 
máchoire. Quelques-uns prétendent que le mot hé-

r̂eu machíes , rendu par dentem molarsm en latín , 
nom d'un rocher qui fe trouvoit au lien nommé 

Lechi. Aprés cela, Samfon cherchant encoré quelque 
occafion de faire du mal aux Philiftins, alia á Gaza, 
^ fe logea chez une courtiíanne, chez laquells il 
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dormoit tranquillement, quoiqu'il ííit que fes enne­
mis avoient fait fermer les portes, & veüloient pour 
le tuer le lendemain - mais s'étant levé vers k milieu 
de la nuit, ilarracha les portes de la ville avec les 
ferrures & les poteaux, les chargea fur fes épaules 
& les porta jufques fur la montagne voifine. Les Phi­
liftins ne fachant comment fe délivrer de ce terrible 
ennemi qui feul leur faifoit plus de maux que tous 
lesIfraélites enfemble, gagnerent Daiila que ^ ¿ / 0 « 
avoit époufée , felón quelques-uns : ils promirent 
une grande fomme d'argent á cette femme avide, íi 
elle pou voit leur découvrir la caufe de cette forcé 
extraordinaire de Samfon, DaXúd. mit tout en oeuvre 
pour tirer ce fecret ; elle employa les reproches, 
les larmes 6c les careífes: elle faligua, elle importuna 
tant ¿Wft/o/z, que celui-ci, aprés l'avoir trompee trois 
fois & avoir íbutenu trois aítaques , fuccomba enfin 
á la quatrieme. Son ame tomba dans une angoiffe mor-
telLe, dit l'Ecriture; &: il avoua á Dalila que le prin­
cipe de fa forcé coníiftoit dans fes cheveux, parce 
qu'il étoit Nazareen des le ventre de fa mere, & que 
fi on lui coupoit la chevelure , il deviendroit foible 
comme un sutré homme. Dalila tenant le fecret de 
Samfon , l'endormlt fur fes genoux, & lui ayant fait 
couper fes cheveux, elle fít avertir les Philiftins. 
Quand ils furent venus, elle éveilla Samfon en criant 
que les Philiftins alloient tomber fur lui. Samfon crut 
d'abord fe débarraííer de fes ennemis comme á l'or-
dinaire , mais il ne favoit pas que le feigneur s'étoit 
retiré de lui. Les Philiftins le prirent done , & lui 
ayant arraché lesyeux, iis le chargerent de chaines 
& l'enfermerent dans une prifon, oü ils lui firent 
tourner la meule. Quelque tems aprés, les princes 
des Philiftins firent une grande féte en i'honneur de 
leur dieu Dagon, & il y eut un feftin de réjouilTance 
dans une grande falle oíi le peuple s'aííembla juf­
qu'au nombre de trois mille, On y fít venir Samfdn 
pour divertir raíTemblée. Ses cheveux avoient eu le 
tems de croitre& fa forcé commen^oit á revenir. II 
fe fít done conduire vers les deux colonnes qui fou-
tenoient tout Tédifíce, fous prétexte de s'y repofer, 
& invoquant le nom du feigneur, il le pria de fe 
fouvenir de lui, de lui rendre fa premiere forcev, afín 
qu'il püí fe venger des Philiftins pour la perte de fes 
yeux. Alors faiíiflant les colonnes , il s'écria: que je 
meure avec les Philiftins, & les fecoilant de toutes 
fes torces , íl fít-tomber la maifon & mourut en fai­
fant périr plus d'ennemis qu'il n'en avoit tué pens 
dant fa vie. C'eft ainíi que ce grand homme, aprés 
avoir cherché pendant toute fa vie Ies occaíions 
d'aíFoiblir les ennemis des Juifs, en fit encoré le fa-
crifice volontaire, non par un deíir aveugle de ven-
geance , mais pour concourir au deftein de Dieu fur 
fon peuple & fur ceux qui l'opprimoient. L'Ecriture 
nous oííre dans l'hiftoire de cet homme extraordi­
naire , non feulement des adions d'une forcé fur-
naíurelle & divine, mais encoré un mélange appa-
rent de bien & de mal qui pourroit bleífer, íi Ton 
s'arrétoit á la furface. II y a certains traits dans la 
vie de Samfon qui paroiííent ne pouvoir fe conci-
lier avec la préfence de l'efprit de Dieu , que l'Ecri­
ture nous dit avoir toujours été en lui. Ilfaut done, 
pour fixer le ¡ugement qu'on doit enporter, favoir, 
Io. que pluíieurs faints de l'ancien Teftament & du 
nouveau , ont fait, par unmouvement de l'efprit de 
Dieu, plufieurs adions qu'on ne pourroit juftifier 
par les regles communes, mais que l'on ne peut 
blámer fans témérité ; 2.0. que Samfon a été un des 
faints de l'ancien Teftament, pulique Dieu le pré-
vint de fes bénédiftions des fa plus tendré jeimefte, 
& que faint Paul le met au nombre de ees grands 
faints qui doivent recevoir avec nous la récompenfe 
dans réternité ; que tout ce que nous voyons d'ex* 
traordinaire dans la vie de Samfon eít un fecret í i 
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tmmyftere , felón les paroles mema de rEcríturé, 
&. qu'il n'a marché dans une route nouvelle & fin-
guliere , que par les ordres de Dieu qui eít fouve-
rainement libre dans fes voies. C e í l ainíi qu'en fui-
vant le íens hiílorique & immédiat , on peut juíli-
fier tout ce qui paroit d'irrégulier dans la vie de ce 
faint homme. 

Cependant lesincrédules fontfort révolíés de ce 
t{UQ Samfon tua trente Philiílins, pour en donner les 
robes á ceux qui avoient expliqué fes énigmes. Mais 
ils ne font pas attention qu'ii eíl dit dans rEcriture, 
qu'il futfaifid'une impulfionfurnaturelle qui le pouf-
íbit á faire des chofes extraordinaires. Samfon \ con-
fidéré co'mme un particulier, n'auroit pas eu droit 
de le faire ; mais l'efprk de. Dieu l'ayant faifi, W en 
eut le droit & le pouvoir. D'ailleurs, iQ. les Philif-
tins étoient cenfés dans un état de guerre avec les 
Ifraélites; ils étoient leurs oppreffeurs, leurs tyrans. 
Io. Samfon étoit aékiellement le général d'Ifrael, 
choifi du ciel pour punir les Philiílins. 3 0.11 ne fut 
dans cette rencontre, que rinftrument dont Dieu fe 
fervit pour chátier des coupables. 

L/aventure des trois cens renards, raffemblés par 
Samfon pour brüler les bleds des Philiílins, choque 
encoré plus nos petits raifonneurs. Mais il fautéíre 
bien incrédule pour douter d'un fait qui n'eíl pas 
auíH dénué de vraifemblance qu'on "pourroií le 
croire. 

IO. II eíl: certain que íes renards étoient, & font 
encoré, trés-communs dans la Paleftine, oü Ton en 
trouve en trés-grand nombre jufques dans les haies 
& dans les ruines des bátimens. 

2O. L'Ecriture en parle fnr ce pied lá.Ony trouve 
que divers lieux, dans le pays de Canaan , y pre-
noient leur nom des renards qui y abondoient. 

30. Ajoutez que foüs le nom de renards, on com-
prenoit encoré les thoas, animal qui tient du renard 
& du loüp , & qui eíl fi commun dans la PaleíHne, 
fur-tout vers Céfarée, qu'on y en voit quelquefois 
des troupes de deux cens. 

40. Qu'y a-t-il de íi incroyable á voir trois cens 
renards raflemblés par Samfon, quand on a lu dans 
l'hiíloireromaine que Sylía produifit, dans les fpec-
tacles qu'il donna au peuple romain, cent lions; 
Céfar quatre cens, dont trois cens quinze avec leurs 
crinieres; Probus miile autruches, & une infinité 
d'autres animaux ? Qu'on liíe fur tout cela les vaftes 
Recueils de Bochart. 

Si l'hiílorien facré difoit que Samfon raíTembla ees 
trois cens renards dans un ¡our, ou dans une nuit, 
onpourroit ferecrier. Mais qui l'empecha d'y mettre 
quelques femaines, d'y employer plufieurs mains , 
des pieges , des filéis & toutesles rules de la cha fié? 
Enfin, íi Ton demande pourquoi il employa des re­
nards plutót que des chiens ou des chats au deíTeín 
qu'il fe propofoít, il eft bien aifé de fatisfaire ceux 
qui propofent cette queüion. Car, outre que la lon-
gue queue des renards favorifoit fon deífein , que cet 
animal eft fort vite, qu'il craint extremement le feu, 
& que fon inftinft le porte á gagner la campagne & 
á fe jetter dans les bleds , plutót que les animaux 
domeftiques; outre cela^dis-je, Samfon opéroit deux 
biens á la fois. II délivroitfon pays de trois cens ani­
maux incommodes & nuifibles, & il les jettoit dans 
le pays ennemi. 

La máchoire d áne , dont le héros ífraélite s'arma 
pour défaire les PhiMins, a été une fon re e de plai-
fanteries pour les mémes incrédules ; mais leurs 
railleries font bien déplacées. II eft aifé de conce-
voir comment Samfon , animé de l'efprit de Dieu., 
rendit cette arme fatale á la vie de fes ennemis. Les 
Philiftins, étonnés á l'afpeét du héros qui brifoit fes 
chaina ? étoient encoré á tm toute l'émotion de la 
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rprife, lorfque fondant fur eux , comnie M 
profita de leur trouble pour leur porter des r ' 

affurés. Une terreur paniques'empara d'eux. iiC0Upá 
rent voir apparemment ceux de Juda leconde8^11' 
redoutable ennemi \ tk aucun n'ofant réüfter il 
porta fur eux que des coups mortels. Ainfi' 1 n 
n'alléguér qu'un feul exemple d'une valeur ext ^ 
dinaire , l'empereur Aurélien , dans la guerre 
fit aux Sarmates, leur tua dans un jour ele fa pi-?11 
main, quarante-huit hommes, & en divers aut ^ 
jours, jufqu'á neuf cens cinquante. 

Nous le dironsnéanmoins: il y a ici plus que d'une 
valeur humaine. C'étoitcelui qui ote le conraae aux: 
forts , & qui fortifie les mains des foibles, qui affif. 
toit Samfon dans cette rencontre. C'étoit Teíprit de 
Dieu qui accompliflbit en lui la promeiTe que Dieu 
a voit faite autrefois aux Ifraélites: Perfonne ne pourra. 
fubfifler d&vant vous , & un feul de vous en pourfuivra. 
miLLe. Lévit. xxvj. 8. L'incrédule qui doute que le 
Tout-PuiíTant commande á la nature juíques-Iá 
n'eft digne que de mépris. 

Comment, difent nos nouveaux pbilofophes ~ 
Samfon a-t-il pu , en fecouant deux coíonnes, faire 
tomber un temple , & écrafer tous ceux qu'il ren-
fermoit? Pour répondreá cette dificulté, il faut erre 
inftruit des ufages antiques , & nos raifonneurs fu-
perficiels les ignórente La mailon dont il s'agit étoit, 
íuivant l'opinion la plus probable, conílruite de 
bois, á la maniere des temples égyptiens. C'étoit 
proprement une rotonde, une vafte falle bátie en 
rond, 6L de maniere qu'elle repofoit fur deux co­
íonnes. Degrands portiques lui fervoient d'entrées; 
fon toit étoit en plate-forme avec une large ouver-
ture au milieu , par oh l'on voyoií dans le temple. 
Samfon , aprés avoir fervi de fpeéhcle au peuple, 
qui étoit deífus & deífous les galeries dans les por­
tiques, fut apparemment mené dans le temple , oü 
les principaux des Philiftins avoient, felón la cou-
tume , mangé en préfence de Dagon , leur dieu. 

Le toit étoit chargé dé fpe&ateurs. Et comme fans 
doute l'édifice étoit bien connu de Samfon, il n'euí 
pas befoin de deviner pour fouhalter d'étre conduit 
vers les deux colonnes qui le foutenoient. On remar­
que , aurefte, que le fameux temple d'Hcrcu'e, á 
Tyr, &un autre auftid'Hercnle, en Afrique,avoient 
deux colonnes comme celui de Dagon. Mais,quand 
il ne feroit pas certain que les temples fuffent con-
ftruirs en Egypte , comme on le fuppofe ici, & que 
le temple du fameux Dagon fut fur ce modele, on 
peut fuppofer, avec la foule des interpretes, que la 
maifon enqueftion étoit une forte de théátre de bois, 
appuyé fur des piliers de matiere , fait á la ha te , 
mais apparemment conftruit á-peu prés comme ceux 
que les Romains bátirent dans la fu i te. Au milieü 
de l'édifice, devoientrégner deux larges poutres fuf 
lefquelles prefque toUt le refte portoit, & qui repo-
foient elles-mémes par une de leurs extrémiíés, fû  
deux colonnes prefque contigués, enforte que ees 
colonnes ne pouvoient pas etre ébranlées fans que 
l'édifice croulát. On dirá peut-etre qu'il eft incon-
cevable qu'un pareil édifíce eüt été affez foiide pour 
foutenir plus de trois mille ames ? Mais, qu'on Me 
ce qu'attefte Pline des deux théátres que C. Cunon 
avoit fait conftruire á Rome , & qui > affez vaftes , 
comme parle cet,auteur, pour contenir tout le pe11' 
pie Romain, étoient d'une ftruéhire fi íingiiliere> 
qu'ils portoient chacun fur un feul pivot. 11 y a P0,11̂  
tant une grande diíficulté dans ce fentiment; c ê  
que l'édifice de Gaza avoit un toit capable de por e 
jufqu'á trois mille perfonnes. 11 faut done ĉ  5 
un édifice d'une Arudure finguliere, comme la la ^ 
égyptienne de Vitruve, & nullement femblab̂ e au 
théátres des anciens Grecs & Romains. ^ 

M. Shaw, ge voyageur fi édairé & íi digne 
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créance 9 croit avoir pris en Afrique ime jufte idee 
¿e la llrufture du temple de Dagón. 

« II y a, dit-il, dans ce pays-ci, pluíieurs paíaís 
^ & dou - wanas (comme ils appellent les cours 
„ de juftice ) , qui font bátis, comme ees anciens 
„ enclosqui étoiententourés Ies uns en partie feule-
f> ment, Ies autres tout-á fait, de bátimens avec des 
„ cloitres par-deffous. Les jours de fétes , on cou-
„ vre la place de fable , afín que les pello-wan, ou 
^ lutteurs, ne íe faffent pas de mal en tombant; pen-
a daní que les toits des cloitres d'alentour fourmil-
» lent de ípeftateurs. J'ai fouvent vu á Alger , plu-
¿ íieurs centaines de perfonnes dans ees fortes d'oc-
» cafions, fur íe toit du palais du dey, qui, de méme 
» que plufieurs autres grands édiííces, a un eíoítre 
» avancé qui reffemble á un grand appentis, n'étant 
» foutenu dans le milieuou fur le devant, que par 
» un oudeux piliers. C'eíl dans de fembiables báti-
» mens ou veris, que les bachas, les cadis,& autres 
# grarids oíficiers, s'affemblent & s'affeient au mi-
» lieu de leurs gardes & de leurs confeiilers, pouí 
» adminiftrer la juílice, & pour régler les affaires 
9> publiques de leur province. lis y font atiíli des 
9, feftins, comme les principaux* d'entre les Philif-
» tins en faifoient dans le temple de Dagon. De 
f> forte qu'enfuppofantque ce temple étoit conftruit 
» comme Ies bátimens dont je viens de parler, il 
» eft aifé deconcevoircomment Samfon, en faifant 
» tomber les piliers qui foutenoient ce cloítre, le 
» renverfa, & tua plus de Philiftins par fa mort, 
$> qu'il n'en avoit fait mourir pendant fa vie ». 
Samfon dit,en invoquantle Seigneur pour Técroule-

mentdu temple de Dagon : Qutjt meureavec les Phi-
¿iflins. On demande fi ce fouhait étoit innocent ? Sa 
conduite ne favoriferoit-elle point le fuicide ? Nous 
ne croyons point que ees queftions puiíTent embar-
raflerles perfonnespieufes & éclairées. IO. La priere 
que Samfon venoit d'adreíTer á Dieu, priíe dans fon 
vrai fens, ne laiffe aucun doutefur la droiture de feS/ 
intentions. Ce n'eíl ni le dégoüt de fa vie, ni i'impa-
tience, ni le défefpoir, ni rien de femblable qui le 
pouífe á demander á Dieu qu'il lui permette de s'im-
moler. 2O. Nous répétons de nouveau, que Samfon 
étoit animé d une fa^on íinguliere de l'efprit du Sei­
gneur, qui l'avoit fait naitre pour des aftions héroi-
ques 6¿ extraordinaires. 30. Des qu'on le coníidere 
comme le chef & le libérateur d'Ifraél, on ne doit 
plus voir dans le voeu qu'il forme , & dans l'aftion 
qu'il commet, qu'un effort d'héro'ífme & de vertu. 

Ce qui nous interdit d'attenter fur nos jours, fa-
voirle bonufage que nous pouvons toujoursenfaíre 
pour notre propre falut, & l'obligation oii nous 
íommes de les conferver, tant qu'ils peuvent éírede 
quelque utilité pour notre patrie, á l'état, á l'églife 
& á nos familles : ees raifons-lá méme , doivent dif-
pofer un général vaillant & fidele á fe dévouer á la 
ínort, des qu'il peut, par ce moyen, rendre un fer-
vice eíTentielau public, & contribuer á la gloire de 
Dieu. La premiere intention de notre héros fut de 
venger la gloire du Seigneur; & la feconde, de don-
fcer fa vie pour cela, s'il ne pouvoit remplir autre-
ment fa vocation. C'eíl un guerrier intrépide qni 
préfere de s'immoler , plutót que de manquer l'oc-
cafion de porter un funefte coup á l'ennemi. (-f) 

* SAMUM , {Phyfiq. Hiji. des météons, ) II regne 
dans la Syrie, & quelquefois dans l'Arabie Heureufe, 
des venrs íi brülans, que ceux qui les refpirent, au 
^oment qu'ils frappent le vifage tombent morts fur 
le champ. M. Michaélis , dans fes queftions aux fâ -
Vans envoyés en Arabie par ordre de S. M. Danoife j 
a denian(j¿ des éclairciíTemens fur ce vent; la mort 
^ui a enlevé preíque tous ceux qui ont entrepris ce 
Voyage, ne laiífe guere efpérer des réponfes á ees 
^eftions. M. Bufching, dans la cinquieme partie 
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de fa hpíivelle Gcographíe a cru devolr y íuppléer i 
quant *\x famum, voici ce qu'il dit á ce fu jet. 

Les Arabes appellent le vent brülant famum ; les 
Tures lui dontient le nom de fam~yeli & de fegne % 
M. RuíTel le nomme famytl: il fouffle dans les moís 
dejuin, de juillet & d'aoüt, & fuf-tout dans Ies 
contrées íltuées fur Ies bords du Tygre, quoiqu'il 
ne fe faííe pas fentir fur le fleiive méme. Thevenot 
rapporte qu'en quatre jours ce vent a fait périr qua-
tre mille hommes. Tous ceux á qui ce voyageur ett 
a parlé, lui ont dit que quiconque refpire ce vent, 
tombe mort, qupique quelques-uns aientle tems de 
diré qu'ils fe fentent confumés par un feu interieun 
Cependant Boullaye-le-Gouz rapporte que les per­
fonnes qui refpirent ce vent, reftent bouche béante, 
& meurent comme enragées. SelonThevenot, ceux 
que ce vent tue deviennent noirs comme du char-
bon ; & quand on les touche, la chair fe fépare des 
os. On prétend qu'il y a dans ce vent un feu tres-
délié, & qu'il n'y a que ceux qui l'avalent qui pé-
HíTent: ce feu volant vient des vapeurs fulfureufes 
enflammées, dont ce vent s'impregne, en balayant 
les montagnes fulfureufes qUi font fous Moful, dans 
le voifinage du Tygre. On dit que ce vent forme 
une efpece de tourbillon, & dure peu de tems. Lorf-

^ que les Arabes i'appergoivent de loin, ils fe jeítent 
le ventre contre terre, s'enfoncent le vifage dans 
le fable, & s'en couvrent le mieux qu'ils peuvent. 

Ce vent ne tue pas Ies animaux á poil, il leur 
caufe feulement un grand tremblement & une grande 
fueur. Tout cela , dit M . Boufching , pourroit 
fuífire pour répondre aux queftions de M. Mi­
chaélis ; il demande, i0, enquoi difiere le fanurn du 
vent d'eíl, aufli trés-ardent & trés-fec ? Selon M» 
RuíTel, ees deux vents font de méme nature, & ne 
difterent qu'en ce que celui d'eft n'eft pas chargé dé 
vapeurs fulfureufes, du moins en fi grande quantité 
que le famum, & que par conféquent il na pas de 
feu volant; c'eft peut-étre parce que Thevenot n'a 
pas fait attention á cette différence , qu'il a cru ob-
ferver le famum fur le Tygre ; quoiqu'il dife que le 
vent qu'il a fenti fur ce fleuve n'écoit que chaud, & 
qu'il declare ailleurs que la famum ne fouffle que fur 
la terre ferme. 

M. Michaélis demande enfulíe de quelle región il 
vient ? M. Bufching répond qu'il vient du nord-oueft m 
quoiqu'il foit plus probable que c'eft un vent d'eft , 
comme le dit M. RuíTel & l'écriíure , qui lui donne 
le nom de kadifre. M . Bufchirtg fe fonde fur ce que 
dit Thevenot, en parlant du vent qu'il a obfervé fui 
le fleuve. 

M. Michaélis demande , 30. íi le famum fouffle 
auííi dans l'Arabie Heureufe? celaneparoítpas pro* 
bable, parce que le vent d'eft ne pafle pas fur des 
montagnes fulfureufes pour venir dans ees pays, & 
qu'il fe charge plutót d^xhalaiíóns aqueufes, en 
traverfant l'athmofphere de la mer j que de particu* 
les ignées. 

Le fujet de la quatrieme queftion eft de favoir 11 
le récit de Chardin eft fondé. Cet auteur rapporte 
que les hommes que le famum a tués paroiffent long-
temsvivans, & comme plongés dans un profond 
fommeil; & que, lorfqu'on croit Ies éyeiller, les 
membres fe détachent du refte du corps, á caufe du 
feu intérieur qui a confumé leurs cadavres; on peut 
répondre á cela que le feu avalé diffout les conps 
dans I'intérieur. II fe peut done que les viftimes de 
ce vent ne perdent pas leur couleur naturelle, quoi-
que par la fuite ils deviennent noirs; & comme ce 
feu ne Ies réduit pas en cendres , la partie touchée 
ne tombe pas en pouffiere ; mais elle fe détache du 
corps fi on la tire á foi. L'eífet du famum differe en 
cela du vent d'eft ordinaire, qu'il ne deíTeche pas les 
corps comme celui-ci, mais qu'il les diffout & ks 



/ 
fond , ponr alnfi diré ; cet effet vlent des vapeurs 
fulfureufes quife rencontrenrdansle famum. Comme 
nous ne nous propoíbns pas de réfwter les opinions 
de M. Bulching, nous nous contenterons d'obfer-
ver, en paffant, que fon explication eíl encoré plus 
obfcure que ía queílion. 

Dans la cinquieme queílion, M. Michaelis de­
mande fi le famum ne fue que les hommes , ou s'il 
fait également périr les beíHaux? Les bétesápoil 
n'en perdent point la vie; & c'eíl peut-étre parce 
que la chair de ees animaux ne fe dilTout pas fi faci-
lement , & que les eíFets famum fe bornent á 
exciter en eux une forte fueur. 

La réponfe á la fixieme queílion eít renfermee 
dans ce que nous venons de diré. 

De qtielle maniere tue le famum, & quel eft fon 
venin, demande IO. M. Michaelis? M. Bufching 
répond que le venin eft ce feu , ees vapeurs fulfu­
reufes qui étant refpirées, diffolvent du dedans au-* 
dehors les paríies du corps humain, & donnent par 
eonféquent la morí; mais quelíe preuve a-t-on de 
l'exiílence de ce feu, de ees exhalaifons fulfureu­
fes? Comme un feu avalé peut-il diffoudre toutes les 
parties folides ? 

SANDAÜ, ( Géogr,} ville d'AHemagne , dans le 
cercle de baíTe-Saxe, & dans le duché de Magde-
bourg, au bord de l'Elbe, Elle eft habitée de luthé-
riens Ck deréíormés. Elle préfide á une jurifdiftion 
de fix villages, & elle fait paríie du cercle de Jéri-
chó. ( D . G.) 

SANDERSLEBEN, ( Geogr.) cháteau, bourg & 
bailliage d'Allemagne, dans le cercle de haute-Saxe, 
& dans la principauté d'Anhalt-DelTau, fur la ri-
viere de Wiper. Ce cháteau eft fort anclen; mais 
dans les tems modernes on l'a reparé, &i i eft affigné 
pour réfidence aux princefíes douairieres du pays. 
{ D . G . ) 

§ SANG, f. m. ( Anat. & Phyfiolog, ) On appelle 
du nom áe.fmg la liqueur rouge qui fe trouve dans 
les arteres & dans les veines des quadrupedes , des 
oifeaux & des poiífons. Cette liqueur, dont naiflent 
toutes les autres humeurs du corps humain, fait un 
des objets principaux de la phyfiologie. 

Sa quantité n'eft pas aifée a déterminer: quand on 
égorge un animal, le fang n'en fort pas entiérement , 
une ghmde partie en refte dans les petits vaiffeaux. 
Les arteres & Ies veines s'en déchargent un peu 
mi eux par des hémorrhagies partíales & réitérées ; 
les gros vaiíleaux étant vuides,les petits vaiffeaux s'y 
déchargent, & les humeurs deíout le fyftéme animal 
remplacent le fang per du.Dans un nombre d'obferva-
tions tirees des meilleurs auteurs,]e crois avoir trouvé 
que le plus grand poids de fang perdu en 24 heures a 
été de 56 livres. C'eft auíli de 30 á 36 livres que jé 
mettroisen gros la quantité de fangá\m homme, car 
un calcul exad eft impoíiible. L'enfant en a davantage 
á proportion , & l'homme maigre plus que celui qui 
eft chargé d'embonpoint. Les animaux á fang froid 
en ont fort peu : Ies poiífons & les ferpens en ont cinq 
fois moins que les quadrupedes á fang chand. 

Le fang de l'animal me paroít étre uniforme, & 
je ne trouve pas des différences confiantes entre 
celui des arteres & des veines. Le fentiment recju des 
écoles , & qui a pris naiflance d'Erafiftrate, portoit 
que le fang des arteres étoitplus chargé d'efprits que 
celui des veines y plus chaud par eonféquent, plus 
atténué & plus rouge. 

Les modernes, par une fuite de leur hypothefe 
fur l'ulage des poumons, ont cru le fangznéúel plus 
denfe & plus pefant, & un auteur moderne croit 
avoir trouvé qu'il eft plus froid , ce qui á la vérité 
repugne á l'opinion genérale. II y a cependant des 
expériences qui le font plus aqueux & plus léger. 

Dans les vaiffeaux on croit diftinguer la couleur 
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violette du fang veineux d'avec la Vlye Cn,, 
d ecarlate du fang artériel. LOüleuf 

Harvée avoit raifon d'abandonner les écnl 
cette différence du fang artériel d'avec celui d fur 
nes : la circulation eft fi rapide, qu'il ne n ^ Vei' 
qu'il puiffe y avoir de différence perman^^ Pas 
fang, du moins un poids de fang égal á cel"^'^ celui d'ua 

tant de fois chaqué parcélle de celfang\C^r\m' 
animal, paffe treize fois par heure par le coe¿ 

nativement artérielle & veineufe, & il eft impoíTM 
de croire, que malgré cette alternative perpétueÜ 
il puiffe y avoir une différence effentielle & np 6 e' 
nente de l'un á l'autre. P ma" 

Dans les expériences que j'ai faites, je conviene 
que j'aí cru voir quelquefois plus de rougeur au í l 
artériel. Dans les vaiffeaux cette différence ne pro^ 
voit rien, elle étoit uniquement l'effet du plus grand 
nombre de globules , entaffés dans les veines. L 
rougeur devientfoncée, comme nous allons le.voir3 
á proportion que les conches des globules fe multi-
plient. D'ailleurs le poumon a fi peu de pan á cette 
diverfité de couleur, qu'on laretrouve dans le pou-
let qui ne refpire pas, & dans la grenouille qui ne 
refpire que par intervalles, & dont le poumon ne 
peut agir que fur une petite partie de la maífe dií 

Les écrivains Ies plus dignes de foi n'ont pu voir 
de différence dans la couleur, & n'ont pas trouvé le 
fang artériel plus pefant. Une différence dans la cou-
leur du fang fe rencontre affez fouvent dans le fang 
tiré des mémes vaiffeaux , dont une partie eft plus 
hauíe en couleur, & une autre plus morte. 

J'ai encoré moins de foi á la différence du fang de 
!a carotide á celui de la fplénique. II y auroit plus de 
vraifemBlance dans celle de deux veines : le fang de 
la veine-porte pourroit étre plus chargé de graiffe 
que celui de la jugulaire, parce que la graiffe des 
épiploons & des méfenteres eft repompée dans la 
premiere de ees veines, & que la jugulaire na point 
de graiffe á Tendré á la veine-cave. Dans l'expérien-
ce méme , cette différence n'a pas parubienaffurée, 
& il faudroit la vérifier bien des fois pour s'aííurer 
d'une différence conftante & démontrée. 

La couleur ordinaire du fang eft rouge ; dans íes 
Negres, on la dit noirátre; mais on n'eft pas d'ac-
cord de ce fait. 

Cette rougeur paroít étre au fonds du jaune exal­
té. Les globules du fang paroiffent jaunátres dans 
l'animal encoré jeune, fur-tout dans les animaux á 
Jang froid , avant leur grande transformation, lis 
font jaunes encoré dans les animaux, aprés qva'ils 
ont été mal nourris. 

Dans l'animal bien portant, bien nourri, & aduí-
te, ils font rouges, les globules folitaires méme , 
qui marchent á la file , & un á un, dans les petits 
vaiffeaux, font d'un rouge moins foncé,mais vé-
ritable. 

Dans le poulet la couleur jaune fe conferve lorC-
que Tincubation va mal, & que le poulet n'eft pas 
fufiifamment échauffé par la poule : le rouge eft trés-
vif, lorfque l'animal eft vigoureux. 

Je n'ignore pas que Ton a voulu attribuer ees pne-
nomenesj ou au jaune qui paroiffoit á travers les 
globules, 011 á la lumiere réfraftée ; aucune de ees 
excufes ne fauroit étre admife. La méme lumiere 
réfraftée montre un globule folitaire trés-rouge, o¿ 
en montre des monceaux trés-jaunes, fuivant que 
l'animal eft robufte ou languiffant; & laKtr, ^ 
rence du jaune jauniroit également les globules 
poulet échauffé, fi la couleur jaune des gloDuiê  
refroidis dépendoit du jaune de I'oeuf. , A" t, nt 

Le fang reprend la couleur jaune en fe deflec a 
dans Ies échymofes ; on Ta vu jaune apres u ^ 
grande hémorrhagie, de M. Pavics a retrouve 
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hulear ja une dan's les caillots de fang , qiü fe pré-
cipitent au fbnd d'un vafe. 

Entre les couleurs du fang il fauí compter la 
tlañcheüf ; elle eft aíTez ordinaire, quand on ou-
vre une veine peu d'heures aprés un bon repas. 
Ceíl le chyle qui nage avec le fang., On a vouiu 
faire paffer ce chyle pourune férofité ; mais certai* 
nement le férum n'a pas la blancheur laiteufe 6¿ opa­
que du chyle , & je ne vois pas ce qui ernpecheroit 
je chyle d'étre vifible, apres Tavoir vu nager par 
ondees dans la veine-cave d'un animal, que j'avois 
cuvert en vie. 

Toute la maíTe du fang, qui íórt fluide de la vei­
ne ouverte, ou qui vient de quelques arteres des 
narines diiatées, & quitombe goutte á goutte , fe 
prend en fort peu de tenis * & en d'aurant molns 
de tems que Thomme eíl plus fain & plus robuíle» 
II forme dans un demi-quart d'heure un caillot rou­
ge ^ également dans les chaleurs de l'été, & dans, 
le froid de Tbiver , iorfqu'il n'a que l'air á parcou-
rir. Si le fang tombe dans l'eau , il faut pour le cail-
íer, qu'elle ait un certain dégré de chaleur ̂  & 
méme coníidérable , comme de 8o & de 100 dégrés 
de Falirenheit. Dans la veine liée d'un animal vi-
vant, il fe prend également fans le fecours de l'air, 
g¿ on en découvre le méchanifme dans les animaux 
zfang froid, lesglobules s'attirent & s'amoncelent; 
il eíl vrai, que leurs amas ne font attachés que par 
un foible lien, & qu'il eíl aifé de les féparer , en fai-
fant couler dans les vaiífeaux une nouvelle onde de 
San§- . , • 

La partie blanche féparée des globules forme un 
brouillard, dont la confiílance augmente, & a plus 
de ténacité que le caillot rouge. 

Le fang de tous les animaux fe change en maíTe 
folide & tremblante , depuis l'homme juíqu'aux 
poilTons: il eíl vrai que ce coagulum eíl plus ten­
dré dans les animaux á fang froid , conlme il eíl plus 
lent á fe former, & plus foible dans un homme 
d'une fanté peu ferme. 11 eíl plus prompt á íe former 
& plus folide encoré dans les maladies inflammatoi* 
res, il y a meme des exemples que le fang s*eíl pris 
dans des vaiífeaux méme. Cela arrive conílamment 
dans les anévrifmes, oü le mouvement du fang 
retardé, & aprés les bleífures des arteres, qui fe 
ferment par le caillot naturel. Dans des cas plus ra-
res on a vu des croütes membraneufes & filamen* 
teufes remplir les grands vaiífeaux , & occuper 
iriéme tout le calibre de la veine-cave, delajugu-
laire & des arteres caroíides. 

Les polypes font des caillots, ou áw fangen maíTe, 
ou du moins de la lymphe. Je ne les crois pas auíli 
communs qu'on Ta cru dans le fiecle précédent, 
& méme de nos jours, que pluíieurs médecins les 
ont regardés comme la cauíe de plufieurs morts 
fubites. II y en a cependant de véritables; on les 
reconnoít par les alongemens qu'ils produifent dans 
le coeur , dont ils dilatent les cavités, & par les 
fymptómes qu'ils occafionnent, les palpitations, 
les anxiétés, les pouls intermittens & interrompus. 

Aprés ees phénomenes fort fuperficiels, qui fe 
préfentent d'eux-mémes dans le fang, nous allons 
entrer dans la recherche des élémens dont il eíl com* 
pofé. 

Celui qui s'échappe le premier , c'eíl la chaleur. 
^ fang eíl naturellement chaud dans l'homme, 
dans l'oifeau & dans les poiífons cétacées. Sa cha-
êur a une mefure aífez confiante dans ees claífes, 

eíl de 96 dégrés de Fahrenheit dans l'homme, & 
elle n'a pas beaucoup de latitude, elle ne tombe 
guere qu'á 88, & monte á 110; au-delá de ce dé-
S¡"e l'animal périt. L'oifeau eíl de quelques dégrés 
Fus chaud que l'homme. • 

Les animaux á f a n g í r o i á ont dans le fang une 
Tome IT. 
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ckíeür de trés-peu fupérieure á ceíle de í?áthmo= 
fphere, elle la furpaíTe depuis un degré jufqu'á huiti 
Les animaux a fang chaud ¿ dans leur aílbupiíTement 
d'hiver, ont le fang auííi froid que l'afhmoíphere ; 
tels font Phirondelle , le hériíTon. Les infeáes né 
paroiírení pas avoir de la chaleurjpas méme ceux quí 
font d'une grandeur fupérieure á celle -de.plufieurs 
animaux á J'ang chaud, comme íes homars. Un mou­
vement foible de quelques infedes amoncelés pro-
duit cependant une chaleur trés-eonfidérable , com­
me celui d'une ruche d'abeilles; cette chaleur égale 
& furpaíTe {rríéme celíe du fang humain. Les guépes 
n'en produifent point. 
. í-a chaleur du fang efi aífez généralemént. fupé-

rieure á celle de rathmofphere, on a cru. méme 
qu'elle ne tomboit jamáis au-deííbus de ce dégré 
& que l'animal ne pourroit reíler en vie dans un 
air , dont la chaleur feroit égale á celle du fang. 
C'eíl une erreur , la chaleur de la Caroline a éíé de-
126 dégrés, de 140 au Sénégal, de 167 méme á urt 
mur lur lequel donnoient les rayons du foleih Je 
l'ai Vite de 150 dégrés á Roche dans une fituation 
pareille , & expofée au foleil. Dans ees énormes 
chaleurs, il périt chaqué année des perfonnes, mais 
le peuple furvit,il travaille 6c voyage. MM. Duha-
mel & Tillet ont vu une filie foutenir une chaleur 
fupérieure a celle de l'eau bouillante, & les étuves 
Ruífes vont á 202 dégrésj 

C'eíl une conílance qui a étonné. Le méme hom­
me peut vivre & dans le Sénégal, & á Jénifeisk , 
oü le froid a été de 120 dégrés de Fahrenheit au-
deífous du zéro, ce qui fait une échelle de 250 dé* 
gi'és , dans laquelle la vie huínaine peut fubíiíler,' 
& qui paífe de beaucoup la chaleur de l'eau bouil­
lante. Et Fon fe plaint que la machine anímale eíl 
foible, &í faclle á déranger ! 

Un autre élément volátil du fang , c'eíl uñe va-
peur qui monte du fang nouvellement répandu , &C 
qui eíl viíible méme en éíé ; mais bien plus en hi-
ver. Cette vapeur a de la chaleur , elle eíl aqueu-
le, mais avec une petite odeur fétide, qui appro-
che de la claífe urineufe; elle eíl plus forte daná 
le fang des animaux carnivores , & plus douce dans 
les herbivores. Quelques animaux répandent une 
vapeur fort acre, & qui enflamme les yeux, &C 
celle du fang acquiert de la putridité dans les íie-
vres malignes. Elle n'eíl cependant pas alkaline. 
Quand elle s'eíl diííipée , le reíle du fang devient 
plus pefant* 

Nous avons vu que íe faftg tiré á \ m e veine fe 
prend en peu de tems ; il paroit alors folide, mais 
mou , il re9oit Timpreílion du doigt, & l'eíface 
biemót aprés ; mais cette maíTe ne tarde pas á fe fé-v 
parer; elle fue des gouttes d'eau jaunatfe, qui s'a-
maífent & forment une liqueur, dans laquelle la 
partie rouge fe meut. On fait par des expériences 
exaües , que cette partie rouge du fang eíl plus 
pefante que l'eau jaunátre, & confidérablement plus 
pefante que l'eau , á-peu-prés dans la raifon de 12, 
á 11. 

Quand cette partie touge eíl en petite quantité ¿ 
elle forme dans le vaiíTeau des lames rouges gela-
tineufes; quand il y en a une quantité confidéra-^ 
ble, elle forme un gáteati qui s'évapore peu á-peu, 
& dont il ne reíle qu'une croüte de peu d epaif. 
feur, rouge noire, feche & friable» , • 

La partie rouge du Jang ne forme jamáis qué 
des caillots tendres , moins fermes que ceux qui 
pfoviennent de la lymphe. Dans les fauxgermes, le 
fang forme des membranes molles , dont l'oeuf eft 
enveloppé. Dans les anévrifmes & dans les ecchy-
mofes, il devient comme des fibres. La chaleur rend 
la maífe plus dure, celle meme de la fievre fuffit 
pour luí donner de la íolidité, 
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Expoféé á l'air, la partie rouge du /ang fe dif-

fout continuellement, & il ne relie de tout le gá-
teau j que la croúte noiráíre que j'ai citée. Dans Ies 
ecchymofes , le fang fe cailie á la vérité, & forme 
des caillots, mais ees me mes caillots fe fondent, & 
paífent par différens dégrés de brun, de verd & 
de jaune, pour reprendre entiérement .une coníi-
itance fluide i elle eít repompée alors dans les veines. 
J'ai vu d'énormes ecchymofes rendre le vifage tout 
noir , & former fur la tete une tumeur d'un volu-
me trés-confidérable, 6¿ tont c e / ^ é p a n c h é ¡au-
nir & difparoitre dans peu de jours. Cette diíToIii-
tioil naturelle au fang épanché arrive dans l e > ^ , 
qui circule par la forcé de la fievre. Ce í l une re­
marque trés-commune, que le fang des fievres in-
termittentes devient d'une fluidité exceílive , & 
qu'il perd entiérement fa confiílance; j'ai vu ce phé-
nomene. Dans les maladies aigues, il n'eíl point 
rare de voir le fang couvert dans les premiers jours 
du mal d'une croüte tenace, devenir íluide au bout 
de quelques jours, & perdre prefque la faculté de 
fe coaguler. Dans les fievres putrides, pétéchiales 
ou varioleufes, le fang devient quelquefois aííez 
íluide pour fortir par les gencives, le nez, les in-
teíHns, le vomiíTement, les celluloíités du corps, 
& c'ell fur-tout dans la fievre jaune des Anglois, 
connue des Pran^is fous le nom de mal de Siam, 
que cette dégénération áufang eíl eífentielíe. On a 
méme cru remarquer que la íimple chaleur de l'été 
difíbut le fang, qui reprend fa deníité en hiver. Plus 
un pays eíl chaüd, &: plus le fang s'y diíTout avec 
facilité. 

La proportion de la partie rouge du fang á la 
partie jaunátre , eíl différeníe fuiyant l'áge & le 
tempérament. Dans les fujets les plus robuíles, le 
gatean de fang eíl plus rouge & plus folide , & fe 
forme plus víte: il en eíl de meme des grands ani­
ma ux , comme du cheval, & des animaux carnivo-
res, comme du chien, dont le fang eíl beaucoup" 
plus compaft que celui de l'homme. 

Dans l'homme affoibli, la proportion de la féro-
fité devient plus grande , il en arrive de méme dans 
les animaux qu'on nourrit mal; les arteres y pa-
roiíTent arides ¿ eiles ne le font pas, mais il n'y a 
qu'une liqueur tranfparente. On a vu le méme évé-
nement daos l'homme. L'enfance augmente la pro­
portion du ferum , 6c la vieilleíTe celle de la partie 
rouge. 

Cette partie, rouge eíl conipofee de globules, 
que le microícope a démontrés, j'en crois la dé-
couverte due á Malpighi; Leeuwenhoeck les a fui-
Vis davantage , mais il les a contempiés principaíe-
ment dans les tuyaux capillaires; cette méthode eíl 
jnauvaiíe; il faut les obferver dans les vaiíTeaux 
méme de l'animal vivant; cela eíl tres - aifé dans 
les animaux á fang froid , cela n'eíl pas difficile 
dans le poulet 8c dans les vsiileaux des membranes 
de l'oeuf. Gar les aniniauxá f*ng chaud, qui ont vu 
le jour, ont les membranes trop épaiífes , & on y 
diftingue mal les globules. 

Ces globules font des parties eíTentielles áufang, 
leur figure eílconílante ; ce ne font pas de fimpfes 
amas de graiífe, ni des globules comme ceux du 
mercure, ils font circonferits, termines & folides , 
ils ne fe trouventque dans la proportion rouge du 
fang, & peut-étre dans le iait. 

La figure des globules a été difputée. Dans l'hom­
me , dans les animaux á fang chaud, dans l'oifeau , 
comme dans le poulet encoré enfermé dans l'oeuf, 
leur figure eíl certainement fphérique, les diametres 
de longueur & de largeur font égaux; & quoiqu'on 
ne puiffe pas auffi exaélement y comparer l'épaif-
feur, il ©íl für qu'ils font trés-épais 8c nullement 
planes. 

S A 
Dans les animaux á / a ^ froid, Leeu^nh. t 

lui-meme les a appellés particuies plan^vj? i k 
a cependant décnt des phénomenes qui ne 45 11 erí 
étre vrais que dans des particules épailíes &PfeUVient 
telle eíl la compofition de í k globules ^ •ldes: 
un feul , qu'il croit avoir vus dans les écr^V*1 
D'autres auteurs ont cru voir des globules ob] ' 
quoique fans étre planes ¡ & d autreŝ encor5" '̂ 
globules áqueue. Je les ai vus mille fois da^ 
poifíbns & dans les grenouilles ; je n'ai jamai"5 
vu qui m^en^ageát á les croire ovales ou apnia!;̂  
& les meilleurs obfervateurs modernes en ont v 
fur le méme pied. Je traiterai bientót de leur h 
gement de figure. an" 

Dans les animaux que j'ai foumis au microfeo 
ils m'ont paru étre de la méme grandeur & |a 
grande partie des obfervateurs en parle'de méme5 
M. Spalanzani eíl le feul qui dans les lézards aquati* 
ques a cru voir deux efpeces de globules, les uns 
oblongs & ventrus, Ies aiures ronds & de lamo^'' 
plus petiís. Ce fait a beíoin d'étre vérifié. 

On a evalué leur diametre á de peuce& 
méme á ŷ 1—. Je les ai compares aux piumes des pa-
pillons, je les ai trouvés de beaucoup plus petits. 
Lemicrofcope groffiíTant les diametres 1500fois' 
ils ne m'ont pas paru plus grands que d'un vingr eme 
de pouce. lis ne paroiílent done étre á ce diametre 
d'un pouce, que comme i'uniíé á environ 5000. 

Leur couieur eíl rouge dans un animal parfait & 
robuíle : un feul globule dans les vaiíieaux trop 
étroits pour en laiffer paííer deux de front, eíl ce­
pendant rouge, vu fous un certain jour, quoiqu'ii 
paroiííe d'autres fois blanc 6c luiíant, Sa'rougeureíl 
palé, elle fe renforce dans des vaiíTeaux un peu plus 
gros; elle eíl du plus beau pourpre dans les grandes 
arteres de la membrane ombilicale du poulet. 

Dans un animal extenué, les globules font pales 
& jaunes; ils le font encoré dans les premiers com-
mencemens du poulet. 

Dans les vaiíieaux des animaux vivans, ily a quel­
quefois une liqueur inviíible qui cependant tombe 
fous les fens. Quand on ouvre le vaiffeau, la li­
queur en fort 6c forme un brouillard fous la plaie 
qui s'épaiffit 6c qui la ferme bientót aprés. 

Dans cet état, les parois des arteres font plus 
épaiífes & la lumiere en eíl plus étroite. On trouve 
quelquefois dans les arteres de petiís amas de glo­
bules ifolés environnés de ce qui paroitun vuide. 

Dans les petits vaiíTeaux, il eíl fort ordinaire de 
voir les globules avancer á la file, avec de grands 
intervalles qui,fuivant touíes les apparences, fónt 
rempljs par un fluide invifible ; car on voií les glo­
bules arrétés fe remettre en mouvement par une fe-
couíTe du coeur, ce qui paroít ne pouvoir étre attri-
bué qu'á l'impulfion du fluide quicommunique a dss 
globules ifoíés l'adion du coeur. 

On peut réíablir le nombre des globules dans ces 
arteres, prefque vuides, par une bieíTure faite á im 
tronc qui communique avec l'artere abandonnée. La 
forcé de la dérivation, dont nous aurons occafion de 
parler, y amenera de tous cótés des globules rouges; 
l'artere externe ne changera pas de diametre, inais 
le calibre intérieur s'élarglra 6c fe remplira de glo­
bules, 6c les parois perdront de leur épaiíTeur. 

Dans l'état d'une parfaite fanté, les arteres & lef 
veines des animaux á fang froid , comme de ceux a 
fang chaud, font entiérement remplies de giobu e 
quioecupent, á en jüger á l'oeil, toutelacapaa 
du vaiíTeau, & qui 'fe meuvent fjr plufieurS n e 9 
De-lá la haute couieur de ces vaiíieaux. 

Sont-ils élaíliques ces globules, & cbangem-
ils de figure ? Leeuvenhoeck , 6c un grand nom­
bre d'auteurs, font pour l'aflirmative. on , 
difent - ils, du moins dans le poumon du íez 1 



qUatíqiie, íes globules avancer á la file dans Ies pé-
lits vaiffeaux, dont le calibre n'admet qu'un glo-
biúe. ont vu ees globules de ronds devenir oblodgs 
en he"rt?nt contre les angles des diviíions; ils les ont 
vus devenir oblongs pour furmonter ce petit détroit 
¿es vaiffeaux; ils les ont méme vus fe plier & faire 
comme un croc.̂  

favoue que ¡'ai de la peine á me préter á ees 
jdées. J'ai vu conftamment la figure fphérique des 
globales fe foutenir contre l'adion des fels les plus 
acres. J'ai vu le fang paroítre coagulé & changé dans 
une efpece d'huile vifqueufe ; un courant de fang 
admis dans le vaiíTeau méme, oíi la figure des glo­
bules paroiífoit détruiíe, en a féparé les globules, 
& a fait voir qu'ils avoient confervé leur fphéricité. 
P'un autre cóté j'ai vu á-peu-prés comme íes autres 
obfervateurs. 

j'ai vu des particules luifantes enfiler les angles 
¿es flexions des vaiíTeaux, & j'ai cru meme voir ees 
globules s'alonger & fe courber. Mais je n'ai jamáis 
pu me fatisfaire entiérement fur ce changement de 
águre, qui ne m'a paru qu'une illufion d'optique. 
C'eíl á de nouvelles recherches qu'il faudra donner 
fa confíance, d'autant plus qu'il paroít tres-peu vrai-
femblabíe que la falamandre foit le feul animal, & 
que fon poumon foit la feule place oü Ton ait vu les 
globules changer de figure. 

On ne s'eíl pas contenté de donner de l'élaíHcité 
aux globules, on les a remplis d'air, ce feroit un 
moyen fur de íes rendre élaíliques. Mais cette hypo-
theíe eíl infoutenable. Les globules font plus pefans 
que í'eau, & ees globules ne fe condenfent par au-
cun dégré de froid. 

Une autre hypothefe, qui a étendu fes fuites fur 
, la phyíiologie & fur la pathologie, c'eíl la compo-

fiíion & la décompofition des globules. Leeuwen-
hoeck a cru voir, & dans les aniraaux a fang froid 
auííi bien que dans ceux dont le fang a de la chaleur, 
que chaqué globule eit compofé de íix petits glo­
bules , que chacun de ees petits globules l'eíl en­
coré de fix autres , que chaqué globule rouge étoit 
done compofé de 36 globules pétris enfemble, de ma­
niere á ne former qu'un feul globule. 11 a cru lebalot-
tement du fang fufiifant pour former ees groííes pi-
lules; d'un autre cóté il íes a vus fe décompoíer, & 
enfix , & en 36 globules; le fel volátil, a-t-il ajouté, 
aide ceíte décompofiíion. 

Boerhaave a travaillé fur ees expériences. Il a trouvé 
des globules jaunes plus petits que les rouges, & des 
globules tranfparens encoré plus petits que les glo­
bules jaunes. II a done enfeigné que les vaiíTeaux 
rouges étoient faits pour les grands globules, que 
d'autres vaiíTeaux jaunes re^oivent des globules jau­
nes , dans lefquels les rouges fe décompofent, & un 
troiíieme ordre de vaiíTeaux, les globules, dont il 
faut 36 pour compofer un globules rouge. II a ajouté, 
quepeut-étre cette fuite de vaiíTeaux plus petits les 
uns que les autres, & percés pour des globules tou-
jours plus ííns, alloient beaucoup plus loin par des 
décompofitions fucceííives, dont les efprits animaux 
étoient le terme. La théorie de rinflammation fe fon-
doit fur cette férie de vaiíTeaux & de globules: il y 
avoit inflammation fanguine quand Ies globules rou­
ges étoient fourrés dans l'embouchure des vaiíTeaux 
jaunes; inflammation ¡aune ou éréfipeie , quand les 
globules ¡aunes paíToient dans les vaiíTeaux lympha-
íKJues , &c. 

Je crois a voir vu ce qui aura autorifé Leeuwen-
hoeck á admettre des globules fimplesjaunes & 
compofés. Les globules d'un animal peu nourri & 
languiíTant paroiíTent certainement jaunes;quand ils 
n? le feroient pas eftedivement, ceíte apparence 
ai»"oit fuffi ^ Leeuwenhoeck & á Boerhaave. Ces 
ternes globules s'amaíTent aíTez fouvent, 6i forment 
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des pelotóns , quand le mouvement dü fang eíl ar« 
reté : il eíl vrai qu'ils forment un amas irrégulier^ 
& non pas un globule diílingué par fon volume; maiá 
ce fera encoré ce que Leeuwenhoeck aura vu. 

Dans toute cette hypothefe, il n'y a rien au reífe 
qui puiíTe fatisfaire un examen exafl:. II n'y a point de 
globules ¡aunes; les obfervateurs les plus modernes, 
en multipliant les obfervations , n'ont jamáis ap-
pergu que les globales rouges & ceux qui paroiíTent 
jaunes fuffent de la i^iéme grandeur, de la méme 
figure en toute maniere, que les globules rouges 
d'un animal bien nourri. 

Les amas qu'on a vus, ne font pas un globule pétri 
& réuni de fix globules : il fe réfolvent á la vérité / 
& deviennent des globules fimples par rimpulfiort 
düfang; mais ces globules fimples n'avoient jamáis 
perdu leur rondeur , ils étoient fphériques dans l'a* 
mas , comme ils le font dans leur état folitaire, & 
ees globules défunis ne font pas dans leur volume 
différens des globules rouges. 

Un élément du fang re<¿\i généralement par les 
anciens , & fur-tout par Ariílote, ce font les fíbres $ 
que íes écoles ont cru étre le fondement de la nature 
coagulable du fang. On les a vues dans le gatean > 
que le fang abandonné á lui-méme ne manque jamáis 
de former, & qui paroit étre effeftivement une ef-
pece de réfeau fait par de petites membranes, que 
Ton peut féparer de ce qu'il a de fluide, & que l'on 
voit alors á déconvert* 

il fe forme encoré du fang d'üne faignée du pied , 
des fibres tranfparentes; dans l'eau froide ou l'on 
laiíTe jaillir ce fang, elles s'amaíTent, s'attachent les 
unes aux autres & vont au fond du vafe. On obtient 
des fibres & des membranes du fang agité dans l'eau ; 
il y a méme des auteurs qui ont cru voir les fibres 
dans le fang qui n'avoit pas changé. 

Boreíli, le mathématicien, a le premier refufé 
d'admettre les fíbres entre les élémens du fang, Boer­
haave & de grands hommes l'ont fuivi. 

Si les auteurs ont vouíu nous diré qu'il y a des 
fibres dans le fang, comme il y a des globules, ils 
ont certainement tort, car les globules font conf-
tamment vifibles dans tous les animaux, & aprés 
mille obfervations microfeopiques, on ne fera que 
plus convaincu, que ces fibres n'exiílent pas fous 
une apparence vifible dans un fang qui circule, II 
paroít méme au fimple raifonnement, que des fibres 
vifibles á l'oeil défarmé, plus groíTes done de beau­
coup que des globules, ne pourroient jamáis enfiler 
de petits vaiíTeaux, qui évidemment ne íont percés 
que pour un globule feul; que fes fibres qui ne rece* 
vroient le mouvement du coeur que par leurs pointes, 
& qui feroient comprimées & preíTées dans tonta 
leur longueur, ne pourroient jamáis acquérir une 
diredion ítable, & parcourir les petits calibres des 
vaiíTeaux, fans fe plier & fe pelotonner. 

Si les auteurs ont voulu diré qu'il nait dans le 
fang, fous de ceríaines circonílanccs^des filets & des 
lames, je n'ai rien á objeder , & ¡e me contente de 
remarquer que ces fibres & ces lames me paroiíTent 
plutót naitre de la lymphe que de la partie rouge du 
Jang, 

Nous avons parlé des élémens vifibles áúfang; il 
y en a d'autres que Tosil & le microícope ne décou-
vrent ¡amáis, &: que les analyfes chymiques feuleS 
peuvent nous faire connoítre. 11 eíl: vrai que LeeIH 
wenhoeck a cru voir, dans le fang de pluíieurs ani­
maux , des cryílaux de fel. Rien de pared ne s'eft ja­
máis offert á mes yeux, ni á ceux des plus nouveaux 
auteurs fur le/z^. 

Pour connoitre les élémens vifibles du fang, un 
des premiers moyens, c'eft de le méler avec des fels 
de difiéreme efpece. Les fels moyens agiíTent, pref* 
que uniforménjent fur le fang, ils en rehauíTent h 
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couleur, & en augmentent plutót la fluidité qu'ils 
ne la diminuent. Le nitre eñ celui de toas les íels , 
qui donne la plus belle couleur au fang. U eft remar-
quable que les folutions de ees íels ü propres a 
embellir le fang, tuent les animap quand on les 
injeéle dans les veines. 

Les alkalis fixes diffolvent le fang, & en hauffent 
la couleur, du moins dans mes expériences. L'huile 
de tartre m'a paru y faire naitre des cailbts mem-
braneux & lamínés. 

Les alkalis volatils n'agiíTent pas de raéme. L'ef-
prit de fel ammoniac conferve la couleur & la flui­
dité da fang; mais l'efpnt de corne de cerf le noircit, 
& produit des caillots peu durables, femblables á des 
nuages &c á des membranes. 

L'acide vegetal, comme le vinaigre, donne au 
fan» une couleur bruñe trés-défagréable fans le coa-
guler; le íel effentiel de l'<dléluia produit á-peu-prés 
la meme couleur. La creme de tartre a caufé une 
précipitation , 6c la partie inférieure s'eft coagulée. 

Des acides minéraux , l'alun conferve la couleur 
rouge, qu'il rehauíTe généralement dans les fu es des 
végetaux ; á grande dolé la pondré d'alun coagule le 
fang. La íolution de vitriol & le fel de mars le coa-
gulent. Des efprits acides i'etFet eft diíFcrent, felón 
qu'iis font plus ou moins délayés. Lorfqu'íls le font 
dans beáucoup d'eau , ils ne coagulent pas le fang, 
quoiqu'íls tuent les animaux , mais ils luí donnent 
une couleur terreufe & une apparence de boue. 

Les efprits acides concentrés le coagulent, & 
tuent Fanimal, quand on les inje&e dans une veine. 

Les efprits inflammables caufent le méme épaif-
fiífement, ils font du fang une efpece de parenchyme, 
pareil au foie d'un jeune animal. L'huile de térében-
thine faií le méme effet, auffi bien que l'huile de ge-
nievre. / 

Par ees expériences nous n'apprenons pas encoré, 
fi le fang penche á la nature acide, ou bien á l'alka-
line ; il ne fait eíFervefcence ni avec les acides, ni 
avec les alkalis; car l'huile de vitriol fait á-peu-prés 
le méme effet fur l'eau qu'elle faií fur le fang : elle 
y caufe de la chaleur. 

II y a des animaux, qui fans le fecours de l'art & 
fans celui de la pourriture trahiíTent ce penchant á 
l'alkali. Les fu es de certainc animaux vivans , font 
d'une ácreté corrofive & brulení la peau, tel eft le 
fue que fue la falamandre & le lézard gecko , & le 
fue dont plufieurs chenilles font pénétrées. L'urine 
du tigre a l'odeur des cantharides; le bouillon des 
écreviíTes verdit le fyrop violat. II y a le long de la 
moéile de l'épine dorfale des grenouilles, de pedís 
amas d'une efpece de chaux , qui fait effervefeence 
avec l'acide. 

S'il y a des animaux oíi l'alkali eft prefque déve-
loppé , il y en a d'autres oü l'acide l'eft encoré da-
vantage ; telle eft la fourmi, qui donne une quan-
tité prodigieufe, & prefque deux tiers de fon poids 
d'acide aceteux , ce que d'autres infeftes ne font 
pas. 

Les humeurs des animaux, & íur-tout de ceux 
qui ne font pas foríis de l'état de jeuneíTe , portent 
l'empreinte évidente de l'acide. Le bouillon de veau 
s'aigrit. La graiííe, la moéile , le beurre font entié-
rement acides , & donnent au feu des principes de 
la méme nature. II en eft de méme de la matiere pu-
rulente. La chair fermente avec du pain & de l'eau. 
La tranfpiration des enfans fent fouvent l'aigre , & 
cette ocleur paífe dans la fueur. Le fang méme dif-
tülé , donne une liqueur rouíTe & acide. 

II y a done dans les animaux des élémens qui* 
penchent á l'acide , il y en a qui fe rapprochent de 
la nature de l'alkali, Ces élémens fe dévcloppent par 
les raaladies & par la putréfac^on. 

Toas les médecins ont parlé des fueurs acides, 

quiprecedentleruption desmiliaires, dePar^- > , 
la fueur ou de l'eau abdominale, des fuiets dnnH 05 
s'etoient ramollis , effet que l'on attribue á ' ?S 
prédominant qui a diffous la terre abforbante i 
Dans les maladies, & fur-tout dans celles d Sos' 
fans , l'aigreur eft fouvent remarquable " ei?" 
retrouve dans la galle, dans le cáncer méme ^ 

La putréfaaion commence par le dévelop*pemei1!. 
de 1 acide. Je me fouviens encoré que dans ¿a 
neffe , les cadavres que je diíféquois, & fur [̂ 61!" 
j'étois obligé de travailler pendant plufieurs ( emúnl ! 
commen9oient parfentir l'aigre; cette odeur gagnolí 
le coeur & les mufcles. On a vu encoré l'acidfté f k 
fifter, en méme tems que la putridité, dans la h 
mi fe en macération. Mais la preuve la plus fUr air 
nante de la part que l'aigreur peut avoir á la ¿our"" 
nture, c'eft la relation d'une obfervation que M 
Cadet a eu le courage de faire. II a fait déterrer u' 
cadavre, qui avoit été mis dans le plomb r-n 
auparavant. Le plomb avoit ete rongé, & il s'éíoit 
formé du fel de faturne. Une liqueur épanchée avoit 
le goüt de ce fel, & en méme tems de l'acide rnarm • 
le fel volátil étoit caché fous cette acidité prédomÚ 
nante, & ilfallut recourir au fel de tartre pour lg 
mettre en liberté. 

Cette difpofition des animaux á l'acide n'eíl ce. 
pendant pas de durée, elle cede en peu de tems 
généralement á la putridité, dont les commence-
mens font accompagnés de l'alkalefcence. 

Les propriétés qui marquent la domination de 
l'alkali , ne tardent pas á fuivre 1'acidité : eües fe 
montrent méme affez fouvent fans qu'elles aient été 
annoncées par une acidité bien marquée. L'alkalef­
cence differe de la putridité : les corps alkalins font 
effervefeence avec les acides, ils verdiffent le fyrop 
de violettes & répandent une odeur piquante & f¡n-
guliere, trés-différente de l'odeur de la putridité. 
L'air fe développe en méme tems , il s'éleve des 
bulles , & le corps oü la putridité a commencé, fur-
nage a l'eau; car l'air fe développe avant que la pu­
tridité ait fait des progrés. Dans un vaiíTeau fermé, 
cette nature alkaline fe conferve affez long-tems; 
mais á l'air ouvert, elle fe diílipe bientót, & des que 
l'effervefcence avec les acides eft á fon plus haut 
dégré, elle fe diílipe, elle diminue & la puaníeur y 
fuccede. L'odeur de la putridité eft infupporíable, 
elle fait vomir, elle eft méme un poifon morteí, lorf-
qu'elle eft bien concentrée; les alkalis ne font rien de 
pareil. La putridité déíruit peu-á-peu le corps fur 
lequel elle agit, fon odeur méme diminue; l'air 
épuifé permet au corps putréíié de retomber au 
fonds de l'eau, ¿k il n'cn refte qu'un peu de terre 
friable. 

Ce ne font pas Ies animalcules qui caufent la pour­
riture , leur préfence n'empéche pas certaines infu-
íions d'étre antifepíiques; la putridité fe fait dans 
des vaiffeaux fermés, lors méme que Ies petiís ani­
maux n'y ont point cTacces. 

L'humidité & la chaleur favorifent la putréfañion. 
Dans les corps folides, ce font íes dégrés de 90 a 
100, & dans les fluides de 100 á 110 qui raccélerent 
le plus puiffamment. Elle eft bien différente de la 
fermentation qui fe faitá une chaleur beáucoup P 115 
foibíe. J'ai fait dans les grandes chaleurs de Tete des 
expériences fur la putréfaaion des cadavres que F 
m'obftinois á vouloir difféquer; je ne faurois en ^ 
ner le détail fans infpirer au leáeur le dégou 
j'ai reffenri. En vingt-quatre heures le fang e a 
lefeent, & toutes les graiffes font devenues 
huile fluide. . n 

Les maladies produifent dans l'homme v^anVe, 
írés-grand dégré d'ácreté & d'alkalefcence. L>es^^ 
vaux attaqués de la mor ve ont donné u n ^ 
qui íeignoit en verd le fyrop de violettes, ou 



0jt fur desbulles d'air les couleurs du prifme. La 
/ i; ya tío n produit dans toutes les humeurs un dégré 
¿'alkalelcence conñdérable; la bave de ees inforíu-
pés verdit le fyropde violettes, & fait effervefeence 
avec les acides. On a vu dans les ííevres putrides 
jnaligneS' ̂ e fanS ê mauvaife odeur & Turine faire 
eíFervcfeice avec les acides. Dans les fievres ma­
lignes , on a vu Talkali volátil fe développer, quand 
0n lavoit les mains avec du favon, ou bien avec une 
folutio0 d'alkali íixe. On a vu l'urine retenue deco-
Jorerl'argent, & faire effervefeence avec Ies acides. 
Les eaux des hydropiques donnent fouvent des mar-
nues évideníes d'alkalefcence..Le poifon du cáncer 
a teint de verd le fyrop de violettes. 

La putridité fe produit encore plus vifiblement 
par les fievres. Une odeur de cadavre tranfpiroit d'un 
homme robuíle, malade d'une fievre miliaire: il en 
lira lui-meme un préfage mortel, que je vis accom-
pli, aprés avoir fait la méme obfervaíion. Le fang 
tiré á des malades de cette claífe, fe putréfie plus 
vite que le fangá\m homme fain ; il en eíl: de meme 
de la bile, de l'urine, des excrémens & des chairs en 
general. Rien n'eft plus pénétrant que l'odeur de la 
petiíe vérole confluente & maligne, elle m'a paru 
reunir le piquant de Talkali volátil avec le nauféeux 
de la pourriture. 

Les corps des perfonnes qui ont été enlevées par 
une fievre maligne ou par la pefte , fe corrompen! 
tres-vite. La vapeur de la matiere d'un bubón peíli-
lentiel, foumife á l'expérience & diílillée , a ren-
verfé le médecin audacieux qui a ofé s'expofer á ce 
danger. La méme chofe eíl arrivée á des chirurgiens 
qui ont ouvert des charbons. 

Le mouvement mufeulaire qui accélere la circula-
tion á-peu-prés comme la fievre, produit les mémes 
effets. Les baleines, qui fuient avec une rapidité ex­
treme devant le fer des harponneurs, répandent une 
mauvaife odeur, méme pendant leur vie ; & le fang 
des cerfs pourfuivis par des chaffeurs, qui fortoit de la 
plaie, étoit d'une trés-mauvaife odeur. On fait, dans 
les offices méme , que la chair d'un animal forcé á 
la chaífe devient molle, qu'elle fe déchire fous les 
doigts, & qu'elle décolore l'argent. La faim fait le 
"méme efFet fur nos humeurs. 

Le fang devient alkalefcent, & pafíe jufqu'á la 
pourriture , par l'abus des fels alkalis ou fíxes. Les 
remedes de Mlle Stephens ont rendu quelquefois 
le fang aífez acre pour élever des veííies. 

• On connoit l'horrible odeur de l'haleine de plu-
fieurs perfonnes feorbutiques, rachitiques, phthyíi-
ques : elle approche fouvent de celíe du cadavre. 

Toutes ees expériences rapprochées paroiflent 
prouver qu'il y a dans le fang de la difpoíition á 
s'aigrir, & des parties qui paífent á une acidité acé-
teufe ; que généralement cependant cette acidité 
n'eft pas durable , & qu'elle fait place , en peu de 
tems, á l'alkalefcence : que la putridité fuit de prés ; 
qu'elle fubíifie bientót feule aprés avoir détruit l'al­
kalefcence ; qu'elle eít le dernier période de la cor-
Tuption des humeurs & des parties anímales. 

Nous nous arréterons moins á l'analyfe qui fe fait 
avec le feu: elle change trop rapidement & trop vio-
lemment le fang & les humeurs ; & nous ne fau-
íions admettre , fans erreur, qu'il y a dans le fang 
des fels & des huiles , íels que la diftillation en fait 
fiaítre. Ces mémes fels & ees mémes huiles, 6¿ tous 
lesélémens qu'on aura retires du fang par la forcé 
1̂1 feu} mélés enfemble, ne feront jamáis qu'une 

liqueur acre, trés-diíférente de la nature bénigne 6c 
tempérée du fang. 

L'elément du fang qui en compofe la plus grande 
, c'eíl l'eau quis'éleve des le iioe dégré de 

Jahrenheit: elle n'eít pas puré, mais fon goüt 6c 
ion odeur font foibles. La propottion de cette eau 
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augmente dans Ies maladies dans lefquelles U fang 
eíl diffous, comme dans la chlorofe, dans les Ion-
gues fievres intermitientes : elle diminue dans le 
feorbut, dans la fievre. 

Aprés l'eau & á la chaleur de l'eau bouillante & 
au-deífouSjS'élevent des vapeurs,qui réunies,forment 
ce qu'on appelle efprit-de-fang, liqueur mélée d'eau , 
d'huile & de fel volátil , dont l'apparence eíl hui-
leufe, qui eft amere, rouíTe §c *alkaline. Ce méme 
efprit ne lalífe pas de reteñir des veftiges d'tme na­
ture acide: il teint en rouge le papier bleu, & l'aci-
dité fe développe par l'évaporation, quand on a 
donné á l'alkali volátil le tems d'exhaler en partie. 
Cet acide paroít étre de la claífe végétale : il fe dé­
truit quand on méle de la chaux au fang, & l'efprit 
qui monte dans cet état eíl tout de feu. 

Le fel volátil du fang monte avec lui & aprés luí; 
il eíl en forme d'arbriífeaux , & d'une odeur extré-
mement pénétrante. C'eíl un alkali volátil un peu 
diíférent des autres. 

II s'éleve deux huiles du fang. La premiere accom-
pagne les dernieres portions de fel volátil; il eíl 
jaune , & plus fluide & plus léger ; l'huile noire , 
tenace, femblable á de la poíx , monte la derniere, 
Elles font alkalines Pune & l'autre ; il y a cependant 
encoré quelques reíliges d'acidité. Elle paroit naitre 
en grande partie des glpbules rouges qui font inflam-, 
mables quand elles font feches. 

Ce qui ne s'éleve pas au feu devient fpongieux , 
fe bourfoufíle , & fait une maífe noire, poreufe , 
légere , friable , falée, alkaline & inflammable.: 

Dans ce charbon on trouve , en le calcinant, un 
fel fixe, en partie alkalin & melé de fel marín. Ce 
fel, préparé fur de grandes quantités de fang, & 
pétri avec du bol & méme avec du fable pilé , donne 
un efprit acide qui paroít étre mélé d'un acide végé-
tal & de celui du fel raarin. 

La terre eíl abforbante , elle bouillonne avec 
l'acide , & peut fe changer en craie. La terre du fer 
eíl mélée avec elle ; je l'ai vue bien des fois. On 
calcine le charbon du fang humain, on approche 
l'aimant de la chaux; il en attire un nombre de 
miettes, qui réunies, en y ajoutant du phlogiílique, 
& fouffiées á la lampe fur un charbon , donnent un 
véritable globule de fer. La terre du fer tirée du 
fang fait de l'encre avec les galles , & on peut s'en 
fervir pour faire le bleu de PruíTe, fans employer 
d'autre vitriol. 

On ne doit pas mettre en doute l'exíílence de 
cette terre ferrugineufe qui fe trouve dans la partie 
rouge du fang de tous íes animaux, -quoique plus 
abondamment dans l'homme, & en plus petite quan-
íité dans les poiífons. Elle eíl uniquement fournie 
par les globules, & les liqueurs albumineufes n'en 
donnent pas. 

Cette propriété particuliere des globules a donné 
lien de conjedurer que leur rougeur pourroit bien 
venir du fer, dont la couleur rouge paroit dans la 
pierre hématite, dans le colcothar, dans les miles 
& en pluíieurs autres occaíions. 

II eíl prefque inutile de rappeller encoré une fois 
que dans l'homme vivant il n'exiíle dans le fang ni 
efprit, ni huile , ni fel volátil, & que tous ces élé-
mens font l'eííet de l'aélion du feu fur des élémens 
beaucoup moins áqres, beaucoup moins décidémtnt 
huileux. On ne doit dinc pas chercher tes différens 
tempéramens dans la proportion de ces fels & de 
ces huiles. 

Tout ce qu'on peut diré lá-deífus de probable , 
c'eíl que la quantité de globules rouges ; Se leur 
proportion aux liqueurs albumineufes , augmentée 
au-deífus de la médiocrité, paroit faire ce qu'on ap-
pelloit un tempérament athlétique. Plus un animal 
eíl robuíle 6í mieux nourri, & plus fon fang paroit 
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n'étre compofé que de globules rouges. Dans cet 
etat les parois des vaiíTeauX font extrémement min­
ees , & leur lumiere trés-confidérable. 

Dans les animaux folbles, dans les filies délicates, 
le fang tombe dans un défaut oppofé, & bien plus á 
craindre ; c'eíl le petit nombre de globules & la íu-
rabondance de la íeroíité: c'eít une fuite des grands 
épuifemens & des hémorrhagies. 11 paroit qu'il faut 
une certaine proportion dans les globules pour en 
former d'autres.; car on a vu des perfonnes ne ja­
máis recouvrer leur couleur naturelle , aprés avoir 
perdu beaucoup áefang. La foibleíie & le reláche-
ment de tous Ies íblides, & une grande difpoíition 
aux oedemes 6c á l'hydropiíie, font les efiets de cette 
diminution du nombre des globules. 

Sans étre alkalines ni putrides encoré, il peut y 
avoir dans le fang des particules difpofées á l'alka-
lefcence & á racrimonie. L'urine, les excrémens , 
le lait méme des animaux carnivores, font des preu-
ves evidentes de cette diípofition; & il y a des 
hommes qui, en fe nourriffant de chair, & en fe 
donnant beaucoup d'exercice , peuvent , avec le 
fecours des folides élaftiques , acquérir une difpo-
íition afíez analogue dans leurs humeurs : la forte 
odeur de la fueur, dé Turine & des excrémens, eít 
prefque la méme : c'eft le tempérament cholérique. 

Dans l'excés oppolé le fang rrop aqueux eft dé-
pouryu de ees parricules diípoiees á devenir des fels 
par la torce du feu. Telles íont les humeurs des ani­
maux herbivores & des benjanes. lis fontfoibles Se 
fujets á la peur ; Kur uriñe eíl pále, leur peau porte 
Fempreinre de l'abondíince des paríies aqueufes. 

Lesanciens ont travaillé lur des idees que jen'ai 
fait qu'ebducht-r ; ils ont cru trouver quatretempé-
ramens, donr j'ai nommé trois : ils ont ajouté le 
quatrieme, apparemment pour'aííbrtir un á chaqué 
élément de la matiere, 6Í á chaqué qualité primitive 
un tempérament paniculier, lis ont appellé un de 
ees tempéramens mélancoüque, du nom d'une hu-
meurquí n'exifte pas dans Thomme, & ils l'ont attri-
bué á l'abondance de la terre. C'eíl cependant la 
fermeté & le ton qui manquent aux folides des mé-
lancoliques ^ dont les nerfs font trop facilement 
ébranlés, & dont le mouvement périftaltique aífoibli 
contient mal la forcé expanfive de Tair. 

Les humeurs font variables, les folides le font 
beaucoup moins; c'étoit chez eux qu'il auroit fallu 
chercher les tempéramens. L'irritabilité augmentée, 
alliée á la dureíé des folides, donne le cholérique : 
aííbiblie , elle cauferoit le tempérament phlegmati-
que : combinée avec trop de íeníibilité des folides, 
elle deviendroit le tempérament mélancollque ; le 
fanguin feroit un tempérament heureux & fans 
excés. Mais je ne jette qu'une idée en pafíant. 

Chaqué élément du fang a fans doute fon milité. 
Une fefte puiífante a voulu , dans le fiecle paíTé , 
réduire la perfeftion de la famé á une fluidité & á 
une ténuité fupérieure des humeurs. De-lá l'uíage 
du thé , des alkalis. Les auteurs étoient bien éloignés 
du vrai. íí faut de la denfité au fang pour donner de 
la forcé á l'homme. Le plus vigoureux des mortels 
deviendra d'une foibleíTe étonnante, quand des hé­
morrhagies réitérées, des faignées déplacées méme, 
auront épuifé la partie rouge du fang, & que les 
vaiíTeauxne feront prefque remphsque áefang al-
bumineux : le méme homme reprendra des forces 
avec le fang. 

II paroit que les particules fphériques préfentent 
moins de furface á la fridion, & aux caufes qui trou-
bleroient la diredion de leur mouvement, &qu'elles 
regoiventdu cceur une forcé que des particules plus 
légeres, plus volumineufes & d'une figure moins 
réguliere, font incapables de recevoir. Un fufil fait 
partir une baile deplomb; elle perce une planche: 

Uri morceáii de hege , pouffé par le méme fuñ 
la méme chargede poudre , ne feroit a u c i w avec 
fion fur le bois. II eft probable auffi q u C l^P^-
plüs-denfe irrite mieux le coeur, & c'ê  e ll̂ ueur 
vation confiante des praticiens, que le 0^er-
ble lorfque le fang eft ciiffous. 11 eft probabl foí" 
que les globules figurés & denfes produifent e]nC0re 
chaleur parle frottement, & que les globul 
néceffaires pour conferver le calibre des pef í 1 
teres & des petites veines ouvertes, & poUr y1/!21" 
au lieu que l'eau s'échapperoit par tous les pores6^ 
laifferoit les vaifTeaux s'aíFaifTer. Une injeftion f 
lide confervela rondeur des vaifTeaux : une iniea*0' 
de colle s'échappe en exhalant, 6c le vaiíTeau m/n11 
rempliftbit s'aíFaiíTe & fe ride. qu elle 

Le fer donne fans doute aux globules plus de d 
fité & plus de difpofition á s'échauffer. Le métaU* 
fer, pris en médecine, ajóme vifiblement aux forceé 
du corps animal, au ton des folides & á la couleur 
du fang. 

L'huile eft néceífaire pour la formation de dlíFé-
rentes humeurs animales ; c'eft elle qui fait fans 
doute le principal élément des globules : elle com­
pofé avec l'eau la colle qui unit les élémens terreux 
de la fibre animale, & qui luí donne de ía folidité. 

L'eau & les liqueurs albumineufes ne font pas 
moins néceffaires. La fluidité de tomes les humeurs 
la fécrétion de liqueurs fines, la ténuité néceífaire 
pour couler par les vaifTeaux les plus étroits, exi-
gent l'élément méme de l'eau , . & la nature albumi-
neufe eft requife pour ajouter á la denfité des hu­
meurs , be pour les empécher de fuinter par la pean, 
& d'abandonner les vaifTeaux. La lymphe ne palle 
jamáis dans Turine : la nécefííté du mucus efl des 
plus feníibles ; il défend les nerfs contre l'aftion de 
l'alr & des parties falées & acres de l'urine, des ali-
mens, de l'air méme. 

La terre donne aux folides du corps humain la 
coníiftance & la folidité. Les particules difpofées á 
devenir des fels , font néceíTaires pour entrer dans 
la compofition de plufieurs liqueurs qui exigent un 
dégré d'acrimonie, de la bile , du cerumen, de la 
liqueur fécondante, qui doit apparemment á ees par­
ticules la prérogative particuliere de pouvoir mettre 
en jen le cceur aíToupi de l'embryon. 

Le feu entretient la fluidité, & concourt puiíTam-
ment á la formation des liqueurs acres. 

Mouvement du fang. Nous parlons ici, non pas de t 
la circulation du fang , ni des mouvemens évidens 
du fang qui coule dans les arteres & dans les veines, 
mais des mouvemens plus cachés que l'on ne dé-
couvre que par des expériences & par le microf-
cope , & qui font le réfuhat des ttavaux de quelques 
modernes. 

Dans Ies animaux á fang chaud, comme dans 
ceux dont le fang eft naturelíement froid, les glo­
bules du fang, comme nous l'avons dit ci-deíTus, íe 
meuvent avec beaucoup de rapidité & d'un mouve­
ment uniforme 6c régié ; ils avancent par I'axedes 
vaifTeaux 6c par des lignes paralleles á l'axe. La 
víteíTe de ce mouvement eft confidérable; l'oeila 
peine á le fuivre quand on fe fert de la loupe. 0 « 
a tenté de 1 evaluer. Sans prétendre ííxer les ren­
tables nombres, il paroit cependant que cette v}te. 
va á 50 pieds environ dans la minute au fortir a 
cceur. j /. 

Elle n'eft pas égale dans toute la colonne d u y ^ l 
qui coule par une artere ou par une veine : e ^ 
vifiblement plus grande dans l'axe du . U*vans 
diftingue cette fupériorité dans les animaux vi 
des deux claffes foumis au microfeope. ,e 

La viteffe ánfang eft fans doute la plus gía 
poffible á la fortie du coeur , 6c elle ne peut que^ 
minuer dans les petites arteres, Comme «9lil 



íoíntes de deux branchcs font íoujoiirs plus grandes 
âe la lamiere du tronc doní ees branches font nces, 

¿¿ comme une arrere, avant que de fe réfléchir pour 
Revenir veine , fe divife plus de vingtfois, le íyíterne 
eníier des arteres, produites par l'aorte , peut etre 
¿ a a r d é cowme un cóne dont la bafe cít la íomine 
¿es lamieres de toutes les branches artérielics , & 
dont la pointe eíl la lamiere decaerte á ía íbrtié du 
cC2Ur. Cene íeulecauíe paroit devoir retarder tres-
canfidérablement le fangdans les dernieres divifions, 
Qn eíl alié jafqu'á ne iaifler aux peíites branches 
ru'une víteffe qui feroit á eelle de l'aorte naif-
jante comme i á 5000 & au-delá. C'efí trop , í^ns 
doute , attribuer á la dilatation des arteres. II eíl für 
cependant que le fangne peut pas conferver, dans 
un canal immeníe , la viteíTe avec laquelle il a coulé 
dans un trés-petif canal: le petit nombre des globules 
fortis du coeur , diíiribae la viteíTe qu'ií a regué de 
cet organe, fur un nombre trés-fupérieur de globules 
qui coulent par íes branches, & le tout fe réduit á 
une livre qui doit mettre en mouvement mille livres, 
& qui ne íauroit certainement donner á chaqué livre 
de ees mille la meme viteíTe avec laquelle elle a été 
animee ellc-méme. 

La loi hydroílatique s'étend du molns jufqu'á un 
certain dégré fur le fang des animaux. J'ai vu4, d'au-
ires obfervateurs ont vu , le fang couler avec plus ' 
de viteíTe dans la partie d'une artere rétrecie, &4c 
retarder vifiblement dans un aaévrifme qu'il eíl aife 
de produire, en détachant l'artere du tiíTu ceíluíair l 
qui l'environne. De-lá les membranes muqueufes 
qui doublent ía tu ñique des arteres dans les anévrif-
mes : de-lá les polypes qu'on y trouve. 

La friftion doit avoir fon effet. Toute liqueur qui 
fe meut par un canal quelconque, diminue de viteíTe 
par la friftion de ía liqueur contre les parois des 
tuyaux qui ne donnent jamáis dans les eaux jailiif-
fantes ou coulántes la quantité d'eau que demande 
le calcul fondé fur la largeur du réfervoir 6c fur la 
viteíTe acquife par la chtíte. Deux tuyaux, dont la 
fomme des calibres eíl égale au cálice d'un tuyau 
plus ampie , donnent le don ble moins d'eau. Cette 
obfervation , érant avérée dans des tuyaux trés-
amples , doit etre encoré plus vraie quand le fang 
doit parcourir des vaiíTeaux dont le calibre eíl á-
peu-pres le meme que ceíui da globule. Cette retar-
dation paroit devoir etre trés-coníidérable ; ce font 
atiíii les plus petits vaiíTeaux capillaires dont le fang 
perd le premier le mouvement, pendant qu'ií conti­
nué de traverfer íes tronos. En s'arrétant dans ees 
petits vaiíTeaux , le fang, qui n'y trouve pas un paf-
fage fácile , forcé le fang des vaiíTeaux mediocres á 
aller & venir ; & cette ofeilíation gagne peu-á-oeu 
les plus gros trones. 

La longueurdes vaiíTeaux augmente la fri£Hon. M. 
Bryan Robinfon a reconnu cette vérité dans des fyf-
íemes de tuyaux artificiéis; les écoulemens augmen-
tent en raccourciíTant les tuyaux , & diminuent en 
les alongeant. Dans le fyíléme animal, ce font les 
plus petits vaiíTeaux & les plus éloigncs du coeur, 
dans lefquels le fang s'arréte le premier. Les grands 
anifnaux, les géans, ont le nombre de pouls plus 
petit que les petits animaux, & que les hommes or-
dinaires. 

On a cru pouvoir adopter encoré fans craínte , 
retardation qui naít des plis ¿ A vaiíTeaux : il eíl 

W que j'ai vu dans l'injeftion, la matiere trés-con-
uderablement retarciée dans les arteres du bras , par 
1151 fimple pli que je faifois faire au bras, en le ra-

ênant fur le corps. Quiconque a injefte l'épidi-
^y^e, connoit la réfiílance que les plis multipliés 
,e ees vaiíTeaux font éproüver au mercure, tout 
eminemment fluide qu'il eíl. "" 

•La figure coñique de chaqué artere en particulier, 

doit dimfímer la viteíTe du fang, páíce qu^ufíe gran* 
de partie des colonnes de ce /¿«^ choquent contre 
Ies pakrois, les diíaíeot & confument une partie de 
leur viteíTe dans la fricíion que âufe ce changement 
de íigurei ' 

Les* grands angles & Ies angles retrogrades deé 
arteres, paroiíTent devoir diminuer la viteíTe que le 
fang a recu du coeur. Son mouvement peut etre con-
liderc comme un compoíé de deux mouvemens, Futí 
parallele á i'axe , & i'autre qui s'éloigne de laxe á 
proportion que i'angíe dé la divifion de l'artere s'ag-
grandit : ce dernier mouvement eíl perdu pour la 
viteíTe du tronc au-deíTous de la divifion$ 

Les anaílomofes oppofent au torrent naturel du 
fang, un courant oppofé ; ce choc paroit devoir dé-̂  
truireune partie de la viteíTe du fang. Comme cette 
humeur eíl des plus difpofées á fe prertdre par le 
repos, le mouvement feul paroit foutenir cette flui-
dité , en détachant les globules les uns des autres & 
en detruifant leur attradion, dont nous donnerons 
des preuves. La viteíTe qui détruit cette attra&ion , 
eíl perdue pour la viteíTe genérale avec laquelle le 
fang fait du chemin. 

Tout ce que je viens d'expofer paroit íi vralfem-
blable , qu'il eíl difficile de fe perfuader de la con-
tradición oíi la nature fe trouve avec des raifonne-
mens prefque géométriques. II eíl avéré cependant 
par un grand nombre d'expériences, que le fang ne 
perd que peu de fa viteíTe en paíTant des trones dans 
les branches, & des branches dans les vaiíTeaux ca­
pillaires. Je vis bien furpris aprés les expériences de 
Keil & de Hales, fur la hauteur oü s'éleve le fang 
qui jaillit d'une artere ouverte, de voir de trés-pe-
tites arteres, telles que les branches mufeulaires de 
la mamaire qui fe portent á la pean, vaiíTeaux d'á-
peu-prés un quart de ligne de diametre , fournir ce­
pendant un jet de íix pieds & demi de haut, auííi 
haut que celui qu'on a aífigné au fang de la carotide 
á Montpellier, & plus que double de celui que Keií 
dit avoir mefuré dans le fang de l'artere iliaque. 

Je fus bien plus furpris encoré de voir la viteíTe 
avec laquelle le fang traverfe les vaiíTeaux capillai­
res, dans leíquels les globules fe fuivent un á un 6£ 
á la file, & meme á quelque diílance les uns des 
autres : á peine pouvois-je remarquer un peu de fu-
périorité daos la viteíTe des trones. Les petites veines 
capillaires d'un feul globule pliées & divifées á de 
grands angles, font un réfeau que l e p a r c o u r f i 
avec une rapidité que l'oeil a peine á fuivre. Le mou­
vement dans les veines mediocres ne me paroit guere 
moins vif, Si M. Spalanzani a jugé la viteíTe du fang 
des veines égale á celle du fang des arteres. 

II falloit trouver un paralogilme dans les calculs 
qui paroiíTent démontrer la retardation áu fang. La 
premiere de mes remarques fut, que le plus grand 
nombre dea vaiíTeaux que parcourt le fang, appar-
tient á la claíTe des vaiíTeaux capillaires, dont les 
branches ne paroiíTent pas é*re plus ampies que le 
tronc, que dailleurs les divifioas des trones étoient 
compofées par la reunión de deux branches en un 
feul tronc, qui plie dans un réfeau autant de fois 
que la divifion. 

Malgré la probabilité que nous trouvons en ft-
veur du pouvoir des plis & des angles, il eíl fúf 
encoré , que dans les animaux vivans, le microfeo-» 
pe ne nous a fait voir aucun éíFet des uns ou des 
autres fur la circulation. 

Y auroit-il quelque caufe fecrette, qui rempla^t 
la viteíTe que fe fang a perdue par Ies cauíes que 
nous avons expofées ? La pefanteur a certainement 
du pouvoir fur cette viteíTe & fur la d^reaion du 
fanv. On a vu un bras perdre le mouvement & la 
gangrene y naitre , parce qu'on Tavoit laiffé pendre 
perpendiculairement pendant lg fommeiL Lfa tete 
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tenue droite fur un con perpendiculaire, re^olt cer-
tainement le fang avec moins de forcé, que lorfque 
le corps eft á-peu-prés horizontal. 

Au microfcope la pefanteur opere plus fur le fang, 
quand il a perdu de fa viteífe, & fur lefang veineux 
•«lie fait moins d'effet que fur les arteres, dans lef-
quelles idfang fe meut rapidement, & fur les vaif-
íeauxcapillaires , qui ne laiflentpaffer qu'un globule 
á la fois. Le poids retarde confidérablement la forcé 
-de la dérivation. 

Mais la forcé de la pefanteur ne peut pas círe re-
gardée comme unmoyen d'accélérer Ie/¿/z^; fi elle 
aide zufang veineux á revenir de la tete, elle s'op-
pofe á celui qui revient des pieds; de-lá les oedemes 
& les varices; l'avantage eft á-peu-prés égal au dé-
favantage. 

On a eu recours aux nerfs; on a allegué l'altéra-
tion indubitable de la circulation , qui eít l'effet des 
paffions de l'ame , l'accélération que produit la co-
lere, la retardation qui fuit la peur, raugmenta-
tiondes pouls qui fuivent la douleur, Tinflammation 
qui eft une fuite d'une irriíation rnéchanique ? & 
dans laquelle la pulfation eft fenfible dans des ar­
teres, qui dans l'état naturel ne paroiíTent pas avoir 
de pouls. On a meme cru découvrir une des caufes 
méchaniques de rinfluence des nerfs. Les arteres 
paífent prefque par-tout par des lacs formés par des 
jierfs. On a fuppofé que ees nerfs irrites fe contrac-
tent; on expliquoit aifément comment le fang peut 
etre accélére dans rinflammation 011 dans l'enthou-
líiafme amoureux, ou retardé par la peur & par la 
triñeíTe, 

Lesexpériences ne nouspefmettentpas d̂ admettre 
cette puiíTance dans les nerfs : le mouvement du 
fang dépend du coeur, & cet organe paroit á-peu-
prés indépendant de l'influence nerveufe. L'irritation 
des nerfs qui vontau coeur, celle de la moélle de 
l'épine, le retranchement de la tete , ne changent 
pas le mouvement du coeur, ne le déíruifent pas & 
ne le réveillent pas quandil a ceífé d'agir. II arrive 
quelquefois que Firritation de la moélle de l'épine 
caufe une fecouífe dans les mufcles, qui pour un 
moment trouble la circulation; mais cette fecouífe 
ne dure pas, & le mouvement du fang reprend 
bientót fa régularité. 

J'ai fouvent vu des femmes hyftéríques, dans les 
convulfions les plus afi'reuíes; le pouls n'étoit ni 
dur, ni fréquent, ni fort. Dans de trés-grandes dou-
leurs, il eíl commun de voir le pouls naturel. L'ar-
tere d'un bras paraíytique bat, comme fa compagne 
bat dans le bras qui a confervé fa forcé nerveufe. 
Les lacs nerveuxne peuvent pas agir fur les arteres, 
puifque les nerfs ne font point irritables & qu'ils ne 
le contraftent pas, lors rnéme qu'ils produifent dans 
les mufcles les mouvemens les plus violens. 

La forcé contra£Hve des arteres & l'ofcillation , 
comme on a voulu l'appeller, des petits vaiíTeaux, 
a été employée comme une puiíTance auxiliaire de 
celle du coeur. Nous ne nous refufons point á la 
contradiílion des arteres , dont nous allons bientót 
donner despreuves. Mais il eft für, fi elle peut ajou-
ter pendant la diaftole du coeur á la viteífe dufang, 
que d'un autre cóté, elle réfifte á ce mouvement du 
coeur pendant fafyftole, & qu'une partie de la 
viteífe imprimée au fang par le coeur, fe perd á di-
laterl'artere.Ily a plus: dans la contraftion, l'artere 
repouíTe également le fanĝ  centre le coeur, comme 
elle l'achemine vers les vaiíTeaux capillaires. 

Dans la circulation réglée, le mouvement dixfang 
eft uniforme, & la viteífe eft la méme pendant la 
contraftion du coeur, & pendant fa dilatation. Mais 
dans le mouvement languiíTant de Tanimal aíFoibli, 
l'accélération dufang {e fait fentir á chaqué fyftole 
du ceeiw & dans les arteres capillaires, & meme 

dans les velnes.Qu'on rcfléchlíTe fur ce phen 
on fentira que fadion des arteres devan^61^ 
m é m e dansl'animal affoibli que dans l 'é tat la 
puifqif elle eft ou l'effet de l'élafticité, cu * 
forcé innée, la langueur du coeur ne de ^ • Une 
opérer , ce que cependant l'obfervation nr0lt pa.s 
voir. Dans cette langueur du coeur, la forOUS âÍt 
rielle devroit fe manifefter avec plus d'av 6 
& l'accélération du coeur devroit étre moinŝ f3̂ ^ 
ble. La viíeíTe du fang devroit étre affoiblie ^ í" 
fyftole du coeur, parce que le coeur a perdu dS f 
forcé; & cet affoibliíí'ement devroit rendre m 
fenfible l'élévation de l'artere, qui certairrenient1115 
fe dilaté que par l'excés avec lequella forcé du 
furpaíTe fa réfiftance. 

L'ofcillation des petits vaiíTeaux eft une chimare 
ils ne fe dilatent &C ne fe contradent pas; la fente { 
plus fine d'une artere du méfentere de la grenoiiili* 
ne fe dilate pas comme elle devroit lefaire, fila fub! 
ftance de l'artere fe contradoit. 

Une puiíTance fort finguliere, & qui aglt puiíTam. 
ment & fur le fang des veines & fur celui des arte-
res; c'eft celle qui naít de ia dérivation. 

J'ouvre une artere dans le méfentere de la are-
nouille ; il fe forme fur le champ deux torrens de 
diredions oppofées , & le/ÍZ/;»'vient, & depuis le 
tronc de l'artere, & depuis les branches, fe précipiter 
dans la bleíTure. Dans le confluent des deux torrens 
il fe fait une ligne mitoyenne , dans laquelle le fang 

de l'une 6c de l'autre fe précipite. 
Si le fang avoit ceíTé de fe mouvoir, l'ouverture 

de l'artere réveille le mouvement, & le fangv'mt 
avec une vitefíe nouvelle fe jetter dans la píaie. Le 
méme phénomene a lien quand le coeur aétéarra-
ché , ou que le tronc de l'aorte a été lié de maniere 
que le coeur ne peut avoir de part á ce mouvement. 

La forcé de la dérivation eft aíTez grande pour 
furmonter celle de la pefanteur, 6í le J'angvemantt 
perpendiculairement pour fortir par la plaie. 

Quand au lien de l'artere on ouvre une veine, le 
méme phénomene a lieU,& lefang vient fe précipiter 
des deux cótés du tronc & des branches, dans la 
bleíTure. II furmonte de méme la réíiftance de la 
pefanteur , quoique quelquefois avec un peu de 
peine. 

Aprés bien des expérlences, il a été vérifié que 
la faignée de la veine n'accelere pas uniquement le 
fang dans toutes Ies veines qui communiquent avec 
la veine ouverte ; mais dans les arteres meme, 
dont les tronos répondent aux racines de la veine 
bleíTée. Cette obfervation eft de la derniere impor-
tance pour expliquer l'effet de la faignée, qui bien 
fúrement produit une dérivation trés-confidérable de 
toutes les veines d'une partie. Cette ainíi que la fai­
gnée de la jugulaire doit défemplirpuiftammentles 
veines du cerveau. 

Quand on retranchele coeur d'un animal en vie, 
le fhng reprend de méme le mouvement quand il l a 
perdu, & vient fe verfer dans la bleíTure, non-ie^ 
lement par les veines, mais auíli par les arteres 
l'aorte. 

L'expérience ne nous apprend pas la caufe de cetr 
puiíTance motrice 1 je n'ai jamáis appe^ude contr -
tion fenfible dans l'artere que j'avois f uverí^í-e# 
paroit cependant qu'il ne peut y avoir d'autre c ^ 

Je ne puis me difpenfer d'ajouter que tout 
rangement de la circulation, ne dure 9ue Pê amaf, 
tansdansl'animal vivant; des globulesrouges 
fent dans la fente de l'artere, elle eft en^el0paP¿jiée; 
dehors par un nuage formé par la lyî P*16 CJ? ^ t a\n 
elle fe ferme, Si la circulation reprend i0" 
ordinaire; ce qui en refte, c'eft le ^ 0 1 1 ^ ^ * 
lorfque la faignée l'a réveille, aprés que ^ J 9 
l'avoit perdu. Co^01® 



Comme la faígnee n'opere qu'en eníevant la té" 
fiítance d'une partie de l'artere & de la veine; d'autres 
^Qyens, qui aíFoibliíTent une partie du corps humain, 
doivení produire le meme eífet. Tel eíl le bain de 
pied, q11* Í"6^^6 les vaifleaux de rextrémité infé-
rieure, qui décharge fouvent tres-promptement 
Ja tete & la poitrine ; tel eíl encoré le jeu des veti-
toufes: on prive une partie de la peau de la compref-
fion de l'athmofphere , dans le tems que cette com-
preirion fubíifte pour le refte de la furface du corps. 
La fc>rce ̂  coeur agiíTant avec la meme forcé, á la 
place privée du poids de l'athmofpherejl n'y trouve 
pas la meme réíiftance, remplit bientót de fang les 
vaiíTeaux de cette partie de la peau. 

Par une raiíbn analogue, quoique tirée d̂ une 
puiííance contraire au reláchement, le fang fuit une 
partie comprimée ou refferrée par le froid, & fe 
íette dans les vaiíTeaux libres ou dans les parties du 
corps quiontconfervé leur chaleur. Telleeíl l'aftion 
du froid fur la peau qui fe ride, fe durcit, & blan-
chit á la fin, & dont le fang eíl repouíle vers le 
coeur , &; par les veines, & par les arteres. 

Le mouvement des mufcles eíl une caufe fecon-
daire du mouvement du fang, que la nature emploie 
le plus fouvent, & le plus innocemment. 11 eíl aífez 
jndifférent queís mufcles on faííe agir, maisl'adion 
réunie de toutes les chairs du corps animal faít le 
plus grand effet. La danfe, le faut, la courfe accé-
lerent vifiblement le mouvement du fang, redou-
bíent le nombre des pulfations, échaufíent le corps , 
& font aífez fouvent crever des vaiíTeaux , qui ne 
fe prérent pas avec aífez de promptitude á cette 
nouvelle viteíTe. Le vomiíTement, & meme á quel-
ques égards, la fimple indigeílion des alimens pro-
duit un effet analogue : un émétique eíl un des moyens 
les plus fürs &, des plus prompts, dont la médecine 
puiíTe fe prévaloir, pour rendre le mouvement pref-
que éteint á des malades épuifés. 

Faute de moüvement, le/^or veineux ne reflue 
qu'avecpeine, lespiedsdeviennent oedémateux , la 
tranfpiration diminue, & le coeur feul ne fuffit pas 
pour entretenir dans la circulation du fang la vigueur 
néceíTaire. 

Cette pulíTance du mouvement mufculaire ne 
vient pas de l'impulfion du fang & de la páleur des 
mufcles qui fe contraftent; car ils ne páliíTentpoint, 
& le microfcope ne découvre aucune différence 
dans la viteíTe des vaiíTeaux du mufcle qui agit, & 
du mufcle qui eft en repos. C'eíl apparemment la 
compreffion des tronos veineux & artériels qui opere 
cette nouvelle viteíTe : places dans les intervalles 
cellulaires des mufcles , ils font comprimes dans 
toute leur lon'gueur , & le fang en eíl pouíTé contre 

" les parties fur lefquelles aucun mufcle n'a de pou-
voir , ce font les tronos veineux. Les arteres fouf-
frent moins de cette preflion , parce qu*elles font 
plus fortes & placees plus profondément, 

Avant que de prendre le mouvement, le mou­
vement du fang fe déregle peu-á-peu. II commence 
^ devenir plus lent, & c'eíl principalement alors 
que les fecouíTes du coeur fe diílinguent le mieux. 
he fang fe meut un moment avec lenteur, & ce 
mouvement redevient plus aftif par Teífort que fait 
le coeur irrité par le fang, dont il ne peut pas fe 
décharger. 

Un mouvement contraire á celui de la nature fe 
ínéle á la diredion naturelle. Le/¿z/zgreflue fouvent 
des arteres contre le coeur, c'eíl apparemment ce 
^ui arrive dans les mourans lorfqu'ils páliíTent, & 
que les veines perdent la chaleur naturelle. 

Aprés cette rétrogradation , fouvent obfervée par 
Leeuwenhoeck, fuit rofclllation , efpece de mouve­
ment trés-ordinaire dans les animaux affoiblis. Le 
fang reflue vers le coeur par une artere} un moment 
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aprés le coeur la repouíTe & luí rend fa direaíon na­
turelle. Dans quelque veine, qui unirá deux tronos, 
le fang balancera, il ira un moment du tronc droit au 
trono gauche , & il reviendraun moment aprés de 
gauche á droite* 

Le repos fuccede á l'ofcillation^ U commence paf 
les petits vaiíTeaux j & les extremités de l'artere per­
dent le mouvement , enfuite cellos du méfentere 
pendant que l'aorte bat encoré. Le repos gagne peu» 
á-peu les tronos, pendant que d'autres vaiíTeaux ont 
confervédu mouvement, mais le nombre des arteres 
immobilcs augmente peu-á-peu, le coeur par un 
eflbrt redoublé lui rend quelquefois le mouvement $ 
mais le repos gagne bientót le deíTus. 

Avec le repos les vaiíTeaux fe défempliíTent, le 
nombre des glóbulos diminue, ils fe vuident tout-á-
fait, & aprés la mort les vaiíTeaux font entiéremení 
vuides. 

ün auteur refpe£lable refufe dé croife á ees dere* 
glemens dans le mouvement du fang, il n'a ríen ob-
íervé, dit-il, que le ralentiífement fucceflif du mou­
vement. Et cependant fes propres expérienoes font 
pleines d'exemples de la rétrogradation, de Tofcilla-
tion , du mouvement ranimé. 

Nous avons dit ailleurs que le coeur eíl runlque 
moteur du fang. Quoiqu'il puiíTe recevoir quelques 
fecours de quelquescaufes feoondaires, il s'en paíTe, 
& oes caufes n'aglíTent pas conílamment comme lui. 
11 yenaquiimprímentauy^/z^quelque mouvement, 
aprés la deílrudion méme du coeur. La forcé de la 
dérivation agit plus d'une demi-heure aprés cette 
terrible opération , á laquelle l'animal á fang froid 
furvit quelquefois un jour entier. 

La forcé de h. dérivation agit puiíTamment aprérs' 
la deílruftion du coeur, elle porte vers ¡a plaie le 
fang des tronos artériels & veineux, celui meme des 
arteres capillaires. 

La forcé de la pefanteur n'agit jamáis plus feníi-
blement qu'aprés la deílruftion du coeur, & le fang 
fuit fa direftion & dans les grandes arteres, & meme 
dans les arteres mediocres, car les vaifleaux capil­
laires ne font pas affedés. 

Le froid agit de méme; c'eíl lui qui en partie re» 
pouíTe le fang de la peau & des parties extérieures 
vers le coeur, oü il s'eílconfervé une grande cha­
leur. 

L'attraéHon des globules entr'eux eíl un phéno* 
mene fuffifamment vérifié. Par-tout oti il y a une 
maíTe de globules, comme dans un anévrifme , ou 
méme dans le tiíTu cellulaire, les globules des vaif-
feaux du voifinage y acoourent. II eíl vrai que cette 
forcé agit avec moins de viteíTe que la dérivation, 
mais elle dure autant qu'elle. 

Je n'ai pas vu dans les animaux la forcé de l'aif 
fíxe développé, mais je Tai fouvent vu cet air dans 
les animaux á fang chaud , c'eíl lui, fans doute, qui 
a fouvent preffé le fang, aprés la mort par les petits 
vaiíTeaux du nez, de la bouche, des reins, de fufé* 
rus, & caufé des hémorrhagies long-tems apres le 
repos du coeur. C'eíl encoré á cet air que j'attribue 
le phénomene célebre des vampiros : ce qu'il y a de 
Vrai dans une obfervation qu'on a trop ornee , c'eíl 
qu'on a trouvé la bouche pleine de fang fluido dans 
des fujets morís de quelque fíevre maligne. > 

J'ai parlé jufqu'ici du mouvement progreííif du 
fang , je viens á celui qu'on appelle prefwn ¿a* 
térale. 

Les arteres font toujours pleines dans l'hommé 
vivant ellos le font dans les animaux foumis au 
microfcope , pendant que l e u r / ^ fe meut avec un 
peu de forcé. Il eíl vrai que dans les animaux épuifés 
& mourans, oes vaiíTeaux fe défempliíTent, & qu'ils 
v font ou vuides, ou mal remplis. Mais dans ees 
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miimaux méme ce ne font que les globules qui nian-
quent, & il reíle dans les plus petits vaiíTeaux un 
fluide índiviíible á la vérité, parce qu'il eíl tranfpa-
rent, mais dont l'exiftence ne peut étre réyoquée 
en doute. On y voit des globales fe mouvoir avec 
rapidité fans qu'ils fe touchent, un yuide paroít íes 
féparer. Comme leur mouvement visnt du coeur̂  il 
ne fauroit leur etre communique, s'il n'y avoit en­
tre les deux globules ifolés une liqueur qui ait recu 
Fimpulfion du coeur par le premier globule, &c qui 
l'aít íranfmife au lecond. 

Je trouve une autre raifon de ne pas admettre de 
vuide dans les arteras, oü onferoit tenté d'en fup-
pofer. C e ñ PépaiíTiíTement des parois de l'artere cjui 
accompagne la diminution du calibre ou celle de la 
colonne des globules. Les parois de l'artere font trés-
minces dans l'artere bien pleine, elles deyiennent 
fort épaiíTes dans les animaux qui ont perdu une 
grande paríie de leur fang. 

Le phénomene dont je vais parler n'eíl pas feníi-
ble dans les animaux en vie. La viteíTe avec laquelle 
íeur fang fe meut eft fi grande, que l'oeil n'en fent 
pas les petiíes diminutions. On ne peut pas fe con-
vaincre dans un animal robufte de la viteíTe fupé-
rieure áu fang qui part du coeur, & qui furpaíTe celle 
avec laquelle il fe meut dans les exírémités, lé mou­
vement paroít uniforme, & la viteíTe égale dans 
tome la longueur de l'artere. 

La raifon cependant nous porte á croire que l'onde 
qui la derniére eft fortie du coeur, coule avec plus 
de viteíTe que ne coulent les ondes qui ont quitté le 
coeur avant elle. Quoique le fang ne perde pas au-
íant de fa viteíTe originaire que l'ont calculé íes 
meilleurs auteurs, il eíl ceríain qu'il doit en perdre. 
Toute la vitefle dont le fang eíl fufcepíioie, eíl cer-
íainement dans l'onde qui vient de foríir du ventri-
cule gauche, s'il ne gagne pas de nouvelle viteíTe 9 
s'il perd quelque chofe de la fienne , les ondes qui 
précedent la derniere fortie du coeur, doivent fe 
mouvoir avec un peu plus de lenteur. 

Quoique le raifonnement foit plus juíle, il eíl 
encoré plus concluant par le concours de l'expérien-
ce. Nous l'avons dit, le fang perd une partie de fon 
mouvement dans les petits vaiíTeaux capillaires, il 
le perd tout-á-fait, au rifque de périr: c'eílplus tard 
qu'il le perd dans les autres mediocres, $C ce mou­
vement fe foutient le plus long-tems dans les troncs 
voifins du coeur: cetíe expériencefacile prouve que 
le fang fe raleníit en s'éloignant du coeur. 

íi y a plus , dans ranimal vigoureux, on ne diílirt-
gue pas la viteíTe fupérieure du fang qui arrive nou-
vellement du coeur ; une artere paroit un fie uve, 
dont tout le courant eíl uniforme ; mais des que 
¡'animal s'affoiblit, cette égalité difparoít, & on voit 
alors tres diílinclement la viteíTe fupérieure de la 
nouvelle onde qui arrive la derniere du coeur dans 
l'artere* La fecouíTe qu'elle donne au fang qui la 
precede , n'eíl plus douteufe alors. 

Si le fang nouvellement arrive du coeur, coule 
plus vite que celui qui le precede , ce dernier fang 
oppofe done une réíiílance au fang nouvellement 
arrive, & cette réfiílance eíl égaleá la diííérence des 
vií effes: elle feroit partaite, c'eíl-á-dire, que lefang 
qui precede recevroit tout fon mouvement de l'onde 
nouvelle , íi le fang des extremités avoit été en re-
pos ; elle eíl moins grande, plus cette onde voifine 
des extremités a coníervé de fa viteíTe originaire , 
mais enfin elle exilie. 

L'artere rece va nt plus de fang dans fa partie la 
plus joifme du coeur qu'il ne s'en échappe par i'ex-
íremité qui regarde les veines, ne peut manquer 
d'étre plus remplie qu'elle ne l'étoit: le premier effet 
de ceíte plénitude, c'eíl qu'elle s'alonge. C'eíl un 
phénomene aifé á appercevoir, plus fenfibledans les 

une artere plus remplie. Une artere droite s' i 
quoique moins fenfiblement; & lorfqu'elIe » 

arteres évitíemment coniques, & plus enco 
les flexions & les plis que font les arteres £ A* 
les angles deviennent vifiblement plus aía. , nt 
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pas s'étendre par fes extremités, elle fe^"^6^ 
ferpente; Tinjeélion imite cette adion de la ^ 
Les arteres cylindriques s'alongent auffi "at.Ure* 
moins vifiblement, parce que leur extremité01^ 
neufe ne donnant plus au fang un écoulement ^ir 
prompt que ne l'eíl la nouvelle furcharged 
fang fournie par le coeur, elle peut étre regard 
comme une artere, dont l'extremité éloienée T 
coeur eíl plus étroite. 11 

Mais le changement le plus vifiblede l'artere c' íí-
fa dilatation ou la preííion perpendiculaire, que 1 
fang exerce de l'axe á tous les points de la circonfé2 
rence. Elle e í l , comme l'alongement, plus feníible 

, dans les condes & dans Ies plis des arteres on i'v 
apper^oit dans le tenis qu'elle n'eíl pas fenfible dans 
le reíle de l'artere. Elle eíl trés-coníidérable. On a 
voulu depuis quelque tems la rejetter ou en tout 
ou en partie. D'un cóíé on calculoit que le peu de 
fang qu'á chaqué pulfation le coeur pouíToit dans 
Taorte , ne fuíEfoit pas pour produire une dilatation 
fenfible dans le fyíléme des arteres infiniment plus 
ampie. Et de l'autre onanié que dans l'animalvivant 
l'artere fe dilate de tous cotés, & on a foutenu qu'en-
vironnée d'un anneau, qui ne la ferré point dans fa 
fyílole, elle n'en eíl pas preífée de tous cotés dansfa 
dilatation. 

II eíl vrai que la pulfation n'eíl pas vifible dans 
toutes les arteres. Dans le meme animal elle eíl evi­
dente dans Ies vaiíTeaux du méfentere , & nulledans 
l'axillaire; dans la brebis on ne Fa appercue dillin-
tlement que dans les flexions, & généralement les 
petites arteres n'ont pas de pulfation viíible, quoi-
qu'on y appercoive la fecouíTe que produit la nou­
velle onde dernierement arrivée depuis le cosur. 
Cette remarque diminue de beaucoup la difficulté 
qu'on a tirée du calcul, puifqu'en effet il n'y a que les 
arteres d'un certain calibre qui fe dilatent. 

Le pouls des arteres eíl cette meme alíernative 
de la dilatation produiíe par le fang qu'y envóie le 
coeur , & de la conílridion qui eíl l'ouvrage de la 
forcé mufeulaire des arteres, affiílée par rélaíHcité 
naturelle de leur tiíTu. 

Comme nous vivons dans un íiecle oü Ies opimons 
Ies plus généralement regues ne trouvent aucune 
fureté contre la critique, il eíl bon de diré que Ton 
voit á l'oeil & dans une tres-grande artere, ceíte 
aélion du coeur: c'eíl dans l'artere ombilicale ; qu'elle 
n'eíl pas diííicile á voir dans les animaux foumis au 
microfeope; que la dilatation de l'artere eíl toujours 
la fuite d'une nouvelle onde du fang ; que la ligature 
détruit efficacement le pouls; que l'artere liée con­
tinué de battre entre le coeur & la ligature , &rentre 
dans le repos entre la ligature & l'extremité de l'ar-» 
tere ; qu'en óíant la ligature ou la compreíTion on 
rend á la portion de l'artere inférieure á la ligature 
la faculté de battre. . 

Le pouls rentre dans les mouvemens mamteitê  
du fang9 & qui s'obfervent fans microfeope oí lan 
expériences; je n'en parlerai pas. 

Un autre changement qui accompagne ladjla^^" 
de l'artere, c'eíl la diminution de l'épaiíleur^ i au^ 
mentation de la denfité des membranes. Elle e.o^Q 
vifible au microfeope. Seroit-ce une c°*!^ , ¿u 
déraifonnable, fi Ton fuppoíbit que ^13^^ une 
tiíTu cellulaire forcé par cette compreluo11 ̂  , 
des caufes qui rétreciíTent Fartere, des que 1 ^ je 
fion du coeur a ceíTé d'agir? Le íiíTu cellulaire q 
fang avoit comprimé, reprend é o J » (on état na * 



5Í acquíert du calibre qui ne peut que fe prendre fui: 
ía lumiere de l'ártere entlere. 

II nous reíle á confidérer les effets du mouvement 
¿ufengartériel . Le premier qui s'oíFre c'eíl la frixión 
¿es globales les uns contre les autres, la fridion de 
ceS niémes globules contre les parois ^ & la fridion 
¿eS parois coníradées contre Ies globules. 

11 faut avouer que ríen de tout cela n'eíí vifible au 
j^icroícope. Les globules y paroiffent coulercomme 
des boules jettées dans une riviere tranquille , elles 
avancent en ligues droites paralleles á l'axe, fans 
s'arreter ni fe méler les unes aux autres 6¿ fans fe 
choquer. On n'apper^oií pas non plus de choc entre 
les éperons de l'ártere divifée , ni contre les parois. 

I¡ eft difficile cependant de fe refufer á l'idée d'uné 
fridion, du moins des globules contre íes parois. 
Dans Tartere dilatée la paroi cede au fang; é¿ cam­
ine l'ártere reíle pleine, les globules la fuivent pour 
conferver cette pléniíude. 

Les parois de l'ártere ne fe dllaíent quaprés Tim-
pulfion du fang ; & cette impulfion, outre la dilata-
íion totale , rétreciflant TépaifTeur des membranes , 
on ne peut fe difpenfer d'admetíre un frottement 
confidérable entre les globales qui choqaent, & les 
parois qui réfiílent. 

Dans la contradion de l'ártere, les membranes 
retournent vers l'axe, & chaíTent devant elles les 
globules; c'eft un fecond frottement plus confidé­
rable peut-étre que le premier, parce que les glo­
bales ont moins de facilité pour ceder au choc des 
parois. 

Si effedlvement Ies globules changent de figure 
dans les vaiífeaux capillaires, ce fera une preuve 
décifive en faveur d'une fridion trés-coníidérabíe. 

Les courbures fréquenres de l'ártere ne paroiífent 
pas permetíre aux globules de conferver leur ligne 
droite, elles repouíTent les globules de la ligne la 
plus voiíine des parois contre les lignes les plus voi-
fines de l'axe; les globules doivent fe méler & fe 
frotter. 

Dans íes anaíiomofes, comme dans Ies deux tor-
tens oppofés qui naiffent de la dérivation des cou-
lans coníraires, des globules le choquent, & ce 
frottement doit étre confidérable : il eft des plus 
communs : toutes les arteres au-deflbus d'une cer-
taine grandeur communiquent entr'elles par mille 
anaftomofes. Les réfeaux célébrés par Bellini ne font 
que des anaftomofes multipliées entre de petits 
Vaifíeaux. 

Ces fridions doivent diminuer le mouvement 
jprogreífif, tout le fang a pour moteur le coeur, & la 
víteffe que les fridions confument fe perd aux dépens 
de la vireíTe générale. 

Les fridions peuvent en meme tems entretenir la 
íluidiíé, en empechant les globules d'exercer les uns 
contre les autres leur forcé d'attradion, enrendant 
la figure fphérique réguliere, & en détruiíant les 
inégalités qui augmenteroient les points de cohéfion, 
en mélant les particules graiífeufes aux aqueufes, 
& en réfiftant á rattradion naturelle des particules 
homogenes. 

II eíl aífez probable que ces mémes frottemens 
caufent la chaleur. Elle dépend abfolument du mou­
vement § elle cefíe avec lui dans le cadavre, elle 
íevient avec lui dans l'homme noyé qu'on appelle 
^ la vie i en remettant la circulation dans fon jeu 
ordinaire» 

Je n'ignore pas qu'on préfere de ños jours d'attri-
buer la chaleur anímale á une efpece de fermenta-
íion ou de putréfadion. Mais on n'explique pas 
pourquoi le mouvement progreífif, trés-inutile á la 
confervation de l'un ou de l'autre de ces changemens 
^ymiques, eft d'une nécefíité fi parfaite pour fen* 
^etien de la chaleur anímale* 

Tomé IV* 

Lescadavrés deviennení froids dans íe climar lé 
plus chaud , ils rertent froids dans la pourríture lá 
plus parfaite. Les baleines faventréchauffer leur fang 
dans des climats glacés, oü aucun cadavre ne pdur-
rit, oh aucune líqueur ne fermente. D'ailleurs ces 
fermentations & ces pourritures commencées dit 
fang des animaux, ne devroient produire qu'un effet 
auffi foible qu'elles le font elles-mémes : & cepen­
dant la chaleur des animaux eíl fupérieure á celle dé 
la fcrmentation, & mcme á celle de la putréfadion ^ 
le feulcas excepté, dans lequel de grandes mafles 
de matiere putrefcible font amoncelces. 

La fcrmentation ne produiroit jamáis ni de íá 
graiífe nídu/^«^;la putréfadion ne feroit pas du 
chyle. Le frottement produit de la chaleur dans 
toute la nature. 

C'eft une conjedure aífez probable , que d'attri-& 
buer la figure fphérique des globules aux moules 
qu'une matiere flexible eft forcée de parcourir, ce 
font les vaiíTeaux capillaires,dont le diameíre n'ex* 
cede prefque pas celui des globules. 

Nous avons dit ci-deífus, que noüs n'étions pas 
perfuadés encoré que la couleur rouge du fang íbit 
due á l'air : feroit-elle l'effet du mouvement vital > 
11 eft íür qu'elle périt avec la vie, qu'elle fe perd 
de mcme dans \e fang épanché, quoique l'air y con-
ferve de l'accés : qu'elle diminue dans les perfon¿ 
nes foibles &C délicates , qui font peu d'exercice , 6c 
qu'elle devient parfaite par rexercice continuel du 
corps. II eft íür encoré que í'embryon eft blanc^ 
Sí qu'il refte bíanc tant que fon coeur refte dans 
un état de langueur; mais que ce fang devient 
rouge aprés que le coeur a battu avec quelque forcé 
pendant quelques jours. Je comprends encoré $ 
qu'une particule fo'rt minee du fang pourroit étre 
páíe, & n'avoir que les premiers commencemens 
du rouge, mais que cette me me matiere aecumu-
lée & pétrie en forme de globules, pourroit deve­
nir d'un rouge vif par la limpie multiplication des 
plans colorés. 

Cette rougeur foible & naiíTante feroit-elle l'eííeí 
du fer melé avec la graiíTe anímale ? II eft für du 
moins, que la couleur rouge S í le fer font intimé-
ment unís , Sí que dans tout quadrupede il n'y a 
ni globule rouge fans fer, ni fer fans globule rouge. 

Le fang eft plus denfe que l'eau , que le lait dont 
il eft originairement formé, & que la graiífe. La 
caufe de cette denfité nouvelle paroit étre due á 
la formation & á l'abondance des globules , 
qui font fans contredit la partie la plus denfe S í la 
plus pefante de nos humeurs. 

On comprend , qu'en pétriíTant ía terre du feí 
avec la graiífe anímale, en en féparant par des 
compreífions réitérées l'eau & les matieres plus lé -
geres , en ramaflant cette matiere dans une figuré 
fphérique, on peut lui donner une denfité íupé-
rieure. Plus il y aura de terre de fer, plus elleferá 
intimément liée avec la graiífe anímale, plus elle 
fera nettoyée de la férofité fuperílue, & plus il y aura 
de denfité dans chaqué globule, plus il y aura dé 
globules dans une once de fang, plus leur propor-
tíon fera grande á celle de la férofité 3 plus le fang 
en général fera denfe* II l'eft en effet dans les corps 
robuftes, qui font beaucoup d'exercice , & la den­
fité fe rétablit aprés des hémorrhagies ou des fueurs 
qui auront appauvri le fang par ces mémes exercî  
ces joints á l'ufage du fer. On appelle appauvri > 
le fang dont les globules font en petit nombre. 

On oublíe généralement dans les phyfiologíes l é 
ínouvement veineux áufang. II a cependant fes at-
tríbuts Sí fes effets, & ü la puíftance motrice eft 
moins grande dans les veines, la maffe du fang qui 
I'éprouve eft plus grande dans la méme proportion3la 
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^3 ^ 
généralité des veines étant beaucoup plus grande 
que la fomme des calibces des aneres. 

Les veines d'un feul globule font fort apparentes 
dans Ies animaux á fan% froid; on voit dans le mé-
fentere de la grenouiüe un réíeau írés-confidérable 
de ees veines, parmi leíquelles il n'y a pas une feule 
aríere de melée , püifqtfen les fuivant des yeux on 
ies vóit toutes íe terminer dans des veines mediocres. 
Dans ees veines les globales vont comme dans Ies 
petites arteres á la íile & á quelque diíiance les unes 
des amres. I!s coulent avec rapidité & fe tirerlt 
fans difficulté de toutes les courbures & des angles 
de ees petites veines:je ne dirai pas que le/m^ 
y coule plus vite que dans Ies petites arteres, ni 
que fa víteffe íbit égale á celle des tfones veineux ; 
mals ce mouvement eíl fort éloigné d'étre lent. 

Dans Ies veines médiocres, & dans les grandes 
veines , le mouvement eíl á-peu-prés le meme que 
dans les arteres, trés-régulier & tres-uniforme : les 
globales y marchent en files qu'ils n'interrompent, 
& dont iís ne fortent point, & il n'y a aucun froí-
tement vifible contre les parois des veines, ni con-
tre les éperons des divifions. 

A mefure que les trones veineux grandiffent, le 
mouvement acquien une nouvelle víteffe, ce qui 
répond parfaitementaux principes de l'hydraulique, 
puifque Ies trones font plus étroits que la fomme 
des calibres des branches. Cette víteíTe augmente 
en approcbant du coeur , & elle eíl la plus grande 
dans la veine-cave. 

Le mouvement du fang veineux eíl puiífamment 
accéleré par I'aíHon des remedes. On fait que les 
animaux qui paílent Thiver dans un état d'aíTou-
pifl'ement & fans aucun exercice, deviennent f oids, 
que leur coeur bat trés-rarement, & que leur éiat 
ne difFere prefque pas de cel li de la morí. Rcveillés 
par une violente irritation quelconque, les animaux 
faiiant ufage de leurs muícles , reprennent bientót 
leur chaleur naíurelie , le nombre des pulfations & 
la vireífe du Jang. 

La dérivation agit fur fes veines comme fur les 
arteres. 

je ne parle pas icl de Tinfluence de la refpiration 
fur le mouvement du/a/?^veineux. • > 

L'oreiUette trouble le mouvement veineux par 
fa contradion , elle repoufíe dans la veine-cave 
l'onde la plus proche du coeur: la veine-cave préte 
á s'ouvrir dans l'oreillette , fait refouler une partie 
de fon fang dans fa partie plus éloignée du coeur. 

Les arteres peuvent comprimer ies veines voiíl-
nes , & en troubler la vííefíe. 

L'eíFet des anaftomofes eíl le meme dans les vei­
nes que dans les arteres. 

La perturbation du mouvement du fang veineux 
eíl plus fréquente que celle du fang artériel, j'y ai 
vu conílamment avant la mort de Fanimal le ra-
lentlífemenr, la rétrogradation, le balancement. 

Pour comparer la vi re.Te du fang des gros trones 
veineux avec celle des arteres, il ne faut que com­
parer leurs lumieres; comme cdles ci font inéga-
les, & que cependant les arteres n'ont fang 
que celui que les veines leur rapportent, il eíl 
évident que les viteíTes doivent étre en raifon reci­
proque des lumieres: c'eíl le feul moyen de four-
nir une quantité confiante de /^/zgau cceur & aux 
arteres , qui ne regoivent que le fang que les vei­
nes ont ramené au corps. 

Lapefanteur agit puiífamment fur l e / ^ veineux, 
Quoiqu'il n'y ait pas de pulfation vifibíe dans Ies 
Veines, il y a cependant une preíTion latérale, puif­
que les branches font plus ampies que les trones , 
& que la veine cave eíl plus étroiíe que la fomme 
des lumieres, des veines qui la compofent. 

11 y a dans les veines une preílion latérale, puif­

que dans bien des circonílances on v ann^ • 
fecouífe produite par \t fang nouveilemem ̂  U 
deplus le coeur. 11 srrivé 

On a beaucoup differté fur la caufe de cen 
pulfation des veines ; on a voulu l'attrib 0̂n% 
vélocité conílante imprimée mfang V Q ^ * f Ia 
la diaílole par le coeur & dans la fyílole parT f S 
contradi ve naturelle des arteres. Ces deux v - f f ^ 
ees regues comme vraies & comme égalesdev n' 
également empécher Ies arteres de pulfer r0lent 

Je n'y trouve d'autres raifons que r'évanouiíTe 
ment de la luperionte qu avoit la víteíTe de l' A 
nouvellement chaífee du coeur par-deífus les ond 
quila précédoient, Cette fupériorité faifoit le poul̂ . 
elle s[évanouit dans les arteres capillaires oii l ' 
vélocité des ondes antérieures ne diminue p'lus * 

Les arteres font cylindriques; la lamiere des 
trones eíl á-peu-prés égale á la fomme des lumie­
res des branches , & la décharse aifée de rpc a-» * 

r . . . . 7 j r s arte~ 
res y facilite le mouvement du fang: comme elles 
tranfmettent l e u r á des veines beaucoup plus 
dilatables, le fang a paífé avec une facilité qui dé. 
truit les caufes de retardation qui pouvoient encoré 
agir fur le fang des arteres. 

On a vu quelquefois battre Ies jugulaires. Cette 
efpece de pulfation peut dépendre de la refpira­
tion , & fur-tOut du fang, que la veine-cave rejett© 
dans les veines voifines, lorfqu'il trouve dé la réfi-
ílance dans le coeur. (//. D . G.) 

SANG ( ¿'ordre militain du PRÉCÍEUX ) , infíltué 
par Vincení de Gonzague IV, duc de Maníoue, en 
1608, á l'honneur de trois gouttes de fang 
Jefus-Chriíl, qui, fuivant le rapport de quelques 
hiíloriens , font dans la catbédrale de S. André de 
Mantoue, & que Ton dit avoir été trouvées dans 
cette ville du temsdu pape León X I , en avril 1605, 

Le collier de l'ordre eíl compófé d'ovales droks 
& couchés alternativement , entrelaces par des 
chainons , le tout d'or. Les ovales font émaillés de 
blanc, les couchés fe írouvent diargés du mol Do­
mine , dont un fur la médaille eíl chargé du mot 
probafii; les autres ovales levés font chargés cha-
cun d*un creufet, environné de flammes ardentes 
de gueules : au-deííous du mót probafii, eíl une mé­
daille attachée par trois chainons,fur laquellefont 
repréfentés en email deux anges de carnation avec 
leurs robes, tenant un ciboire couronné,terminé 
par une petite croix avec ces mots á rentounAV/ti/ 
hoc trifle recepto , qui vculent diré qu'il n'arrive riea 
de fácheux, quand on eíl décoré de cet ordre. 

Les chevaliers portent la médaille fur l'eílomac 
journellement, & ne prennent le collier de leur 
ordre que les jours de cérémonies; ces jours ils ont 
une robe de foie cramoifie, femée de creufets d'or 
en broderie,trainant á terre, ouverte par-devant, 
& brodée tout au tour d'ornemens fymboliques á 
l'ordre ; fous cette robe, ils ont un pourpoint de 
toile d'argent a bandes brodées d'or; leurs bas font 
aufíi de foie cramoifie. Pl. X X V . fg. ¿i de Blafon, 
dans le Dicí. raif des Sciences, &c. {G.D. L, T.) 

SANGERHAUSEN, {Géogr.) ville d'Alleraagne, 
dans le cercle de haute Saxe & dans la Thuringe, 
vers la forét du Hartz. Elle appartient á réledeur 
de Saxe, elle préfide á un bailliage fort etendu, 
elle a féance & voix dans l'aífemblée des états au 
pays, C'eíl une des plus anciennes viües déla con-
tréerdes ducs de Brunfwich, des ™*vC%m!! ? 
Brandebourg, deslandgraves de Thuringe o¿ ^ 
feigneurs particuliers l'ont fucceírivement po 
dée , avant qu'elleparvint á la maifon de Miju * 
& cette maifon la tient deja des Tan 137 z. Cette 

meme année elle fut á-peu-prés détruite par m1 
de forcenés, membres de la fociété des etpi e , 
fidligm, & dés-lors elle s'eíl encoré vue trois ro . 



íncendice. Elle renferme aujourd'hui prés de 706 
jnaííons, avec un vieux eháteau, deux églifes pa-
roiíííales, trois hapitaux, avec chacun leur tem­
ple', & line ĉ0̂ e latine de réputation : elle eíl auííi 
le fiege d'une íurintendance eccléñaílique. (D. C.) 

SANGLIER , f. m. aper, rt ( terme de Blafon, ) 
porc fauvage, qui paroit de profíl & pafíant dans 
Vecu: s'il eíl debou >ut, on le dit rampant. 

On dit défindu de fa dent ou défenfe, allümc de 
fon oeil, lorfqu'ils foní d'un autre émail que fon 
corps. 

Boutoi, fe dit du bout du nez du fañglkr ^ foit 
qu'il fe trouve d'un émail diíFérent 011 tourné vers le 
haut de l'écu. 

La tete fe nomme íiun , & eft íbuvent déíacliée 
¿u corps de l'animal. 

Le fangl'ur eft Tembléme du coarage & de l'intré-
pidité, parce qu'au lieu de s'enfuir comme le cerf, 
fe daim & autres anímaux fauvages, il fe prefente 
devant les chaíTeurs pour fe défendre. 

Cujas & Ménage font venir le mot fangl'ur du la­
tín Jíngularis, qui eft unique, feul en fon efpece; le 
fangl'ur ayant cela de particulier , que des qu'il a 
atteint l'áge de deux ans, il marche feul jufqu'á la 
fin de fes jours, 

Laraotte de Pont-roger, en Normandie ; d'argmt 
au fanglierde fable. 

Nogent de la Peiriere en la méme province, ¿W-
gem au fanglier rampant de, fable, ( G. D . L. T. ) 

§ S AÑG-SUE , (Hiji, nat, Phyf.) Le hafard vient 
de faire découvrir á un curé de campagne des en-
Virons de Tours, une efpece de barometre vivani 
dans une fang-fue, enfermée dans un bocal de 
verre á plus de moitié plein d'eau, qu'il pla^a fur 
la fenétre de fa chambre. Le curé allant tous les ma-
tins viíiter fa prifonniere, obferva qu'elle changeoit 
de poíirion á chaqué variation de l'athmofphere; & 
en redoublant fon attention fur ce phénomene fin-
gulier, il parvint á connoitre 10. queparuntems 
lerein & beau, la fang-fue reftoit au fond du bocal, 
fans mouvement & roulée en ligne fpirale: 20. que 
s'il devoit pleuvoir avant ou aprés midi, cet in­
fere montoit jufqu'á la furface de Teaii, & y reftoit 
jufqu'á ce que le tems fe remit au beau : 3° . que 
lorfqu'il devoit venter , la fang-fue parcouroit fa 
prifon liquide avec une viteííe furprenante , & ne 
ceíToit de fe mouvoir , que loríque le vent com-
men^oit á foufler : 40. que lorfqu'il devoit furvenír 
quelque tempéte avec tonnerre & pluie , elle reftoit 
prefque continuellement hors de l'eau pendant plu-
íieurs jours ; qu'elle paroiííbit mal á l'aiíe, & éprou-
yo\t des agiíations & des convulfions violentes: 
50. qu'elle reftoit conftamment au fond du bocal 
pendant la gelée & dans la méme forme qu'elle pre-
noit en été dans un tems clair &ferein, c'eft á-dire 
qu'elle fe rouloit en fpirale. 6° . Enfin, que dans les 
tems de neige ou de pluie, elle fixoit fon habita-
llon á l'embouchure mcme du bocal. En é té , le 
curé changeoit l'eau une fois la femaine, & dans 
les autres faifons tous les quinze jours feulement. 
Le bocal qui a fervi á finir cette expérience eft de 
yerre ordinaire & du poids d'environ huit onces ; 
ilétoit rempli d'eau aux trois quarts, & l'entrée 
éíoit cóuverte d'un linge. An. Litt. Fevr. /774. {C.} 

S SANTOLINE, ( / W . Bot.) en latinJantolina, 
Sn allemand eypreffencraut. 

Carañere génériquc, 

La fleur de la claíTe de celles á flfeurons, porte un 
ŝlice écailleux hémifphérique h les fieurons íbnt 

formés en entonnoir , plus longs que le cálice , & 
découpés par le bout en cinq fegmens qui fe ren-
y?rfent, ils ont les deux fexes ; ils contiennent cinq 
ttamines capillaires trés-court&s ,terminées par des 

fommets cylindnques; au fond eft fitué itn embryoii 
obíong á quatre cornes, que fupporte un ftyle déliéa» 
courónné par deux ftigmates oblongs, abaiffés 5¿ 
déchirés ; l'embryon fe change en une femencé 
oblong-quadrangulaire qui , tantót eft nué , tantót 
cóuverte d'unduvet trés-eourt; cette femence mürií 
dans le cálice commun. 

Efpeccs, 

I. Santoline á Éeurs folitaires doní les feuilles fonl 
dentées de quaíre manieres. 

Santolina pedunculis unífioris, foliis quadrifarlani 
dentatis. tíon. Cliff, 

Commpn lavender-cotton, 
i . Santoline &&Q\XXS folitaires, á cálices globuleuxj 

dont íes feuilles dentées de quatre manieres fonÉ 
veíues. 

Santolina pedunculis unífioris y calicihus globojís $ 
foliis quadrifariam dentatis íom&ñtojis. Mili. 

TFoolty lavender-cotton. 
T,, Santoline á fleurs folitaires, á tigés tombantesj 

á feuilles étrokes dentées de quatre manieres. 
Santolina pedunculis unifloris, caulibus decumbenti? 

bus , foliis linearibus quadrifariam dentatis. Mili. 
Lavender-cotton with declining flalks. 
4. Santoline á fleurs folitaires, á feuilles étroítes 

tíés-ÍOrtgues, dentées de deux fa^ons. 
Santolina pedunculis unifloris foliis limaribus Ion* 

gifflmis bifariam dentatis. Mili. 
Lavender-cotton with vcry long linear leaves which 

are two ways indsnted. 
j . Santolinehñems folitaires, á tetesgíobuleufes¡ 

á feuilles étróites Se cutieres. 
Santolina pedunculis unijioris, capitatis globofis , 

foliis limaribus integerrimis. Mili. 
Lavender-cotton with linear entire leaves. 
6. Santoline á une feule fleur fur un pédicule , á 

feuilles étróites, obtufes & grouppées. 
Santolina pedunculis unifloris , foliis linearibus 

confertis obtufis. Mili. 
Lavender-cotton with linear obtufe leaves growing 

in clufier. 
7. Santoline á une feule fleur, fur un pédicule, á 

feuilles plus longues & velues , dentées & fur-
dentées. 

Santolina pedunculis unifloris , foliis longioribus 
tomentofis, duplicato-dentatis. Mili. 

Lavender-cotton with longer woolly leaves which are 
twice indented. 

8. Santoline á corymbes (imples , fermées par le 
bout, á feuilles formées en pointe d'ailes & dentées. 

Santolina corymbis fímplicibus coarñatis , foliis 
pinnatifidis dentatis. Linn. Sp. pí. 

Lavender-cótton with fimple corymbufes of fiowers 
which are clofed together at the top and w 'mg-pointed 
inderiited leaves, 

9. Santoline á corymbes fimples fermées par le 
bout, á feuilles á trois lobes formes comme des 
coins. 

Santóllná corymbis fímplicibus fa/ligiaiis, foliis m-
¿obis cuneiformibus. Linm Sp.pl. 

Lavender-cotton whofe leaves have three wedge shaped 
lobes» 

10. Santoline á corymbes íimples fermés par lé 
bout, á feuilles étróites, á moitié découpées en 
trois pointes. 

Santolina córymbis fímplicibus faftigiatis , foliis 
femi-trifidis linearibus. Linn. Sp.pl'. 

Ldvinder-coiton with linear leaves half divided inté 
three points. / 

II. Santoline á corynibes compofés, raffembíés 
par le bout, dont les feuilles inférieures font étróites 
& dentées, & les fupérieures ovales, dentées en 
fcie. 

http://Sp.pl
http://Sp.pl'
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Santolina corymbls compo/itis faflígíacís , follls in* 

ferioribus Imearibus dentatis 9 juperioribus ovatis 
ferratis, 

Lavender-cotion witk compomd corymhifes , 8¿C. 
La premiere efpece s'éleve á deux ou trois pieds 

fur plufieurs tiges ligneufes; fes feuiües coníiíknt 
dans un court filet charnu qui a de quatre cótés des 
pointes formées en demi-échelons. C'eíl en donner 
uneidéepartielle que de diré qu'elles font dentées de 
quatre cótés; elles font d'un verd terne & grifátre, 
& exhalent une odeur forte & íinguliere ; la fleur 
eíl de couleur de foufre, & paroít en juillet & en 
aoüt; cet arbriíTeau eíl alors d'un effet fort agréa-
ble, il peutfervir á la décoration des bofquets d'été; 
mais il demande une terre feche, & veut étreabrité 
entre les plus grands vents & le froid le plus ápre ; 
il fe multiplie trés-facilement de marcottes, qu'on 
peut faire au printems ou au mois de juillet; les 
feoutures fe planíent au mois d'aout dans un pot fur 
une conche récente & ombragée; & íi on les arrofe 
convenablement, elles feront enracinées au bout de 
íixfemaines: cette fantoline eíl originaire de l'Europe 
méridionale. 

La feconde efpece eíl: naturelle d'Efpagne , elle 
s'éleve moins haut que la premiere ; íes feuiües font 
plus courtes; les dents en font plus rapprochées; le 
verd en eíl plus grifátre; les fleurs font d'une cou­
leur de foufre plus animée. . 

Le n0. 3 ne s'éleve guere qu'á quinze ou feize 
pouces ; fes branches s'étendent horizoníalement 
prés de terre; les feuilles font plus courtes que ceiles 
de l'efpece précédente; íes dents en font fines, leur 
verd eíl blanchátre; les fleurs plus larges font d'un 
grand brillant. ! 

La quatríeme efpece s'éleve plus haut qu'aiicune 
des précédentes; fes branches unies & déiiées font 
plus étendues; les feuilles font longues, minees, 
d'un verd-obfeur, & dentées feulement de deux có­
tés ; les tiges font núes vers le bout; les fleurs font 
de couleur d'or. 

Le n0. 5 s'éleve á envlron trois pieds; les feuilles 
font des íílets limpies; les fleurs font d'une couleur 
de foufre pále. 

La fixierae efpece reíTemble á la premiere, á cela 
pres que les branches font plus courtes, plus épaiífes 
& plus garnies de feuilles qui nailfent par bouquets; 
les fleurs font peíites jaunes. 

Le rí*, y a trois pieds; les feuilles font plus larges 
qu'aucunes de celles des efpeces précédentes; les 
dents font plus éloignées & ádouble rang , elles font 
blanchátres & exhalent une odeur analogue á celíe 
de la camomille; les tiges á fleurs-feuilles par le bout 
fe divifent en deux ou trois pédicules, dont chacun 
foutient une aífez grande fleur de couleur de foufre. 

L'efpece /z0. S n'eft qu'une plante annuelle qui 
croít fur les bords de la Méditerranée. 

La neuvieme eíl indigene du cap de Bonne-Efpé-
rance, elle s'éleve fur une tige ligneufe, á cinq ou 
fix pieds, les fleurs font difpofées en un corymbe 
tres-ferré, & naifíent au bout des branches. 

Le /2°. / o eíl de la méme contrée; les feuilles font 
étroites & coupées á la moitié de leur longueur en 
trois, & quelquefois en cinq pointes. 

Le ;z0. // croit fpontané dans cette méme contrée 
de l'Afrique ; fa tige eíl baífe & forme le buiflbn ; 
ees dernieres efpeces fe multiplient aifémentpar les 
boutures dans tous les mois de l'été; elles ne de-
mandent l'hiver que l'abri d'une ferré ordinaire, & 
l'admlíTion d'auíant d'air que l'on pourra. 

Les fept premieres efpeces font des plantes affez 
dures, elles doivent etre employées fur le devant 
des maíllfs des bofquets d'été & d'hiver , oü elles 
feront d'un effet fort agréable, fur-tout fi la terre eíl 
maigre; quaiid le fol eíl trop fiche, elles ppuífent 

;r un 
re 

Irréguliéremení ; leurs branches deviennent 
bondes & les plantes n'ont pas un aípeél fl aer¿VÍf 
il faut les tailler deux fois l'éíé , & leur do 
contour agréable : on les íranfplante en fen^V 
avec fuccés, toutes fe multiplient comme le 
Miller nous a fourni une partie des détails de 
ele. ( M. le Barón DE TSCHOÜDI. ) CEÍ ARTI-

* S APHYLETOME, f. m. ( C h i r u r m ^ L ^ \ i r » i ?. >1̂ urunl8n̂  propre a couperla luette. Les maladies de lalu 
exigent, dans certaines occafions , que l'on f fí^ 
Textradion de cette partie. Lorfqu'elie eíl flm i ^ 
ment gonflée par un engorgement pituiteux , qui e6' 
rend le volume embarraííant & préjudiciable á \ 
déglutition ; lorfqu'elie eíl íquirrheufe, chancreufe 
ou menacéede gangrene , cette opération eíl abfc 
lument néceífaire. On ne peut pas diré qu'elle fe faffe 
toujours aifément : la luette , quoique peu íeníibíe 
par elle méme, excite des naufees au moindre at-
touchement rude qu'on lui fait, par l'irritation con-
vulfive qu'elle communique au voile du palais. D'un 
autre cóté , la langue inclinée á fe voüter peut em* 
pécher le chirurgien d'agir avec liberté, & Poperâ  
tion devient fouvent trés-diflicile, quelquefois méme 
impoífible par les méthodes ordinaires. II y a des cas 
oü les cifeaux &la ligature n'ont aucun pouvoirfur 
elle, & oíil'ufage dubiílouri eíl dangereux, L'ob-
fervaíion fuivante fournit la preuve de ees vérités; 
elle enfeigne le moyen íimple de réuílir avec faci* 
lité. 

En l'année 1762 , un homme de 40 ans eut, entre 
plufieurs fymptomes d'une vérole confirmée á la 
íliite d'une gonorrhée,un endurciííement fquirrheux 
de la luette. II ne me fut pas poííible de la couper 
avec les inílrumens ordinaires. La ligature fut un 
moyen également inutile. M. Lapeyre, chirurgien a 
Lftndres, fut témoin que les cifeaux gliflbient deífus, 
comme ils auroient fait fur un morceau de bois. Le 
biílouri courbe & boutonné me parut rinílrument le 
plus convenable ; jevoulus m'en fervir, mais mes 
tentatives devinrent inútiles. Le chatouillement, 
que cet inílrument & les pincettes cauferent au go-
fier, excita un mouvement convulfif íi confidérable, 
queje manquai de faire une tres-grande plaie ala 
langue. Je me promis de ne jamáis employer ee 
moyen dangereux : je tentai la ligature; mais aprés 
bien des peines, elle devint inutile ; la luette étoit 
trop dure pour qu'elle püt céder á la preílioií du 
lien. 

Je confultai M. Middleton ; quandil fe fut afluré 
de la íingularité du cas, il convint qu'aucun des 
moyens ordinaires ne pouvoitavoir lieu. Cependant 
le malade étoit dans un, état qui exigeoií un prompt 
íecours; il étoit prés de fuffoquer toutes les fois qu'ií 
étoit obligé d'avaler les alimens méme les moms 
folides: il n'y avoit que Ies plus liquides qui pou-
voient pafler , & encoré avec beaucoup de peine: 
la plus grande partie revenoit par le nez. L organe 
de la voix en étoit fi altéré qu'on ñe pouvoit, qu'aveC 
diíficulté, entendre ce que difoit le malade. 

Je penfai á l'inílrument décrit ĵ ar Scultet, mais 
cutre qu'il eíl trop compofé, il eíl trop diíficile a 
exécuter, parce que le méchanifme n'eíl eí* Pas eX-
pofé d'une maniere aífez claire. J'imaginai rmítru-
ment fuivant, dont la fimplicité favorife fon execu-
tion ; elle ne demande que fort peu de tems. ^ 

Cet inílrument, vu en fon entier, hrS' 4 „ 
nos planches de Chirurgie, dans ce Suppl- eíl c0í^n(> 
de deux parties principales, une lame & une 0 

La lame, fig. 6 a cinq pouces ^ f ^ J ^ . 
gueur, & onze hgnes de largeur. 1̂1̂  " on. 
chante que par fon extremité a, qui eíl iort a 
die. Elle eíl un peu concave dans toute f* longpOUf 
en deflbus, & un póu convexe en deflus, ^ 
mieux s'approprier á la forme de la langue, 



voftte du palais & á Tarche du voiíe qm foútíeht -
Wivule. Elle porte dans lemiíieu de la partie concave 
line paillette d'acier c, qui la tienr fixée dans fa 
gaine á une diflance convenable de í'ouvemire a , 
¿e ía gaíne fig, Ceíte lame , á ion extremité i>, 
eíl coupée quarrcment & d'équerre avec ía gaine. 
Cette extremité ¿, entre dans un manche ^,par une 
{ole pareiile á celle qui foutient la lame d'un cou-
teau. 

Le manche d, n'a qu'un pouce de longueur, & 
fe termine par une furface píate e , dont Fui age eíl 
¿e íervir á appuyer le pouce pour faire agir Finílm-
juent; ainíi je nomme cette partie piece de pouce. 

La gaíne ou fourreau eít d'argent: elle eíl con-
ílruitedefa9on que la lamepuiííe la remplir entiére-
nient, mais d une maniere aifée, pour qu'elle gliíTe 
facilement, & affez juíle pour qu'elle ne vacilie ni 
d'un cóté ni de Tauíre; elle a par conféquent la 
méme forme que la lame ; elle cft un peu concave 
en deííous, & un peu convexe en deffus. Sa longueur 
eíl eg^e á celle de la lame, excepté á fon extre­
mité c , oü elle a deux lignes de plus que la lame, 
pour que le tranchant n'en íbit pas émouíTé , ce qui 
ne manqueroit pas d'arriver, s'il touchoit au fond 
de la gaine. 

Un anneau c ,fig. G, íixé verficalement defíbus & 
prés de l'entrée de la gaine , fui van t fa longueur, 
fert á paíTer le doigt medius dans fon centre , con-
féquemment par-defibus l'inílrument , tandis que 
i'index poíe deffus. L'inñmment ainfi aífuré entre 
cesdoigts, eíl porté avec ailance & fureté dans la 
bouche , en le gliífant fur la langue qu'il forcé de 
s'applatir. 

L'extremité a , de la gaíne fig. 6, eíl percée par 
une ouverture ronde a de huií lignes de diametre , 
pour laiííer paíTer la luetíe. Lorfqu'on veut le fervir 
de l'inilrument, on retire la lame derriere le bord 
pollérieurde ceíte ouverture , de facjon qu'elle reíle 
entiérement libre. On conduit le faphyletome dans 
la bouche, &lorfque fon ouverture eíl parvenue 
á la luette , on eleve un peu la main pour faire baif-
íerla partie de l'inilrument oü fe trouve fon ouver­
ture, afín d'y faire renconírer l'uvuie. Lorfqu'elle 
eíl exaftement perpendiculaire á Fonverture, on 
leve horizontalement l'inilrument pour y faire en-
írer la luette, & de facón que le dos de l'inilrument 
touche & éleve le voile du palais. Alorsen appuyant 
le pouce fur le talón e, du manche, on le poufíe 
avec forcé, & le plus vite qu'il eíl poíTible pour 
amputer la luette d'un feul coup. Si Ton faifoit ce 
mouvement mollement & lentement, on feroit 
obligé de le faire á plufieurs reprifes, parce que la 
lame ne feroit que mácher la partie , ce qui rendroit 
i'opération auíli défagréable pour le maíade que 
décréditable pour le chirurgien. 

Cet inílrument a plufieurs avantages; le premier 
eíl qu'étant fort fimple , il peut étre exécuté en deux 
heures de tenis; fecondement, c'eíl qu'il eíl aifé á 
manier; en troifieme iieu, c'eíl qu'il ne donne aiicun 
embarras au chirurgien , qu'avec luí feul il abaiffe la 
langue, & qu'il peut fe paíTer de pincettes pour affu-
jettir la luette; quatfiémement, c'eíl que le maíade 
ne fe méfie de ríen, í i , comme je fis á celui mention-

ci-deíuis, on lui dit que Ton veut examiner l'état 
de fa maladie, & que cet inílrument eíl fait pour 
«ñeux affujettirla langue que tout autre. Alors on 
fait agir rinílrument fans que le malade s'en apper-
?0ive , & par ce moyen on lui épargne la frayeur & 
les inquiétudes, qui cauíent plus de mal que I'opéra­
tion meme, car la luette eíl fort infenfible; de plus, 
la luette reíle priíe dans la rainure de la gaíne, & 
elle fon de la bouche avec l'inilrument. 

Pour m'aiTurer du fuccés de ce faphyletome , Je 
l cffayai íur un morceau de porc íalé 9 fon maigre & 

áefleché , qui fut coupé avec la plus grande facilité* 
Le tranchant de la lame doit étre exti émement fin, 

lorfque ía luette eíl gonflée par un engorgement 
pituiteux qui la rend mollaffe & fpongieufe. 

J'ai trouvé que les avantages decet inílrument ne 
fe bonnent pas á la réfeílion de la luette; il peut 
fervir également á celle des glandes amygdales, en 
donnant á fon ouverture une étendue proportionnée 
á leur groffeur. 

II eíl encoré d'une milité fupérieure á tout autré 
inílrument, pour emporter certains corps étrangers 
qui végetent quelquefois dans le vagin & dans le 
reélum. 

Je m'en fuis fervi pour ebuper un condylóme qui 
prenoit fon origine dans le fondement á deux travers 
de doigt au-deílus de la marge; 

La malade étoit une je une filie, ágée de feize 
ans; elle avoit un condylóme qui fortoit par l'anus 
de la longueur d'un pouce ; il en avoit un demi de 
largeur, & avoit trois lignes d epaiiTeur : je Tavois 
coupé trois fois á fleur de l'anus, dans l'efpace de 
deux mois que j'avois tenu la malade dans l'ufage du 
mercure, mais il fe trouva dix-huit ou vingt jours 
aprés l'avoir coupé , auííi gros & auffi long qu'au-
paravant; il me fut impoifible de porter les cifeaux 
dans le redum pour en faire la réfedion á fa racine ; 
la ligature fut également impoffible , mais je parvins 
á le déíruire par le moyen du faphylttomt ; i'opéra­
tion en fut fort aifée. 

Le corps étranger étoit ifolé, & ne tenoit á la 
partie antérieure du reüum que par un pédicule dé 
la groffeur d'une plume á écrire jufqu'á la marge de 
l'anus , oü il commencoit á fe gonfler pour prendre 
la forme d'une petite íígue applatie. Je prévins lá 
malade que je lui introduirois cet inílrument dans le 
fondement, fous quelqu'autre prétexte que celui de 
couper dans cette partie ; comme elle n'en vit pas 
le tranchant, elle confentit á fon introduftion. Je fis 
ufagé de l'inilrument dans la dire£lion contraire á 
celle dont je m'étois fervi pour la luette : je tournat 
fa partie concave en-deffus, & la partie convexe en-
deffous ; j'introduiíis le condylóme dans l'ouverture 
de l'inilrument de deffous en-deffus; & tenant avec 
les doigts ce corps étranger au-deffus du trou, je gliffal 
dans le fondement le faphyktome, bien graiffé d'huile, 
jufqu'á ce que jefuffe parvenú á la racine de ce corps: 
je m'en affurai avec le doigt, je coupai le corps 
étranger, & il reila pris dans la rainure de la gaíne 
lorfque je retirai l'inilrument; il n'y eut aucune effli-
fion de fang, & je n'eus pas la peine d'y faire de 
panfement. Je portai le doigt quelques jours aprés 
dans le fondement fans y appercevoir la moindre 
marque de végétation: la malade n'en a jamáis été 
incommodée depuis. 

Je viens de couper, avec cet inílrument, uñé 
hémorrho'ide confidérable d'un feul coup, & pref-
que fans douleur , ce que je n'aurois pu faire avec 
les cifeaux , en moins de trois coups & fans exciter 
beáucoup de peines. {Mcmoires Í& Chirurgie, pat 
M. George Arnaud, membre de la /ociété des chirur-
giens de Londres, ) 

§ SAPIN, (Bot. Jard.) en latín abies, en anglois 
finree, en allemand tannenhaum. 

CaraUm généríque* 

Le méme arbre porte des fieurs femelles & des 
fleurs males. Les dernieres ont un cálice de quaíre 
feuilles fans pétales?& plufieurs étamines á fommets 
nuds; les fleurs femelles font grouppées íur un cóne 
écailleux; chaqué écaiíle couvre deux fleurs dépour-
vues de pétales & d'ctamines, & ne confiílant qu'en, 
un embryon furmonté d'un ílyle court, qui devient 
üne lemence ailée. La différence la plus effentielle 
des fapins d'avec les pins 3 c'eíl que les feuilles des 
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premíers naíffent une á une, & que celles des pins 
íbnt au moins á deux réunies par ieur bafe. 

Efptces, 

1. Sapin á íeuilles glauques par-defíbus, á cónes 
Óroits & aíTis ; fapin proprement dit á feuilles d'if. 

Abies foLiU fubtüs glaucis i ftrobilis encíis feffilibus. 
Mort. Colomh, Abks taxi-folioJrucíufurfumfpeBante. 

Ths Jllver or yew leav̂ d fir. 
2. Sapin á feuilles en forme d'aléne pointue, 

entóurant les branches á cónes pendans. Sapin de 
Norwege; fapin pefle; epioea ; épinette. 

Abus joliis fubulatis 9 mucronatis utnnque difpop.-
tls, ftrobilis pendentibus. Mili. 

The fpruce or norway fir or pitch tree, 
3. Sapin á feuilles formees en aleñe glauque 

par-defíbus, entourant les branches á cónes. Sapin 
noir d'Amérique. 

AbUsfoliis fubulatts, fubtus glaucis, utrinque dif-
pojítis , jirobilis uncialibus ¿axis , utrinque difpojitis* 
Mili. 

The fmall comd American fpruce-fir. 
4. Sapin á feuilles courtes glauques par-defíbus, 

entourant les branches á cóne. Sapinhlznc déla nou-
Velle Angleterre. 

Abiesfoliis brevibus ^ fubtus glaucis , utrinque difpo-
fitís) jirobilis uncialibus laxis. Mili. 

The white fpruce fir of north America, called new 
foundland fpruce. 

5. Sapin á feuilles difpofées aux deux cotes des 
branches, á cónes arrondis, á rameaux gréles. Hem-
lock. Petit fapin á feuilles d'if. 

Abiesfoliis bifariam difpofitis,ftrobilis fubrotundis, 
ramis tenuioribus. Hort. Colomh, 

The American hemlock fin 
6. Sapin á feuilles d'if á odeur de baume de gi-

Jead. 
Abies taxi folio , odore balfamí gileadenfis. 
II fe trouve dans la premiere & grande édition 

de Miller un fapin, reíTembíant á ce dernier qu'il 
regardoit comme une autre efpece , & qui eíl tran-
ferite dans un catalogue holIandois,fous cette phrafe : 
abies Kirginiana folio tenuiore odorato. Je ne fais pour-
quoi Miller Ta retranché dans fa derniere édition ; 
il n'y fait pas mention non plus de noíre n0, c'eft 
une efpece trés-diíférente des autres, & que nous 
avons fous les yeux. A l'égard des fapins de la Chine 
& d'Orient qu'on trouve tranferits dans certains 
auteurs, perfonne ne les poíTede en Europe ; ne 
feroient-ce pas des éíres de raifon? Cependant Tour-
nefort dit avoir rencontré fur le Mont-Olympe un 
fapin á feuilles d'if, & rangées comme les dents 
d'un peigne, dont les cónes font pendans, ce qui 
caraíteriferoit une efpece véritable. A l'égard du 
fapin reííemblant au pin qui fe trouve traiifcrit par-
tout, je l'ai cherché en vainpar toute la terre. Aprés 
bien des conjetures & des comparaifons, j'ai ima­
giné que ce devoit étre le pin d'Amérique á cinq 
feuilles; pin du lord Weymouth, dont les cónes 
font longs & á écailles laches & coriacées comme 
celles des fapins. ^ 

Les fapins croiffent fur íes montagnes expofées 
au nord , on en trouve cependant plus par-delá la 
Norwege. Les /20. / & ^ parviennent á une hauteur 
prodigieufe fur des trones parfaitement droits, qui 
portent une tete eonique terminée par une fleche : 
ees arbres croiífent trés-prés les uns des autres, & 
bravent par leur reunión les coups de la tempete. 
J'ai vu un bois de fapins, en Suiífe, dont les bran­
ches naturellement entrelacées formoient un toit 
que couvroit une épaifleur coníidérable de neige : 
il n'en étoit point tombé au-defíbus ; on y refpiroit 
une douce chaleur , c'étoit au mois de janvier: on 
y voyoit la terre garnie, bî n verte & parée de 
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quelques fleurs Ceft dans ees bois fomhrec , t 
lolitaires, 0111 on refpire l'encens des réfin ' ^ 
faint frémiffement avertit de la préfence dV ^XXi 
"ííf' ^ Pf,nfée aíFranchie d « liensde/r1-
s'eleve jufqu á elle. ues íens 

Le fapin n0. 1 eít le plus commun dans 1 
tagnes de la Voge, & le plus rare en SuiíS ?0n' 
Nord : il eft plus beau que le «0. 2 , 6c f0n 1 . 
préférable'; il aime les terres fortes & ne n-̂ 015 
que fur les pentes rapides. 

au 
eft 

ar-
on 

Le n0. 2 croit dans des terres affez légeres ' 
l'humidité & fe trouve quelquefois dans les m' 
tous deux veulent un fol profond; on fait co K'1S * 
ees arbres font útiles pour l'architefture navale 
charpenterie & la menuiferie. C'eft du n^ / V 
tire la térébenthine de Strasbourg ; le n0, 2 ^ 
la poix gralfe. Foye^ dans le Traite des arbres 
hufles de M. Duhamel, les procédés par lefquels 
tire & l'on prépare ees fubftances réfineufes 

Les fapins d'Amérique donnant du fruit dé trés 
bonne heure, ne paroiííent pas devoir attemdre á 
la hauteur des nótres. Les /20. 3 & 4 forrnent de 
trés-jolis arbres, dont le verd bleuátre diverfifie 
agréablement les fpeftacles de l'hiver. Leurs jeunes 
cónes d'un pourpre violet qui paroiffent au mois 
d'avril & qui entourent les brandies , font un affez 
bel effet; c'eít des bourgeons de ĉ s fapins que les 
fauvages de l'Amérique compofent une íorte de 
biere. 

Le n0. 4 fe diftingue de tous les autres au pre­
mier coup-dJoeil, par fes rameaux fouples & in-
clinés; il paroit étre de petite íhture; il craint Ies 
terres fumées , ainfi que le n0. $ ; il faut l'élever & 
le planter dans des terres franches & purés. 

Le /2°. 3 forme un arbre charmant; fes feuilles 
font marquéespar-defíbus de Aries d'un verdd'oeillet 
plus brillantes que dans les autres efpeces; elles 
font formées commé celles de l'if, mais elles ne 
font pas obtufes comme celles du /z®. / , & leur bout 
eft incliné; elles font trés-rapprochées & difpofées 
par quatre ou cinq rangs de chaqué cóté des ra­
meaux ; les boutons font gros, obtus , jaunaíres & 
couverts d'un vernis de réfme dont l'odeur reíTem-
ble á celle du baume de giléad que donne un arbre 
qui habite la Judée. Les boutons qui terminent 
fleche forment une éíoile. Ce fapin craint aufli les 
terres fumées & les terreaux ; il eft trés-lent dans fa 
croiífance les premieres années, mais enluiteilpouíTe 
tfés-vite, fur-tout dans les terres qui ont beaucoup 
de fonds. 

Tout ce que nous avons dit de 1̂  mulílplicafion, 
des femis & du régime des melefes , foit en petit, 
foit en grand, convient aux fapins (Voyez MELESE, 
SuppL^.Vú fait reprendre des fapins de marcottes; 
on eft parvenú en Angleterre á les élever de boutu-
res, mais je ne l'ai pas eífayé. 

Jettons encoré un moment les yeux fur le frp1^ 
n0. 2 ; on en peut faire divers ulages pour la de-
coration des jardins & bofquets d'hiver ; ainfi qus 
Pif, il prendra fous le cifeau toutes les formes ima­
ginables; mais le bon goüt bannit toutes celles quí 
font trop contournées , ou qui préfentent des íigu^s 
d'hommes ou d'animaux, 

L'obélifque &:la pyramide 
me paroiffent toutefois produire un bon eífet, n on 
les place avec entente; mais rien n'eft p^s ômV' 
tueux qu'une haute paliííade d'épicea ; il s'en tr̂ u 
une double de prés d'une lieue de long ̂ r , .C 
fée qui va de Berne á Fribourg, qui fait ̂ 3" J!r.a 
de tous les étrangers ; autour des ^0^iS o^lxltí¿ 
ees murs verds feront d'un tres-bel effet, o¿ 
nuerontle froid en brifant les venís; places au 
& au nord-eft, non loin des jardins & des vigne^ 
ils les pareroient de PeíFet de la gélée & Xa ^t¿e 
roient la température j ce qui Piettroit á ^ e v e f 
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^¿Itret dáns ees bofquets des arbíes vérds déíícats ¡ 
¿ont on feroitcontraint de les priver, fauted'im pa-
s-eil abrí. 

Ces palifíades fe plantent au mois d'avril avec des 
íapin* bauts de deux ou trois píeds enlevés en motte. 
Qn en formera deux rangs en les mettant en échi-
quier á huit pouces en tout fens les uns des autres; 
}a feconde année, au mois d'odlobre , on lestaillera 
auCifeau, ce que Ton continuera d'annee enannée. 
ĵ orfque la paliíTade aura acquis la hauteur qu'on 
veut luí donner ^ on l'arrétera en la coupant egale-
jnent par le haut. J'en ai une plantee depuis trois 
ans qui a deja huit píeds d elévation, ( M. Le, Batonde 
ISCHQVDI. ) 

SAQUENET,o« SACQUENEY, {€¿ogr. Jmlq.) 
village á l'extrémiíé de la Champagne &: de la 
Bourgogne , diocefe de Langres, prés de Beze & de 
Fontaine-Fran9oife; le chemin romain de Langres á 
Befan̂ on par Pontailler y paflbit. 

On y déterra en 1701 une colonne milliaire, 
qui a été tranfportée au cimetiere. 

M. Moreau de Mautour , de Beaune , de Tacad, 
des inferiptions & belles-lettres, en donna Texpli-
cationen 1703 dans \e Journal de Trévoux, feptembre 
pag. 1(̂ 471 & Tinfeription en méme tems : elle a 
été aufli donnée par Gratter & Muratori, qui ont 
fort varié en la copiant. MM. les Abbés Nicaife & 
le Beuf ont corrige ces deux auteurs , Muratori íur-
tout qui ̂  fait autant de fautes que de dates: la voici 
íur l'original; la date répond á la quaraníe-deuxieme 
année de Tere chrétiennei, 

T i . CtAVD. DRUSI. F. C^SAR. AUG. 
GERMANIC. PONT. MAX. TRIB. POTEST. 
11. IMP. III. PP. COSS. II. DESIGNAT. IIÍ. 

AÑ. M. P. XXIÍ. 

Ce que M. de Mautour rend par ces mots : 
Tibcrius Claudias Drufi filius , Cafar Augufius j 

Gcrmanicus, ponúfex maximus tribunitia potejlaie fe-
cundum, confuí fecundum , dejignams teráüm. Pal* 
patria, Andomatunum. Millia pajfuum viginü duó, 

Cet endroit eíl en eíFet á prés de fix lieues de 
Langres. Cette colonne avec fa bafe eft d'une feule 
piece de huit pieds quatre pouces de hauteur» 

Le fuft eft de figure ronde : elle fut pofée vrai-
íemblablement quand l'empereur Glande paffa dans 
les Gaules pour fe rendre dans la Grande-Bretagne, 
la troifieme année de fon empire. 

On voy oií encoré en i622,fur le grand chemin 
de Nimes á Arles j une infeription du tems de Claude 
qui avoit fait rétablir ce chemin : Bergier en parle; 
écune autretrouvée au Perche fur une colonne mil­
liaire au nom du méme empereur. Voy. les Antiq. 
de Dijon , par M. le Gouz ^ oü cette colonne eíl 
gravee , p. i f ó , i/z-40. L'imprimeur a mis AD. pour 
AND. & p. 67, Pontarlier Tpoxxr Pomalier. (C.) 

SARA , princefe , ou SARAI, maprincejfe, ( tíift: 
facrée.) femme d'Abraham, naquit Tan du monde 
2018 , d'Aram , frere d'Abraham, & étoit par con-
lequent petite-íille de Tharé, mais elle n'étoit pas 
petite-fille de la mere d'Abraham , parce qu'Aram 
fon pere étoit d'une autre mere ; elle étoit la méme 
«JueJefcha. Gen. xx, /o. ^r^fuivit Abraham quand 
il quitta fon pays poqr venir dans la ierre de Cha-
naan; & la famine les ayant obligés de fe retirer ên 
Egypte, ils convinrent que Sara , qui étoit extre-
mement belle , paííeroit pour la íbeur de fon mari, 
afin que les Egyptiens ne fuffent pas tentés de le 
^er, s'ils favoient qu'elle füt fafemmé, pourpou-
voir en jouir librement. Abraham ne fit point de 
^enfonge, en difant qu'elle étoit fa fceur, puifqu'elle 
étoit fa niece, & que lesHébreux appelloient/r^í 
tkfceurs les proches parens. II ne fit done que fup-
pnmer une vérité dans une occafion oii il lui étoit 
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dangefeux de la diré. íí avoit deux chofés á confer-
ver , fa yie & l'honneur de fa femme : en avouant 
quil étoit fon mari, il ne pouvoit éviter de perdré 
Tune & l'autre, & pouvoit au moins conferver fa 
vie, en fe contentant de lui donnerle nom át f&ur, 
II prend done ce dernier parti, & abandónnant 
l'honneur de fon époufe au foin de la Providencfe, il 
fe fert d'un moyen qu'elle lui préfentoir pour mettré 
fa vie en fúreté, fans attendre un miraele. Lorfqü'ils 
furent entrés en Egypte, Pharaon, rói du pays , que 
l'on inftruifit de la beauté de Sara, la fit enlever, 6¿ 
conduire dans fon palais í mais Dieu appéfantit fá 
main fur ce prince cnminel, & lui fit cntendre qu'il 
le puniíToií pour avoir enlevé la femme d'Abrahanu 
Pharaon fe fentant frappé de Dieu, & craignant 
encoré de plus rudes chátimens, fembía cóndamneí 
Tinjuílice de fa conduite; & renvoyant Sara á fon 
mari, il fit quelques reproches á celui-ci de ce qu'il 
lui avoit dit qu'elle étoit fa foeur, & l'avoit expofé 
par-lá á commettre le crime de la piendre pour fa 
femme. Gen, xij. /£ . II les renvoya l'un & l'autre j 
& les íít accompagner jufques fur la frontiere, dé 
crainle qu'on ne ieur fit quelqu'infulte. Cependant 
Sara informée de la promeífe que Dieu avoit faite 
á Abraham, de multiplier fa poftériíé comme les 
étoiles > & perfuadée qu'á caufe de fon age avancé 
& de fa ftérilité, ce n'étoit point par elle que cetíé 
promeííe devoitétre accomplie, propofa á fon mari 
d'époufer Agar ; & Abraham qui ne douta pas qué 
cette penfée n'e^ été infpirée d'en haut á Sara, fé 
rendit áfondefir, & époufa Agar, afín d'avoir de 
cette feconde femme des enfans, en qui les promef-
fes s'accompliíTent. Mais Agar étant devenue en-
ceinte, commenca á mépriíer fa maítreíTe , qui fe 
yit forcée d'humilier fon efclave , & de rabaítre fon 
orgueil. Quelque tems aprés , Dieu ayant envoyé 
trois anges fous la forme d'hommes á Abraham j 
pour lui renouveller fes promeffes, ce fainthommé 
qui les apper^ut venir, courut au-devant d'eux, 6c 
les for9a d'entrer dans fa tente , ou Sara & lui leur 
préparerent á manger. Aprés le repas, ils fui dirent 
que Sara auroit un fíls ; éíSara qui l'entendit, con-
fidérant fon age avancé, ne put s'empécher de rifé 
d'une maniere á marquer fon doute & fa défiance i 
alors le Seigneur dit á Abraham, pourquoi Sara, 
a-t-elle ri ? y a-t-il ríen d'impofíible a Dieu ? Et il lui 
répéta une feconde fois, que dans un an Sara auroit 
un fils. Sara comprenant alors que fa faute étoit 
grande d'avoir douté de la parole de Dieu, fut 
faifie de trouble, & en commit une feconde en em~ 
ployant le menfonge pour la défavouer. Le Seigneut 
la lui fit connoitre fur le champ, en lui répétant 
qu'elle avoit ri. Gen.xviiJ. 16. Au refte, comme le 
dóutede i^mvenoit plutót d'un défautde réílexioii 
que d'un fond d'incrédulité , il fut bientót aprés 
diffipé par la foi qui prit le deífus, felón le íémoi*-
gnageque luí rend faint Paul. Hib. xj. it. Peu dé 
tems aprés j Abraham quittantla vallée de Mambré j 
alia demeurerá Gerare, ville des Phlliftins, Síprit, 
par rapport á Sara, les mémes précautions qu'ií 
avoit prifes en Egypte. Abimelech, roi de ce pays * 
quine les croyoit pas mariés, fit enlever Sara qu'ií 
vouloit prendre pour fa femme légitirrie. Mais Dieit 
lui apparoiíTant pendant la nuit, le menaca de íé 
punir de mort, & de faire tomber fa cólere fur tolit 
fon royanme,s'ilne la rendoií á fon mari. Gen. xtf, 
J . Et Abimelech la rendant a fon mari, lui repro­
cha d'avoir fait tomber fur lui 6¿ fur fon royaümé 
un fx grand péché, enTexpofant au danger de le 
commettre. Gen. xx. H donna enfuiíe de grands 
préfens á Abraham, & oíFrit mille pieces d'argent á 
Sara pour acheter un voile , afín qu'uhe autré 
fois elle ne s'expofát plus á un femblable danger. Le 
Seigneur vifita enfín Sara, feion fa promeífe; q«©J^ 
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que ftérile & hors d'áge d'avoir des enfans, elíe con-
^ut & mit au monde un íils au tems que Dieu luí 
avoit marqué. Sara le nourrit el le-méme,& con-
fondra*, par fon exemple, au jugement de Dieu, 
toutesles meres qui, pour fe délivrer d'une affiduité 
qui les gene, pervertifíení Tordre du créateur, en 
refufant á lenrs enfans un laít dont il ne remplit 
leurs mammelles qu'aíin qu'elles Ies en nournífent. 
Lorfque l'enfant fut un peu grand , Sara ayant vu le 
fils d'Agar qui le maltraitoit en jouant avec lui, ob-
tint d'Abraham qu'Agar & fon fíls fortiroient de la 
maifon, parce qu'Ilmaél ne devoit point étre héri-
tier avec ííaac. Gen. xxj. 10. Abraham eut quelque 
peine á s'y réfoudre ; mais Dieu lui ayant fait con-
noitre que c^étoit fa volonté j il íit ce que Sara de-
mandoit. Cette rigueur que Sara exerca eiivers Agar 
& fon fils , l'ordre que Dieu donne á Abraham de 
s'y conformer, la maniere dont il l'exécute, l'aban-
don oü il laiííe une mere & fon fils, tous ees dehors 
fi choquans couvrent un my ftere que faint Paul nous 
a développé dans fon Epítre aux Galaus. L'apótre 
nous fait voir dans Sara 6í Agar, les deux alliances, 
dont la premiere établie fur le mont de Sina, & qui 
n'enfante que des efclaves, eft figurée par Agar; 6c 
la nouvelle, reprtfentée par Sara, ne fait que des 
enfans libres. Gal. iv, 24. L'Ecriture ne nous apprend 
plus rien de Sara jufqu'á fa mort, arrivee quelques 
années aprés la fameufe épreuve que Dieu fit de la 
foi d'Abraham, en lui commandant de lui immoler 
Ifaac. Elle éíoit ágée de 127 ans, jj£ mourut á Arbé, 
depuis appellé Hébron. Abraham qui étoit á Berfa-
bée , vint á Hébron pour pleurer fa femme, & il 
l'enterra dans un champ qu'il avoit acheté d'Ephron 
l'Amorrhéen. 11 y avoit dans ce champ une caverne 
dont il fit un fépulcre pour lui & fa famille. (-f) 

SARAA, lépre, ( Géogr. facrée.) ville de Juda qui 
fut bátie ou fortifiée par Roboam. II y avoit une 
autre ville de ce nom dans la tribu de Dan, oíi na-
quit Samfon; cette derniere n'éíoit pas loin d'Eflhaol. 
Fuit terminus pojfefflonis ejus Saraa & EJlhaol. Jofué, 
xix. 41. Ses habitans s'appelloient Saraites. (+) 

§ SARAGOSSEouSARAGOCE, {Géogmphk. ) 
en laíin, Cafana Augufla ou Cafar-Augujia ; en eí-
pagnol, Zaragoza , ville d'Efpagne, capitale du 
royanme d'Aragon, fur l'Ebre, á fa jonftion avec le 
Galleguo & la Guerva; elle eft á 11 lieues commu-
nes d'Efpagne au nord-eft de Cataíaiud, a 12 de Ta-
ra^one, á 16 de Lérida , 3 2 1 au fud-oueft de Pam-
pelune,á 40 au couchant de Barcelone, á 58 au 
nord-eft de Madrid. 

Cette ville eft grande & belle , fes mes longues 
& larges, mais trés-mal-propres & mal pavees. La 
plus belle & la plus large eft celle que Ton nomme 
Caik fanta ou Calk dtl Cojfo, & c'eft le lien ordinaire 
oü les perfonnes de diftindion vont fe promener en 
voiture. On compte dans SaragoJJe 14 grandes pa-
roifles & 3 petites, 33 couvens d'hommes & 13 de 
femmes, & environ 15000 habitans : on y trouve 
auííi un riche hópltal.L'églife cathédrale eft fupérbe, 
mais irréguliérement bátie. L'églife collégiale de No-
tre-Dame du Pilier eft la plus remarquable de toutes; 
on y voit une image miraculeufequiadonné fon nom 
á l'églife. Cette image eft trés-petite, prefqu'entiére-
ment couverte d'ornemens précieux , & élevée fort 
haut fur une colonne de jafpe tres-fin. Le nombre pref-
que infini de lampes d'argent & de cierges qui brülent 
continuellement dans la chapelle oü cette image eft 
placée, éblouit comme le foleil lorfqu'on veut la 
confidérer atíentivement, & la réverbération que 
caufent les dorures, les pierres précieufes & les 
luftres d'or qui brillent de toutes parts, augmente 
encoré beaucoup cette éblouiíTante clarté , de ma­
niere que Pon ne peut pas toujours appercevoir 
l'image. Parmi les couvens, celui des Franciícains 
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eft undes plus remarquables, á caufe de fa u Í 
égliíe.L'archeyéque d e i W ^ a 50000 duc.t , 
revenus annuels; il apourfuífragans les évén 
Huefca, de Barbaftro, de Xaca, de Tarazoná^ de 
baracin & de Teruel. L'univerüté fut fonad'a^' 
1474 , & confirmée en 1478. Phiiippe V a eií 
ftruire une citadelle autour du palais de l'inquí ^00' 
L'audience royale d'Aragon a pourchefs le o^lll0n' 1 . J . 1 > \ c, /1 b0uver-. neur, le capitaine-general, pi eít compofée ¿e L . 
confeillers, de quatre oíiiciers de juftice, de d ^ 
fifeaux U d'un alquazil-major. Saragojji conti^ 
beaucoup de noblefle, & le commerce que fait Cet? 
ville eft tres-confidérable. Les Phéniciens ni.; ~ 6 , , • c A J 4U1 ont jette les premiers tondemens de cette ville la 
nommoient Saldaba¡XtsRomúñs y envoyerent'une 
colonie fous l'empereur Augufte, & c'eft pou ĉettg 
raifon qu'on Tappella Cafana Augujla, d'oü eft 
venu par corruption le nom qu'elle porte aujour-
d'huii L'archiduc Charles remporta en 1710, prés 
de cette ville, une viftoire fur les troupes de Phi­
iippe V. Saragojfe eft le lieu principal d'un diftrift 
qui contient 105 bourgs & villages. 

Le gouvernement de cette ville, foit politique 
foit judiciaire, eft bien diíFérent de ce qu'ií étoit 
autrefois. Elle a un vice-roi, un capitaine-général 
du royanme, & une audience royale qui décident de 
tout. II n'y a plus de grand jufticia d'Aragon. II étoit 
difíicile de trouver une plus belle difpofition que 
celle des loix de cette ville dans les tems antérieurs. 
Tout y marquoit l'éminence d'une prudence légifla-
tive ; mais cette belle économie fut emiérement 
changée en 1707, par l'abolition des privileges de 
1'Aragón, que le roi réduifit en province du royanme 
de Caftille, dont on lui donna les loix. La cour des 
jurés, femblable á celle de la Grande-Bretagne, 
encoré plus parfaite, a paííé á des régidors qui font 
á la nomination du roi , & qui ont pour chef un in-
tendant du prince en qui toute l'autorité réíide. 

L'air eft fort pur & fort fain á Saragojfe ; tous Ies 
vivres y font en abondance & á bon marché. On y 
paffe l'Ebre á deux ponts, dont l'un eft de pierre & 
l'autre de bois. Cette riviere fournit aux habitans de 
l'eau, des denrées & du commerce; elle y eft belle 
& navigable : auííi les Carthaginois, les Grecs & 
les Romains la remontoient jufqu'á Saragojfe. Elle 
coule autour de la ville, de maniere qu'elle en 
baignele pied des édifices en quelques endroits, & 
fes bords y font ornés d'un quai qui fert de prome-
nade aux habitans. Elle n'avoit pas autrefois préci-
fément le méme lit qu'elle a aujourd'hui: comme 
elle caufoit de grands dégáts fur fa route, lorfqu'elle 
venoit á s'enfler, 011 y a porté remede , en luí oii-
vrant un cours avec tant de fuccés, que quelque de-
bordement qui lui furvienne , elle s'étend paiíi-
blement fur le rivage qui eft de l'autre cóté de la 
ville; & quoique le courant foit fort, á caufe de 
tous les ruiffeaux qu'elle re9oii, elle ne fait aucun 
ravage dans les vergers & les jardins de fon voiu-
nage. (-f) 

SARBOURG, (Géogr. ) ville d'AHemagne , dans 
le cercle du bas Rhin , & dans l'ékaorat de Treves, 
au bord de la Saar. C'eft de Rodolphe d'Hapsbourg 
qu'elle tient fes franchifes; elle eft munie d'un cha-
teau trés-fort, & elle préíide á un bailliage de í 
villages , cháteaux & couvens. ( D . G.) ^ I . 

§ SARBRUCK ou SAARBRÜCK, ( f ^ ' A 
ville d'AHemagne, dans le cercle du hauí Rhl^on-
dañs un comté de fon nom, au bord de la Saar. 
quife fur les Frangís par les Impériaux en ^ 
elle fut alors démantelée & réduite en ^ ^ ^ ¿ g j . ; 
puis ce tems-lá on l'a rebátie, mais fans la tor 1 ^ 
& elle renferme aujourd'hui 200 maiíons, un ^ 
teau de réfidence, une églife luthérienne, &vu" ^ 
formée. Au bord oppofé de la riviere, vis-a-v 
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Sarhruck, efl: une aütre ville qui comtiiunique ávec 
elle par un Pont> & que Ton appelle Saint-Jean. 
Celle-ci qui eíl entourée de murs & de foííés, eft 
¿eIa meme grandeur; mals des deux églifes cju'elle 
contient, l'une eíl aux caíholiques & l'autre aux 
proteftans. Quant au comté de Sarbmck , il eíl aux 
frontieres de la Lorraine, du pays de Deux-Ponts 
¿¿ de divers autres territoires. II apparíiení á la 
piaiíon de NaíTau-Üíingen, & comprend avec íes 
deux viües ci-deíTus , une commanderie de l'ordre 
Xeutonlque , Tabbaye de Waldegaft, & nombre de. 
viliages. II eíl de la religión proteílante. Son fol eíl 
généralement fablonneux, cependant on en tire des 
|ois , du fer & de la houille. ( Z>. G. ) 

SARK.E , (Géogr.) íledu canal de Saint-Georges, 
furia cote de Normandie , mais íous la domination 
de l'Angleterre , faifant partie du petit Archipel de 
Jeríey , Guerneíey , &c. Elle eíl de fort peu d'éten-
due; on n'y compte pas au-delá de 300 habitans, 

, lefquels, ala, vérité, trouvení iuffiíamnient, dans 
la bonté de fon fol, de quoi pourvoir á leur fubñ-
llance. ( £>. G . ) 

SARRANE , {Mujiq. infir. des anc.) efpece de 
ilute ancienne. f'oyei FLÚTE , ( Littérat, ) Dicí, 
raif. des Sciences, &c, & FLÜTE , ( Mujiq, inftr. des 
anc**) Supplémem. 

Turnebe ( Adverf, lib, X X V H I , chap, 34. ) veut 
que le nom de cetíe fíüte vienne de ce qu'elle req-
doit un ion aigu &* fembiabie á celui d'une fcie 
( /¿me). D'autres veulent que le nom farrant ne 
loit que l'adjeílif farranus, janana 9 5¿c. qui íighiíie 
Tyrien. ( F . D . C . ) 

§ SATELLITES, ( Ajlronom. ) Les révolutions 
moyennes des fatellites de jupiter, dont on trouvela 
íable dans le Dicí, raif. des Sciences, &c, íbnt aíFedées 
& troublées par toutes les inégalités qui dépendent 
du mouvement de la terre, de celui de jupiter , & de 
celui de chacun des fatellites qui eíl dérangé par 
tous les autres. 

La premiere & la plus grande incgaíité qu'on ait 
remarquée dans les révolutions des faullites^zx rap-
port au difque de jupiter , eíl celle qui eíl produite 
par la parallaxe annuelle; íoit S le íbieil {fig. 4$ , 
p l . d'Afiron. dans ce Suppl.) , / le centre de jupiter, 
B un í ate Hite décrivaní l'orbite B G H , & en con-
jondion ílir la ligne des centres 011 Tur Taxe de 
l'ombre I B , Tle lien de la ierre , T I G le rayón 
mené de la terre par le centre de jupiter, l'angíe 
T I S cgal á l'angle B I G , eíl la parallaxe annuelle 
de jupiter , qui pe.ut aller á 12d : il faut alors .que le 
fatellite arrive de B en G , & parcoure i2d de fon 
orbite , pour nous paroítre en conjonftion fur la 
ligne T 1 G , quoi que ía véritable conjonclion ou 
ceile qui regle les éciipfes , íbit arrivee au point B, 
Ces 11 d font 1 h 2 5 7 de tems pour le premier fatel-
lite de jupiter , 2h 50 ' , 5h 4 4 ' , & 13 h 24 ' pour 
les trois autres. Teííe eíl la diíFérence qu'il peut y 
avoir entre une conjonfíion vue de la terre & celle 
qui eíl vue du íbieil, & qui decide des éciipfes des 
fatellites. 

La plus grande inégalité qui ait lien par rapport á 
jupiter, & qui a entré dans le calcul des éciipfes 
eíl celle qui viení de l'inégallté meme de jupiter dans 
fon orbite , qui eíl de 5 d 3 4 ' , en voici une idee. 

Soit A B P (fig. óo ) l'orbite elliptique de jupiter, 
^ le foleil, F le foyer fupérieur de i'ellipfe ou 
l'équant, autour duquel le mouvement de jupiter 
€ft fenfiblement uniforme, fuivant l'hypothefe el-
^ptique fimple ; íbit un fatellite K dans fon orbite 
K H , & qui, dans une période de jupiter , faffe un 
nombre complet de révolutions péridioques ; fup-
pofons que jupiter ait fait le quart de fa révolution 
cn tems , c'eíl-á-dire , que l'angle A F B qui expri-

Tanomalie moyenne dans ríiypotheí'e elliptique 
Tome ir* 

7 3 9 
í irple foit dé 90 0; le fatellite doit auffi avoil- aché-

vé le quart des révolutions périodiques qu'il peut 
faire pendant une période de jupiter , & doit étre 
parvenú au point H , qui répond dans le cieí aii 
méme point que le lieu moyen de jupiter; mais le 
fatellite arrivera en k, 011 fe fait la conjonáion avec # 
jupiter , & íera éclipfé long-tems avant que d'étre 
arrivé en H ; la diíFérence K H ou l'angle K B Hb 
égalá l'angle F B S y eíl égal a l'équaticn de l'or­
bite de jupiter,c'eíl-á-dire, 5 dégrés34' . Lepremier 
fatellite emploie 3 9 ' 25 " á les parcourir dans íbit 
orbite,le fecond 1 h 19 ' 13 f';letroiíieme 2h 3 9 ' 4 2 " ; 
lequatrieme 6h 12' 59'/.TeIle eíl la quantitédont les 
éciipfes doivent avancer au bout de trois ans; & 
telle fut la premiere inégalité que M. Caííini apper-
^ut; mais il vit bientot qu'elle étoit melée avec plii* 
lieurs autres, quoique plus petites. 

La feconde inégalité eíl réquation de la lumieres, 
qui eíl de 8' 7" avec la petite équation de la lu-
miere de 2 ' 2 ", & qui viennent du tems qu'il faut 
á la lumiere pour parvenir jufqu'á nous. Voyez 
V^OVkQkTlO^ fucceffive de la lumiere. 

Les autres inégalités qui font particuüeres á cha­
qué fatellite ne íbnt pas encoré parfaitement con-
nues. M. Bailly , dans fon F.ffai fur la théorie des 
fatellites, publié en 1766 ; & M . de la Grange j, 
dans une belle diíTertation , qui a remporté le prix 
de l'académie en 1766, ont taché de les déterminef1 
par le calcul des attradions réciproques des fa* 
ullitts les uns fur les autres ; il paroit quant á pré* 
fent que toutes les inégalités feníibles du premier 
fatellite font dnes á l'aüion du fecond, mais que la 
plus confidérable de toutes eíl de 3/ 30'7 de tems ¿ 
comme l'avoit trouvé M. AVargentin par les obfer̂  
vations , avec une période de 437 jours, qui ra-
mene les trois premiers fatellites knne méme confia 
guration entr'eux & par rapport au foleil. 

Le fecond fatellite eíl celui qui a la plus forte 
inégalité; l'excentncité de fon orbite peut bien y 
entrer pour quelque chofe; cependant on approché 
beaucoup de i'obíervation pár l'équation feule dé 
16 ' 7 , dont la période eíl de 437 jours 20 h , & 
qui paroit provenir de l'aítradion du premier & 
du troiíieme fatellites. M. Bradley en indiqua lé 
premier cette période de 437 jours, en affurant 
qu'elle ramenoit les erreurs des tables á-peu-prés 
dans le méme ordre ; il ajoutoit cependant que les 
dernieres obfervations indiquoient encoré une ex-
ceníriciíé dans cette orbite du fecond fatellite. 

Le íroiíieme fatellite eíl celui dont les inégalités 
font les moins connues; il paroit qu'il y en a uñé 
qui dépend de fon exceníricité , 6¿ d'autres qui dé­
pendent des aítraélions du premier , du fecond & 
du quatrieme, tout cela fait environ 8' de tems en 
plus & en moins: mais on partage cetíe quantité 
en plufieurs équations, dont les périodes font de 
437 jours, de 12 - ans & de 1 4 , pour les ajuílef 
aux obfervations; du moins c'eíl le parti qu'a pris 
M. Wargentin dans fes nouvelles tables que j'ai 
publiées dans mon AJlronomie en 1771* 

L'incgalité du quatrieme fatellite qui va jufqu'á 
1 h de tems, ne dépend que de l'eicentnciíé dé 
fon orbite; & les atírá&ions des autres fatellites n'y 
font pas feníibles¿ 

Les éciipfes des fatellites de jupiter que Ies aftro-
nomes obfervent tous les jours font un des phéno¿ 
menes Ies plus importans pour l'aílronomie & lá 
géographie: Ies cartes géographiques ont été per-
fedionnées depuis un fiecle par le fecours des éciip­
fes des fatellites plus qu'elles ne l'avoient été fans 
cela par deux mille ans d'obfervations & de voya^ 
ges * je fuppofe qu'on ait obfervé une éclipfe á 8h 
á Pa'ris, & qu'elle foit arrivée au Chíli a 3 h du ma-
tin; ort conelut qu'il y a 5h de diíFérence ou 
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dégrés de longííude entre París & le lieu de l'obfer-
yation. 

La premiere chofe qu'il faut connoítre pour cal-
culer les éclipfes, c'eít le diametre de i'ombre de 
jupiíer en tems , ou la durée du paíTage de chaqué 
fátdliu au travers de I'ombre de jupiter, quand il 
la traverfe par le centre ; la moitié de cette quan-
íité ou le demi-cliametre de Tombre fe trouve dans 
la table ci-jointe en heures, minutes & fecondes 
pour les quatre fatdlites. 

25 40 

Si les orbites des faull'ms étoient toüjours dans 
le méme plan que l'orbite de jupiter autour du fo-
leií , chaqué fatdliu feroit éclipfé á toutes fes ré-
volutions, & la demi durée de chaqué éclipfe feroit 
toüjours comme dans la table précédente; mais 
auííi-tót qu'on eut obfervé plufieurs fois ees éclip-
fes, on s'apper̂ ut bientót que la durée n'en étoií 
pas toüjours égale; quelquefois le troifieme fatd­
liu n'eft éclipfé que pendant 1 h 17 ' , quelquefois 
3 h 34'. On vit méme que le quatrieme fatdliu dans 
certains tems s'éclipfoit á chaqué révolution, & 
qu'aprés quelques années, il paflbit au-deífus ou au-
deflbus de jupiter fans étre éclipfé: cela fít juger que 
les orbites des fatdlites n'éíoient pas conché es dans 
le méme plan que l'orbite de jupiter; car íi cela eút 
été,toüs les fatdlius auroientéíé éclipfés á chaqué 
révolution, & toüjours pendant le méme tems; ees 
diíFérences dans la durée des éclipfés font la feule 
méthode qu'on empíoie pour connoiire les incli-
naifons des orbites, 

Soit S O i / . ) la ligne des noeuds, 011 la 
ligne fur laquelle étoií jupiíer quand le plan de l'or­
bite áwfatdliu étoií dirigé vers le foleil, & que íes 
fatdlites traverfoient I'ombre par le ceñiré ; fuppo-
fons que jupiter aií avancé enfuite de O en 7 avec 
l'orbiíe A B C D du fatellite autour de luí, cette or-
biíe reñera toüjours parailele á elle-méme, puifque 
ríen ne tend á la déranger du paralleíifme ; la ligne 
des noeiids fera dans une diredion ¿4 C N parailele á 
S O ; ainfi quand jupiíer s'éloigne du noeud, la ligne 
de I'ombre S I M n'eft plus dans la commune fe&ion 
des orbes de jupiíer & du fatdliu ; done le fatellite 
venant á fe trouver en oppofiíion au poiní Ai , ne 
fera pas dans le plan de l'orbite de jupiíer, & ne fera 
pas fur la ligne des ceníres, mais au-deffus ouau-def-
íbus;il fauí favoir de combien, c'eíl-á-dire, calculer 
la laíitude du fatdliu au-deffus de l'orbiíe de jupiter, 
.dans le tems de fa conjondion. -

Quand jupiter eíldans le noeud d'un de fes fatd-
lites, un obfervateur fuppofé dans le foleil fe trouve 
dans le plan de Torbite du fatellite, & ü la voií en 
forme de ligne droite; pour qu'il la vit íoujours 
droiíe, il faudroit qu'elle paffát toujoiirs par fon 
oeil, & que la commune fe&ion ou la ligne des 
noeuds paffát íoujours par le foleil; pour cela ií fau­
droit qu'elle fít le tour du ciel auffi-bien que jupiter 
en douze ans, ce qui n'arrive poiní; la ligne des 
noeuds eft á-peu-présfixe dans le ciel, c'eft-á-dire, 
parailele á elle-méme, & dirigée feníibíement vers 
le méme point du ciel; quand jupiter y a paffé une 
fois, il s'écoule fix années avant qu'il revienne á 
l'autre noeud. 

Soit doneN C U h ligne des noeuds, A B C D 
l'orbite du fatellite qui traverfe en ^ & en C le 
plan de l'orbite de jupiíer, il faut concevoir que 
íorbite du fatdliu eft releyée en B au-deffus du 
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plan de la figure, 5c fe trouve un p 
au contraire , en D elle eft un peu vers le í5.0^ ; 
au-deffous du plan de la figure. J1110"? ou 

Puifque B eíl la limiíe & le point de I 
grande latiíude ou de la plus grande élévat* !i ̂  s 
telliu au-deffus du plan de l'orbe de jupiter " 
lite arrivé en M dans fa conjonftion fuper'Ce^(' 
il eíl éclipfé , ne fera pas encoré á fa plus gran^ 1°^ 
titude i?, & il fera d'auíant moins éíoigné du n} 
la figure ou de l'orbiíe de jupiíer , que l'angle J / í ; 
fera moindre, ou fon égal S I N : or, l'angle S l í r 
qui eíl la diftance du fatellite á fon noeud, eíl é ] ' 
l'angle I S O , ou á la diílance qu'il y a eníre lê f 3 
/ de jupiíer & la ligne S O fuppofée fixe, á hnülQZ 
la ligne des noeuds / reíle toüjours parailele n j 
queloií le lien de jupiíer ; ainfi la latiíude du fue/ 
lite en M dépendra de l'arc J ou de l'anV 
I O S , diílance de jupiter ála ligne des noeuds/0 
quirépond toüjours vers le milieu de l'onzieme 
íigne de longitude. 

La quantité dont le point M s'éleve au-deffus du 
pían de l'orbite de jupiter , eíl á la quantité dont 1-
point B s'en éloigne, comme le íinus de M eíl aií 
coíinus de l'arc A B, c'eíl á-'dire,au rayon;car fi deux 
cercles fe coupent en A Se en C, leur diílance en 
différens points íels qne M , perpendiculairemení au 
cercle incliné, ou á l'orbite du fatellite, eíl comnie 
le íinus de la diftance au point A , c'eft-á-dire, a 
l'interfeélion des deux cercle%, par la propriété la 
plus commune des íriangles fphériques; ainfi la lati­
íude du fatellite en M , eíl comme le íinus de la diílan­
ce de jupiíer au noeud du fatellite, 

Lorfque par le mouvement de jupiter dans fon 
orbiíe , le rayón S í eíl devenu perpendiculaire ála 
ligne des noeuds S O ou I N , le point Mde la con-
jonftion fupérieure concourt avec le point B qui eíl 
la limiíe de la plus grande laíiíude; alors l'angle de 
l'orbiíe avec le rayón folaire ^ / M eíl égal á l'inclk 
miionAnfatellite; parexemple, 3cl; ^Forbiíevue 
du foleil paroil fous la forme d'une ellipfe, dans la­
quelle le grand axe eíl au peíit comme le rayón eíl 
au íinus de 3d, en ne coníidéraní pas le mouvement 
de jupiíer pendaní la durée de la révolution du fatel­
lite , 011 bien en confidérant le fatellite feulemení 
par rapport á jupiter; foit S le foleil ¿ 4 ) , l ie 
centre de jupiíer, I H l e rayón de l'orbiíe d'un/W-
lite, vu de profil, ou le rayón qui eíl dans un plan 
perpendiculaire á l'orbiíe de jupiíer , & qui eíl in­
cliné fur le rayón folaire de la quaníiíé de l'angle 
S I H ; on aura I I í : K H : \ R : fin. H I K , done 
K H = I H . fin. K I H , c'eíl la quaníiíé doní hfatd-
lite paroííra s'élever au-deílus du plan de l'oeil, 
dans le tems oü rellipfe fera la plus ouverte. Dans 
les auíres pofiíions de jupiíer par rapport au noeud, 
cette quaníiíé diminuera comme le íinus de la diílan­
ce de jupiíer au noeud; ainfi appellant71a plus grande 
latiíude ou rinclinaifon du fatdliu, D la diílance de 
jupiter au noeud du fatellite, comptée fur l'orbite de 
jupiter, & R la diílance I H áu fatellite planete, 
ou le rayón de |fon orbiíe, on aura R fin. / fin- ^ 
pour la quaníiíé dont le fatellite paroííra élevé au-
deffus du plan de l'orbiíe de jupiíer, perpendiculai­
remení á l'orbiíe ¿\x fatellite, ázns le momenl de la 
conjonaion fupérieure ; il n'en faut pas daY.a"ía^ 
pou»calculer les durées des éclipfés á une diñan 
quelconque des noeuds. , . 

Cette élévation án fatellite au-deffus de J ^ P ^ f 
eíl égale á fon abaiffement dans le point «PP0? ' 
l'ellipíe qu'il paroít décrire eíl done plns 011 mom^ 
ouverte, fuivantque jupiter s'éloigne de la ng 
noeuds. Quand le petit axe de ceíte ellip*6 . 
plus large que le cóne d'ombre que forme |upi » 
\Q fatellite paffe au-deffus de I'ombre , comme on 
voit dans la fig. á z , c'eíl ce qui arrive fonjov 
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Qitatnemefatclllu Ae ¡upiter, environ deux ans aprés 
le pafía.ge &Q Íupjter dans Ies noeuds des fatdüus. 
Qaand jupiter eft á 30 degres de la íignedes noeuds, 
fpitipié (/g- 3j ) , a la moitié de l'ouverture d'un 
cercle, parce que le íinus de 30 dégrés eíl la moitié 

íinus total; alors le jaullite traverfe une partie 
¿e Tombre malgré l'obliquité de ion orbite. Pour 
calculer rimmerfion & l'émeríion dufatellite, on íuit 
la méme méthode que pour les eclipfes de lune. La 
{edion de l'ombre de jupiter dans la región da fa­
tellite eíl repréfentée par le cercle E H D B F { fig. 
55. ) > que Íe ^PP0^e perpendiculaire á la ligne des 
centres du foleil & de jupiter; il eíl traverfe par un 
diametre (¿ C B , qui eíl une portion de l'orbite C N 
de jupiter; E D N eñ une portion de l'orbite du 
fatellite* tí le noeud. ou l'interfeaion; C A eíl la 
perpendiculaire lur ceíte orbite, c'eíl un are qui vu 
du centre de jupiter, n'eíl autre chofe que la latitude 

fatellite : íon íinus feroit égal á fin. / , fin. JD , 
par la propriété ordinaíre du triangle fpliérique 
re&angle C J N. 

Quand on connoit C J , il faut la comparer au 
rayón C D ou C B , dont la valeur eíl connue par 
Tobfervation en fecondes de tems, parce que c'eíl 
le demi-diametre de l'ombre, c'eíl á-dire, la demi-
durée des eclipfes , qui eíl la plus grande de toutes, 
& qui eíl exprimée par C B , dont on a vu la valeur 
dans la table ci-deíTus; il faut exprimer méme la 
diílance du fatellite á jupiter, ou le rayón de fon 
orbite en parties femblables, ou en fecondes de ce 
tems, en metíant au lien de R le tems que le faullite 
emploie á parcourir un are *de ménje longueur que 
lerayonde fon orbite, c'eíl-á diré, un are de 57 
dégrés, ou 206265"; car il n'importe pasque cetíe 
diílance qu'on prend pour imité, foit en tems, en 
dégrés 011 en demi-diametres de jupiter, ni méme 
que le mouvement de jupiter rende plus long le 
tems des 57 dégrés, parce que nous ne cherchons 
que le rapport entre la diílance & l'arc parcouru 
pendant réclipíe. Pour connoitre le tems qui répond 
á un are d'environ 57 dégrés, il fuffit de faire cette 
proportion, 360 dégrés íont á la révolution íinodi-
que comme 57 dégrés foní au tems cherché que j'ap-
pelle t, ayant multiplié fin. Z>, par ce nombre de 
fecondes de tems, on aura C A en fecondes de tems 
= Í , íin. /fm. g: on a aufli le rayón C D en fecon­
des de tems, c'eíl la demi-durée de la plus grande 
éclipfe, celle qui a lieu quand jupiter eíl dans le 
noeud du fatellite ; enfin c'eíl le demi-diametre de 
l'ombre en tems; on cherchera done le cóté A D 
«xprimé de méme en fecondes de tems, & Ton aura 
la demi-durée de l'éclipfe. 

Ainíi la durée des éclipfes, exprimée par A D , 
elle eíl la moindre de toutes , fait tourner l'inclinai-
fon de l'orbite, c'eíl-á-dire, í'arc C A ou l'angle iVT; 
& quand elle eíl la plus grande, elle nous apprend 
le lieu du noeud* 

Mais un phénomene bien íingulier, & qui a long-
tems excrcé les aílronomes, c'eíl un changement 
confidérable dans les inclinaifons du fecond & du 
troifieme fatellite. La premiere change depuis 2d 48' 
jufqu'á 3d 48 ' , & la période de cette inégalité eíl 
de 30 ans; le troifieme fatellite change depuis 3d 2/ 
jufqu'á 3d 26' : il paroít que 'la période eíl de 132 
ans, & que l'angle étoit le plus grand en 176 5. 

II y avoit long-tems que les aílronomes cher-
choient la canfe de ees variatioñs, on ne voyoit pas 
qu'elle píit étre un effet des attraélions réciproques 
des fatcllius, & M. Bradley révoquoit méme en 
doute le mouvement direá qu'on avoit obfervé 
dans les noeuds du quatrieme fatellite, parce qu'on 

voyoit point la maniere dont l'attraftion pouvoit 
Je produire, ce mouvement étoit pourtant inconte-
ttable i mais je reconnus en 1762 que les noeuds des 

fatellítesdevolent avoir un mouvement, tantót dired 
& tantót rétrograde, & qu'il en réfultoit une varia-
tion dans leurs inclinaifons fur l'orbite de jupiter 
( Mém. de tacadlmit iy6x,page, 233. Hijioire , page 
'SS')* & c'e^la Premiere idée qui ait été donnée 
de la caufe d'un phénomene fi íingulier; bieníót 
aprés jé parlai des inégalités de l'inclinaifon du troi-
fieme fatellite ( auxpages ¡oóz ^ / /30 de la premiere 
édition de mon Aflronomie ) , en indiquant le mou­
vement des noeuds pour les expliquer ; enfin je dé-
montrai des variatioñs toutes femblables dans les 
inclinaifons & dans les noeuds des planetes , aux 
pages Soy & Si9; ainfi la caufe de ees inégalités fut 
réellementtrouvée des i762 ,&développéeen 1764, 

II étoit naturel d'examiner s'il y avoit en effet 
dans les noeuds des fatellites obfervés de femblables 
variatioñs; M. Maraldi, que les plus vaíles re cher­
ches fur la théorie des fatellites avoit nt rendu cé­
lebre, ne pouvoit manquer de faire le meilleur ufage 
de la nouvelle découverte; il reconnut par les ob-
fervations ce que j'avois trouvé á priori, & dans un 
mémoire préfenté á l'académie le 27 avril 1765 , 
M. M^-aldi annonga des variatioñs qu'il avoit re-
marquées dans le noeud du fecond fatellite: la diffé-
rence étoit de plus de 20 dégrés, ce qui indiquoit 
une libration ou un changement alíernaíif de 10 dé­
grés ê  plus en moins dans ce noeud; en conféquence, 
M. Baüly rechercha la maniere d'aíligner les quan-
tiíés des changemens d'inclinaifon, par le moyen 
des attraélions réciproques des fatellites Ies uns fur 
les autres, en faiíant mouvoir leurs noeuds plus ou 
moins vite, d'une maniere qui píit convenir avec 
les obfervations de M. Maraldi, en forte que ma 
découverte a éíé par fait ement conílatée. 

L'inclinaiíon du premier fatellite ellíoujours fen-
íiblementde 3d 1%' }%u \ le fecónd/^//¿/¿changede­
puis 2d48/ jufqu'á 3d 48'; le ttoiúemefatellitedíange 
depuis 3d 2/ jufqu'á 3 d 26 % l'angle étoit le plus 
grand en 1765. L'inclinaifon du quatrieme eíl de 
2 d 36' o". Le mouvement des noeuds moyens fur 
l'orbite de jupiter paroií nul pour le premier & le 
troiíieme fatellites; il eíl de 2 ' 3 " par annéepour le 
fecond fatellite, 6¿ de 4 ' 14" pour le quatrieme; 
mais ce mouvement eíl fu jet á des inégalités anaio-
gues á celle de nnclinaifon. 

Les configurations des fatellites entr'eux, fontmar-
efuées pour tous les jours dans la Con/ioifjance des 
tems; on les trouve faĉ ement avec le compás par 
le moyen du jovilabe repirefenté dans mon Afironomiey 
le numéro 1 de chaqué orbite fe place dans la di-
reclion du dégré de longitu le calcuíée pour le pre­
mier jour du mois; Talidade íe place fur le dégré de 
la longitude de jupiter vu de la ierre; alors les 
diílances de tous les autres points deí jours du mois , 
á cette méme alidade indiquení les diílances appa-
rentes des fatellites par rapport au centre de jupiter, 
telies que nous les voyons dé la terre. 

Révolutions des fate'dites defaturne. On determine 
les révolutions des fatellites en comparant enfemble 
des obfervations faites lorfque faturne eíl á-peu-prés 
dans le méme lieu d e fon orbe & les fatellites á méme 
diííance de la conjondion ; on choifit auffi les tems 
ou leurs ellipfes font les plus ou venes, c'eíl-á-dire, 
ou faturne eíl á 90 dégrés de leurs noeuds, parce 
qu'alors la rédudion eíl nulle , & le lieu du fatel­
lite íur fon orbite eíl le meme que fon vrai lieu ré-
duit á l'orbite de faturne ; c'eíl ainfi que M. CaíTini 
déíermina en 1714 leurs périodes vues de faturne á 
l'égardde l'équinoxe: j'ai mis dans la table ci-jointe, 
iy. les révolutions périodiques ou les retours á un 
point fíxe comme l'équinoxe ; 20. les révolutions 
fynodiques moyennes 011 les retours á leurs conjonc-
tions vues de faturne par rapport au foleil, d'aprés 
les moyens mouvemens rediíiés par M. Caílini, dans 
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lesMémoiresJe i r i C ; S^iY3*1 jolnt l'époqite de la 
longitude moyenne , en 1760; 40. les diítances 
moyennes en minutes & en fecondes , déduites de 
celle da quatrieme que M . Pound mefura en 1719, 
avec une lunette de 123 pieds. 

/ / . 
///, 
IF. 
V. 

Révol. périod. j Revol. fynod. 

2 17 44 52 I 2 17 45 52 
4 ia 25 11 I 4 12 27 53 

15 22 41 23 ! 15 23 4 *! 
79 7 49 11 [79 2i 51 36 

Long.eaiyóo. 

11 5d4i/ 
9 10 18 
4 25 57 
o o 43 
7 20 36 

Diftanc. 
0̂ 43" 
o 56 
o 18 
7 o 
8 4̂  í 

En comparant les fatellues avec l'anneau de fa-
turne en divers points áe leurs orbites , & en exa-
minant Toaverture de ees ellipfes , on a vu que les 
quatre premieres paroiffoient á loeil, décrire des 
ellipres femblables á l'anneau, & fituées dans le 
me me plan, c'eíl-á-dire, ínclinées d'environ 31 dé-
gres & demi á récliptique, ou de 30 dégrés íur Tor-
bite de faturne. En effet, le petit axe des ellipfes que 
décrivent ees fatellites , loríqu'elles paroiíTent les 
plus ouvertes, eft á-peu-prés la moitié dii*§rand 
axe , de meme que" le petit diametre de l'anneau 
eíl aiors la moitié de celui qui paffe par les anfes; 
CQsfateUius, dans leurs plus grandes difgrefíionsjfont 
toiijours fur la ligne des anfes ; tout cela prouve 
qu'ils fe meuvent dans le plan de l'anneau. O r , 
M . Maraldi trouva en 1715 , que le plan de l'anneau 
de faturne coupoit le plan de l'orbite de faturne 
íous 30 dégrés d'inclinaifon. ^oy^ ANNEAU , Suppl. 
Áinfi l'angle des orbites des quatre premiers fatdiucs 
avec l'orbite de faturne, eft de 30 dégrés. 

A l'égard du cinquieme fatellite , M. Caffini le fils 
reconnut, en 1714, que fon orbite n'étoit inclinée, 
foit fur l'orbite de Saturne, foit fur le plan de l'an-
neau, que de 15 dégrés & demi {Mém. Acad. /7 /4) ; 
& il vit ce fatellite. décrire une ligne droite qui paf-
foit á-peu-prés par le centre de faturne, pendant 
que Ies autres s'en écartoient fenfiblement au-deífus 
éc au-defíbus; ainfi l'orbite du cinquieme fatdlitc 
étoit inclinée de 15 á 16 dégrés fur récliptique , &: 
autant fur le plan de l'anneau & fur celui des orbites 
des quatre Jatcllites intérieurs , mais dans un autre 
fens. 

M. Maraldi détermina, en 1716, la longitude du 
point d'interfecHon de l'anneau fur l'orbite de fa­
turne , á 5S i9d 48' ¿ , & fur l'écliptique 5« iód ~ ; 
telle eft la longitude du noeud des quatre premiers 
jatelütcs. On a cru reconnoitre, en 1744, que les 
nceuds de l'anneau avoient en un moment rétro-
gradé; il eft diíBcile d'en juger fur un íi petit inter-
valie de tems, cependant il eft naturel de croíre que 
Ies attraftions des fatdlius, fur cet anneau, y pro-
duifent un femblable effet, puifque la lune le pro-
duií fur le fphéroide terreftre; on pourra s'en aífurer 
mieux cette année 1774, faturne fe trouvant dans le 
noeud de l'anneau & áts fatdlites, en forte que leurs 
orbites paroitront des ligues droites, leurs plans paf-
fant par notre oeil. Dans tout autre tems le fatdliu 
pafíant dans la diredion de la ligne des anfes, eft á 
une certaine diftance du centre de faturne. Mais les 
parties de l'ellipfe qu'il paroít décrire , fe rappro-
chent peu á peu, & viennent enfin fe confondre & 
pafíerpar le centre de faturne lorfqué nous fommes 
dans la ligne des noeuds ou dans le plan de l'orbite du 
fatdliu. 

Le noeud du cinquieme fatdlite de faturne fut 
írouvé en 1714 par M. Caffini á 5s 4 d fur rédipti-
que, c'eft-á-dire , moins avancé de i7d que le noeud 
des quatre autres fatellites fur l'orbite de faturne 
qu'il fuppofoií a 5 s 21 d fur récliptique {Mém. acad. 
1714 > P- 374- )• M. Caffini le determina ainfi, en 
cbferyant le lieu de faturne les ó & 7 mai 1714^6 
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cinquieme fatdlite paroiffoit alors fe mouvo% 
ligne droite, & nous étions par conféquent danlf^ 
plan & dans le noeud de fon anneau ; on croit Í? 
qu'il y a un mouvement dans ce noeud du cinau' * 
fatellite. 4uieme 

Le fatellite de vénus, que M. Caffini avoit cru 
percevoir, a été foupgonné par M. Short 
d'autres aftronomes ( Mift. de Cacad. pÚUr | Par 
philof. tranf n0. Dici. ralf. des Sciences ' 
tome X F Í I , pag. 837,). Mais les tentative¡ inutile¡ 
que ¡'ai faites pour l'appercevoir, de méme que 
pluíieurs autres obfervateurs, me perfuadent que 
c'eft une illufion optique formée par les yerres des 
télefeopes & des lunettes; c'eft ce que penfent le 
pere Hell, á la fin de fes Ephéméridcs pour tjCG 
& le pere Bofcovich, dans fa cinquieme Dijfenat'wn 
d*optique. M. Short ? á qui j'en parlai á Londres en 
1763 , me parut lui-méme ne pas croire i'exiftence 
d'un fatdlite de vénus. 

On peut fe former une idée de ce phénomene 
d'optique, en coníidérant l'image fecondaire qui 
paroit par une double réflexion, lorfqu'on regarde 
au travers d'une feule lentille de verre un objet lu-
mineux placé fur un fond obfeur, & qui ait un fort 
petit diametre ; pour voir alors une image fecon­
daire femblable á l'objet principal, mais plus petite, 
il fuffit de placer la lentille de maniere que l'objet 
tombe hors de l'axe de verre ; cette image fecon­
daire qu'on a prife pour un fatellite de vénus, paroít 
du méme cóté que l'objet, ou du cóté oppofé , & 
elle eft droite ou renverfée, fuivant les diverfes 
fituations de la lentille, de l'ceil & de l'objet. Sil'oti 
joint deux lentilles, on a pluíieurs doubles re-
ílexions de la méme efpece, du moins dans certai-
nes poñtions; elles font infenfibles la plupart du 
tems, parce que leur lumiere eft éparfe & que leur 
foyer eft trop prés de l'ceil, ou qu'elles tombent 
hors du champ de la lunette ; mais il y a bien des 
cas oü ees rayons fe réuniífent & forment une fauíle 
image qu'on a pu prendre pour xxnfatellite de vénus, 
( M. DE LA LANDE. ) 

SATHMAR-NEMETHÍ, {Géogr. ) vilíe de ía 
bafíe-Hongrie, dans le comté de Sakmar, fur la ri-
viere de Samos. Elle eft titrée de libre & de royale, 
& comptée parmi les places que le feu de la guerre 
a le plus fouvent maltraitées dans le pays. Des Tan 
15353 1681 elle a fouffert fept différens fieges, tant 
de la part des Allemands que de la part des Tures, 
& de celle des méconíens du royanme. Les reformes 
y tinrent en 1646 TaíTemblée dun fynodenátional. 

SATURNILABE, { Aftron.) nom que j'ai cru 
pouvoir donner á un inftrument que j'ai propofé 
pour trouver aifément Ies confígurations des fatelli­
tes de faturne , il eft femblable au jovilabe qui ferta 
trouver celles des fatellites de jupiter; mais le fa-
turnilahe renferme cinq cercles au lien de quatre; 
ils font plus inégaux que ceux de jupiter, & il n y a 
qu'une partie de la circonférence des céreles exte-
rieurs qui foitdivifée, parce que cet inftrument ie 
difpofe pour le premier jour de chaqué mois, o¿ 
que les derniers fatellites ne font pas une révoíution 
entiere en un mois: on voit la figure de cet 1̂"11" 
ment fur la planche V I H d'Aftron. dans ce SapP . 
( M . D E LA L A N D E . ) •• . . 

§ SATYRE , f. f. ( Bdles-Lettres. Poéfu-) PeI^re 
du vice & du ridicule, en fimple difcours ou en a ^ ' 

Diftinguons d'abord deux efpeces áefatyr^^ u 
politique & l'autre morale; & l'une & 1 autre , ^ 
générale , ou perfonnelle. uver-

La fatyre politique attaque les vices du go ^ 
nement: rien de plus jüfte & de plus falutaire ^ 
un état démocratique; & lorfqu'un peuple q | 
gouverne, eft affez fage powr fentir liu-meme q 
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pelit, ou íe trofoiper, ou fe laiíTef trompef; qu'Ü 
peUt s'amollir ou fe corrompre, donner dans des 
travers ou tomber dans des vices qui luí feroient 
pernicieux; il faií tres-bien d'autorifer des cenfeurs 
libres & íeveres á luí diré fes vérités , á les luí diré 
publiquement, & par écrit, & fur la fcene; á l'aver-
fir de la décadence, ou de fes loix , ou de fes 
jnoeurs; á luí dénoncer ceux qui abufent de fa foi-
bleífe ou de fa confiance, fes complaifans, fes adu-
lateurs, fes corrupteurs intéreífés ; l'incapacité de 
fes généraux, l'infidélité de fes juges, les rapiñes de 
£es inrendans, la mauvaife foi de fes oratetirs, les 
folies dépenfes de fes miniftres, les intrigues & les 
maneges de fes oppreífeurs domeíliques ^ &c. &ct 

Le peuple Athénien eft le feul qui ait eu cette 
fagefíe ; non feulement il avoit permis á la comédie 
de cenfurer les moeurs publiques vaguement & en 
general, mais d'articuler en plein théátre les faits 
reprehenfibles a & de nommer , de mettre en fcene 
ceux qui en etoient accufés. Ce qui n'avoit été qu'un 
badinage, qu'une lícence de l'ivreíTe fur le chariot 
de Thefpis, devintférieux & important fur le théá­
tre d'Ariíiophane. 

G'eíl une chofe curieufe de voir Ce peuple alíer 
en foule s'entendre traiter d'enfant crédule ou de 
vieillard chagrín , capricieux, avare , imbécllle & 
gourmand; s'entendre diré qu'il aime á étre flatté , 
careífé par fes orateurs ; que fes voiíins fe moquent 
de lui en lui donnant des louanges; qu'il ne veut pas 
voir qu'on l'abufe, qu'on le vo l é , & qu'on le trahit; 
qu'il vend lui-méme fes fuffrages au plus oíFrant, & 
que celui qui fait le mieux l'amadouer eíl fon mai-
íre, &€> 

On juge bien que la fatyre, autorifée coníre le 
peuple , n'avoit plus rien á ménager : delá l'aü-
dace avec laquelle Ariftophane oía traduire en 
plein théáíre , d'un cóté le peuple d'Athenes, com-
me un imbécille vieillard j trompé & mené par 
Cléon; de l'autre ce meme Cléon , tréforier de 
l'état, comme unimpudent, un voleur, unhomme 
vil & déíeftable» 

Alheñes n'avoit pas toujours été auíli facile, auffi 
patiente envers les poetes fatyriques, Ariftophane 
lui-méme avoue que plus timide en commen9ant, 
le fort de fes prédéceíTeurs les plus celebres , tels 
que Magnés, Cratinus & Grates, lui avoit fait 
peur: ce qui feroit entendre qu'on les avoit punis 
pour avoir pris trop de licence. Mais eníin le peuple 
avoit fenti le befoin d'éíre éclairé , repris lui-meme 
avecaigrenr, 6¿ de donner aux gens en place le 
frein de la honíe & du bláme. Ceíté licence de la 
fatyre avoit pourtant quelque reftriftion; & c'eft 
dans le cara&eredes Athéniens un trait de prudence 
Sí de dignité remarquable : ils vouloient bien qu'á 
portes clofes , lorfqu'ils étoient feuls dans la ville , 
comme vers la fin de l'automne, la comédie les trai-
tat fans ménagement, & les rendít ridicules á leurs 
propres yeux; mais ce qui étoir permis aux fétes 
Lénéennes, ne l'étoit pas aux Dionyfiales, tems 
auquel la ville d'Athenes étoit remplie d'étrangers. 

Lorfque le gouvernement pafla des mains du peu­
ple dans celles d'un petit nombre de citoyens , & 
pencha vers l'ariftocraíie ; l'inlérét public ne íint 
plus contre l'íntérét de ees hommes puiíTans, qui ne 
voulurent pas étre expofés á la cenfure théátrale : 
des-lors la comédie ceíía d'étre une fatyre politique, 
^ devint par dégrés la peinture vague des moeurs. 

A Rome elle fe garda bien d'attaquer le gouver-
ncment. Oü Brumoi a-t-il pris que Plante ait quel­
que reíTemblance avec Ariftophane ? Le poete qui 
auroit blelfé l'orgueil des patriciens , & qui auroit 
0fé diré au peuple qu'i! étoit la dupe, Tefclave & la 

îftime du fénat; que celui-ci engraiffé de fon fang, 
^ enrichi par fes conquéíes, nágeoit dans l'opu-

| íencé 6i hu refufoit tout; qu'on le jouoít avec des 
paradles, qu'on l'amo^oit par de vaines promeffes \ 
que les guerres perpétuelles dont on l'occupoit au 
dehors, n'étoient qu'un moyen de le diítraire de fes 
injures & de fes maux domelliques; quen lui faiiant 
une néceííité d'étre fans ceíTe íous les armes , on lui 
envioit meme le travail de fes mains; qu'en l'appel-
lant le maitre du monde , on lui préféroit des efe la­
ves ; & que dans ce monde qu'il avoit foumis ^ le 
foldat Romain n'avoit pas un toit oü repofer fa 
vieilleífe, ni le plus petit coin de terre pour le nour-
rir & rinhumer; un poete eníin qui auroit ole parler 
comme les Gracches, auroit été aííommé comme 
eux. II n'en falloit pas tant; le feul ctime detre 
populaire perdoit á jamáis un confuí; il payoit b en-
tót de fa tete un mouvement de compaílion pour ce 
peuple qu'on opprimoit. 

La comédie grecque du troifieme age , celle qui 
n'attaquolt que les moeurs privées en génerai, fans 
nommer, fans défigner períonne , fut done la feule 
qu'on admit á Rome, on l'appelloicpalliuta, Téren-
ce rimita d'aprés Ménandre, 6¿ Plaute d'apres Cra­
tinus ; mais aucun ne fut aífez hardi pour imiter 
Ariílophane , fi ce n'eíl peut-étre Naevius , qui fut 
chaíie de Rome par la faction des nobles , luns doute 
pour quelque licence qu'il avb.t voulu le donner. 

La fatyre politique auroit eu fous les empereurs 
une matiere encoré plus ampie que du tenis de la 
république; mais une leule aUuiioii, á laquclie , íans 
y peníer, un poete donnoit íieu , lui coütoit la vie : 
Emilius Scaurus en fut l'excmplc íous Tibere. 

Par mi les narions modernes , la feule qui, luivant 
fon génie, auroit pu permeitre ía j u t y r e politique 
fur ion théátre , c'etoit la nation Angioile ; mais 
comme elle eít toujours diviíee en deux pañis , il 
auroit failu deux theátres ; & fur l'un & l'autre, des 
attaques trop violentes auroient.dégénéré en dif-
corde civile. La petite guerre des papiers pubiies 
leur a paru moins dangereufe & íutíiíamment dé-
fenfive. 

Ce qui doit étonner, c'eft que dans une monar* 
chie j la fatyre politique ait paru fur la fcene. Louis 
XII i'avoit permite ; & en effet, lorlqu'il y a dans 
les moeurs publiques de grands vices á corriger, une 
grande révolurion á faire , c'eft un moyen puiííant 
dans la main du monarque, que le fléau du ridiculei. 
Ge fage roi l'epiploya done contre les vices de fon 
fie ele , fur-tout contre ceux du clergé ; & aíin que 
perfonne n'eüt á s'en piaindre , il s'y íoumit lui me-
méme. Utile 6c frappante le^on 1 Mais le monarque 
qui, comme lui, voudroit donner cette licence, au­
roit á s'aílurer d'abord qu'il n'y auroit á reprendre 
en lui qu'une économie exceíüve : beau défaut dans 
un roi, quand c'eft Ion peuple qui le juge. 

Le caraftere général de la comédie eíi done d'at­
taquer les vices & les ridicules. abíiradion faite 
des perfonnes ; & en cela elle difTere de Id. fatyre 
perfonnelle : mais ce qui les diftingue encoré, c'eft: 
leur maniere de procéder contre le vice qu'elles at-
taquent. Chaqué ligne, dans Ariftophane, eft une 
iníulte ou une allufion ; & ce n'eft pas ainfi que doit 
inveftiver la véritable comédie. Elle met en fcene 
& en fituation le caraftere qu'elle veut peindre, 
le fait agir comme il agiroit, & lui fait parler fon 
langage ; aíors c'eft le vice perfonniíié \ qui de lui-
méme fe rend méprifable & riíible : tel fut le comi-
que de Ménandre, .& tel eft celui de Moliere. Ari­
ftophane le fait fouvent ainfi , mais toujours en 
poete latyrique , & non pas en poete comique : car 
l'un diíFere encoré de l'autre par rindividiialité ou 
la généralité du caraftere qu'il expofe. Traduire en 
ridicule un tel homme , Cléon, Lamachus, Démo-
fthene, Euripide, ce n'eft pas compofer, c'oftcopier 
un earaüei^e. La comédie invente, 6c la fatyre per-
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fonnelk contrefait en exagérant. L'ongínal de la 
comédie eíl le vice; l'original de la fatyrc períbnnelle 
€ft tel homme vicieux. Tout homme atteint du 
méme vice peut fe reconnoitre dans le tablean co 
ínique ; & dans le portrait fatyriqtie un feul homme 
fe reconnoit. L'avare de Moliere ne reíTemble pré-
cifément á aucun avare; le corroyeüf d'Ariüophane 
«epeut reííembler qu'á Cléon. 

Lafatyn générale des moeurs fe rapproche plus 
¿e la comédie ; mais il y a cette difFérence que j'ai 
deja remarquee : le poete, dans Tunej peint ,comme 
Juvenal & Horace, le modele ideal préfent á fa 
penfée, & en expofe le tableau; le poete , dans 
Tautre , períbnniíie ion original, & l'envoie fur le 
théátre s'annoncer, fe peindre lui-méme. Horace dit 
ce que fait ravare; Piante & Moliere chargent l'a­
vare de nous apprendre ce qu'il fait. 

Dans la fatyre perfonnelie ^ le premier des hom-
¡nes eft, fans contredit, Aqftophane, farceur im-
pudent, grofíier & has, mais véhement, fort, éner-
gique , rempli d'un fel acre & mordant, d'une fé-
condité, d'une variété , d une rapidité inconceva-
ble dans les traits qiril décoche de toute main ; & 
í i , avec l'aveu de fa république, il n'eüt attaqué 
que la mauvaife í b i , Tinfolence, i'avidiíé , les ra­
piñes des gens en place, leurs iníidélités , leurs la­
ches trahifons, & l'aveugle facilité du peuple á 
fe laiffer conduire par des fripons & des brigands ; 
Ariñophane eüt mérité peut-étre les éloges qu'il fe 
donnoit: car la tres-grande iitilité de la délation 
Femporteroit fur l'odieux du caraüere de délateur. 
Mais qu'avec la méme impudence & la méme rage , 
i l fe foit déchaíné contre le mérite, & i,innocence5& 
la vertu; qu'il ait calomnié Socrate comme il a pour-
fuivi Cléon; voilá ce qui fera éternellement fa hon-
te & celle d'Athenes qui l'a fouffert. 

Je Tai dit dans XarticU ALLUSION, & je le répete: 
Cn fuppofant méme que la fatyrt períbnnelle foit 
utile & jufte, le métier en eíl odieux, & le fatyri-
que fait alors la fonftion d'exécuteur. Un voleur 
mérite d'étre flétri; mais la main qui iui applique le 
fer brülant, fe rend infame» 

Moliere s'eft permis une fois la jatyre. perfonnelie 
dans la fcene de Triííotin , mais fur un íimple ridi-
cule; encoré eíl-il bon de favoir que l'idée de cette 
fcene lui fut donnée par Defpréaux, Depuis, on a 
voulu fe permettre, avec Timpudence d'Ariftopha-
ne, & fans aucun de fes talens , la fatyn perfon­
nelie & calomnieufe fur le théátre frangís; & un 
opprobre ineíFa9able a été la peine du, calomnia-
teur. 

Quant á la f a t y n générale des vices, rien de plus 
innocent & rien de plus permis: elle préfente le ta­
blean; mais il depend de chacun de nous d'en évi-
ter la refíemblance. Elle a été d'ufage dans tous les 
íems , mais plus ápre ou plus modérée. Les poetes 
grecs du troiíieme age la mirent fur la fcene; les 
iatins, en les imitaní, lui donnerent auííi la forme 
dramatique; mais dénuée d'adion & réduite au fim-
ple difcours, elle eut encoré des fuccés á Rome. 
Horace y mit fon caraélere épicurien, facile, pi-
quant & léger. II fe joua du ridicule , & quelque-
fois du vice , fans y attacher plus d'importance; fa 
philofophie n'étoit rien moins que févere ; il s'amu-
íbit de tout, il ne voyoit Ies chofes que du cóté 
plaifant: lors m é m e qu'il eít férieux, iln'eft jamáis 
paílionné. 

Juvenal, au contraire, doné d*un naturel ardent 
Sed' une fenfibilité profonde , a peint le vice avec 
indignation; véhément dans fon éloquence , plein 
de chaleur & d'énergie; ce feroit le modele des fa-
tyriques, s'il n'étoit pas déclamateur, 

Dans Horace trop de molleíTe, dans Juvénal 
jjrop d'emportement; voi lá les deux excés que dok 

eviter \* fatyn Legere dans les fuiets léger. -
peut fe jouer de la vanité & s'amufer du rid'' i 
mais lorfque c'eft un vice férieufement n n Y ^ niuiibie 

ou un ab US 
qu'elle aítaque , lorfque c'eíl un excés 
criant, elle doit étre alors févere & vio0u 
mais juñe & mefurée : l'hyperbole afroiblirol^ * 

Les fatyns de Bolleaü furent fon premier touí* 
ge, & on le voit bien. II a plus d'art, pills0̂ VM^ 
gance, plus de colorís que Regnier, mais mol^ 
de verve^ de naturel & de mordant. Ny avoit i 
done ríen dans les moeurs duíiecle de Louis XlV * 
püt lui allumer la bile ? II n'avoit pas encoré vi??1 
monde, il ne connoifíbit que les livres Se le 
cule des mauvais écrivains ; fon efprit étoit fin 
jufte, mais fon ame étoit froide & lente; & de tous 
les genres, celui qui demande le plus de .feu c eft 
la fatyn. Boileau s'amufe á nous peindre íes rues 
de Paris 1 C'étoit rintérieur & l'intérieur moral qu'il 
falloit peindre ; la dureté des peres qui immolent 
leurs enfans á des vues d'ambition, de fortune & de 
vanité ; l'avidité des enfans, impatiens de fuccéder 
&de fe rejouir fur le tombeau des peres; leur mé-
pris dénaturé pour des parens qui ont eu la folie de 
les placer au-deffus d'eux; la fureur univeríelle de 
fortir de fon état oii Ton feroit heureux, pour aller 
étre ridicule & malheureux dans une claffe plus éle-
v é e ; la diffipation d'une mere que fa filie importu. 
neroit, & qui n'ayant que de mauvais exemples á 
lui donner, fait encoré bien de l'éloigner d'elle, ea 
attendant que rappellée dans le monde , pour y 
prendre un mar i qu'elle ne connoit pas, elle y 
vienne imiter fa mere , qu'elle ne va que trop con* 
noitre ; l'infolence d'un jeune homme enrichi par 
les rapiñes de fon pere , & qui l'en punit en diffi-
pant fon bien, & en rougiífant de fon nom; l'ému* 
lation de deux époux, á qui renchérira , par fes fol. 
les dépenfes & par fa conduite infenfée 5 fur les tra-» 
vers, fur les égaremens 9 fur les vices honteux de 
I'autre ; en un mot, la comiption , la dépravation 
des moeurs de tous les états oü l'oifiveté regne, oíi 
le défoeuvrement, l'ennui, l'inquiétude, le dégoüt 
de foi-méme & de tous fes devoirs, la foif ardente 
desplaiíirs,le befoin d'étre remué pardesjouiíTances 
nouvellesjles fantailies,le jen vorace,le luxe ruineux 
caufent de fi triíles ravages ; fans compter tous les 
fanduaires fermés aux yeux de la fatyrc, &oüíe 
vice repofe en paix ; voilá ce que l'intérieur de Paris 
préfente au poete fatyrique, & ce tableau, á peu de 
chofe prés , étoit le méme du tems de Boileau. 

Boileau aífefte l'humeur ápre & févere, pour étre 
flatteur plus adroit; & en méme tems qu'il bafoue 
quelques méchans écrivains, auxquels il ne rougit pas 
de reprocher leur mifere, il prodigue l'encens de la 
louange á tout ce qui peut le próner ou le prote­
ger ala cour. Le généreux courage,que celuidat* 
taquer Cotin, CaíTagne ou Chapelainl £t contrf 
Chapelain, qu'eíl-ce encoré qui l'irrite ? (¿nhljoit 
k mkux nnté de tous les beaux efprits I PaíTe encor® 
s'il l'eut voulu punir d'avoir oíé fe déclarer pour 
Scuderi contre Corneille, & de s'étre melé de juger e 
C U Boileau , je le répete encoré , avoit recude la 
nature un fensdroit, un jugement folide; &1 etude 
lui avoit donné tout le talent qu'on peut avoir lans 
la fenfibilité & la chaleur de l'ame. M f 1 3 ^ , 
manquoit ees deux élémens du génie : ve„ 
vrai, comme l'a dit le veríueux & fenfible v ^ ^ r 
nargue , que les grandes penfées ^ ^ ¿ ^ \Q 

Un jeune poete de nos jours s elt enaĵ  _ 
genre de la fatyte; il en a fait une contre le ^ ^ j ^ . 
dans ce coup d'effai il a laiffé loin en arriere ^ 
que lesfpédans appellent le Satyrique fiantolS* fon. 
fait voir de quel ílyle brülant un homme prc> 
dément bleffé des vices de fon fiecle, faitle? 
dre 6c les attaquer; il a montjré qu'on pouvoii ^ 
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la vigueur d'Arifíophane fansimpudence & ííinsnolr-
ceur;la véhémence de Juvenal fans déclamation; 
Agrément, la gaieté d'Horace avec plus d'élo-
niience, de forcé & d'energie ; & une tournure de 
vers atiííi correfte que Boileau, avee plus de facilité, 
¿e niouvement & de chaieur. (M. MARMONTEL.) 

§ 5AUGE, ( Bot. Jard.) en laíin* falviü ¡ en 
anglois i f a § t i en allemand, falbey* 

Cáraclere génériquci 

Le cálice eíl figuré en tube d'une feule feuilíe , 
large á fon ouverture , & découpé en quatre paríies; 
ia íleur eíl de la claíte des labiées. La partie infé-
rieure eft formée en tube; la partie fupérieure eíl 
large &compnmée; ía levre inférieure eít lárge & 
découpée en trois fegmens, on y trouve deux éta-
jnines courtes qui íont fituées tranfverfalement á 
Fégard de la levre, & font fixées au milieu du tube: 
eíles font terminées par des corps glanduleux , au 
deíTus defquels fe trouvent des fommets. L'embryon 
a quatre pointes; il fupporte un ílyle délié & long 
qui eíl fitué entre les étamines & terminé par un 
íiigmate fourchu. L'embryon fe change en quatre 
femences arrondies qui müriíTent dans le cálice* 

E/peces. 

1. Sauge á feuilles lancéolées, ovales , entieres, 
légérement crénelées, áfleurs en épis venicillés. 

Salvia foliis Lanceolatis-ovatis 9 integrls ¿ crmulatis ¿ 
jloribus verdciUato-fpicads. Mili. 

Sage witk fpear-shapcd oval entire leaves, SLC* 
2. Sauge dont les feuilles inférieures font cordi­

formes , les fupérieures oblong-ovales , dentées & 
velues, & les épis de fleurs verticillés. 

Salvia foliis infimis, cordatis , fummis ohlongo-
cvaús , ferratis - tom&ntojis , jlorihus ycrdcillaío-
fpicatis. Mili. 

Sage with fpear-shaped lower leavesi &c. 
3. Sauge á feuilles lancéolées, le plus fouvent 

découpées en orillons, velues pardeífous, á fleurs 
en épis verticillés & á cálices enflés. 

Salvia foliis lariceolads fapius ardculads fuhtus 
tomentcfis , floñbus fpicato - verddllads , calicibus 
Vcntdcojis. Mili. 

Sage of vijlue. 
4. Sauge á feuilles lancéolées, étroites, eníieres, 

velues, á fleurs en épis, á cálicestrés-courts, enflés 
& aigus. 

Salvia foliis linean-lanceolads, integernmis, tomen-
tofis, jlodbus fpicads, calicibus brevifjimis , ventd-
cojís acuds. Mili. 

Sage with linear fpear-shapcd leaves ^ Síc. 
Sauge á feuilles inférieures ailées, á feuilles 

fupérieures ternées & rudes, á fleurs en épis, á 
íige d'arbriffeau, velue. 

Salvia foliis infimis , pennads, fummis ternatis, ru-
gofís,fíodbusfpicads, caulefrudcofo-toméntofo. Mili. 

Sage with winged lower leaves , ckc. 
6. Sauge á feuilles lancéolées, ovales, cutieres, 

légérement crénelées, á fleurs en épis , á cálices 
obtus. 

Salvia foliis lanceolato-ovatis , integris, crenulads, 
Jlodbus fpicads , calicibus obtufis. Hort Cliffl 

Sage with fpear-shaped oval entire leaves , &C. 
7. Sauge á feuilles ailées & compoíées. 
Salvia foliis compofitis pinnads. Hort Cliff, 
Sage v/ith compound winged leaves. 
8. Sauge á feuilles inférieures ailées, dont íes 

fupérieures font íimpies & crénelées, áfleurs ver-
ticillées , á tiges tombantes trés-velues. 

Salvia foliis infimis 9 pinnatis ¡fummis Jimplicibus, 
ttenads, florihus verdcillads ? caulibusprocumbmdbus 
hirfutiffunis. Mili. 

Sage with mofl hairy trailing falks , &c. 
Tome 1 ,̂ 
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9. Sauge á feuilles cordiformes , obtufes, créne^ 

lées , un peu velues, dont le pétale eíl plus étroit 
que le cálice. 

Salvia foliis cofdatis, obtufis, crenads, fubíomen* 
tojis, corollis cálice angufiioribus. Lin. Sp> pl. 

Sage with hearfhaped bluni crenated leaves i &c.' 
10. Sauge á feuilles arrondies,eníieres, coupées 

& dentées á leur bafe. 
Salvia foliis fubrotundis, integerrimis, baji truncads 

dentatis. Hort Cliff. 
Sage with roundish endre leaves which are torrt 

and indented al their bafe. 
11. Sauge á feuilles arrondies légérement dente-

lées , tronquées & dentées á leur bafe. 
Salvia foliis fubrotundis ¿ferratis i baji truncads den­

tatis. Hort Cliff. 
Sage with roundish fawed leaves which are torn 

and indented at their bofe. 
11. ÍW^e á feuilles oblong-ovales, eníieres, á 

cálices étendus & colorés. 
Salvia foliis oblongo-ovads 9 integernmis 9 calicibus 

patulis colorads. Mili. 
Sage with oblong ovales endre leaves, andpreading 

coloured empalements. 
De la premiere efpece, on cultive en Ángleterre 

les variétés fuivantes : la fauge verte commune, la. 
worm-wood-fage, la fauge verte á feuilles panachées , 
& la fauge rouge. La feconde efpece eíl celle dont 
on préfere les feuilles en infufions théiformes. La 
troiíieme eíl la fauge de Provence á feuilles étroi­
tes; La quatrierae croit naturellement en Efpagne : 
Ies feuilles des parties fupérieures de la tige font 
plus étroites que celles des romarins : les fleurs 
naiflent en épis ferrés, & font d'un bien clair. La 
cinquieme croít naturellement dans les environs de 
Smyrne; elle s'élevé á quatre ou cinq pieds fur 
pluíieurs tiges droites. Les épis des fleurs ne font 
pás interrompus par des feuilles. Les fleurs font 
grandes & couleur de chair.Le rí* 6. habite la Crete : 
la tige boifeufe s'éleve á quatre ou cinq pieds. II 
vient fur les branches de cette fauge, des protu-* 
bérances dccaíionnées par des piquüres d'infeíle , 
femblables aux galles des diénes , & auííi groffes 
que des pommes. Le /20 7. eíl naturel du levant ; 
c'eíl une plante annuelle. Le /20 8. eíl originaire des 
environs de Smyrne ; c'eíl une plante vivace. La 
neuvieme efpece eíl une plante annuelle qui croit 
aux environs de México. La dixieme eíl indigene 
du Cap de Bonne-Efpérance, oü elle s'éleve á fept 
ou huit pieds; les fleurs font d'une couleur d'or fon-
cée. La onzieme efpece eíl des mémes contrées ; 
elle ne s'éleve qu'á quatre ou cinq pieds; les fleurs 
font d'un beau bleu, elles font plus grandes qué 
celles de la fauge commune , & fe fuccedent pen-
dant tous les mois de l'été. La douzieme, naturelle 
du merae pays, reífemble á cette derniere , á plu-
fieurs égards; mais les branches font plus fortes §C 
viennent plus droites; fes feuilles fórít moins larges 
& plus longues; les fleurs font d'un bleu plus clair^ 
& leurs cálices font auflí de cette couleur. 

Les quatre premieres efpeces réfiílent aux froids 
de nos hivers; ils les bravent fur-tout lorfqu'on les 
plante dans des terres feches & ílériles; on les mul-
tiplie aifément par les boutures qu'il faut planter 
aux mois d'avril, de juin ou de juillet. Les efpeces 
5 , 6 & 7 font plus tendres; il convient de leur 
faire paíTer l'hiver fous une caiíTe yitrée; elles de-* 
mandent d'étre fouvent arrofées durant le plus gránd 
chaud de l'été. Les efpeces 7 & 9 fe multiplient & 
fe gouvernent comme toutes les plantes annuelles. 
Les trois dernieres demandent, durant l'hiver, l'abri 
d'une ferré commune ; elles fe multiplient auííi de 
boutures. 

La plupart des fauges fleiiriflent en juin; ainfiü 
BBbbb 
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convient dé les planter ílir les devants des borquets 
de ce mois. Les /auges panachées méritent, par leur 
eclat, une place dans les bofquets d'été; nons en 
avons une á feuilles maculées de blanc, une bordee 
de ¡aune, & une autre qui a une raie de cette cou-
leuF au milieu de fa feuille qui eíl étroite. ( M. U 
Barón D E TSCHOUDI.) 

SANIGNY-LEZ-BEAUNE , ( Géogr. H i f Jmiq,) 
beau village de Bourgogne d'environ 250 feux, 
renommé par l'excellence de fes vins & fon chá-
teau; le feigneur, M. le marquis de Migieu , qui 
joint le bon goút á rérudition , y a raíTemblé une 
riche colle£Hon d'antiques, tels que vafes étrufques, 
grecs, romains, gaulois, ftatues, figures, lampes , 
armes, pierres gravees , médailles, clefs, fceaux 
anciens, &c. 

La voie romaine d'Autun á Befan9on , traverfoit 
ce íinage ; Tempereur Conílantin venant de Treves 
á Autun en 311, fuivií ce chemin pour fe rendre en 
cette derniere ville, oii l'orateur Eumene pronon9a 
devant luí fon difcours pour le rétabliíTement des 
écoles Mcenienms, 

M . d'Anville, dans fes Eclaircijfemens géographi-
ques, fíxe au mont Battois le Flexus vice, dont parle 
Eumene; mais M. Pafumot , dans un Mémoire fur 
cette voie romaine, publié en 1765 , place ce Flexus 
vi¿z á Vidubia, á la feftion des deux routes de Chá-
lons & de Befan^on : on trouve fouvent prés de ce 
chemin ancien & dans les vignes , des tombeaux , 
des fabres , boucles de ceinturons , des médailles du 
haut empire : on m'en donna douze de bronze en 
1772. 

On en déterra un pot entier en 1770 fur la mon-
tagne, díte Perruchot, rempli de 1500 petiíes mon-
noies d'Aurélien, Commode, Maximien, Probus, 
des femmes de Galien. ((7.) 

SAVINCATES, ( Géogr. anc. ) dans l'infcription 
de Tare de Suze, qui fait le dénombrement des peu-
ples foumis au gouvernement de Cottius, le nom 
de Savincatium eíl place á la fuite d?Adanaúum , 
Seine, au diocefe d'Embrun, fur les coníins de celui 
de Digne. Le nom de Savincates paroít fubíifter dans 
celui de Lavine, prés de la Durance, au deífous 
d'Embrun, Not. des Gaul. d'km. page 684. (C.) 

SAUL , demandé , ( Hijl, facrée. ) premier roí 
d'Ifrael, éíoit flls de Gis, homme riche & puiíTant 
de Gabaa , dans la tribu de Benjamin. Gis ayant 
perdu fes áneíTes , les envoya chercher par fon fi!s 
Saúl , qu'il íit accompagner d'un domeílique. Aprés 
avoir parcouru un aflez grand efpace de pays fans 
les trouver, ils étoient fur le point de revenir á 
Gabaa, lorfque le domeftique propofa á ^ii/d'aller 
á Ramatha, dont ils n'éíoient pas éloignés , pour 
confulter Samuel, qui pourroit leur donner quel-
que lumiere fur ce qu'ils cherchoient. Saúly confen-
tit, & étant arrivé á Ramatha , il rencontra Samuel 
qui alioit offrir un facriíice, & que le Seigneur avoit 
prévenu de fon arrivée & du choix qu'il faifoit de 
!ui pour régner fur Ifrael. Le prophete l'ayant done 
appercu, le raífura fur fes áneffes & lui dit de le 
fuivre aulieu du facrifice, aprés lequel il le íit entrer 
dans la falle du feílin, & le íit afleoir á la tete de 
-tous les conviés. Ils revinrent de lá dans la ville, & 
Samuel fít préparer un lit á Saúl fur le toit de fa 
maifon, oírles Hébreux avoient coutume de cou-
cher pendant les grandes chaleurs. Le lendemain ils 
fortirent enfemble, & lorfqu'ils furent au bas de la 
ville, il dit á Saúl de faire avancer fon valet, parce 
qu'il voüloit lui faire favoir les ordres du Seigneur. 
Alors il prit une petite phiole d'huile qu'il répandit 
fur la tete de Saúl: \\ le baifa, & lui dit que le Sei­
gneur , par cette onéHon , le facroit pour prince de 
fon hériíage, & qu'il délivreroit fon peuple de la 
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maindefes ennemis. Enfulte le prophete Im 1 
trois marquesauxquelles il pourroit reconnoitrenf' 
1 ondion qu il venoit de recevoir, étoit co íí ^ 
par l'autorité divine. II lui dit qu'il rencom ^ 
deux hommes prés du fépulcre de Rachel ^01-
diroient que les áneffes de fon pere étoient V 
vées; que trois autres, au chene de Thabor^T^ 
préfenteroient trois pains, & que dans l ' / j • 
appellé la colime de Dieu, il réncontreroít une trou^ 
de prophetes, parmi lefquelsil fe méleroit pourm-^ 
phétifer, & qu'alors il feroit changé en un aut0' 
homme. Ges íignes que Samuel donnoit á Saúl de 
éledion, ne pouvoient étre prévus de quelqu'unou* 
n'eüt pas été éclairé de l'efprit de Dieu. Quoiqu'il1 
foient peu confidérables en eux-mémes ils n ' / 
marquent que mieux la certitude infaillible de la 
prédiñion , parce que, détaillés & variés comme 
ils l'étoient, uñé feule circonftance venant á fe dé-
ranger, auroit convaincu de faux Samuel. Tous ees 
événemens s'accomplirent le méme jour. Saúl ne 
douta plus de la volonté de Dieu , qui lui chancTpa 
le coeur, & lui en donna un autre; il lui ota la baí-
feífe des feníimens groffiers qu'il avoit pris dans fa 
premiere condition; il lui éclaira l'efprit, lui re-
hauífa le courage, & lui accorda le talent de coniv 
mander aux autres. Quelque temps aprés, Samuel 
íit aíTembler tous les enfans d'Ifrael á Mafpha pour 
l'éledion d'un roi qu'ils avoient demandé ; & quoi-
que tout fút fait de la part de Dieu, par l'ordre 
duquel le prophete avoit facré Saúl , il jetta le forí 
fur toutes les tribus. II tomba fur la tribu de Ben­
jamin, puis fur la famille de Métri, & eníin furia 
perfonne de Saúl , fíls de Gis. Auííi-tót on le cher­
cha ; mais Saúl qui, voyant la couronne de plus 
prés , avoit frémi des dangers dont le troné eíl en-
vironné, des foins, des follicitudes dont fe charge 
celui qui y monte, n'avoit penfé qu'á éviter, parla 
fuite, un fardeau dont il fentoit toute la pefanteur. 
Le Seigneur, que l'on confulta, répondit qu'il étoit 
caché dans fa maifon : on y courut auffi-tót, onle 
prit, & on l'amena; & lorfqu'il fut au milieu du 
peuple, il parut plus grand que les autres de toute 
látete. Samuel dit alors á tout le peuple, que c'étoit 
lá celui que le Seigneur avoit choiíi pour étre leur 
roi; & tout le peuple cria : vive le roi. Enfuite, aprés 
avoir prononcé le droit du royanme, il congédia 
laffemblée ; & Saúl revint á Gabaa avec ceux dont 
Dieu avoit touché le coeur. Quelques-uns, qui n'a-
voient aucune crainte de Dieu , méprifoient ce 
prince & ne lui fírent point de préfens. Mais Saúl 
diffimula avec modération leurs difcours infolens; & 
l'éclat de fa dignité ne changeant rien dans fa maniere 
de vivre fimple & éloignée du fafte, il retourna faire 
valoir fes terres. G'eíí dans cette oceupatíon que 
le trouverent les couriers des habitans de Jabés en 
Galaacl, qui fe voyant preffés par Naas, roi des 
Ammonites, envoyerent demander du fecours dans 
tout Ifrael. Saúl revenoit alors des champs en íui-
vant fes boeiifs ; & l'efprit du Seigneur s'étant faifi 
de lui, il prit fes deux bceufs , Ies coupa eii mor-
ceaux, & les envoya dans toutes les ierres d'Ifrael, 
en menâ ant de traiter ainfi les boeufs de tous ceux 
qui ne fe mettroient point en campagne pour f^vre 
^ ¿ 7 & Samuel. Le peuple s'aíTembla done enfouJe 
pour fecourir les habitans de Jabés , & Saúl, avec 
cette armée nombreufe, fondit fur les Ammonites, 
les tailla en preces, & délivra la ville. Enfui*6 a' 
muel tint une affemblée á Galgal, oü il ̂  conlirm5 
l'éleaion de Saúl , qui, deux ans aprés ,n^rcna 
contre les PhiliíHns. Ges ennemis du peuple de J^iey 
irrités de quelques fuccés que Jonathas, í i l s d e ¿ ^ ? 
avoit eus fur eux, vinrent camper á Machinas av^ 
30000 charriots, 6000 chevaux & une mû 1 L 
innombrable de gens de pied. Les Ifraéliíes, eííray 



I la vue de cette armée formidable , fe mírerent 
$c laiíTerent Saü¿ avec une poignée de gens conf-
ternés & abaítus. Samuel avoit ordonné á ce pfince 
¿Q l'attendre pendant íept jours, pour oíFrir des 
^olocauíles & des hoílies pacifiques ; mais le fep-
tleme jour étant fon avancé íans que le prophete 
parüt, le roi fe voyant preíTe par une armee formi­
dable , abandonné de íout le peuple, & fur le point 
d'éíré atraqué par Tennemi, crut qu'il devoit preñ­
are confeil des circonílances 6c ofFrir á Dieu les fa-
criíices , fans attendre l'arrivée de Samuel. Mais 
pieu porta un jugement bien diííerent de la défo-
l)éiííance de Sai¿¿. Le prophete qui arriva au moment 
que le facriíice étoit achevé , luí reprocha fa faute 
& luí prédit qu'en punition , le royanme qui devoit 
etre aífermi á jamáis dans fa maifon, ailoit en étre 
oté. Dieu ne laiffa pas d'accorder á Saü¿ une yidloire 
fignalée fur les Philiftins, que Jonaíhas & fon écuyer 
núrent d'abord en déroute & que Dieu frappa d'une 
frayeur íi grande qu'ils fe per^oient les urts les au-
tres de leurs épées. Alors Saü¿, au lieu de bénir le 
Seigneur d'un fuccés íi inefpéré 9 croyant qu'il étoit 
jiéceííaire de faire intervenir fa prudence pour ren-
dre la défaite complette, fit une imprécation & 
maudit celui qui mangeroit avant qu'il fe füt entié-
rement vengé de fes ennemis. ¡Víais Dieu, ¡aloux 
de fa gloire , confondit les deíTeins d'une prudence 
humaine; ce que Saü¿ propofoit comme un moyen 
de háter la déroute, y devint un obílacle. L'armée 
épuifée de fatigue & de faim, ne put pourfuivre 
les ennemis, qui par-lá échapperent á une entiere 
défaite. Le foir étant venu, aprés que les Ifraclites 
eurent pris quelque nourriíure, Saül , qui fe pro­
pofoit de recommencer la pourfuite pendant la nuit, 
confulta le Seigneur pour favoir quel en feroit le 
fuccés; 6c Dieu, en refuíant de rendre fes oracles, 
fit juger á ce prince que quelqu'un l'avoit ofFenfé. II 
£t done jetter le fort pour découvrir le coupable , 
& jura de nouveau qu'il mourroit, quand méme ce 
feroit fon íils Jonathas. Le fort tomba fur Jonathas ; 
& Saü¿ luí ayant demandé quel étoit fon críme, il 
avoua qu'ignorant la défenfe qu'il avoit faite , i l 
avoit pris un peu de miel au bout de fa baguette. 
Alors Saül étoufFant les fentimens de la nature , 
par la crainte de violer un ferment téméraire & qu'il 
étoit coupable d'avoir fait, vouloit punir de mort 
fon fils innocent , le vainqueur des ennemis de Dieu, 
le libérateur du peuple; mais l'armée s'y oppofa 
& l'arracha d'entre les¥iains de ce pere dénaturé , 
qui, coupable lui-méme d'une défobéiífance réelle 
aux ordres de Dieu, pourfuivoit dans fon íils un 
críme imaginaire. Alors Saül fe retira fans pour­
fuivre plus loin les Philiftins; & quelque temps 
aprés Samuel vint, de la part de Dieu, lui ordonner 
d'aller faire la guerre aux Amalécites, & d'exécuter 
l'arrét de fa juftice prononcé depuis quatre cens ans 
contre ce peuple maudit 5 qui avoit voulu interdire 
l'entrée de la térre promife aux Ifraélites. Le pro­
phete recommanda done á Saül d'exterminer tous 
les Amalécites, & de détruire tout ce qui leur ap-
partenoit, fans en rien épargner; ce prince marcha 
contre les ennemis, les tailla en pieces: mais inter-
prétant á fa fantaifie le commandement qu'il avoit 
recu de Dieu, il confentit qu'on épargnát ce qu'il 
y avoit de meilleur dans les troupeaux, & fauva 
Agag leur roi. Dieu, irrité de la témérité de ce 
prkice , qui ofoit éluder ainfi fes ordonnances, lui 
envoya Samuel pour lui reprocher fa défobéiífance; 
te prophete le rencontra á Galgal, oü fa vanité le 
portoit á ériger des trophées pour une viftoire á 
íaquelle proprement il n'avoit point de part, & qui 
étoit l'ouvrage de Dieu. Samuel lui ayant rappellé 
que Dieu l'avoit tiré de la lie d'Ifraél pour le faire 
chef de fon peuple, lui demanda pourquoiil avoit 

peché a fesyeux , tn íui défobéiíTaní; M/táehar i l 
¿Je déguifer fa faute , la rejetta fur le peuple j qui 
avoit confervé ce qu'il y avoit de meilleur dans les 
troupeaux pour l'immoler au Seigneur : mais le 
prophete lui dit que Dieu ne demandoit point dé 
victimes, mais robéiíTance á fes ordres, qui vaut 
mieux que les facrifices. II lui annon9a énfuite de 
la part de Dieu, qu'il étoit condamné á perdre fa 
courohne, & que fon royaume alioit étre donné 
á un autre* Alors Saül avouant fon crime, dit qu'il 
avoit péché par la crainte du peuple.. Croyant avoir 
affez fait par eet aven, au lieu de s'humilier fous la 
main de Dieu, il ne chercha qu'á fe juftificr devant 
les hommes, & pria le prophete de l'aecompagner 
pour adorer Dieu avec lui. Auífi Samuel qui voyoit 
par une lumiere divine que fa péniience n'avoit rien 

• de fincere, lui déclara que Dieu ne lui pardonneroit 
point, & qu'il ne révoqiieroit pas l'arrét prononcé 
contre lui. Cependant cédaní aux iníhnces de ce 
prince, il le fuivit, & aíla adorer le Seigneur avee 
lui; & aprés avoir mis en pieces Agag, il fe fépara 
de Saül , qui retourna á Gabaa oii il derneúroit, 
Cependant l'efprit de Dieu s'étant retiré de lui , il 
fut auíli-tót faiíi de l'efprit malin, auquel la juftice 
divine le livra pour punir fa défobéiífance. Get 
efprit, exécuteur des juftes jugemens de Dieu 
fur ce malheureux prince, mettant en mouvement 
fes humeurs & fa mélancolie, l'agitoit par des mou-
vemens violens & déréglés. Ses oíficiers qui regar-
doient cet événement comme les accés d'une mala-
die touíe naturelle, lui confeillerent de chercher dn 
foulagement dans la mu fique , trés-propre á réta-
blir l'harmonie entre les parties du corps humain, 
en arrétant l'impétuoíité des efprits, ou en les dé-
terminant peu-á-peu á prendre leur cours ordinaire 
& réglé. lis firent done venir David, qui favoit 
parfaitement jouer de la harpe; & toutes les fois 
qu'il en jouoit, Saül fe fentolt foulagé , & l'efprit 
malin fe retiroit de lui. Cette fuite du démon n'éioit 
pas un eífet naturel de la mufique, mais une opé-
ration de Dieu miraculeufe, que tout autre que 
David n'eüt pu prOduire par des fons vuides & ina-
nimés , qui n'ont aucun pouvoir fur le démon. Ce­
pendant les Philiftins ayant de nouveau déclaré la 
guerre aux Ifraélites, vinrent camper en leur pré-
fence dans la vallée de Térébimhe; & un géant 
nommé Goliatk, venoit tous les jours défíer le plus 
brave de l'armée ennemie. Sa taille extraordinair© 
& fon air menacant faifoient trembler le plus hardi. 
Saül avoit en vain promis fa filie en mariage á celui 
qui le tueroit, perfonne n'avoit ofé fe préfenter. 
Enfín David s'offrit á combattre ce redoutable Phi-' 
liftin ; il parla á «SWi/avec une confiance qui étonna 
ce prince. IÍ alia, & armé íimplement de fa fronde ^ 
il terraffa ce géant enorme qui étoit la terreur & 
l'efFroi de tout le camp. Des ce jour-lá méme, Saül 
voulut avoir auprés de lui ce jeune héros, & pour 
fe l'attacher, il lui donna le commandement d'une 
troupe de gens de guerre ; mais les applaudiíTemens 
que David recevoit fur fon paífage , changerent 
bientót le coeur de SaüL II fe laiífa aller á un mou* 
vemént de jaloufie contre lui, fur ce que les femmes 
fortoient de toutes les villes fur léur route, en chan* 
tant 6c en danfant au fon des inftrumens, & que le 
refrein de leurs chanfons étoit, Saül en a mi milU , 
& David dix milU. Cette parole proférée fans def-
fein, mais indiferétement, déplut fort k Saül 6c ex­
cita, bientót une haine mortelle qui lui fit cherchef 
tous les moyens d'óter la vie á un innocent qui ve­
noit de le fauver, lui & fon peuple. Un jour qu'il 
étoit faifi de l'efprit malin, & que David jouoit de­
vant lui, il l'eüt percé d'un trait ̂  s'il n'eut évhé le 
coup en fe détournant. II tacha enfuite de le faire 
mourir par la main des Philiftins ? en le mettant íow 
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vent aux prifes avec eux. II hú avoit promis Mérob, 
ía filie ainée, en mariage; il la donna á un autre, & 
luí oífrit Michol ía cadette , á condiíion qu'il tueroit 
cent Phiüílins, & David entua deux cens. La gloire 
dont celui-ci fe couvroit de plus en plus, ne faiíbit 
qu'augmenter i'animoíité de Saü¿ qui ne diffimula 
plus le deffein qu'il avoit de s'en défaire. Jonathas 
qui etoit bien éloigné d'entrer dans la paílion injufte 
de ion pere, ne craignit pas de parler en faveur de 
rinnocence, & réuífit pour quelque tenis á calmer 
la fureur de SaüL Mais ce prince étant tombé dans 
fa noire mélancolie , tenia encoré de le tuer lorf-
qu'il jouoitde la harpe, & David-s'éíant enfui , il 
Tenvoya inveftir dans ía maifon pendant la nuit. 
Michol ía filie, femme de David, fit deícendre fon 
mari par unefenétre, 6c le lendemain les archers ne 
trouverent dans le lit qu'une ílatue que Michol y 
avoit mife. II le pourfuivit á Naiioth ,#oü il s'étoit re­
tiré au milieu d'une troupe de prophetes. Süul'i íiir 
le chemin, fut faiíi d'un efprit prophétique, & lorf-
qu'il fut arrivé, il continua de parler par l'infpira-
tion divine , conché par terre, nud, c'eft-á-dire, 
n'ayant que les habiís de deíTous. II ne put fe diíli-
muler, aprés un tel miracle opéré fur lui-méme, 
que l'innocent qu'il perfécuíoit étoit fous la protec-
íion de Dieu; mais comme il faut, pour convertir 
le coeur de i'homme, d'autres miracles que cenx qui 
frappent les fens, celui-ci ne fit que fufpendre pour 
un peu de tenis ía mauvaife volonté fans la rendre 
meilleure. Eile éclata bientót aprés, lorfqu'il apprit 
par Doég l'íduméen , que le grand-preíre Achime-
lech avoit bien re9U David á N o b é , & lui avoit 
donné des rafraichiíTemens & une épée ; car auíli-
íót il envoya chercher le grand-prétre & tous les 
pretres de la me me famiile; & aprés leur avoir fait 
d'injuíles reproches, il les fit tous maíTacrer impi-
toyablement par D o é g , qui feul voulut fervir de 
miniílre á fa fureur; puis, emporté par fa colere 
brutale,il alia á Nobé , oü il fit tout paífer au fil de 
l e p é e , fansexcepterles enfansquiétoientála mam-
melle. Ayant appris que fon ennemi étoit dans la 
ville de Ceila, il fe préparoit á aller l'y forcer; mais 
David fe retira dans le défert de Ziph: il étoit prét 
á le furprendre dans le défert de Maon, lorfqu'il 
apprit que les Philiílins avoient fait une irruption 
dans fon pays, ce qui l'obligea de venir au fecours 
de fes fujets. Aprés qu'il les eut chaíTés , il alia cher­
cher David dans le défert d'Engaddi, & étant entré 
dans une caverne de ce défert pour quelque neceílité 
naturelle, il fut apperĉ u de David & de fes gensqui 
étoient cachés,fans qu'il les apper^üt eux-mémes; 
foit par un effet naturel du paífage fubit de la lu-
miere á un lieu fombre, foit par un miracle que Dieu 
fit en faveur de David pour dérober á Saü¿ la vue 
de ceux qui étoient en ce lieu; ce prince y auroit 
couru rifque de fa vie, íi David, plus religieux que 
ceux qui l'accompagnoient, n'eüt refpedé dans fon 
plus cruel ennemi, l'on^ion divine, & ne fe fut dé-
claré fon protefteur contre la violence de fes gens. 
II fe contenta de lui couper le bord de fa cafaque, 
pour avoir en main de quoi le convaincre qu'il avoit 
été le maxtre de fa vie; & Saiil fenfible á cette mar­
que de générofité, ne put reteñir fes larmes. II re-
connut rinjufiice de fon procédé & Tinnocence de 
David, parut étre convaincu de la íincérité de fon 
affeftion & ceífa pendant un tems de le pourfuivre. 
Mais fa haine qui n'étoit que fufpendue, reprit bien­
tót le deffus, & l'occafion qui lui fut offerte la ré-
veilla. II apprit que Da^rid s'étoit retiré dans le dé­
fert de Ziph, & il courut le chercher. David ayant 
appris fon arrivée, entra de nuit, par un mouve-
ment de l'efprit de Dieu, dans la tente de & 
ayant trouvé tout le monde endormi, il prit la coupe 
& la lance du roi & fortit du camp. Ayant paffé de-
M fur une hauteur un peu éloignée , il appella k 

haute voix Ies gens de Saül , pour leur reprocha t 
neghgence avec laquelle ils gardoient le roi r? 
pnnce s'éveiilant au bruit, reconnm lavoixde 
vid; & frappé de ce nouveau trait de grandeur d' 
de la part d'un homme qu'il perfécutoit i\ a ame 
encoré feSs íorís , & promit de ne lui fa'ire 0Ua 
mal á l'avenir. Enfin arriva le moment 0̂ â C.un 
devoit exercer fes juftes & incompréhenfibles; leU 
mens fur SaüL Les Philiñins entrerent fur les te 
d'Ifraéi avec une puiífante armée, &c la vue de le^5 
troupes formidables remplit d'eífroi ce malheiireu* 
prince , qui voyoit la main vengereffe de Dieu préte 
á l'écrafer. II confulta le Seigneur qu'il avoit refufé 
d'écouter tant de fois, & Dieu á fon tour garda un 
profond íilénce qui acheva de le précipiter dans le 
défefpoir ; il voulut chercher dans l'art des démons 
ce qu'il ne pouvoit obtenir du ciel par la plus 
étrange contrariété de l'efprit humain, ce prince qui 
avoit exterminé les magiciens de fon royanme, felón 
le commandement de la loi, ne fit pas difficulté de les 
confulter. II chargea fes oííiciers de lui chercher une 
femme qui eüt l'efprit de Python; & ees laches mi­
niares, toujours prétsá fervir les pafíions les plus 
criminelles de leur maitre, lui dirent qu'il y en avbit 
une á Endor. II alia done de nuit déguifé chez cette 
femme, á qui il dit de confulter l'efprit de Python 
& d'évoquer Samuel qui étoit mort depuis deux ans. 
Auííi-tót qu'elle vit le prophete, elle jetta un grand cri 
& fut troublée, parce qu'elle connut que c'étoit le roi 
qui la confultoit. Saül l'ayant rafíurée, lui demanda 
ce qu'elle avoit vu, & elle lui répondit qu'elle avoit 
vu fortirde terre un vieillard couvert d'un mantean. 
Le roi reconnoiíTant que c'étoit Samuel, fe profterna 
le vifage contre terre ; & le prophete , aprés lui 
avoir reproché de venir troubler fon repos, lui dit 
que le Seigneur s'étoit retiré de lui, & qu'il alloit 
exécuter en faveur de David, fon gendre , tout ce 
qu'il lui avoit promis; que lui & fes enfans feroient 
tués dans la bataille, & que le camp d'ífraél feroit 
livré entre les mains desPKiliíHns. Ges paroles épou-
vanterent tellement S a ü l , qu'il tomba auffi-tót & 
demeura éíendu fur la terre. Quand il eut repris fes 
fens, il regagna fon camp, & la bataille s'étant don-
n é e , les Ifraélites furent vaincus, les trois fils de 
Saül y périrent, & ce prince qui n'attendoit que le 
moment de l'exécution de l'arrét prononcé contre 
lui, fut frappé d'une fleche. Livré alors á la plus 
cruelle douleur & au défejgoir, il pria fon écuyer 
de le tuer, de peur qu'il ne tombát vif entre les mains 
des PhiMins; mais celui-ci ayant refufé de le faite, 
ce prince malheureux mettant le fceau á fa réproba-
tion, fe tua de fa propre épée, & finit fes jours par 
le plus grand de tous les crimes qui le précipita dans 
les fupplices éternels , auxquels la juftice divine 
l'avoit condamné. / . Par. x. 13. Les Philiftins ayant 
trouvé le corps de ce prince, lui couperent la tete 
qu'ils attacherent dans le temple de Dagon, & pen-
dirent fes armes dans le temple d'Aftaroth: pour le 
corps, ils le pendirent á la muraille de Bethfan, mais 
Ies habitans de Jabés l'enleverent & l'enterrerent 
fous un chene; & plufieurs années aprés, David íi£ 
tranfporter les os de ce prince infortuné á Gabaa 

dansle tombeau de Cis.(+) 1 
§ S A U L E , ( ^ , . W . ) e n l a t i n / ^ , enanglois 

willow tru or fa l íow, en allemand wúfó* 

Caracicre générique. 

Les fleurs males & les fleurs femelles fe tf0UVij"* 
féparées fur des individus difFérens. Les fleurs m 
font grouppées fur un filet commun. Chaqué eca 
de ce chatón contient une fleur dépourvue oe p 
tale. II s'y trouve deux, & dans quelques elpecê  
quatre á cinq étamines á fommets jumeaux íep 
en quatre cellules. Elles partent d'un Petlt f ^ , 
coloré & cylindrique un peu charnu, appeiie 
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tmum. Les fleurs femelles font auíli dlfpofées en 
chatons : celles-ci n'ont ni pétales, ni eíamines, 
jnais feulement un embryon oblong rétreci, qu'on 
diftingue á peine du ftyle qui eíl couronné par deux 
{tygniates droits á deux pointes. Cet embryon de-
vient une capíule ovale figurée en aleñe qui s'ouvre 
en deux valves , & coniient un grand nombre de 
trés-petites femences ovales pourvues d'aigrettes. 
Leyízí//^ difFere du peuplier parla forme du neda-
j-iuni, le nombre des étaraines , & par le ñygmate, 
qui dans le peuplier eíl divifé en quatre. 

Efpeces. 

1. SauU á feuilles lancéolées , poiníues, dente-
lées, velues des deux cotes, & pourvues de glandes 
fous les dents. Le faule blanc commun. 

Salix foliis lanceolatis, acuminatiŝ ferratis , utrln-
que pubefcentibus , ferraturis infimis glandulojís. Hort. 
67//. 

Common white tree wlllow, 
2. Saule á feuilles dentelées,unies, dont les fleurs 

ont trois étamines. 
Salix foliis ferratis glabris, floribus triandris. Lin. 

ff illow with fmooth faved leaves aud flowers ha-
ying tree jiamina, 

.3. Saüle á feuilles dentelées, unies, dont Ies fleurs 
ont cinq etamineíL Sauh á feuilles larges unies. 

Salix foliis ferrads glabriŝ JloJcuUs pentandris, Lin. 
Sp.pl, 

Broad leavedfmooth fweet willow. 
4. SauU á feuilles dentelées, ovales, pointues, 

unies, á dents cartilagineufes, & dont les pétioles 
ont des points glauduleux. SauU jaune. 

Salix foliis ferrads, ovatis, acutis , glabris, ferra~ 
taris canilagineis y pctiolis callofo -punciatis, Hort, 
Upfal. 

Yellow willow. 
5. SauU á feuilles dentelées, unies , lancéolées , 

pourvues de pétioles j áftipules trapéziformes. SauU 
á feuilles d'amandier. 

Salix foliis ferrads, glabris , lanceolatis ypcdolads > 
fiipulis trapê iformibus, Flor, Leyd, Prod, 

Almond leaved willow, 
6. SauU á feuilles dentelées , unies , ovale-lan-

céolées , á pétioles garnis de glandes denté|s. SauU 
fragüe. 

Salix foliis ferrads glabris ovato-lanceolads , pc­
tiolis , demato-glandulojis, Flor, Lapp, 

£rack willow. 
7. SauU á feuilles dentelées, unies, lancéolées, 

dont les inférieures font oppofées. 
Salix foliis ferrads glabris lanceolatis 9 inferioribus 

oppofids, H . Sean, 
Willow whofe lower leaves grow oppofite. 
8. Saule feuilles prefque cutieres, lancéolées, 

;étroites,trés-longues & aigues, foyeufes par-deffous, 
& dont les branches s'élancent en baguettes. 

Salix foliis fubintegerrimis , lanceolato-linearibus , 
longiffimis acuds ̂ fubtusfericeis , ramis virgads, Flor, 
Suec. 

Willow with the longefl linearfpear-shaped leaves 9 
&c. 

9. Saule á feuilles dentelées , unies, lancéolées 
& toutes alternes; fauU dont í'écorcc tombe. 

Salix foliis ferratis glabris , lanceolatis, ómnibus 
ahernis. Mili. 

Almond leaved willow which cajls its barek, 
10. SauU á feuilles cutieres, lancéolées, trés-

longues , vertes des deux cótés. Petit fauU fragüe. 
Salix foliis integerrimis , lanceolatis , longifjimis 9 

atrinque virendbus. Mili. 
The Uafi brittle willow, 
11. SauU á feuilles dentelées, unies, lancéolées, 

S A U 
etroítes, á rameaux pendans ;fauU tombant ;fauU 
parafol; faule du Levant. 

Salix foliis ferrads glabris Uneari-lanceoladsy ramis 
pendulis. Hort. Cliff, 

Weeping willow. f 
12. SauU á feuilles dentelées unies, lancéolées ¿ 

étroites, dont les fupérieures font oppofées & obli-
ques; faule ¡aune , nain. 

Salix foliis ferratis glabris lanceolató4ineaúbus9 fu* 
perioribus oppofids , obliquis. Flor, Leyd. 

The yellow dwarf willow. 
13. Saide á feuilles ovales, rudes, ondées p e ­

ines par-deffous, & dentées vers le bout. Marfault. 
Salix foliis ovatis , rugofis }fubtus tomentofis, un" 

datis , fuperne dendculads. Flor, Leyd, 
14. SauU á feuilles oblong-ovales, pointues & 

rudes, velues par-deíTous, & blanchátres. Grand 
marfault de marais. 

Salix foliis oblongo ~ ovatis acuminads ^ rugofis 9 
fubtus tomentofis , albicandbus, Hort, Colomh, 

Common fallow, 
j^SauU rampant des Alpes á feuilles rondes ^ 

Cendrées par-deííbus. 
Salix alpina pulmila rotundh folia , repens, inferné 

fubeinerea. C. B. P. 
16. Grand faule de montagne á feuilles de lau-

rier ; faule de Saint-Leger. 
Salix montana major foliis laUreaceis, H , R, Par, 
17. SauU á petites feuilles rondes, á écorce pur-

purine. Petit marfault de marais. 
Salix foliis minimis rotundioribus, cortíce purpu^ 

refeente. 
18. SauU á feuilles de buis argentées & luifantes ^ 

á chatons rouges. 
Salix buxi folio argénteo Jplendente, fiore rubro, 

Hort, Colomb, 
19. SauU á feuilles étroites & ondées á chatons 

d*un jaune yif. 
Salix foliis linearibus nudatis aflore lúteo fplendénte» 

Hort, Colomb, 
II n'y a point de partie de la terre oíi la bienfai-

fante nature n'ait offert á l'homme des reffources 
pour fes befoins, & des fcenes riantes pour fesyeux» 
Les faules s'élancent du fein des eaux , 8i les cou-
vrentdes voütes de leurs feuillages. Les plus grandes 
efpeces abandonnées á elles-mémes s*élevent com-
me des colonnes aux bords des rivieres , & portent 
jufqu'aux mies leur cime pyramidale & réguliere. 
Les efpeces moins élevées s'inclinent aux bords des 
ruiíTeaux, ou s'étendent fur les marais qu'ils déco-
rent. II en eíl qui ornent Ies cóteaux arides; & les 
plus petites efpeces croiffent au plus haut des mon-
tagnes, la 011 toute végétation eíl prés d'expirer. 
Leur nombreufe famille offre des varietés fans nom­
bre; il s'en faut bien que nous ayons décrit toutes 
les efpeces; mais commela plupart font mal carac-
térifées dans Ies auteurs , nous n'avons voulu rap-
porter que celles dont nous avons une idée diílinfte. 
Ce feroit un ouvrage affez coníidérable pour un 
botaniíle % que de donner une exafte nomenclatur© 
de tous les faules. 

Les grands faules donnent des planches auffibon-
nes que celles de peuplier & de tilleul. Qu'on les. 
écime, ils fourniront tous les cinq ans des fagots, 
des perches , des cerceaux & des échalats , qui, 
fi on ne les emploie qu'au bout d'un an, feront 
d'un auffi bon ufage que ceux de chéne, qui ne font 
pris ordinairement que dans l'aubier. Les efpeces 
liantes fervent aux jardiniers, aux tonnelliers & aux 
vanniers : la culture des faules eíl done trés-intéref-
íante. 

J'ai élevé des faides de graine; il faut, des qu'elle 
eíl mure, la battre dans de l'eau pour la détacher du 
duvet, & la femer dans une terre fraiche, en la cou-
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Vrant feulement d'une ligne d'épaifleur de terfeau 
íamiíé; qu'on découpe de la monffe par-deíTus , & 
qu'on arrofe tous les jours elle levera affez bien au 
bout de trois femaines. Les fautes obtenus par ce 
moyjsn deviennent íliperbes, & s'élancent á une 
hauteur étonnahte. 

La voie la plus ordihaire ett de les reproduire 
par les plan^ons; il convient de les couper par le bas 
preíque horizontalement , de relever aux pieds , 
loríqu'ils íbnt plantés , un petit fofle dont la terre 
fert á butter leurs pieds, & de les épiner avec íbin 
les trois premieres années; avec ees précautions íim-
ples, on fera certain de former de í'uperbes planta-
tions de faule , dont le rapport eft excellent. 

Pour former des ozeraces, ií n'eft pas nécefíaire 
que le terrein íbít aquatique; il íliíiit que la terre 
foií humide & d'une qualité mediocre. On les com-
poíe de diíFérentes efpeces liantes. L'ozier ¡aune de­
mande une culture plus attentive; il faut le teñir net 
d'herbes, fans quoi illanguit. Les autres oziers n'ont 
befoin que d'un íeul labour en automne; il íbntd'un 
produit auffi coníidérable que les meilleurs terres á 
bleds. Combien de terreins perdus auxquels ils don-
neroient une valeur coníidérable. 

Les faules maríaults forment tres-vite d êxcellens 
taillis , qui vieíinent bien iá oü le chéne, le hétre, 
& le charme ne peuvent reuííír. íís fe multiplient 
auííi fortaiíémentpar Ies plan9ons, Nóus arréterons 
nos yeux fur quelques faules que leur agrément ou 
leur íingularité rendent intéreífans pour la décora-
tion des jardins. 

Le fauíe tombant, duLevantou de Babyloné, s'é-
leveíur un tronc droit, & vient affez haut; fes bran-
ebes limpies & grelées s'inclinent &pendent jufqu'á 
terre oii elles coulent & prennent racine. Le port 
de cet arbre produit dans les formes une variété 
piquante; il verdoie des la fin de marŝ  & ne quitte 
íes feuílles que fort tard. II aime les bonnes terres 
humides , SÍ eíl fujet á périr par l'écorce ; il fe mul-
típlie de boutures qu'il faut ? pour bien faire, plantef 
á demeure. 

Le faule á feuilles étroites & ondees, & á fleur 
d'un ¡aune brillant, a un beau port. Son feuillage 
demeure frais bien avant dansl'automné : fes cha-
íons qui fleuriíTent á la fin d'avril le rendent propre 
á la décotation des bofquets de ce mois. Le faule á 
feuilles de buis , par l'éclat de fes feuilles argentées, 
eít trés-propre á jetter dans les bofquets d'été une 
variété agréable dans les nuances des maíTes de feuil­
lage. Le faule á feuilles odorantes, & celui qui 
quitte fon écorce , doivent auííi y trouver place : 
rien de plus frais que fes feuilles, d'un verd vif & 
glacé , qui font toujours impregnées d'une humidité 
odorante; fes chatons d'un beau jaune fleuriíTent 
vers le 15 de mai. 

Le faule de Saint-Leger, par fes feuilles larges , 
femblables á cellesdu laurier, eft affez agréable á 
la vue; fes trés-longs chatons, d'un verd glauque 
qui paroiffent en avril, luí donnent alors un afpeft 
affez íingulier. On a une efpece de faule qui vient de 
la Louifiane, dont les feuilles font prefque auííi 
épaiffes que celles du laurier-rofe, & qui eft d'un 
bel effet. 

Le petit faule marfault panaché fait tres-bien dans 
les bofquets d'été. Ses feuilles bordees d'abord de 
couleur de rofe, fe teignent de blanc lorfqu'elles 
font par/aitement déployées. 

Les abeilles font des récoltes ahondantes fur les 
faules, dans le mois de mars & d'avril : c'eft la 
premiere nourriture qu'elles trouvent lorfque les 
premiers zéphirs les appellent aux champs. Cette 
raifon feule fuffit pour engager le cultivateur á 
en planter des maffes confidérables autour de fon 
habitation. ( ü í , h Barón DE TSCHOVDI.) 
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SAUNOIS (LE) , Géogr. du mayen ¿ge , ou n 

de Sahns , pa%us Salinenfts > Salonenfis , S u l l f T 
La plus grande partie de ce cantón eft du dior r ̂ f* v 
Metz, l'autre de celui de Toul. Les uns croient A 
tire fon nom de Salom qui étoit autrefois le V 
lieu du pays ; les autres des eaux falées Q ^ f " 
trouvent, ou de la Seille qui l'arrofe, Aimo f ^ 
mention du Saunois, dans le partage que Louis ,1 
Debonnaire ht a fes enfans á Aix-la-ChapeBe 1 
comte Regimbau ou Raimbau donna, en QCR ? 
l'abbayé de Saint-Arnoult de Metz , le viliaL I 
yíovviWeyMaurivillamin comitatu Saliñenf, Fulrad ^ 
abbé de Saint-Denis , en parle auffi dans fon teft^ 
ment: Similiter in Salonenfê  &c. M. de Valois plac" 
le Salins entre la riviere de Nid ou Nied, qui fe pe ¿ 
daní la Sarre, & celle de Seille qui fe jette dans te 
Mofelle á Metz. Fortunat, parlant de la Seille dit 
qu'elle tire fon nom des fels dont elle abonde : ' 

Hinc dextrd de parte fluit qula falla fertur 
Seu qui Mettin adit, de fale nómen hahens, 

Salone eft appellée dans des chartres de Charle-
magne & de Gharles le Chauve , Salona in pag& 
Salninfe. Fulrard y avoit fait bátir une églife ou 
prieuré qui fut donné á l'abbayc de. Saint-Michei. 
Salone n'eft plus qu'un petit village ou Ton ne fait 
plus de fel. Cháteau-Salins, qui n'en eft pas loin, Se 
dont le puits falé s'eft trouvé meilleur , fupplée \ 
fon défaut. Salival, abbaye de l'ordre de Prémontré, 
dans le voifinage de Salone , a été fondee par une 
comteíle dé Salm, au commeneement du xne fie de. 
On y volt les tombeaux de cette illufíre maifon. 

Marfal ^ place forte, dans un marais que forment 
les eaüx de la Seille & de l'étang de Lindre , eft ap­
pellée , dans le Teflament de Fulrade , fous Charle-
magne , vicus Bodatiunt feu Marfallum. Charles le 
Simple le nomme vicus Bodefius, Jacques de Lomine, 
évéque de Metz > fit faire , vers le milieu du xm! 
íiecle , les premieres fortifications de cette place. 

Dieuze ? á deux lieues de Marfal, eft le Decem* 
Pagi des anciens : il en eft parlé dans l'itinéraire 
d'Antonin, dans Amien Marcellin, & dans Paul de 
Lombardie qui dit, dans fon Hijloire des évéques de 
Metí 9 qu'Attila devint plus traitable en ce lieu , & 
qu'il renvoya l'évéque Autour avec les bourgeois de 
Metz qu'il retenoit prifonniers. Les falines (de Dieuze 
font d'ungros revenu. 

Moienvic, entre Vic & Marfal, eft cité dans une 
chartre d'Udon, évéque de Toul , á l'an 1065: Ca.-
jlrum ducis apud Vicum inter Vicum & Marfallum. 
Les falines appartenoierit autrefois aux chanoines 
deSaint-Gengoul de Toul, comme il paroitpardes 
titres de 1065 , 1102 & 1106. lis en étoient encoré 
en poffeííion en 1380; mais ils les abandonnerent k 
l'évéque de Toul, aux Religieux de la Crefte & ¿e 
Notre-Dame des Vaux j moyennant cinq muids de 
fel par an. Elíes font á préfent au domaine. La tra-
dition porte que S. Gonderbert, évéque de Sens, 
fut enterré á Moienvic, dans un prieuré qui dépend 
de Saint-Manfui de Toul. Foye^ Hift. ^ Toul par te 
P. Benoít Picart. (C. ) , 

SAUTER, v. n. (Mufq.) On f a i t / ^ r le ton, 
lorfque, donnant trop de vent dans une ilute ott 
dans un tuyau d'un inftrument á vent, on forcé j a 
á fe divifer & á faire réfonner , au lieu du ton P1^' 
de la flute ou du tuyau, quelqu'un feulenl̂ nt en-
harmoniques. Quand le faut eft d'une 0"ave R> 
tiere, cela s'appelle oclavier ( Foyei OCTAV 
II eft clair que pour varier les fons de la ír0 " . 
& du cor-de-chaffe , il faut néceffairementi^J^ 
& ce n'eft encoré qu'en fautant qu'on fait des 
ves fur la ilute. ( 5 ) , 

SAUTOIR , f. m. decuffls, is, ^ f ^ ¡ t ¡ \ 
piece honorable en forme de croix de lai"1 ̂  
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fa íargeur eíl de deux feptlemes de la largeur de 
l'écu, & íes branches fe terminent aux angles. Foyê  
pl. I >fiS' 8 de Blafon > Suppl. & pl. 1F Jig. icio du 
pici. raif. des Sciences , &c. 

Jl y a des fautoirs íimples , d'autres chargés , can-
tonnis , accompagnés, engréUs, denchés , échiqmtes } 
ale{¿s , ancrés, &c. 

¿es petits fautoirs íbnt nommés flanchis. 
Le fautoir étoit anciennement un cordón de foie 

ou de corde, couvert d'une étoííe précieufe & éíoit 
attaché á la íelle d'un cheval; il fervoit d'étrier pour 
jnonter deflus; ce qui luí a fait donner le nom de 
fautoir. 

Longauínay de Franqueville , en Normandie; 
d'aiur au fautoir d'argent. 

Cherité de la Tour de Voifins, en Anjou ; ctaiur 
au fautoir £argent, cantonm de quatre croijetus pa­
tees d'or. 

Boullaye de FeíTanviiíiers, en Normandie; d'aiur 
au fautoir aleqé d'or. 

De la Guiche de Saint-Geran , en Bourgogne ; de 
jinople au fautoir d'or. 

De ceíte maifon étoit Philibert de la Guiche, fei-
gneur de Chaumont, chevalier de l'ordre du ro í , 
goiiverneur du Bourbonnois, Lyonnois , Forez & 
Beaujolois. Henri III aimoit ce courtiían d'une íi 
grande affeftion , qu'il dit un jour : Si fétois la 
Guiche, f i La Guiche étoit roi, je ferois für d'étre aufji 
aimé de lui quiL Vefl de moi. Ce prince lui donna , en 
1578,1a charge de grand-maitre d'artillerie {a). M. de 
la Guiche, pendant qu'il exe^a cette charge, don-
noit toujours ce qui lui revenoit de fes droits á la 
veuve ou á la filie de Tofficier peu riche qui avoit 
ete tué le premier au íiege. Ce grand-maitre d'artil­
lerie fut fait chevalier du faint Efprit, á la promo-
tion du 31 décembre de la méme année 1578. II 
mourut á Lyon en 1607. ( G. D. L. T.) 

SAUVEMENT , (Mujiq. ) On me pardonnera , 
j'efpere, l'ufage que j'ai fait dans quelques endroits 
de l'expreflíon inuíitée fauvemem de la difjonance , 
pour indiquer Taftion de fauver une diffonance. J'y 
ai été forcé pour éviter les circonlocutions qui, 
fouvent obfcurciíTent la maíiere. Le mot fauve­
mem , quoique fran^is , paroít peu ufiíé ; mais, 
s'il eíl: dans la langue, pourquoi ne pas s'en íeryir ? 
( F, D , C. ) 

s c 
SCENE, ( Muflq. ) On diílingue en mufique íy-

rique la fccne du monologue, en ce qu'il n'y a qu'un 
feul a£leur dans le monologue , & qu'il y a dans la 
fccne au moins deux interlocuteurs : par conféquent 
dans le monologue le caraftere du chant doit étre 
un, du moins quant á la perfonne; mais dans les 
fccnes le chant doit avoir autant de carafteres diffe-
rens qu'il y a d'interlocuteurs. En efíet, comme en 
parlant chacun garde toujours la méme voix, le 
me me accent, le méme tymbre , & communément 
le méme í lyle , dans toutes les chofes qu'il dit, cha­
qué afteur, dans les diverfes paííions qu'il exprime, 
doit toujours garder un cara&ere qui lui foit propre 
& qui le diftingue d'un autre afteur. La douleur d'un 
vieiliard n'a pas le méme ton que celle d'un jeune 
Homme ; la colere d'une femme a d'autres accens 
que celle d'un guerrier : un barbare ne dirá point je 
vous aime , comme un galant de profeffion. II faut 
done rendre dans les fccnes, non-feulement le cara-

t̂ere de la paílion qu'on veut peindre, mais celui de 
â perfonne qu'on fait parler. Ce caraftere s'indique 

(̂ ) Quand une ville affiégée a lalfle tirer le canon, & qu'elle 
eft enfuite obligée de fe rendre, toutes les cloches de fes églifes 
& autres cloches, tous les uftenfiles de guerre en cuivre & en 
îrain , appartiennent au grand maitre d'artillerie , & les ha-

kuans font obligés de les racheter d'une forame d'argent. 

s e 
en partie par la forte de voix qu'on approprie á cha­
qué role ; car le tour de chant d'une haute-contre 
eíl diíFérent de celui d'une baííe-taille. On met plus 
de gravité dans les chants des bas-deffus, & plus de 
légéreté dans ceux des voix plus aigués. Mais, cutre 
ees différences, l'habile compoñteur en trouve d'in-
dividuelles qui caraftérifent fes perfonnages ; en-
forte qu'on connoítra bientót á l'accent particulier 
du récitatif & du chant, fi c'eíl Mandane ou Emire, 
fi c'eft Olinte ou Alceíle qu'on entend. Je conviens 
qu'il n'y a que les hommes de génie qui fentent & 
marquent ees différences ; mais je dis cependant 
que ce n'eft qu'en les obfervant, & d'autres fem-
blables, qu'on parvient á produire rilluíion. ( V ) 

SCEPTRE & MAIN DE JUSTICE , ( JJlronom. ) 
fceptrum , conílellation placée par Royer entre 
céphée , pégafe & andromede. lltrouva , en con-
ílruifant fes cartes céleftes , en 1679 , qu'il y avoit 
17 étoiles qui, par leurs difpofitions, repréfentoient 
aflez bien le fceptre royal & la main de juflice qui 
fe croifent, & qui font un des attributs de nos rois. 
11 en íit hommage á Louis XIV , dans le tems qu'il 
venoií de donner la paix á l'Europe , apres les 
viíloires les plus éclatantes , en faifant remarquer, 
dans fon épitre dédicatoire , que la main de juftice 
pafíbit au zénith de Paris , comme autrefois Ton 
remarqua que la téte de. médufe paíToit au zénith de 
la Grece , lorfqu'elle fuccomba fous la fervitude & 
la défolation. Les étrangers n'avoient garde d'adop-
ter une conílellation qui faifoit allufion aux triom-
phes de la France. Hévélius y mit un lézard qui 
répond á-peu-prés atix mémes étoiles que le Jceptre 
& la main de juftíce. Flamñeed a confervé cette 
dénomination d'Hévélius, comme il le devoit par 
refpeft pour ce célebre aftronome. L'éíoile de qua-
trieme grandeur , qui eíl fur le milieu de la main 
de juílice , avoit, en 1701 , fuivant le catalogue du 
P. Anthelme, of 6d o; de longítude , & 53 d 15' de 
latitude boréale. ( M, DE LA LANDE. ) 

§ SCEPUS , ZIPS , ( Géogr.) province de la 
haute-Hongrie, á titre de comté , fituée aux fron-
tieres de Pologne, & dans les monts Crapacks, á la 
droiíe de la Theiís. On lui donne environ 28 milles 
d'AUemagne de circuit. Elle tire fon nom d'un an-
cien'cháteau fort élevé, qui commande la ville de 
Kirchdorf, Varal lia , & qui a dans fon voifinage 
une fource d'eau pétriíiante. L'on trouve dans cette 
province 25 villes & nombre de bourgs & de chá-
teaux , dont les habitans pour la piupart font les uns 
d'origine aílemande, & les autres d'origine bohé-
mienne, n'y ay ant que les gentilhommes qui foient d'o­
rigine hongroife. Dix-fept villes de cette province fu-
rent hypothéquées á la Pologne par le roi Sigifmond 
en 1412; elles en ont été dégagées de nos jours par 
l'empereur Jofeph II. Sa capitale eíl Leutfchau. Son 
fol produit des grains, des légumes & du fourrage ; 
il n'y croit pas de vin : les monts Crapacks y font 
plus hauts que dans tout le reíle de leur chaine , ils 
y renferment quelques mines de fer & de cuivre, 8c 
ils y donnent naiffance á une multitude de rivieres , 
dont les plus confidérables font le Popper, la Duna-
wetz, le Kundert (Hernat) & la Golnitz. {D. G.) 

SCHACKENBOURG , ( ^ V . ) proyince de 
Danemarck, dans le duché de Slefvick, érigee en 
comté l'année 1671 , en faveur de la famille de 
Schalck , qui en poíTede la feigneurie. II n'y a pas 
de villes dans ce comté; mais il y a un affez bon 
nombre de villages, oíi l'on cultive avec grand fuc-
cés le grain & le lin, & oii l'on fait fur-tout quantité 
de dentelles, prefqu'aufli fines que celles de Flandres. 
{ D . G . ) 

SCHTERDÍNG, (Géogr.) ville d'AUemagne, dans 
la haute Baviere, & dans la préfefture de Burckhau-
fen, fur l'Ihn. Elle eíl munle d'un grand & fort chá-
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teau, & elle preíide á une juríídiftioíi qui comprend 
24 bourgs & terres feigneuriales. ( D . G, ) 

§ SCHAFFGÜSE, SCHAFHAUSEN ^ ( Géogr*') 
ville & cantón de la SuiíTe , fitués hors ^ des 
ancierines limites de i'Helvétie en de-iá du Rhin , 
dans le pays oceupé anciennement par les Laío-
briges , enclavé dans le moyen age , dans le du­
ché d'Alíemanie & la Souabe , & faiíant alors une 
portion du Hegaw & du Klettgaw* 

La néceffiíé de débarquer á quelque diílance ait-
deffus de la grande caíarafte du Rhin , íes marchan-
difes qui deícendoient ce fleuve, & le tranfit de la 
Suifíe en Allemagne , ont fans doute occafionné i'é-
tabliíTement des premieres habitatíons dans ce lieu. 
Un afte du regne de Gharlemagne indique le bourg 
de Scafliufitum, Un comte Eberhard de Neilenbourg 
y fonda en 1052, un monaílere íbus la regle de 
íaint Benoit, qui fut dédié á tous les faints. II íít 
cefíion á ce monaftere de tous les droits feigneuriaux 
utiles & de pólice fur le bourg. Cette fondation y 
attira des artifans, la population s'étendit; le lien 
•fut entouré de murs vers le milieu du xiiie fiecle. 
Ort voit par des documens, que vers le méme tems 
il exiftoit un pont fur le Rhin au-deíTus de la ville. 

Succeííivement la bourgeoiíie obtint des immu-
íiités; elle fe racheía & fe dégagea de divers droits 
attachés au monaftere ; Schaffoufi devint ville impé­
nale , fon adminiftration prit la forme d'une ariílo-
cratie bourgeoife qui fubfifte encoré ; nous en indi-
•guerons íes traits les plws carañeriíliques. Sa liberté 
naiffante fut comprife par le droit d'hypotheque que 
l'empereur Louis IV accorda aux ducs d'Autriche 
Albert & Oíton. Elle fut relevée pour le prix de 
6000 florins , par l'empereur Sigifmond en 1 4 1 5 ^ 
l'époque oü le concile de Conílance pourfuivitle duc 
Frédéric. 

Les ducs d'Autriche tenterent la voie de la négo-
ciation & celles des hofíilités pour fe remettre en pof-
feííion de Schaffoufc; mais cette ville, appuyée par 
diverfes alliances, tant avec d'autres villes imperia­
les qu'avec quelques cantons SuiíTes, fauva fon indé-
pendanee & obtint eníin rafíbciation á la ligue hel-
vétique en í 501. Par fon rang, elle eíl le douzieme 
des treize cantons. Son terrítoire a été formé par di­
verfes acquifitions á prix d'argení, des terres de la 
ñobleíTe voiíine & me me de celles de la maifon 
d'Autriche. Sa réception dans la ligue la fait partici-
per au gouvernement des quatre bailliages, íitues 
fur les coníins du Milanois , conquis par les troupes 
des SuiíTes confederes. Elle jouit aufíi de tous les bé-
néfices des traites de paix 011 d'alliance, faits tant 
par la nation helvétique, que par les cantons protef-
tans en particulier avéc d'autres puiíTances. 

Aprés d'affez longues agitations parmi Ies habí-
íans , la réformation fut publiquement embraffée 
par le gouvernement en 15 29 , & établie dans tout 
íe cantón. Les anabapíiíles & quelques autres feftes 
exciterent de nouveaux troubles. C'eíl á cette occa-
fion que fut elevé le cháteau fort qui domine fur la 
v i l l e & dans lequel eíl le dépót de l'artillerie. 

Schaffoufi eíl une jolie ville, fituée fur la rive 
droite du Rhin, entourée de vignobles & de terres 
bien culíivées. Elle renferme environ 7000 ames. 
Le poní fur le Rhin 5 qui fait la feule communication 
de ce cantón avec le refte de la SuiíTe, a été entraíné 
plufieurs fois par les débordemens du fleuve; en 
en 1754 il futen partie ruiné parles eaux, en partie 
démoli. íl a été conílruit de nouveau en bois, d'un 
feul are ou ceintre d'une rive á l'autre. L'architefte 
de ce nouveau pont, qui peut paííer pour un chef-
d'oeuvre en charpenterie, eíl un nommé Grucbmann \ 
d'Appenzell. 

Le gouvernement municipal dans fon origine, eíl 
devenu une ariílocratie bourgeoife. Dans le tems 

qtle la ville , aliénée de l'empíre , éíoit foumif. 
dües, ceux-ci nommoient un W///pour v ¿CA 
en leur nom. Un avoyer affifté d'un confeilL • ^ 
troit la juftice & la pólice. Le duc Léopold ordo mif"" 
1375 que le petit confeil, préfidé parunavo?611 
feroií de feize , & le grand confeil de trente ' 
bres, choifis, la moitié parmi la nobleffe dom^T1 '̂ 
dans la ville , l'autre parmi les bourgeois artV 
Douze ans aprés le duc Albert augmenta ees 
bf es á vingt pour le petit, & á foixante pour le p0"!! 
confeil. Le duc Frédérie leur accorda en 14! \ ^ 
diílribuer la bourgeoifie en abbayes ou coros \ 
méíiers, dont chacune formeroit un nombre égal ¿ 
fujets pour les deux confeils. C'eíl la forme qui 
fiíle encoré aujourd'hui, avec quelques changemens 
adoptés en 1689. 

Les douze abbayes ou lunftz, doíment chaeune 
cinq membres pour le grand confeil des foixante S¿ 
deux membres pour le fénat 011 confeil des vinat-
quatre : de forte que le confeil combiné, y compris 
le bourguemaitre ou préíidentj qui depuis 141 j a 
fuccédé á l'avoyer , eíl de quatre-vingt §c cincí 
membres. Ces eledions fe font par les citoyens de 
chaqué abbaye , á la pluralité des fuíFrages; la loi 
veut que chaqué vacance foit ponrvuequatre heures 
aprés k décés; l'ufage eíl de faire l'éledHon dans 
l'aprés-dínée , quand la vacance arrive le matin, 8c 
le lendemain quand elle arrive le foir. Huit jours 
aprés l'éleélion, le nouveau élu eíl grábele par le 
petit confeil; s'il n'y a point d'objeílion légitime 
contre le fujet,il eíl admis au ferment̂ de purgation, 
de n'avoir ni corrompu les éleüeurs, ni employé 
l'intrigue pour par venir. Les charges de bourgue­
maitre , de ílatthaher ou lieutenant, & des deux 
tréforiers, fe donrfent dans le confeil combiné, á la 
pluralité des voix. 

On appelle bourguemaitre, hourgermcifler, Ies deux 
chefs ou préfidens du gouvernement. lis alíernent 
dans leurs fon£lions d'une année á l'autre; au moyen 
de cette nouvelle éledion , ces charges peuvent 
reíler á vie. Chaqué année, le lendemain de la 
pentecóte, les confeils en corps fe rendent de lá 
maifon de ville á l'églife de faint Jean, pour pré-
fenter á la bourgeoiíie aífemblée leur nouveau chef, 
Celui-ci jure publiquement l'obfervation des conf-
íituíions de l'état & des immunités de la bourgeoifie; 
les confeils & les bourgeois pretent ferment á leur 
tour. Le ílatthalter ou lieutenant a le troifiemerang, 
il fait les fon£lions des bourguemaítres dans leur ab-
fence. Les deux tréforiers ont la diredion des finan-
ees , la furveillance fur l'arfenal. Comme les mem­
bres du petit confeil font pris á portion égale, deux 
de chaqué tribu, celle de laquelle eíl pris le bour­
guemaitre régnant, lui fubroge un lieutenant, qiu 
aífiíle pendant I'année de fa préfe£lure aux aífem-
blées du fénat. Les deux fénateurs, chefs de chaqué 
tribu , font appellés obhcrn & lunftmdfcr, préfident 
& tnbun. 

C'eíl dans le grand confeil combiné, qu'en veríu 
des loix conílitutionnales réfide le pouvoir lu-
préme. Les diverfes parties du pouvoir exécutif, la 
pólice , la jurifdiclion criminelle & civile, Fecono-
mie publique, le département militaire, la p ^ e 
eceléfiaílique , &c* tant diílribués entre les cpmf1^ 
& les commiffions fubordonnées, oü les 
tions font préparées de la meme maniere á-peu-p ^ 
que dans les autres cantons ariílocranqnes 
SuiíTe , il feroit fuperílu d'entrer lá-deüus dans u 
plus grands détails. . 1 / P-

La population du cantop de Schaffoufi ina^es# 
damment de la capitale, eíl eílimée de 23000 • 
II eíl íubdivifé en vingt bailliages. Les ^ f ' 6 ' 
petit confeil ont feuls droit d'afpirer á ces Preíe^,r ^ 
dont le tenue n'eft point fixé. Le pays eítterii^ ŝ íoute$ 



S C H 
toute? (otte's de produftions. II donné beaücóúp áe 
vins & d'une bonne qualité. Les récoltes des divers 
j)leds ne íuffifent pas pour nourrir tous les habitans; 
0nen tire le íuppiément de la Souabe. D'ailleurs le 
pays ê  Pourvu de h.elles prairies & de bons pátu-
rages. 

L'objet le plusintéreílant de tout ce diíbift eft la fa-
jneufe catarafte du Rhin; á une petite Heue au-deíTous 
de Schaffoufe, ce fleuve, dans toute fa largeur fe pre­
cipite d'un roe d'en\riron quatre-vingts pieds d'élé-
vation ; immédiatement au-deffous de fa chiite , le 
Khin devient de nouveau navigable. {D.A.} 

SCHAKEN, iGéogr.) fondation clauftrale d'Al-
lemagne, dans le cercle du haut Rhin , & dans le 
comté de Valdeck , au bailliage d'Eifenberg : elle 
eíl de filies nobles & luthériennes, á la tete "def-
quelles doit toujours étre une princeíTe de la mai-
fon de Waldeck ; l'on exploite dans fon voiíinage 
des mines de cuivre. ( D . G.) 

SCHALKAU, (Géogr.) villed'Allemagne, dans le 
cercle de haute Saxe, & dans la partie du pays de 
Cobourg que pofíede la maifon de Saxe Meinungen. 
La riviere d'Itfch en baigne le§ murs, tk. le trés-an-
cien & trés-délabré cháteau de Schaumberg en eft 
íi proche , qu'il va, femble-t-il, Técrafer íbus les 
ruines: auffi les gentilshommes feigneurs de ce chá­
teau , partagent-ils par moitié avec le prince la ju-
ridiQion de cette ville, fans avoir cependant rien 
á commander au grand bailliage qui en reííbrtit. 
( D . G.) 

SCH AND A U , ( Géogr.) petite ville d'Alíemagne, 
dans l'éledorat de Saxe, & dans le cercle de Mifnie 
aux bailliages réunis de Hohenílem & de Lohmen , 
fur l'Elbe. Elle a féance & voix dans les états du 
pays; elle eíl pleine d'ouvriers en fil & en laine, & 
de gens oceupés au tranfport d'une partie des grains, 
& au flottage d'une partie des bois, dontla ville de 
Drefde a befoin; elle a fouffert depuis cent ans deux 
incendies confidérables. ( / ? . £ . ) 

SCHALISEHIM, (Mujiq. infir. des Héb.) Les 
uhs font de cet inílrument une efpece de liftre ; les 
autres un inílrument á trois cordes, parce que la ra-
cine de ce mot íignifie trois. D . Calmet me paroit 
avoir raifon d'en faire l'inftrument á percufíion, qui 
fe jrouve fig. 24 , Planche II, de Luth. Dicí. raif. des 
Sci enees , &c. fous le nom de cimbale triangulaire, & 
qu'on appelle vulgairement mangle. Gette opinión 
concilie les deux autres; l'inftrument étant une ef­
pece de íiftre , & ayant trois cotes, (i^. D . C.) 

SCHARZFELD ou SCHARZFELS , ( Geogr.) 
ancien cháteau d'Alíemagne, dans le cercle de baíTe-
Saxe, & dans la principante de Grubenhaguen, domi-
nation de Hanoyre. II eft trés-fort par fa fituation, 
& trés-important par le bailliage qui en reflbrtit. II 
eft fur l'un des monts du Hartz , au haut d'un ro-
cher élevé de 80 pieds au-deflus du fommet de la 
montagne. Une grofíe tour ronde bien fournie de 
canons, & quelques barraques á l'ufage des foldats 
compofent la place, laquelle eft á Tordinaire aux 
ordres d'un commandant particulier & fert quelque-
fbis de píifon aux criminéis d'état. Proche de lá eft 
une grotte fameufe remplies de ftaladites fingulie-
res, & qui confifte en cinq cavernes placées l'une 
derriere t'autre, la premiere étant la feule oíi le jour 
perce. Le bailliage de Schartifels produit peu de 
grains, le fol en eft trop montueux : mais il eft riche 
en lin, en chanvre, en mine de fer & de cuivre , & 
en carrieres de bonnes pierres. llcomprendle bourg 
de Lauterberg avec pluíieurs villages; & aprés avoir 
eu ¡adis des comtes de fon ñora , vaffaux des ducs 
de Brunfwick, il eft retombé fous la puiííance immé-
diate de ceux-ci, en dépit des prétentions des comtes 
de Schwartzbourg. ( D . G.) 

SCHASSIN, S AS VAR, (Géogr.) ville de 1̂  baíTe 
Tome IVm 

m 
Hongrle , dans le comíé de Neutra , & dan̂  le diP 
tridl de Szakoltz, furia riviere de Mijawa. Elle eft 
munie d'un cháteau , & enrichie d'une image de la 
vierge , dont la répütation lui attire fans ceffe des 
pélerins par mulíitude. {D. G.) 

SCHAUEN, (Géogr.) feigneUrié immédiate du 
Saint-Enfpire, fitiíée dans la baffe-Saxe, aux confins 
de la principauté de Halberftadt & du comté de 
Wernlgerobe , proche d'Ofterwick : elle appar-
tenoit originairement aux abbés de ^alkenried , 
des mains dcfqUels elle paila aux comtes de 
Stolberg, puis aux ducs de Brunfv/ick, qui darts 
le fiecle dernier en íirent préfent aux comtes > 
faits princes de \Valdeck , en reconnoiflance des 
fervices rendus par ceux-ci á ceux-lá, lors de la 
réduftion delavilledeBrunfwick. Des l'année 1689 
des barons de Grofen la poíTedent, en vertu de 
l'achat qu'ils en ont fait de la maifon de Waldeck , 
fous l'agrément de Tempereur&de Vemph'e.(G.D.') 

SCHAUENSTEIN, (Géogr.) cháteau, ville & 
bailliage d'Alíemagne , dans la Franconie , & dans 
la principauté de Bareith, fous la capitainerle de 
Culmbach; c'eíl une des acquifitions que les burg-
graves de Nuremberg íirent de la riche famille de 
Riegel, dans le courant du xive fiecle. ( Z>. G.) 

§ SCHAUMBOURG , SCHAUENBOURG , 
( Géogr. ) état d'Alíemagne, á titre de comté , fitué 
dans le cercle de Weftphalie, & borné par le Wefer, 
par les principantes de Calenberg & de Minden , Se 
par les comtés de la Lippe & de Ravensberg. íl tire 
ion nom d'un vieux cháteau , place fur une hauteur 
au bord du Vefer , entre les villes de Rinteln & 
d'Oldendorf, & deja fondé Comme on le conjeture, 
par Drufus , beau-fils d'Augufte. 

Montueux en nombre d'endrólts , ce comté ren-
ferme de bonnes falines, d'aborídantes carrieres, 6¿ 
quelques mines d'or, d'argent, de fer & de cuivre i 
il eft riche en bois & en páturages : & il a quelques 
campagnesaíTez fértiles en grains. L'on y trouve fept 
villes , dont les principales font, Stadthagen, Buc-
kebourg & Rinteln, avec trois bourgs & nombre de 
villages. II eft peuplé de luthériens Eí de réformés; 
& il eft compofé de fept bailliages, dont les trois 
plus confidérables appartiennent á la maifon de 
HeíTe - Caffel, & les quatre autres á la maifon de la 
Lippe. On croit que le total de fes revenus monte á 
la fomme annuelle de cent mille rixdallers. 11 eft 
taxé par l'empire á 176 florins pour les mois ro-
mains, & á 75 rixdallers 45 -~ creutzers pour la 
chambre de Wetzlar. 

Les langraves de HeíTe-CaíTel, & les comtes de la 
Lippe qui poíTedent ce comté, & qui ont, á ce ílíre, 
chacun un fuffrage á donner aux dictes d*Allemagne, 
ont pris la place de l'ancienne maifon de Schautn*-
bourg, éteinte en 1640. Cette maifon déja connue 
dans le xie fiecle , avoit été invétue du Holftein & 
de la Stormarie dans le xiie fiecle, & élevée en 
1619 á la dignité de prince du S. Empire. Elle fut 
long-tems riche par fes domaines, & puiíTante par 
fes alliances. ( D . G.) 

SCHAUMBOURG, ( Géogr.) feigneune immédiate 
du S. Empire , fituée dans le cercle du haut Rhin, 
vers le comté de Holtzapfel, fur la Lahne. Elle ap-
partient á une branche des princes d'Anhak Berne-
bourg, & ne renferme qu un cháteau avec quelques 
villages. Elle eft taxée par la matricule , fans cepen­
dant jouir du droit de fuffrage aux dictes. íl y a 
dans l'Autriche fupérieure, au quartierde Hunfruck, 
un comté particulier du nom de Schaumbourg oil 
Schaumberg, qui eft poffedé depuis ioo ans, par la 
maifon de Stahremberg, apres avoir été précédem* 
ment un état immédiat d'Alíemagne, & aprés avoir 
compris dans fon enceinte une des plus fortes placeá 
de la contrée. ( D . G . ) 
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SCHELLENBERG , ( Géogr.) fagnenne d'Alle-

xnagne , dans le cercle de Souabe , entre la Su Ufe , 
le lac de Conftance , le comté de Feldklrch &celui 
de Pludentz : elie compele avec celle de Vadutz la 
principauté, en vertu de laquelle on voit la maiíon 
de Licthtenftein prendre place dans les dictes de 
TEmpire & dans celíes de Souabe. 

Le nom de Schdlenberg eíl encoré celui d'une pe-
tiíe vüle de Saxe, dans l'Ertzgeburge ; celui d'une 
autre dans les états.de Berchtoldsgaden, & celui 
d'une hauteur aux environs de Donawerth en Ba-
viere, fameufe par les retranchemens que les Ba-
varois y avoient conftruits en 1704, & que les 
alliés forcerent fix í'emaines avant que d'aüer gagner 
la grande bataille de Hochíledt. ( D . G . ) 

SCHENE , meíure itinéraire que M. d'Anville 
croit étre correfpondante á 3000 toifes. Mémoires 
des inferiptions , tome X X F l , pa%i 81, (Ai. DE LA 
LANDE. ) 

SCHENING, ( Géogr. ) vllíe d'AHemagne, dans 
le cercle de la baífe-Saxe , & dans la principauté de 
Wolfenbuttel, donnant fon nom á un diftriü qui 
comprend avec elle les villes de Helmíledt & de 
Konigslutter, & plufieurs bailliages. Elle a des fali-
nes á fes portes, & elle eft ornée d'un palais des 
ducs de Brunfwlck, & d'une bonne école latine fon­
dee Tan 1751. (£>. G.) 

SCHEPPENSTEDT, {Géogr.) ville d'AHema­
gne , dans le cercle de bafíe-Saxe , § í dans la prin­
cipauté de Wolfenbuttel, fur TAltenau. Elle eft 
ancienne, á titre de bourg ; mais elle n'efl; que de 
trois ñecles , á titre de vilh , & elle a foufFert plu­
fieurs incendies , dont le dernief, arrivé Tan 1743 , 
a fait qu'on l'a rebátie avec régulariíé & folidité. 
Elle eíl le íiege d'une furintendance eceléfiaíiique 3 
auffi bien que d'une jurifdldion civile. {D.G.} 

SCHÍEVELBEíN , ( Géogr,) ville d'AHemagne, 
dans la haute-Saxe , & dans la Marche de Brande-
bourg , appellée la nouvelU, zw bord de la Rega, & 
aux frontieres de la Pologne & de la Poméranie. 
Elle donne fon nom á un cercle d'environ trente 
villages, dont les uns font pofíedés á titre de feigneu-
ries par des gentilshommes de la contrée , & les 
autres appartiennent au commandeur de Schievelbeln, 
membre de Saint-Jean de Jérufalem, fous lamaitrife 
de Sonnenbourg, lequel tient un cbáteau dans cette 
ville, &yjuge en premiere inftance de toutes les 
caufes qui fe débatíent dans les deux cercles de 
Schievelbeln & de Drambourg. ( £ . / > . ) 

S C H L A W E , ( Géogr.) ancienne ville d'AHema­
gne , dans le cercle de haute Saxe , & dans la Po­
méranie pruffienne , au pays des Venedes , fur la 
riviere de Wipper. Elle eíl du nombre des immédia' 
tes; elle eíl le fiege d'une prévóté eceléfiaíiique; 
& elle donne fon nom á un diftrift qui renferme 
avec elle les villes de Poíno & de Rummelsbourg. 
i D . G . ) g 

SCHLEITHEÍM , ( Géogr. ) bailliage du cantón 
deSchafbaufenenSuiffe. Le cantón acquitune partie 
par échange en 1530 , & une autre appartenoit deja 
depuis 1438 á l'hopital de cette ville, qui la lui 
vendit en 1554. On y remarque le Randen, qui eíl 
une chaine de montagnes , fur lefqueiles on trouve 
beaucoup de pierres figurées , & íur-tout des échi-
nites. (ÜT.) 

SCHLEITZ ou SCHLEWITZ, {Géogr.) ville & 
feigneurie d'AHemagne , dans le cercle de haute-
Saxe a & dans les états des comtes Reufs, au Vogt-
land. Une branche de ees comtes en porte le furnom. 
La ville eíl joliment bátie , & confidérablement 
peuplée : elle eíl ornée d'un cbáteau de réíidence , 
de plufieurs églifes, & d'une bonne école latine. 
Elle renferme une grande manufaclure de draps, & 
elle eíl le fiege d'une furintendance eceléfiaíiique : 

la feigneurie ¿^Schleit^ comprend la ville d. T 
& 28 villages. { D . G A ÚQ Tanna 

SCHLIENGEN, ( Géogr A baillia^ A hí, 
de Bále , il eíl fép^é du feíli des terfest 
ché. 11 eíl vraifemblable que l'éveché l'a } Cet éve-
dédommagement du droit d'avoyerie ou'^ na en 
l'abbaye deSaint-Blaife, á laquelle Ortlieb^'0" fur 
deBále , renon9aenii4i. Lebaillifréfideá 
gen. Le pays eíl tres fertile en grains, en vin 
páturages, en fruits & en jardinages. A l í l e i N ^ 
avoit un monaílere de religieufes de 1'ordredeS ^ 
Fran^is adluellement changé en prieuré. La l̂?1 
de Bále y établit le prieur, en vertu du drni? , 
proteaion qu'elle y a. ( ) uroit de 

SCHLITZ, ( Géogr.) ville d'AHemagne dpnc 1 
cercle du haut-Rhm , capitale d'une feigneurl 
fituée entre Tevéché de Fulde, la princlL!*! V 
Hirfchfdd & le pays de HeíTe-Darmftadt; elle appat 
tient á des comtes.de fon nom , qui en prennent dro'> 
de fiéger parmi les nobles immédiats de l'empir0lí 
aux cantons de Rohne ík de Werra, fur le banc d-
Franconie. {D. G.} 

SCHLUSSELBOURG, ( Géogr.) fortereffe de k 
RuíTie européenne, íituée dans l'Ingrie, fur une ile 
formée par la Neva, proche du lac de Ladoga , a 
40 veriles de Petersbourg. Les Novogrodiens qiú 
la bátirent en 1351, l'avoient appellée en leur lan-
gue O/ejckeck, la Noifette, á caufe de fa íioUre 
oblongue ; & les Suédois quila conquirenl en 1617, 
lui avoient coníervé ce nom en la traduiíant mv 
Notebourg ; mais Pierre le Grand s'étant emparé de 
la place en 1702 , & l'enviiageant comme la clefde 
fes nouvelles conquétes, lui ota fon anclen nom, 
& lui donna en allemand celui de Sch/uffelbourĝ m, 
veut diré , chdteau fervant de clef. C'eíl une forte-
reífe á l'antique , dont les murs íont d'une épaiffeur 
extraordinaire ; elle couvre le bourg de Pofad; & 
de nos jours l'on a encoré ajouté beaucoup á fon 
importance , par les nouveaux ouvrages dont on l'a 
munie. Deux perfonnages fameux y font morís pri-
fonniers, l'un en 17 r 5 , & i'auire en 1764. Le pre­
mier eíl le comte Piper , principal - miniílre de 
Charles X í í , & le fecond, Iwan III, couronné em-
pereur de Rtiffie,en 1740. ) 

SCHNAKADE, ( Mufique. ) J'ai trouvé quelque 
part qu'on appelle ainfi une piece de mufique inííru-
mentale, oü fe trouvent, tantót de bonnes phraíes, 
& tantót des phrafes toutes compofées d'odaves & 
de quintes. Le mot Jchnakade qui paroit inventé a 
plaiíir , vient fans doute de l'allemand fchnacke, ĉ ui 
fignifíe plaifanterie. {F. D . C. ) 

SCHRYARI, ( Luth.) efpece d'inílrument h vent 
& á anche , dont on fe fervoit encoré dans les fei-
zieme & dix-feptieme fiecles. L'anche Á\X fehryan 
étoit cachée ou recouverte d'une efpece de boite 
percée , enforte que le muficien ne pouvoií pas la 
gouverner á fon gré : cet inílrument avoit un ton 
fort & per9ant, parce qu'il étoit ouvert par le bas? 
excepté celui qui fonnoit le deíTus, lequel étoit 
fermé en bas ; mais autour du pied de l'inílrument 
étoient plufieurs trous pour donner iíTue au fon. Le 
fehryari étoit percé de plufieurs trous latéraux, mais 
il ne produifoit pas plus de tons qu'il n'avoit de 
trous. (F. D. C. ) 

SCFNíDAPHE, ( Mufiq, injlr. des anc.) Muíomus, 
dans fon traité De luxu Gracor.nz nous rappor 
que le nom de cet inílrument de mufiq^6» ^ 
Pollux, dans fon Onomafticon, le met au 
des inílrumens á cordes; car ¡e pen^ 3ue^f ' .1 
phos & fcindapfos ne font qu'un méme f 0 1 3 ^ 
par un des auteurs ou des éditeurs. Athénee nou ^ 
pofitivement, au lívre V de fon Deípnos , ^ ^ 
fdndapfe étoit un inílrument á quatre cordel 
femblable á la ly re. ( F. D . C.) 
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SCINDAPSE, ( Mufiq. ínjír. des anc. ) Vdyei 

¿Ideífiis SciNDAPHE. {Mujiq infit. des anc. ) Suppl. 
( F . D . C ) 
v SClNTILLATION, ( Aflron.) mouvement de 
lutniere qu'on apper^oit dans les étoiles de la pre-
ĵ iere grandeur , comme fi elles lanĉ oient á chaqué 
Jnílant des rayons qui fuffent remplacés par d'autres, 
avec une efpece de vibration. Les planetes , quoi-
qiie íbnvent plus brillantes , n'ont point ce mouve-
^icút de fcintillañon ^ excepté venus dans certains 
tems: cela fert méme á diílinguer les étoiles des pla­
netas. Le diametre apparent d'une étoile n'étant pas 
d\ine íeconde , eíl fi petit, que les moindres molé-
cules de rnatiere qui paffent entr'elles & nous, la 
font paroítre & dlfparoiíre alíernativement. Si Ton 
concoit que ees alternatives íbient aííez fréquentes 
& aíiez courtes pour qu'á peine notre oeil puiíTe les 
diílinguer Tune de l*au|re , on comprendra que les 
étoiles doivent paroítre dans une efpece de tremble-
jnent coníinuel; cela paroit confirmé par l'obferva-
íion faite dans certains pays, oü í'air eíl extré-
jnement pur & tranquille , & oü Ton dit que la 
fcindllation des étoiles n'a pas lieu; mais quand il 
n'y áuroií íur la ierre aucun pays dont l'air füt aííez 
calme pour faire cefferle tremblement apparent de 
la lamiere des étoiles, cela ne íuffiroit pas pour dé-
truire l'explication précédente. 

M. Garcin , correípondent de l'académie , & qui 
ctoit auííi de la íbeiété royale de Londres, étant en 
Arabie, á-peu-prés fous le tropique du cáncer ^ á 
Gomron 5 ou Bander-Abaffi, port fameux du golfe 
Perfique , écrivoit á M. de Réaumur qu'il vivoit 
dans un pays tout-á-fait exempt de vapeurs : la íe-
chereíTe des environs du golfe Perfique eíl telle , 
que non-feulement on n'y voit jamáis fortiraucune 
vapeur de terre, mais qu'on n'y apper^oit pas méme 
un brin d'herbe pendant les trols faifons chandes de 
Tannee, du moins dans les lieux découverts & ex-
pofés au foleil, c'eíl prefque de la cendre; aufíi dans 
le printems, l'été & Tautomne , on conche en plein 
air íur le haut des maifons qui font en plate-formes, 
íur des íoiles , & fans couvertures. Les étoiles y 
font un fpectacle frappant; c'eíl une lumiere puré, 
ferme & éclatante , fans aucun étincellement; ce 
n^eíl qu'au milieu de Thiver que la fdnñllanon , 
quoique trés-foible, s'y Bit appercevoir; en confé-
quence M. Garcin ne doutoit pas que h fcintíUa-
tion des étoiles ne vint des vapeurs qui' s'élevent 
fans ceíle dans l'athmbfphere des pays moins fecs. 
M. de la Condamine a remarqué de méme, dans la 
partie du Pérou, qui eíl le long de la cote, oü il ne 
pleut jamáis , que la fántíllaúon des étoiles y étoit 
bien moins íeníible que dans nos climats; & M, le 
Gentil m'a aíTuré qu'á Pondichéri, pendant les mois 
de janvier & de féviier, il n'y a prefque point de 
fcimUlaúon , parce qu'il n'y a point de vapeurs. 

{M.DELÁ LANDE. ) 
SCíOPHAR ou SCHOPHAR , ( Mufiq. injir, des 

Héb. ) D . Calmet veut que fchopharíoit le nom gé-
néral de tous les iaílrumens á vent & á bocal, qu'on 
divifoit enfuite en keren ou cors, & chat̂ otieroth ou 
trompettes. Bartoloccius prétend que le fciophar &C 
le keren éíoient des inílrumens parfaitement fembla-
bles; mais que le fciophar ne fervolt que pour le 
cuite, & le keren pour les chofes profanes. Foye^ 
KEREN. ( Mufique injir. des Eébreux. ) Supplcment. 
(^. D . C.) 

SCODiNG ( LE ) , Géogr. du moytn age. Pagus 
Scodingonum; cemot, felón M. Bullet, íigniííe en 
^elíique , habitans des foréts, & en Allemand, felón 

Drotz , libre ; ou fi on le tire du hún,fcutaru , il 
%nifie bons foldats , diílingués des auíres par leurs 
armes & leur bravoure. M. Chevalier, qui nous a 
¿onné une bonne hiíloire de Poligni, prétend que 
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Seo-Din vcut diré fimpíement ¿a tonlríe de VA 'iñ* 
Elle s'éíendoit vers le nord, fur une partie des 
bailliages de Salins^rboi^Poligni, Lons-le-Saulnief 
&: Orgelet» 

Le bourg d'Arintos entre Glgni, Moirans & Oí^ 
gelet, fut le lieu principal du cantón des Scodiñ-
guts. 

Frédegalre dit que Protade, maire du palais, 
au viie íiecle , avoit été patrice de la Bouroo^ne 
Transjurane, & de la contrée de Scoding. 

Audon, á qui les reliques de faint Maur furent 
coníiées durant les ravages des Normands, étoit 
comte de Scodin*. 

o 
Ptamnelene, frere de faint Donat, archevéque 

de Befan^n, qui fonda plufieurs monaíleres, étoit 
patrice de la haute-Bourgogne , & déla contrée de 
Scoding, régie alors par le méme gouverneur. Ce 
pays fut détaché du comté de Bourgogne, poní 
former avecle comté de Macón le paríage d'Oíhon , 
fíls de Guy de Bourgogne , en 1030 ; mais ce Guy 
s'étant fait moine á Cluni, le comte Guiílaume, 
fon coufin, dit le Grand, réunit cette partie de la 
province, & le Máconois, fous fa domination en 
1078. 

L'empereur Lothaire rendit , a faint Nazaire , 
d'Autun, á la priere de l'évéque Joñas , la terre de 
Voltuans 011 Volneus, in pago Scudingis , dont le 
comte Albert avoit difpofé en faveur de Rolfride, 
fonvafial, en 853 ; c'efl Wlvoy ou Vriváux , dans 
la grande judicature de Saint-Claude. Munier,dans 
fes antiquités d'Autun , trompé parla reíTemblance 
du mot, dit que c'eíl Volenai dans le Beaunois. 

Savigni, au comté de Scoding , fui donné en 930 
par le comte Albert, á Saint-Vincent de Macón, en 
échange de Saint-Amour. 

Par un chartre de Rodolphe , roí de la Bourgo­
gne Transjurane en faveur de l'abbaye de Gigni. On 
voit que Baume , Celia Balma , ubi fluvius Sallia 
furgit, que'Chavanne, Cavannumy Ciemencey , 
Clemenciacum , étoient in comitatu Scutingis, en 904. 

Cháteau Chálpns & Baume-les Moines, étoient 
auíli de ce cantón,fuivant une chartre de 839. ylb-
baíiam Carnonis , Cajlrum, & Celia Baltncz , in pâ o 
Scodingis. Louis , fíls de Bofon, céda en 901 á Ál-
valon , archevéque de Lyon , Morges dans le baií-
liage d'Orgelet, Morgas in comitatu Scutingis. Mon-
tagni pres de Louhans, Montiniacum, étoit auííi de ce 
cantón, auíli bien que Seícrice, prés d'Orgelet, 
fefili*. ( C ) 

SGOTÍA , ( Géogr. anc. & dumoyen age.") Les hi-
íloriens Romains des deux premiers fíceles donnent 
á cette partie feptentrionale de la Grande-Bretagne 
le nom de Caledonie , & áux habitans celui de Cale-
doniens. Les armées Romaines y pénétrerent pour 
la premiere fois fous le commandement d'AgricoIa, 
beau-pere de Tacite, du tems d^ Domitien. Severe 
y porta la guerre vers l'an 209 : c'eíl á cet empe-
reur qu'il convient d'attribuer le Vallum ( rempart 
ou retranchement) , qui pour couvrir ce que fon 
expédition avoit ajouté d'étendue au pays Romaín, 
au delá du rempart d'Adrien, commengoit au bord 
du Clyd , á l'endroit appdlé Penv/al (caput Falli) 
&í allolt aboutlr au rivage du Golfe , dont la ville 
d'Edimbourg eíl peu diílante. Cette muraille pou-
voitavoir trente millesdelongueur. Une infeription 
trouvée á Calder, apprend que la feconde légion 
Augufia a conílruit trois milles de ce mur; une auíre 
á Dunnotyr fait connoitre que la vingtieme légioa 
appellée Ficlrix, a continué cette muraille l'efpace 
de trois autres milles. Prés de ce mur, dans le can­
tón de Sterling, font deux petites niontagnes que 
les anciens nommoient Duni pacis, tk. une efpece 
de pyramide, maintenant appellée Four d'Artur, 
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Arthurs oxen, qu'on croit avoir été un temple <Iu 
Dieu Terminus. 

On voit dans la province de Clydefdail, pendant 
pluíieurs milles, des reftes d'un grand chemin Ro­
ma in , connu íbiis le nom de Watlingjlrcct, & dans 
le cantón de Tivedail des veftiges decamp Romain; 
on en remarque de méme á Ardoch. 

Quelques provinces de l'EcoíTe oíFrent des mo-
numens de pierres rangées en lignes circulaires, & 
prodigieufement longaes, qui vraifeniblablement 
ont été desmonumens funéraires, ou des Jieux oii 
les Druides céiébroient des ades de religión. 

Les Breíons Calédoniens, habitant la partie que 
Ton peut appeller barbare, par rapport á la Ro-
maim, parolíTent poftérieurement íbus le nom de 
Picii, qui íe lit pour la premiere fois dans le pané-
gyrique de Coníhnce , par Mameríin. L'ufage qu'a-
voit cette nation , & qui lui étoit commun avec 
les Thraces & les íllyriens, de s'imprimer fur la 
pean des figures colorees , les a fait nommer ainíi, 
PlcíiS ou Peinís i ncc f a l f o nomine piños ^ dit Cíau-
dien. 

Quelques corps de milice du tenis d'Honorius, 
& que la notice de Tempire diflingue par le nom 
de Honoriani, étoient tires de la nation des Pides. 

Les Scots , ( e l o n quelques-uns , étoient une colo-
nie de Scythes venus du Nord de la Gcrmanie; 
felón d'autres , ils fortoient des cotes de la Galice 
& de la Bifcaye , & vinrent s'établir dans THiber-
nie , á íaquelle ils donnerent le nom de Scotia: de 
Plrlande , ils paíTerent en EcoíTe, vers Pan 431, Ce 
que poííédoient les Pides ou Calédoniens compo-
foit un peíií royanme, qui fui détruit vers Tan840 
par Kenneth , fecond du nom , roi de Scot: la dé-
raiíe des Pides aprés une longue guerre , & la perte 
de deux batailles fut alors fi complette, qu'elie a fait 
oublier leurs noms. Celui des Scots ne prévalut pas 
néanmoins fubitement dans le pays oü le nom d'Al-
banie, plus général, faifoit appeller le peuple ^Z-
labani. Ce nom qui étoit particulier aux Scots n'eíl 
done poirit encoré celui de Scotia ou d'Ecoffe , que 
Fon ne trouve employé que dans le xi. íiecle par 
Adam de Breme. 

La puiffance des Scots rê ut un nouvel accroif-
fement peu de tems aprés, versl'an 870, en pre-
nam fur les Breíons le pays fitué au midi du Clyd 
Gallway , & le Cumberland. Ils pénétrerent chez 
les Saxons Nort-Humbres que des divifions inteíli-
iaes avoient affoiblis. La rigueur dont ufa Guiliaume 
le Conquérant, dans fon gouvernement en Angle-
terre , íit paífer des Anglo-Saxonsdans les provinces 
reculées , & particuliérement de la nobleíTe , dont 
celle d'Ecoífe tire en partie fon origine; de-lá vient 
que le langage y eíl plus Anglois qu'ailleurs, & que 
les Ecoííbis yi font appeliés Sajfons. 

Les Ecofibis on été alliés & amis de la France. 
des leregne de Charles V. L'union de l'EcoíTe avec 
l'Ar^leterre , pour ne faire qu une feule monarchie 
fous le titre de Graade-Bretagne, a été confommee 
fous leregne d'Anne Stüard. tille de Jacques 11. La 
maifon Stuart qui afinide régnerdans la reine Anne, 
avoit commencé á régner en EcoíTe en 1370 , par 
Robert Stuart, qui mourut en 1390. F o y , la Mar-
tiniere , d'Anviile. ( C. ) 

SCWOBACH , ( G é o g r . ) V M g Q prés de Nurem-
berg en Allemagfie, ou naquit Jean-Philippe Bara-
tier , morí en 1740 , ágé de 19 ans , éíant de la fo-
ciété royale de Berlín , & ayaní déja publié quel­
ques ouvrages , dont quelques-uns furent imprimés 
qu'il n'avoit que onze ans. Les principaux, font : 
Koyages du Jaif Bénjamin , traduits de l'Hebreu , 
avec notes & diíTertations, % v o l , in-S0; Difquifuio 
ds fucce[fione Epifcoporum Romanorum. i/2-40. & au-
tres indiqués dans fa vie, par M. Formey, fecré-
í̂ aire de la fociété royale de Berlín. ( C,) 

S E B 
^ S C Y L A C m U M , SCYLACE, dans k DlFr 

rai/onné des Sciences, &c. ( Géogr. anc.) vili T 
midi de ritalie , dans le Brutium , aujourd'hui S 
íaci, dans laCalabre ultérieure. u u ^ ^ / . 

La navígaíion du goife étoit dangereufe 
il paroit par VépiúittQ navitragumy que i*s 0rn.me 
lui donnent. Poetes 

CaíTiodore qui naquit á Scylace dans le vie fi 1 
fait une belle defeription de fa patrie. Elle s'éloia6' 
du rivage en s'élevant doucement, baignée de f̂ 
mer d'un cóté , & entourée de Tautre des cam 3 
gnes les plus fértiles. On découvre de la vilíe de" 
cóteaux chargés de vignes , des aires pleines de 'S 
ches moiíTons, & des campagnes couvertes d'or" 
viers ; rarement les nuages lui dérobent la vue dü 
foleil, & l'air y eíl toujours tempéré. ( C ) 

SEBASTIEN,roide Portugal. (/T//?.^ Portugal ) 
Uneimaginaiion ardente, uneintrépidité ál'épreuve 
des dangers les plus eífrayans, un couráge héro'ique 
un defir immoderé de gloire & de cciébrlté , fon* 
tenu par des idees fortes, outrées , romanefques 
peuvent faire un guerrier formidable , un général 
entreprenant; mais ees qnaliíés ne font pas celles 
qui forment les grands rois. Tel fut pourtant, pour 
fon malheur, & pour celui du Portugal, le fameux 
Sebafiien, le plus intrépide des hommes, & le plus 
bizarre des rois. S'il fui né dans lesfiecles héroiques, 
il eüt été peut-éíre auíTi loin qu'Alexandre; il en 
avoií toute la fougue , toute l'impétuofiíé. Mais dans 
le xvic íiecle, l'Europe étoií trop éclairée pour que 
lavaleur d'Alexandre fuffit á un fouverain ambitieut 
de gloire. Cette ambition exceílive étoit en lui un 
défaut qu'il tenoit de l'éducation; car il avoit recu 
de la nature les plus aimables qualités: il étoit bon, 
liberal, magnifique , ami de la juftice, ardent, inca-
pable de crainte: & fes infrrudeurs abufant de cette 
rare intrépidité ,liii avoient perfuadé que rien n'étoit 
plus beau , plus grand & plus fublime que d'exter-
miner íes infideles, & d'aller d'un póle á l'auíre, 
inonder la terre de leur fang. Le zele mal eníendu 
de Sebajlien pour la religión, lui fit regarder cette 
opinión meurtriere commeune vérité íacrée, &fa 
valeur ne fecondant que trop fon zele religieux, il 
ne fut plus d'obíiacle capable d'arréter fes projets 
infenfés. Ce prince eüt vraifemblablement penfé 
diííéremment, & il fe fut conduit avec plus de fa-
geffe , fi le roi Jean í l í , fon grand-pere, eüt eu le 
tems de diriger fa jeuneíTe,& de veiller á fon éduca-
tion; mais il avoit á peine trois ans, lorfqu'une 
mort imprévue lui enleva Jean III, & il n'avoit ja­
máis connu don Jean, prince de Portugal, fon pere, 
qui étoit mort avant meme que dona Jeanne^fon 
époufe, filie de l'empereur Alphonfe , donnát le 
jour á Sebafiien. Dona Jeanne, peu de tems aprés 
avoir perdu fon époux, fe retira en Efpagne; en 
forte que le jeune prince monta fur le troné fous la 
régencedela reine ,donnaCatherine ,fa grand'mere, 
veuve de'don Jean l í í , & foeur de l'empereur Char-
les-Quint. Pendant le peu de tems qué cette princeíTe 
fut á la tete de l'adminiftration, elle gouvernaretat 
avec autantde prudence que de modéraíion.Ellefigna-
la méme fa régencepar des fuccéséclatans contre les 
Maures, &par desvidoires importantes;maisquei-
qu'eíTentiels que fuííent ees fervices , ils ne puren 
éteindre l'averfion naturelle que les Portugal* 
avoient pour le gouvernement d'une femme, 
fur-tout cette femme étant efpagnole ; cette averüo^ 
alia fi loin , que dona Catherine, fe facrifíaní gene-
reufement á l'intérét public , fe démit de la regence 
en faveur du cardinal Henri de Portugal, qui « 
réfervant que les foins du gouvernement, confia 
ílffez imprudemment l'éducation du jeune fouyefam 
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^ don Gongale de Camera & á deux pfétres, fort 
bon íhéologiens, mais trés-peu capables d'élever & 
¿Q former un roi. Durelie, par les foins pacifiques 
¿u cardinal, le royanme devint tout auíli flonílant 
qa'il ponvoit Tétre ; & auffi tót que Sebapcn fut 
parvenú á fa quatorzieme année , le cardinal-infant 
fe dépoaiila de la régence, & luí remit l'autoriíé 
fupréme. La nature avoit donné au jeune monarque 
un efprit vif, & un goüt décidé pour les fciences; 
jnais íes inílrucleurs, au lien de profíter de ees dií-
poíitions heureufes pour en faire un grand prince , 
avoiení ñ fort gáté íes bonnes qualités, que leurs 
foins n'aboutirent qu'á lui cionner les opinions les 
plus bizarres. En eftet, ils lui perfuaderent que la 
qualiíé la plus eíTentielle d'un fouverain étoit le 
courage, ¿¿ que le courage coníiíloit á ne craindre 
aucun danger , á les chercher au contraire , á les 
braver, & que la religión fe réduiíbit á nourrir une 
haine implacable contre Ie,s infideles, & á fallir tous 
les moyens de les exíerminer. Nourri dans ees fauí-
fes idees, Scbajücn brüla des fa plus tendré jeuneíTe, 
du deíir de íignaler fa valeur par les exploits les plus 
éclatans, & fur-tout d'anéantir les infideles. Le car­
dinal n'eut pas affez de foin de corriger ees dange-
reufes opinions ; auííi fut-il la viftime des adulateurs 
du prince , qui bientór lui rendirent fon oncle le 
cardinal fufpeél:, & tenterent méme de le faire de-
pofer de fon archevéché. La cour du jeune monar­
que étoit remplie de faclíons, d'intrigues, de cabales. 
La reine dona Catherine étoit trés-éclairée ? le car­
dinal avoit de bonnes intentions ; mais ils íe détef-
toient l'un l'autre, & ne cherchoient mutuellement 
qu'á fe perdre ; Martin Goncales de Camera, frere 
du précepteur du roi, devint fon favori, & en flat-
tant fes deux paffions , la gloire & la haine des 
Maures, ils parvint á faire difgracier Alca^ova, 
miniílre intelligent, habile, & dont la retraite fut 
funefte áradminiftration. Don Alvare deCallro s'in-
finuoit dans l'efprit du roi, aux dépens des jéfuites 
qu'il déíeñoit, &qui éíoient prefqu'auffi puifíans á 
la cour, qu'ils deíiroient de t'étre. Don Alvare , dans 
un voyage qu'il fit feul avec le roi, dévoila íi bien 
le caraftere intriganí & ambitieux des jéfuites , que 
Sebafúen devint auíli violemment leur ennemi, qu'il 
avoit été docile á leurs coníeils avant fon depart, 
Alvare de Caftro fe rendant juftice , s'apper ît qu'il 
n'avoit point le talent des affaires, & Aka90va fut 
rappellé. Au milieu de ees intrigues l'état profpé-
roit, & le commerce avoit fait les plus heureux 
progrés. Séhajlun fit publier un abregé des loix, qu'il 
avoit faite lui-méme, & qu'il eut foin de faire obfer-
ver. Toujours dévoré du defir de fe fignaler par les 
armes, il forma le projet d'aller lui-meme faire la 
guerre dans les Indes ; mais l'adroií Alca^ova lui fit 
abandonner ce deífein. Touíefois il ne put le faire 
renoncerá celui d'aller tenter desconquétes en Afri-
que. II fit partir quelques troupes fous la conduiíe 
de don Antoine, prieur de Cralo , & il s'embarqua 
fort brufquement lui-méme enfuite , avec quelques 
feigneurs de fa cour; aborda fur les cotes d'Afrique, 
fit affez infruchieufement quelques courfes, fe remií 
en mer, fut aecueilli par une violente tempéte & eu t 
beaucoup de peine áretourner en Portugal. L'inuti-
iité de ce voyage eut dñ le guérir de ees romanef-
quesidees; maisilfecroyoit trop obligé dé détruire 
ês infideles pour renoncer fi facilement aux deíirs 

^u'il avoit fi long-tems confervés; il ne cherchoit 
^ü'une occafion de repaífer en Afrique, & fon mal-
heur voulut qu'elle fe préíentát. Muley Mahamet, 
roí de Fez, de Maroc & de Tarudant, détróné par 
Muley Molach, fon óncle^ paífa en Europe, alia 
demander du fecours au roi d'Efpagne, qui n'eut 
gardedelui en accorder, puis s'adreííaauroi de Por-
tugal, auquel il ceda Arzile , jadis c«nquis fur les 
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Portiigaís. Sehaftlen, perfuadé que e*etoit lá une 
occafion d'aller étendre fes conquétes en Afrique , 
s'engagea á fournir les plus grands fecours á Mahâ  
met, & fit tous fes efforts pour s'aífurer, dans cette 
guerre, de l'alliance de Philippe í í , roi d'Efpagne, 
qui tenta tous les moyens poííibles de le détourner 
de cette folie & téméraire entreprife. II futpuiíTam-
ment fecondé par la reine Dona Catherine, & paf 
le cardinal Henri; mais leurs remontrances ne firení 
queTaífermir encoré plus dans fon projet. Philippe 
í í , n'ayant pu rien gagner fur fon neveu , promit 
de lui fournir cinquante galeres & cinq mille hom-
mes. Animé par ce petií fecours, Sebafiim ufa de 
ton tes les reíTources pour fe procurer les fonds né-
ceíTaires á cette expédition ; il leva une armée auffi 
nombreuíe qu'il lui fut poífible; il reíla inébranlabíe 
malgré toute la vivacité des follicitations du roi 
d'Efpagne, des grands de Portugal &dLi peupleréu-
nis pour le conjurer dene point entreprendre cette 
guerre. Le roi de Maroc, lui-méme, inílruit des pre­
para ti ís de Sebafiien , lui écrivit, & aprés lui avoir 
expofé les raifons qui l'avoient coníraint de détróner 
fon neveu , qui par fes vices & fa íyrannie , avoit 
foulevé fes fujets , lui confeilia de ne pas entrepren­
dre de le rétablir, & fit prier par des ambaííadeurs 
le roi d'Efpagne, de détourner fon neveu de cette 
guerre., qui lui feroit inévitablement funeíle. Sebo.-
fl'un ne fit feulement point de réponfe á Molach , & 
s'embarqua avec fes troupes, quelques efForts que 
Pon fit pour l'en empécher. Ce qu'on avoit prévu ar-
riva ; Muley Molach inílruit de fon approche, fe 
míí á la tete d'une armée de foixante milfechevaux, 
& de quarante mille fantaífins , &: marcha contre les 
Portugais. Les deux armées fe rencontrerent aux en-
virons d'AÍca9ao-Quivir , prés du gué de la riviere 
de Luc. La plupart des officiers Portugais opinerent 
pour la retraite , par l'impoííibiiité qu'il y avoit de 
forcer une armée auíli nombreuíe & poílée auffi 
avantageufement. Quelques-uns dirent qu'il falloit 
donnerla bataille, non qu'ils fuílent aííurés de vain-
cre,mais parce qu'ils regardoient le combat comme 
néceílaire , nedoutant point que les ennemis ne les 
y forcaífent bientót. Legénéral de Mahamet, vou-
loit que , fans combatiré, ni fe retirer, on fe retran-
chát dans le lieii qu'on oceupoit, de maniere á ne 
pouvoir étre atíaqués, parce qu'il fe ílattolt que íi 
Molach, qui, quoiqu'á la tete de fon armée, étoit 
malade , venoit á mourir , la plupart des Maures qui 
combattoient pour lui, s'empreííeroient de recon-
noítre Mahamet, & de lui rendre la couronne. Cet 
avis étoit le plus fage, mais il fut rejetté pzt Sebafiien 
qui voulut qu'á l'inílant méme, on donnát le fignal 
du combat. Le cherif le pria du moins de diíférer 
jufqu'á quatre heures de raprés-midi, afín qu'en cas 
d'événement malheureux, on püt fe retirer á la fa-
veur des ombres de la nuit. Le roi de Portugal traita 
cette précautlon de lácheté, & perfiíla; le íignal fut 
donné; les deux armées s'ébranlerent, & en vinrent 
auxmains.Désle commencementde raftion^^/fo/z 
re9ut un coup de feu á l'épaule; mais ,quelque vive 
que fut la douleur, elle ne l'empécha point de char-
ger á la tete de la cavalerie. Molach monta auííi á 
cheval, & le Tabre á la maia, tenta defondre fur les 
chrétiens; mais il s'évanouit, & íesgardes le re9ii-
rent dans leurs bras; on le porta dans fa Jitiere, oü 
il expira un moment aprés, portant le doigt á fa bou-
che pour recommander le fecret; fa mort ne rallentit 
point le feu du combat; fon armée enveloppa celle 
de Mahamet; les Allemands, les Italiens & íes Caf-
tillans fe battirent trés-courageufement; Sebafiien fit 
des prodiges de valeur, mais fut tres-mal fecondé 
par l'infanterie Portugaife, qui, difent tous les hiílo-
riens qui ont parlé de cette adion, íít fort mal fon 
devoir. Le défordre fe mk dans l'armée des chré-
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tiens; lis lacherent le pied , fe débanderent, & fufent 
enriércment défaits; la plupart furent maííacrés ,íbit 
danslecombaí, fpit dans leur íüiie.Sehaftien entouré 
de quelques fcigneurs, fe défendoit avec la plus 
heroique valeur; maís á la fin les Maures Tenve-
lopperent, le íerrerent de fi pres, qu'ils lui óterent 
fon épée, fes armes, & fe difputerent entr'eux á 
qui l'auroit en ¿a puiííance : un de leurs généraux 
accourant, & fiirieux de ce qu'ils fe batroient pour 
un priionnier, déchargea un ü terrible coup de 
cimeterrefur Schapen, qu'il le bleíTa á la tete , au-
deíTous de l'oeil droit, ¿ le renverfa de cheval; 
eníorte que les Maures , furieux de n'avoir pu fe 
rendre maitres d'un prlfonnier dont ils avoient ef-
péré une groffe ranzón, acheverent de le tuer. C'eft 
alnfi que racontent la mort de ce fouverain quel­
ques hiíloriens judicieux; la plupart des autres di-
fent, riláis fans preuves, ni vraifemblance, qu'á 
forcé de valeur, il s'étoit fait jour á travers les vain-
queurs ; qu'enluite fait prifonnier , il fut dégagé par 
cuelques uns des fiens ; qu'il prit le chemin de la 
fiviere , & qwe ce fut lá que les Portugais, échappés 
au mr.ílacre le virent pour la derniere fois. Sébajlien 
fut-il tué ,ou furvécut-il á fa défaite ? Cette queíiion 
n'a jamáis éié décidée , quoiqu'ü y ait la plus grande 
apparence , que fougueux & intrépide autant qu'il 
rétoít , il fe íít maílacrer. Cependant, Topinion 
contraire prévalut íi fort, qu'il parut dans la fuite 
pluíieurs importeurs, qui prirentle nom de S&bajlun, 
perfuaderenc le peuple & exciterent des troubles. 
La fuperñition s'eft mélée á cette folie opinión , & 
il exiíte encoré des Pon ugais qui, quoiqu'ils ne don-
ncnt d'ailleurs aucune preuve de démence,font pour-
íaní fort intimement perfuadés que Scbafiien vit, & 
qu'il eft miraculeufement confervé. A la vérité , Hs 
ignorent oü il exifte,mais ils n'en croient pas moins, 
qu'un jour il paroitra & remontera fur le troné. 
Cette íedte trés-abfurde , porte le nom de Sebajlia-
nijhs ; fans dome elle fe fonde fur ce que Sebaflien , 
perfuadé de la íainte fureur d'exterminer les infide­
les, a difparu dans une bataille livrée contre les 
ennemis de la foi. Au refte, Sebo/lien périt en 1578 , 
dans la vingt cinquieme année de fon age , & dans 
la vingt-troifieme de fon regne ; fon imprudente 
valeur l'engagea á fe facrifier & á íacrifier fesfujets; 
il épuifa fon royaume en hommes & en argent; il 
fit périr la plus grande partie de la nobleíTe Portu-
gaiíe , qui l'avoit complaifamment fuivi en Afrique, 
&C fa rare valeur aboutit á rendre un objet de pitié 
ce méme royanme , qui étoit fi floriíTant & fi riche 
á la morí de Jean í l í , fon prédeceíTeur.(L. C.) 

SECKEM , parüe, {Hift.facrée. ) fils de Galaad, 
& chef de la famille des Sechemites , Sechem a quo 
famUia Sechemitarum. Nom. xxvj.3 '• ^ avoit un au-
tre homme de méme nom , fils de Semida , que Pon 
croit erre le fondateur de la ville de Sichem en Sa­
ma rie : erant auum fiíu Semida , Ahin & Sukem, 
I. Par. vij. /5). (+) 

SECHI SIGETH, (Géogr.) ville de la baffe-Hon-
grie , dans le comté de Salad, & au milieu de cam-
pagnes trés-riches en grains & en vins. (D. G.) 

SECHRONA, iyrejfe, {Géogr. facrée.) ville de la 
tribu de Juda , qui fut cédée avec pluíieurs autres 
á la tribu de Siméon. (+) 

§ SECONDE , {Mu/iq.) II me femble qu'on a 
oubhé dans le Diclionnain raif. des Sciences 7 &:c.un 
íroifieme accord áe feconde, qui eíl celui de feconde 
& qniftte. foye^ ACCORD. (Mufíq.) Diclionn. raif. 
des Scieñe. &c. 

On ptui pratiquer l'accord &z feconde fur tous 
les tons de l'échelle en majeur & en mineur en def-
cendant, & tant qu'on n'altere point ees tons, qu'on' 
ne change pas la carte en tritón , & qu'on fauve la 
ficonde fur un des tons naturels de l'échelle oa re íb 
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dans le méme mode, parce qu'á l'exceptlon de Pá 
cord át feconde pratiqué fur la fous-dominante ' 
les autres dérivent d'accords de dominante re' 
fes; l'accord de feconde fur la médiante, á la v 
derive d'un accord de feptieme avec tierce maf1̂ 1̂  * 
mais comme la feptieme de cet accord eft mâ Ure' 
auífi, ce ne peut étre un accord de dominante f"1-6 
que. ni" 

La feconde derive par le renverfement de la f 
tieme d'un accord de dominante íimple ou tonique 
eñ toujours accompagnée de la fixte & de la quan' 
ou du tritón ; elle fe fauve par une marche de la 
baile qui defeend d'un ton, ou d'un femi-ton fur 
l'accord de fixte qui fuit; d'un femi-ton fi l'accord 
de feconde dérive d'un accord de dominante toni­
que ou de dominante avec feptieme mineure; d'un 
ton fi cet accord derive d'un accord de dominante 
avec feptieme majeure ; car la feptieme mineure fe 
fauve en defeendant d'un femi-ton , 6¿ la majeure en 
defeendant d'un ton ; l'accord qui fuccede á celui 
de feconde eft naturellement un accord de fauffe-
quinte ou de grande-fixte , dont on retranche fou-
vent la fauífe-quinte. Si la feconde eft accompagnée 
du tritón, l'accord qui fuit eft un accord de fixte 
mineure en majeur, & majeure en mineur. Puif, 
qu'on peut ( par licence dans le fyftéme de Ra­
mean ) paffer d'nne dominante á une autre domi­
nante diatoniquement au-deífus; on pourra auffi 
fauver l'accord de feconde fur un accord de petite-
fixte majeure ou mineure. Si la fixte eft mineure na­
turellement, on peut fortir brufquement du mode 
régnant en la rendant majeure. On fera bien de 
retrancher la quarte de l'accord de petite fixte, parce 
qu'elle n'eft pas préparée , & qu'excepté dans l'ac­
cord confonnant de lixte - quarte, toute quarte 
qui n'eft pas préparée dans la baífe ou dans le deílus 
eft toujours dure. Lorfque par le moyen de la petite-
fixte majeure on pafle en mineure , on pourra don-
ner la fauffe-quinte au lieu de la quarte. Voyeifg.fr, 
plañe. XIV. de Mufiq. Suppl. 

On peut encoré aprés l'accord de feconde faire 
une ellipfe(/7bye^ELLiPSE , {Mujíq.') Suppl.) ;mús 
c'eft un ouvrage qu'il faut pratiquer avec prudence 
& rarement; nous n'en donnerons qu'un exemple 
qui eft le plus ufité.Voyez fig-s. plano. X U . de Mufiq. 
Suppl. olí cette ellipfe fe trouve de la premiere á 
la feconde mefure. 

II faut bien faire attention qu'outre les accords 
par fuppofition oü fe trouve feconde, elle peut 
encoré réfulter d'une fufpenfion de la baffe; le cas 
le plus particulier oü cela puifle arriver, c'eíl lorf­
que la feconde ainfi fufpendue eft accompagnée de 
fixte & quarte comme la vraie feconde; on reconnoit 
cet accord de feconde fimulé á ce que la baífe feuie 
defeend d'un dégré fur un accord de feptieme,aulieii 
que dans le véritable accord de feconde, non-feule-
ment la baíTe-continue defeend, mais auífi la quarte 
ou le tritón monte d'un dégré {Voyei ce faux accord 
áe feconde, fg. y. plañe. XIV. de Mufiq. Suppl.) ; & 
remarquez que cette fufpenfion ne doit fe pratiquer 
que rarement, & toujours fur un accord de domi­
nante tonique. . 

Encoré une remarque; dansTaccord feconde 
ou de tritón, c'eft la baífe qui diííbnne, & ^ 
fe fauver en defeendant; les autres notes de ̂ aC,cfr.£ 
n'ont pas une marche forcée , hors le tritón qui aoî  
monter comme notefenfible ; lorfque c'eíj ^ V ^ ] 
table accord de feconde, la feconde peut reíter 
venir tierce; elle peut auífi monter ^11^^^ 
defeendre de quinte, ce qui eft au fond fa yey 
marche; la quarte peut refter & devenir íauu 
quinte; elle peut auífi monter d'un ton & dey rce 
fixte; á toute forcé elle pourroit defeendre de tie 
mineare & faire la tierce de l'accord fuivaní: qUd 
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^ la fixte, elle peut monter á l'odave, poumi que 
ce ne íbit pas la note fenrible,ou defcendre á la fixte, 
^ méme fauter á la tierce. 

pans totit véritable accord de feconde, on peut 
¿oubler la feconde , la quarte & la í ixte, qui font 
jeS confonnances deTaccord; j'ai dit véritable ac­
cord de feconde, parce que dans l'accord de feconde 
avec le tritón , on ne doit jamáis doubler le tritón , 
qui eíi: la note íeníible. Lorfqu'on a doublé un in-
tervalle, on luí donne deux marches différentes, 
pour éviter les oftaves de fuite. 

Dans l'accord defecondeümulé^Sí qui n'eílqu'une 
fufpenrion de la baíTe-continue on ne peut doubler 
que la quaríe, car la feconde eíi la note íeníible qu'on 
ne double point, & la íixte eíi la íeptieme de l'accord 
de dominante tonique qu'on a íuípendu , &la diffo-
nance ne íe double jamáis. 

Dans l'accord de feconde & quinte, on peut dou­
bler la feconde & la quinte lorfqu'on compoíe á qua-
tre parties; on fera mieux de doubler la quinte que 
Ja feconde, parce que la quinte qui devient fixte 
dans l'accord íuivanf, eíi la véritable fondamentale 
de l'accord. 

L'accord de fecondeíuperñue peut fe fauver de trois 
faíjons. La premiere& la plus naturelíe,c'eít lorfque 
la note de la baffe-continue defcend d'un femi-ton 
majeur, en forte que i'accclfd .de dominante toni­
que du mode mineur fuccede á celui de feconde fu-
perflue. La feconde prefqu'auffi naturelle que la pre-
miere , c'eíl de faire defcendre la baíTe-continue com-
sne ci-deírus;mais en donnant á lafeconde note l'accord 
de fixte-quarte*, renverfé de l'accord parfait mineur. 
Enfin la troiñeme fatfon de fauver la feconde fuperflue, 
c'eft de la faire monter á la tierce majeure, la baífe-
continue reílant fur le meme ton.Foyei ees trois ma­
nieres de fauver la feconde fuperflue ,7%. S.n^.12^. 
plañe.XIF.Mufiq.Suppl. Dans le premier cas,la note 
de la baffe-continue n'eft qu'une fufpenfion;dans le fe-
cond l'accord de feconde fuperflue eíi renverfé de ce­
lui de feptieme diminuée ; mais nous avons mis l'ac­
cord de la dominante tonique á la baffe-fondamentale 
pour les raifonS qu'on trouvera álVnc/eSYSTÉME ; 
dans le troiíieme cas,l'accord déla/eco/z^fuperflue 
n'eílqu'une íufpeníion dans le deífus de l'accord par­
fait majeur.On ne peut doubler que le tritón dans cet 
accord; car la feconde fuperflue eíi note fenfible , & 
la íixte fondamentalement une diííonance. {F, D. C ) 

SECORouSICOR-PORT[7S>{Géogr.anc.) eíi in­
diqué dansPtolomée, en de9á de rembouchüre de la 
Loire, & au-delá du fleuve Camentelus 011 lá Cha-
rente ; c'eíl peut-étre le port des Sables d'Olonne. 
Not. GauL d'Anv. p, 68$. (C) 

§ SECRÉTION ou SECRÉTÍONS, f. f. ( M¿d, ) 
fe dit proprement de l'adion par laquelie un íluide 
eíi féparé d'un autre fluide, & plus particuliérement 
de la féparation des différentes liqueurs répandues 
dans le Corps animal, de la maífe commune de ees 
liqueurs, c'eíl-á-dire du fang. C'eíl cette importante 
fon£lion de l'économie animale que les anciens fai-
foient dépéndre de la troiíieme coélion, & que les 
fcholaíliques rapportent aux adions naíurelles. 

C'eíl plutót pour éviter des erreurs que pour en-
íelgnerdes vérités inílrudives, que jeréforme cet 
arricie. La caufe de la diveríité des humeurs, que 
chaqué organe prepare, n'eíl pas fuffifamment con­
que encoré : á la place de cette vérifé inconnue, on 
a propofé plufieurs hypothefes, mais elles n'ont rien 
^ui fatisfaíTe un ami du vrai. 

Nous avons donné á Canicie HUMEURS ,les qua-
tre ou cinq claffes d'humeurs du corps humain. 
•£^es naiíTent fans doute du fang , & le fang doit en 
cntretenir les matériaux. Auffi trouve-t-on dans la 
^affe du fang des parties qui ont beaueoup d'affini-
le avec les humeurs. 
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íl y a l'huiíe ou la graiffe, il y a la tymphe albu-

mineufe, il y a l'eau, il y a des particules difpofées 
á devenir des fels alkalis, & d'autres qui tendent á 
la nature du mucus. La matiere odorifere de la li-
queur fécondante meme eíi répandue dans toute 1̂  
mafíe des animaux males. 

C'eíl á cette efpece de préexiílence , qu'il faut 
attríbuer la facilité avec laquelie chaqué claífe d'hu­
meurs eíi féparée par les organes d'une autre hu-
meur. C'eíl ainíi que la matiere de la tranfpiration 
fe jette fans diíficulté dans les vaiífeaux des reins & 
dans ceux des inteílins. Le mercure qui fait baver 
& cracher par les conduits falivaires, une falive fé-
tide & corrompue, la tranfmet aiíément aux íntef-
tins. On vomit l'urine, on la rend par les felles, par 
la fueur : dans les grands obílacles des eaux urinai-
res, 011 l'a vue couler par les canaux lalteux; on en 
a retrouvé l'odeur dans la vapeur coagulée des ven-
tricule» du cerveau. 

Rien n'eíl plus commun que de voir dans Ies 
rhumes, l'eau puré fuccéder au mucus, & dégoutter 
des narines; & j'ai vu aprés des injeftions acres la 
lymphe rougeáíre fortir des finus muqueux de l'u-
reíre. Le fang paííe dans de certaines circonílances 
par tous les conduits fecrétoires du corps humain; 
l'eau prend la place de la graiííe épanchée dans le 
tiíTu cellulaire ; la bile paíie dans les uriñes, dans 
la falive , dans toute rhabitude du corps. Le lait 
repouíTé depuis les mamelles s'eíl jetté furles pou-
mons & fur lesíuniques cellulaires, il eíi forti fous 
la forme d'une diarrhée, ou bien avec l'urine. 

Tous ees exemples prouvent qu'il n'y a pas entre 
les organes fecrétoires de chaqué humeur, & les par­
ticules de cette humeur une liaifon abfolument né-
ceffaire; ils nous font entrevoir que tout ce fecret 
eíi beaucoup plus íimple qu'on ne l'a cru. 

S'il y avoit une liailon inícparable entre la ílru-
£lure de l'organe & Fhiimenr qui y eíi préparée 3 il 
paroit que ce feroit un pas de fait pour découvrir 
la caufí de la conílance avec laquelie dans l'éíat 
naturel chaqué organe íepare du fang une humeur 
plutót qu'une autre. Les eífais que j'ai faits nem'oní 
pas mené bien loin. 

Les humeurs aqueufes paroiíTent fortir immédia-
tement des orifices ouverts des arteres. Telíe eíi la 
fecrétion de la matiere de la tranfpiration, celle de 
la vapeur qui forí des poumons, des reins, de l'hu-
meur aqueufe de l'oeil, des larmes; la coíle de poif-
fon injedée dans les arteres paíTe avec la plus grande 
facilité par ees canaux & fort du poumon , des ma-
melons, des reins , de la furface de la peau : ees li­
queurs , le mercure meme ne s'épanchent dans au cu­
ne glande & dans aucun réfervoir avant que de fór-
tir par les petits pores excrétoires. 

II y a cependant des humeurs aqueufes, qui font 
préparées parles glandes conglomérées, telíe eílla 
falive, la lar me glanduleufe , le fue pancréatique. II 
eíi remarquable que i'injeílion a beaucoup plus de 
peine á enfiler cette route que celle des arteres exha­
lantes; il eíi difficile de la faire paíTer dans les ca­
naux falivaires; je ne crois pas qu'on ait injeélé en­
coré les conduits lacrimaux par les arteres; les li­
queurs fíxes s'épanchent dans le tiffa cellulaire , 6̂  
ne parviennent pas jufques dans les conduits. 

La mucofité n'eíl jamáis préparée par des glandes 
conglomérées, elle l'eíl prefque toujours par des 
glandes, ou fimples , ou plus compofées, ou par des 
Snus. 

Les humeurs albumineufes pafíent des aneres 
dans les vaiíTeaux lymphatiques immédiatement en 
partíe, & en partie aprés á v o i r exhalé dans des 
tiíTus cellulaires. Elles font préparées encoré par des 
arteres exhalantes, c'eíl aínfi que naiffent Ies va-
peurs albumineufes du péricarde, de la picure , du 
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peritoine. Elles ne íbnt pas produites par des glan­
des conglobées, mais elles ont une liaiíbn particu-
iiere avec ees glandes, qui íbnt des paquets de 
vaiíTeaux lymphatiques, ramaffes par une cellu-

Les glandes articulaires qui íbnt en partie íim-
f les, & en panie congiomérees préparent auffi la 
partie albumineuíe d'une iiqueur, dont la graiffe fait 
un autre élément* 

Les liqueurs huiíeufes íont en grande partie dé-
pofées dans la celluloíité, c'eft ainfi que nait la 
graiffe. La bile eft preparée dans un vifeere glandu-
leux; le cerumen & les diíFérentes pommades de la 
peau fe préparent par des glandes íimpies ou com-
pofées de íimpies. 

De ce détail je n'aí pas pu tirer des íumieres: il 
n'y a que la mucoíité qui aií un organe aíFede, en­
coré cet organe ne differe-t-il pas d'un organe 
qui prepare des liqueurs inflammables & des li­
queurs albumineufes. Comme la méme humeur eíl 
feparee des organes tout-á-fait difFérens entr'eux , 
on ne découvre point de liaifon entre une Iiqueur 
déterminée & fon organe. 

Me pardonnera-t-on fi je n*oíFre guere qüe des 
conjetures ? on m'excufera fans doute , parce que 
je n'offre ees conjetures que pour des conjetures. 

Le fang, dont doit étre féparée une certaine hu­
meur , peut arriver á l'organe fecrétoire chargé de 
particules analogues á cette Iiqueur. On entrevoit 
que c'eíl le cas du foie, dont le fang tout-á-fait par-
ticulier eíl rempli de graiffe reforbée, de particules 
volátiles repompées des gros inteílins, 8c d'eau 
albumineufe abdominale. 

Les vaiíTeaux qui féparent une Iiqueur détermi­
née , peuvent étre uniquement ouverts á une cer­
taine claffe de particules, á Texcluíion de toutes 
auíres. L'humeur aqueufe eíí: préparée par les ar-
íeres de l'uvée & du corps ciliaire , & ees arteres 
ne contiennent pas de fang, elles font remplies d'une 
Iiqueur tranfparente : c'eít ce que Boerhaave appel-
loit des vaijjeaux du fecond ou du troljieme dégré. 

La víteffe du fangehange certainement leshumeurs. 
L'urine d'un homme qui eíl: fatigué, fa fueur, fa tran-
fpiration, eíl: bien différente de celle d'un homme qui 
a négligé l'exercice du corps. Si done la víteffe 
du fang peut changer la nature des humeurs, & par 
le méme organe en faire naítre de plus huiíeufes, 
de plus acres, il paroít que la víteffe conftamment 
plus grande du fang dans un organe favorifera con-
ílamment la préparation d'une humeur douée de ees 
qualités. La lenteur fait des effets contraires; elle 
rend muqueufes les humeurs aqueufes. 

On comprend qu'une artere née de l'aorte dans le 
voiíinage ducoeur, une grande artere, une artere 
cylindrique, peut conferver plus de víteffe, & que 
les plis répéíés la reiardení auífí-bien que Teloigne-
ment du cceur. 

Les injetions avoient appris á Ruyfch que les pe-
tites arteres ont un port & une divifion particuliere 
dans chaqué organe. II eíl vrai qu'il y a prefque par-
tout des réfeaux; mais Ruyfch avoit découvert des 
cercles dans les yeux, des arbriffeaux dans les in­
teílins , des pinceaux dans la rate, des ferpens dans 
le rein. Les angles des divifions étoient aigus dans 
quelques places, plus arrondis dans d'autres, droits 
¿c meme obtus dans quelques endroits. On a cru 
voir dans les différentes ftrutures des caufes.de dif-
férens dégrés de víteffe , 6c on s'eft flatté que l'ob-
fervation exate de ees différences nous meneroit á 
découvrir le méchanifme qui feul eíl propre á pro-
duire de certaines humeurs. 

J'ai abandonné cette efpérance, depuis que j'ai 
vu que les veines avoient, comme les arteres, leurs 
réfeaux , leurs cercles, leurs arbníTeaux, leurs 
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angles plus 011 moins ouverts. Comme les veínp 
font pas faites pour féparer des humeurs : tout 
différences dans les ramifications ont donr „ 68 ceS 
lifage. onc un autre 

La grandeur du calibre deá vaiíTeaux fecrét ' 
promettoit beaucoup. On fent que la feule d 
tion de ce calibre peut exclure les globules ron111111!?' 
les particules les plus volumineufes du fang; quMi 
feule fuffit pour ne permettre de ficrétion que d'6 
humeur dont les particules foient tres-fines 

En raffinant un peu fur cette idée, on a'trou ' 
qu'elle pouvoit fervir également á expliquer ia r 
crétion des humeurs fines & celle des humeurs grof 
íieres; les premieres fimplement, en leur préparant 
des vaiíTeaux qui excluent les particules plus vola 
mineufes , & les groffieres , en donnant á larteredé 
l'organe fecrétoire une fuite de branches uniquement 
percées pour recevoir les humeurs fines, de maniere 
que le tronc de l'artere ne retiendroit vers fon ex-
trémité , que les particules les plus groffes. 

Dans le íiecle précédent on a beaucoup fait ufage 
de la figure des particules & des orífices fecrétoires 
uniquement proportiónnés á une figure déterminée! 
On a cru que des particules triangulaires n'entre-
roient que dans des canaux dont Torifice feroit 
triangulaire. On a réfléchi enfuite que Ton ne con* 
noiffoit jufqu'ici d'autres particules & d'autres orí­
fices d'arteres que de figure circulaire; l'on a fait 
voir que, pour peu que la particule non fphérique 
eüt des cótés inégaux, il y auroit, dans la fuppo-
íition des arteres de la méme figure , plufieurs cas 
oíi elles feroient exclues de ees orífices; qu'elles 
n'y entreroient qu'en préfentant les cótés analogues 
aux cótés analogues des vaiíTeaux fecrétoires; que 
d'un autre cóté , íi les particules étoient beaucoup 
plus petites que ees orífices, elles pafferoient, avec 
une égale facilité, par des vaiíTeaux d'une figure 
différente de la leur. 

La deníité différente des orífices des canaux fe­
crétoires a été prife en confidération par d'autres 
auteurs. Plus denfes, moins dilatables, ils n'admet-
tront que des particules dont le momentum foit con-
íidérable & le volume peí i t , la fccrétion fera plus 
puré & moins copieufe. L'utérus de la verge ne 
tranímet qu'une efpece de laít; les vaiíTeaux de cet 
organe, dilates parlapuberté,tranfmettentdufang. 

L'irrítabiiité des vaiíTeaux fecrétoires pourra in-
fluer eíficacement fur la furétion. L'irrítation la plus 
fimple fait couler le laít dans les mamelles, la Iiqueur 
fécondantes des véíicules féminales, le mucus des 
finus de l'uretre. 

L'irrítation fait fuccéder á ce mucus une lymphe 
jaunátre, prefque fanglaníe & íluide. L'irrítation 
dans le rhume de cerveau fait naítre une eau un peu 
acre au lieu du mucus. La fumée augmente les latines, 
l'ácreté des remedes purgatifs, la Iiqueur exhalante 
des inteílins, & Timagination feule fait jaillir des 
jets de falive; l'affetion nerveufe fait fuccéder une 
eau prefque puré á rurine acre & dorée. 

II eíl done démontré que l'affeélion nerveufe opere 
fur les fecréúons avec beaucoup de forcé; & il eu 
probable qu'un organe plus irritable pourra differer 
dans h ficrétion d'un organe plus reláché & moins 
doné de forcé contratíve. Les organes fort fenubies 
& fort irritables paroiffent devoir exclure les parti­
cules acres , & celles dont la figure irrite ̂  Pf0^ 
des vaiíTeaux : les orífices des organes rejacnes ^ 
peu fenííbles s'ouvriront á ees memes particules ^ 
favoriferont la fucrkion des humeurs ácres oc 
particules rameufes. , . 

Le canal excrétoire peut etre court ^ , r ' ' 
peut etre long & pliffé. Dans le premier cas ™LU ' 
tion eíl ahondante; l'humeur pourra étre gro111̂  ' 
Dans le fecond la furition fera lente, elle lera p 
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ahondante ; elle deviendra vifqueufe par le retar-
aeî ent qu'elle fouíFrira. 

Les glandes & les réfervoirs, plus ampies que les 
arteres íecrétoires, font un grand effet íiir les hu-
jneuts: ce íbnt des lacs oü la víteíTe du íang artériel 
{e perd entiérement. L'humeur pourra léjourner 
¿ans le réí'ervoir des mois & des années entieres, íi 
i'orifice eít étroit ík embarraíTé. 

pans ce repos les particules íimilaires s'attlre-
ront, il & fera des humeurs plus purés & plus ho-
jnogenes, des mucus, des graiffes : la partie la plus 
fluide fera repompée par des veines abíbrbantes; 
l'humeur retenue en deviendra plus vifqueufe & plus 
puré encoré. Elle s'y amaffera , & fera préte á éíre 
fournie plus abondamment, quand Por gane aura 
fouíFert la preflion néceffaire pour fe délemplir. • 

II pourra arriver , par le moyen des réfervoirs, 
des changemens confidérables dans les fluides. Des 
particules volátiles pourront s'exhaler, & le refte 
de l'humeur devenir plus vifqueux. II pourra au 
contraire fe faire dansThumeur une efpece de putré-
fa&ion, dans la chaleur fur-íout du corps humain , 
qui favorife cette adion de la nature, D'autres li-
queurs pourront feméler dans le réí'ervoir, & l'hu-
jneur compofée pourra acquérir de nouvelles qua-
lités. La maffe alimentaire eft un exemple inílruélit 
du pouvoir du réfervoir. La liqueur principale qui 
y eft dépofée, cñ la maffe alimentaire. Le chyle , 
qui en eíl la partie la plus graffe & la plus acefcente, 
eílenlevé par Ies vaiííeaux ladés. La bile , le fue 
pancréatique, le mucus inteftinal & la liqueur ex­
halante , s'y melent; la chaleur & la putréfaclion 
operent fur la maífe , & les excrémens fortent de 
Fanus iníiniment diíFérens de la maffe alimentaire, 
telle qu'elle eíl au fortir de reítomac. 

J'ai expofé pluíieurs caufes qui peuvent déíermi-
ner en effet les humeurs fécernées á prendre un 
certain caradere : une partie de ees caufes exerce 
xéellement ce pouvoir dans le corps animal; c'eíl á 
elles qu'il convient de s'arréter, en négligeant celles 
qui n'ont pour elles que la théorie. 

Ces caufes, différemment combinées, peuvent 
produire des humeurs trés-différentes entr'elles. Les 
particules graffes paroiffent naítre préférablement 
par des orifíces larges & des canaux fort courts : 
elles font dépofées dans des cellules & dans des 
glandes ou dans des réfervoirs. 

Les humeurs albumineufes paffent dans des orí­
fices un peu plus étroits que ceux des particules 
graiffeufes. Les canaux de ces humeurs font plus 
larges; elles n'ont befoin ni de cellules ni de glandes. 

• Les humeurs muqueufes fortent du fang par des 
canaux plus étroits que ceux de la graiffe & de la 
lymphe; car ce n'efl que par une vélocité augmentée 
que la lymphe & le fang paffent dans les íinus mu-
queux. Elles font prefque toujours dépofées dans 
des glandes ou dans des réfervoirs. 

L'eau paroít paffer préférablement dans des tuyaux 
étroits, droits, fermes, & avec toutes les conditions 
qui produifent la víteffe ; elles n'ont pas befoin de 
glandules ni de réfervoir. 

Les humeurs compofées, la bile, le lait, l'axonge 
¿es articulations, font compofées des claffes précé-
¿entes. 

Je ne fais que nommer les fermens attachés á de 
certaines parties, & capables de changer, dans leur 
artere particuliere, les humeurs qui y feroient dé-
Pofées; I'attradion des particules analogues , ou les 
filtres que réfute la variété des liqueurs qu'un meme 
organe prepare fuivant la différence de l'áge, de la 
Viíeffe du fang , de la dérivation ; l'analogie de la 
pefanteur des particules avec la pefanteur fpécifique 
des organes ; hypothefe qui répugne entiérement á 
l'anatomie, & qui, dans le cerveau, feroit naitre, 
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au íleu des efprits, une humeur plus pefante que 
Teau, dont le poids eíl: beaucoup plus petitque celui 
du cerveau, & d'autres hypotheles nées de l'envie 
de fe diílinguer , d'inventer ou d'éclaircir des ma-
tieres fur lefquelles le refle du genre humain manque 
encoré de lumieres. Ce n'eft pas á une ame que je 
recourrois non plus. II fe fait dans les plantes des 

. fecrédons parfaites, &du méme fue nourricier de la 
terrele tithymaíe produit un lait blanc & cauíHque, 
la chélidoine un lait jaune acre, 6c l'orpin un jus 
nitreux rafraíchiffant, & d'autres plantes des fucs 
aromatiques. ( H. D . G. ) 

SÉDECIAS , juftice de D'uu , ( Bijl. facrée, ) fils 
de Jofias , frere de Joakim ou de Jcchonias, roi de 
Juda, íls'appelloit Mathanias ; & Nabuchodonofor, 
en le mettant á la place de fon neveu , i'afíbiblit 
autant qu'il put, pour le mettre hors d'état de fe 
révolter, & changea fon nom en celui de Sedéelas, 
pour le faire fouvenir de tout ce qu'il avoit á crain-
dre, s'il violoit le ferment de fidélité qu'il exi-
gea de lui, au nom du Dleu tout - puiffant. Ce 
prince avoit alors vingt-un ans, & il en régna onze, 
pendant lefquels il íit le mal devant le Seigneur, i mi­
ta nt en tout l'impiété de Joakim. Son peuple fuivit 
fon exemple , parce que , fuivant rexpreffion* de 
i'Ecriture , Dieu , par un juíle jugement que méri-
toient leurs iniquités précédentes, les avoit aban-
donnés á la malice & á la dureté de leur coeur , tk 
que rien ne pouvoit pkis les rappeller á lui. Jcrém, 
Uj. 3 . Dieu leur fit en vain parler par le prophete 
Jérémie ; ils ne furent touchés , ni des aveniffemens 
Ies plus preffans, ni des menaces les plus effrayantes, 
ni des plus féveres chatimens. Ils continuerent á 
s'abandonner a toutes les abominations des gentils , 
& profanerent la maifon du Seigneur : enfin ils mi-
rent le comble á leurs défordres, & la colere divine 
ne tarda pas á éclater contr'eux. Sedéelas, la pre-
miere année de fon regne , envoya á Babylone deux 
députés , pour y porter fans doute le íribut auquel 
il étoit aílujeiti; & Jérémie profita de l'occafion pour 
écrire á tous les Juifs de la captivité une leítre , oü 
il leur marquolt ce qu'ils devoient faire dans la fitua-
tion oü Dieu les avoit mis;les avertiffoit de fe teñir en 
garde contre les faux prophetes, & leur découvroit 
le deffein de miíéricorde que Dieu avoir fur eux,aprés 
que les foixante-dix ans de la captivité feroient expi­
res. La feconde année du regne de Sedéelas, ce prince 
ayant rê u des ambaffadeurs de pluíieurs rois voifins 
de la Judée, en apparence pour le complimeníer fur 
fon avénement á la couronne, mais en effet pour 
tramer une ligue contre le roi de Babylone; Jérémie, 
par l'ordre du Seigneur , fe fit un joug & des liens 
qu'il mit á fon con , & en donna á chacun des am­
baffadeurs pour leurs maitres. Le prophete vouloit 
leur faire entendre, par cette adion, que leurs com­
plots étoíent vains, & qu'ils feroient tous affuj ettis 
au roi de Babylone, parce que Dieu, fouverain 
maitre des états, les avoit tous livrés á ce prince, 
qui n'étoit que rexécuteur de fes ordres, Jér. xxvlj, 
6\ Jérémie exhorta en particulier Sedéelas á demeurer 
affujetti au roi de Babylone , & á ne point écouter 
les avis contraires que lui donnoient de faux pro­
phetes qui n'avoient aucune miffion du Seigneur 
pour lui parler. Mais ce prince , fiatte par íes pro-
meffes de ces impoíleurs, méprifa tous les avis de 
l'envoyé de Dieu; & , impatient de fecouer le joug 
d'une puiffance étrangere , il ht alliance avec le roi 
d'Egypte, & fe révolta contre Nabuchodonofor, vio-
lant ainfi le nom de Dieu qu'il avoit pris á témoin de fa 
fidélité : aufíi le Seigneur, indignement outragé par 
cette perfidie . déclara par fon prophete que le co î-
pable ne lui échapperoit pas, & qu'il feroit tomber 
fur fa tete le mépris du ferment qu'il avoit violé. 
Ezéeh. xrij, iS* L'effet fuivií de prés la menace 
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Nabuchodonofor, pour punir la mauvaife foi de ce 
priñce & celle des Ammonites qui s'éroient aufíi 
révoltés contre lu í , íe mit en marche avec une 
puiflante armée, & arriva á la tete d'un chemin qui 
íe partageoit en deux, dontl'un conduiíbit á Rabbath 
& i'autre á Jérufalem. Ce prince, incertain de quel 
cóté il devoit d'abord tourner, voulut fe décider par 
le íbrt des fleches; & ayant écrit Jérufalem fur i'une, 
& Rabbath fur I'autre, Dieu > qui faifoit concourir 
toutes chofes á l'exécution de fon deffein , fít fortir 
la premiere de fon carquois , celle qui portoit Jém-
fakm. Nabuchodonofor alia done en Judée , oü il 
mit tout á feu & á fang; & , aprés avoir faccagé 
toutes les places, il vint aííiéger la capitale. Cétoit 
l'année fabbatique ; tk Sedéelas ^ pour faire un a£te 
écíatant de religión qui pút defarmer la colere du 
Seigneur , fít affembler le peupledans le temple, & 
la tous les maitres s'engagerent á affranchir leurs 
efclaves pour obéir á la loi. On immola un jeune 
taureau que Ton partagea en deux, & les contradans 
paíTerent tous entre les deux moltiés de la vifíime ; 
cérémonie qui íignifiolt que s'ils violoient lescondi-
tions du traite , ils coníentoient d'étre coupés en 
deux comme la vid'Hme. Ce prince, fe flattant que 
Dieu, appaifé par une telle fatisfadion, fe dccla-
reroit hautement pour les Juifs, & feroit quelque 
prodige pour obliger les ennemis de fe retirer, en-
voya prier Jérémie de le confulter á ce fujet. La 
réponfe du prophete fut foudroyante ; elle annon-
^oit les derniers malheurs á Sédécias ; & pour que 
le roi ne foup^onnáí pas fes députés de lui avoir fait 
un rapport infídele , Jérémie eut ordre d'aíler lui 
déclarer en perfonne , de la part de Dieu , quei 
íeroit fon fort 6¿ celui de la ville aííiégée. Jér. xxxiv. 
z. Sédécias, dont les oreillesétoient accoutumées 
á la ílatterie,irrité d'entendre des vérités auffi triíies, 
£t mettre le prophete en prifon. Cependant le roi 
d'Egypte, en exécution du traite qu'il avoit fait avec 
Sédécias, entra dans la Judée avec de nombreufes 
troupes ; & Nabuchodonofor , forcé de le ver le 
fiege, alia á fa rencontre pour lui livrer bataille. 
Sédécias fe ílattoiíque les Chaldéens feroient battus, 
& coníraints de reprendre le chemin de leur pays. 
Mais Jérémie lui fít diré tout le coníraire ; & que 
quand méme il víendroit á bout de tailler en pieces 
l'armée de Nabuchodonofor, Jérufalem n'en feroit 
pas moins déíruite , parce que Dieu l'avoit réfolu, 
& qu'en vain l'univers entier s'oppoferoit á Texécu-
íion de fes décrets. Jér, xxxij. 2$. Sédécias & fon 
peuple n*en voulurent riencroire ; mais, comptant 
qu'ils étoient hors de danger , ils reprirent les efcla­
ves auxquels ils avoient donné la liberté, & ils les 
aífujettirent de nouveau au joug de la fervitude. Le 
Seigneur, irrité de ce qu'ils violoient un engagement 
contrafíé íi folemnellement, leur en fit faire de 
grands reproches par fon prophete, qui leur annon9a 
de fa part, que pmfqu'ils prétendoient fe décharger 
du joug de la loi, qui leur ordonnoit d'affranchir 
leurs freres, il ne les reconnoifíbit plus pour fes 
ferviteurs, & qu'il les abandonnoit á eux-mémes 
pour étre en proie á l'épée, á la famine & á la peíle. 
Jér. xxxiv. /7. Cependant Nabuchodonofor battitle 
joi d'Egypte ; & ayant oté aux Juifs Tefpérance 
qu'ils avoient en fon fecours , revint á Jérufalem 
dontil commenga á preffer vivement le íiege. Sédé­
cias coníhrnéfe fit amener Jérémie , & luí demanda 
s'il avoit quelque chofe á lui diré de la parí de Dieu. 
Le prophete, quoique fatigué des rigueurs d'une lon-

e prifon , ne fut point tenté d'acheter fa liberté par 
gue 
un peu de complaifance ; mais,fans changer de langa-/ 
ge, il répéta au roi qu'il feroit livré á Nabuchodono-
l&r aprés lui avoir reproché fa confiance aveugle 
pour íes faux prophetes, il lui reprocha vivement l'in-
juüice de fon emprifonnement. Jér. x x x y i j , i £ , Dieu, 
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qui tient en fa main le coeur des rols, inclina 1 * 
de Sédécias á la douceur. II accorda la demanH ^ 
Jérémie , le íít transférer dans le veftibule de 1 • 
fon du palais ; & comme la cherté d¿s yivres* 
grande dans la ville , il donna ordre qu'on n í eí0lS 
á fa nourriture. A la famine il fe joignit une 
mortalité dont le Seigneur frappa les'habitans^&l3 
nombre des morts fut fi grand, qu'on ne 
fuffire á les enfevelir. Dans cette exírémité0leVOlt 
confulta de nouveau le prophete, pour voir s'il 
recevroit point une réponfe plus conforme á 

roí 

deíirs que les précédentes. Mais Jérémie touio 
fidele á fon mlniftere, ne ceffa de l'exhorter'á prenfi'̂  
le partí de la foumiíííon , le feul qui püt le fauy ^ 
au lieu qu'une réfiftance opiniátre attirerok fur lui" 
fur fa famille & fur Jérufalem les derniers malheurs' 
xxxviij. /7. Mais ce malheureux prince, eníraíné par 
la multitude,&féduit parla dépravation de fon coeur 
perfiíla dans fa révolte opinsátre, & vit venir le mo* 
mení oü Dieu vériíía fes menaces contre luí & contre 
Jérufalem. La onzieme année de fon regne la ville 
fut prife, &les Chaldéens y entrerent en fouie. S,¿~ 
décias, dont le palais étoit fur la montagne de Sion 
ne voyant point d'efpérance d'arreter l'ennemi' 
chercha fon íalut dans la fuite, & tacha de s'échapper 
la nuit par une breche qu'il fit faire á la muraille de 
fon jardín. II gagna la campagne , fuiví de fes offi-
ciers ; mais il fut bientót atteint dans la plaine de 
Jéricho par un corps de cavalerie que les Chaldéens 
détacherent aprés Ies fuyards ; & Dieu accomplit 
ainíi la parole qu'il avoit díte par Ezéchiel á fon fujet í 
Ecce expandam Jupercurn rete meutn, £f comprehinduur 
in fagend mea. E{ech. xvij. 20. II fut chargé de 
chaines , & mené á Nabuchodonofor qui étoit & 
Reblarha, au pays d'Emath. II eut la cruelle douleur 
de voir égorger fes deux fils qui furent immolés á la 
vengeance du roi de Babylone, aprés quoi on luí 
arracha les deux yeux, & il fut conduit dans cette 
capitale d'AíTyrie, oü il fut enfermé dans une pri­
fon , felón cette autre parole d'Ezéchiel : Ét ai* 
ducam eum in Babylonem in terram Chaldaorum, & 
ipfam videbit, ibique morietur. xij. / j , II y mourut en 
effet; 8c c'eít par lui que íínit le royanme de Juda. 
( + ) 

S E G E S S E R A , ( Géogr, anc.) ce lieu eílpíacá 
dans la Table Théodojienm, entre Corbilium, Cor-
beil, & Andomatunum , Langres ; & paroit, felón 
les diílances, repondré á Bar-fur-Aube. Not. GauL 
d'Anville, iejo. ( C.) 

S E G O B O D I U M , ( Géogr. anc. ) Dans la fahíé 
Théodojienne , on trouve ce lieu fur la trace d'une 
route qui conduit üAndomatunum , Langres, á ^ 
yo/2¿¿o? Befan90n; en partant de ce.tte derniere ville, 
la direftion vers Langres fait rencontrer fuf le bord 
de la Saóne un lieu nommé Scvcux , oü M. Dunod 
place le Segobodium. ( C ) 

SEGOR , petite, ( Géogr. facr.) ville de la Panta-
pole , íltuée á l'extrémité méridionale de la mer 
Morte, prés Sodome & Gomorrhe, deíHnée comme 
les autres á périr par les flammes; mais confervée a 
la priere de Loth, qui fouhaita s'y retirer. Elle s'ap-
pelloit d'abord Bala, & fon nouveau nom luí rut 
donné, parce que Loth infiíla fouvent fur fa pet1" 
teffe, en demandant á Tange la permiífion de $ J 
retirer : efi civitas hcec juxta ad quam pojfum fug^e > 
parva , & falvabor in cd : numquid non m0̂ lCâ y*s 
vivet anima mea? . . . ideirco vocatum cfl nomen 
illius Segor. Gen. xix. 20. (-f) -v 

S E G O R E G I l o u SEGOBRIGU, ( ^ \ f ^ ¿ 
anciens peuples de la Gaule Narbonoife, qui ^ 
toient l'orient du Rhóne, prés de la mer. ^ f 1 ' 
liv. X U I I , fait mention de ees peuples , ál occauoi 
de l'arrivée des Phocéens en ees quaríiers, Pou 
fonder la ville de Marfeille; il rapporte que ^ l > 
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foi des SegoTcgunSy donna fa filie Giptís én máriagé 
¿ pétanus, chef des Phocéens. 

Le p. Fabre, dans fon Panigyriqm de la ville 
¿'Arles , imprimé en 1743, croit qu'il ne faut pas 
chercher ailleurs la capitale du roi Señan, qu'á 
Arles, i?116 Plutarque place íur le bord du Rhóne , 
proche de la mer. Cette ville étoit deja puiíTante du 
tems d'Annibal, puifqu'elle arréta ce général íur lé 
tord du Rhóñe; en reconnoiffance Rome affocia 
Arles á Ton fénat & aux prérogatives de fes habi-
tans. ( ) 

SEGUE, ( Mufiq.) On trouv.e quelquefois ce 
jnot Italien, qui vient du verbe feguire, &qui íigni-
ge 1/ fat •> Pour indiquer qu'il faut continuer le 
meme trait de chant ou pafíage, mais en l'adaptant 
á d'auíres notes qui font marquées. On fe fert prin-
cipalement de cette abréviation dans les arpegges. 
Voyei fig' $ > plancht X I V de. Mufique, Supplément, 
{F .D . 'C) 

SEGUSIENS, f. iti. pí. ( Géogr. anc) peuples j 
cliens des Eduens, in clhntdá JEduorum , Comm, 
de. Céfar : ce guerrier hiílorien ajoute qu'ils étoient 
les premiers au-delá du Rhóne, & les plus proches 
de la píovince Romaine; ils furerit rendus indeperi-
dans des Eduens, fous l'ernpire d'Augufte ^ & Pliné 
les appelle Liberi, Ceí l dans leur territoire que Mu-
natius Plancus báíit la ville de Lyon , éolonie 
Romaine : leur capitale étoit Feurs, fur Loire, 
Fomm Segujianorum, d'oh s*eft formé par la fuite le 
Pagus Forenfis, qui a donné fon nom á Forez. Les 
Slgufimsoccupoient le Forez, le Lyonnois, le Beau-
jollois ; d'autres les mettent dans la Breffe. ( M. 
B E G U l L L E t . ) 

§ S É L É N O G R A P H I É , ( ^ í > / 2 . ) defcription de 
la lime, & des taches ou points remarquables qu'on 
y diftingue : ce mot vient de O-ÍAJÍCM , lum, & ypaiptí), 
Je décris. Auííi-tót que Galilée eut fait des lunettes 
d'approche en 1609* il vit que la lune avoit des 
ínontagnes & descavités , dont l'afpeft n'étoit pas 
toujours le meme par rapport á nous, & qui lui 
íírent appercevoir fa libration ; dés-lors les aftrono-
mes ont fait une étude particuliere de la defcription 
des taches de la lune; & Hévélius en a fait le fujet 
d'un grand ouvrage, intitulé Sdenographia , oíi la 
lune eít repréfentée dans toutes fes phafes, & fous 
íous les points de vue. 

On croit fouvent appercevoir dans la lune une 
eípece de figure humaine, mais en l'examinant avec 
plus d'atteníion, on n'y voit aucune forme décidée; 
auffi les anciens varioient beaucoup dans leurs opi-
nions á ce fujet; Cléarque & Argéfinax y crurent 
appercevoir Fimage del'océan&delaterre, comme 
par la reflexión d'un miroir: on peut voir lá-deíTus 
toutes Íes opinions des anciens dans le vafte Traite 
d'Hévélius fur cette matiere, & dans Plutarque, de 
facie in orbe ¿unce, 

On trouve dans la felénographie d'Hévélius, deux 
grandes figures, dont l'une repréfente la pleine lune, 
l'autre la repréfente lorfqu'elle eíl en croiífant ou en 
décours: ees figures, au jugement de M. Mayer > 
font ce qu'il y a de meilleur en ce genre; celle que 
Riccioli donna enfuite dans fon Almagefte, eíl mal 
gravée, mais on y a l'avantage de trouver fur la 
figure méme, les noms de la plupart des points lu-
mineux qu'il faut deviner dans Hévélius, oíi il n'y 
a pas méme de lettres de renvoi, fi ce n'eíl dans une 
figure aífez bizarre, oü il a donné á la lune la forme 
d'une carte géographique. 

II. y a des aftronomeS qui regardeht cómme les 
roeiUeures figures de la lune, celles qui furent gra­
bes par Mellan pourM. Peirefc, en 1634 & 1635. 
Nous avons en France une grande & belle figure de 
la pleine-lune , que M. Caífini fit graver en 1692 , 

Tome IV, 

d'áprés feá próprés obfervatioíis; le éuivre eíl em 
core aftuellement á l'imprimerie royale, & Ton n'en 
a tiré que peu d'exemplaires : elle fe trouve plus eii 
petit dans les anciens Mémoires de Vacadémie pour 
1692 , avec une explication de M. Caffini, á l'occa-
fion de l'éclipfe de lune qui devoit arriver le 27 
juillet 1692. J'en ai fait graver une femblable, mais 
encoré plus exaéle & plus détaillée pour la connoif-
[ante destems de Í775 ' 

Parmi les ouvrages confidérables que l'on dut á 
la magnificence du graiid Colbert, & á la confiance 
qu'il avoit dans M. Caffini, on doit compter les 
figures de la lune que M. Caffini fit deffiner en 1673 > 
& dans les années fuivantes , & 011 l'on marquoit fes 
phafes de jour en jour. Le deffinateur, nommé Pa~ 
eígni, fe fervoit de la lunette de 34 pieds , qui eíl 
á l'obfervatoire : ees phafes deffinées en grand, avec 
les détaiís les plus étendus, font encoré entre les 
mains de M. Caffini de Thury , qui m'en a fait voir 
34 deffins au crayon fort détaillés. 

M. de la Hire qui étoit lui-méme fort bon pein-
tre , voulut faire de fon cóté un ouvrage femblable; 
il obferva la lune avec foih, il en forma une figuré 
complette de 12 pieds de diametre , dont M. Donŝ -
en-Bray fit enfuite l'acquifition; elle a été apportée 
á l'académie le 16 Décembre 1772 , par M. du 
Fournis, qui própofoit d'en faire l'acquiíition , ou 
d'obtenir qu'elle fut faite pour le compte du roi; 
mais on n'a pu y parvenir, 

M. de la Hire avoit fait conílruire áuffi un globé 
lunaire , tel qu'Hévélius le propofe; il eíl entre 
les mains de M. de Fouchy, qui le retira lorfque les 
machines de l'académie furent tranfportées en 1745, 
de l'obfervatoire au jardín royal; M. Robert dé 
Vaugondy en a le creux. Mayer avoit auffi entrepris 
á Gottingen un globe lunaire d'aprés fes propres 
obfervations j en partageant rhémifphere vifible de 
la lune en douze fegmens. La mort de Mayer, arri-
vée en 1762 , ne lui a pas permis de Tache ver. 

Dans la nouvelle figure que j'ai fait graver pour 
la connoiíTance des tems de 1775 , j'ai reglé les 
principales taches fur l'état des moyennes librations 
que j'avois obfervées, & qui mettent une grandé 
diverfité dans l'afpeft & la fituation refpeftive des 
taches de lalune; j'y ai employé les noms que Riccioli 
a donnés aux taches de la lune , en négligeant ceux 
qu'Hévélius y a fubílltués; le premier employa les 
noms des hommes illuílres; le fecond des noms dé 
l'ancienne géographie : je préfere , á l'exemple de 
M. Caffini > les noms de Riccioli; c'eílun hommage 
que nous rendons á la mémoire des aílronomes les 
plus célebres: ce que nous appellons Tychó eíl appellé 
en Allemagne le Mont-Sindi f Thalés & Endymíon 
font Montes Sarmadci & Lacus hyperhorei ; Sehikar-
dus s'appelle Monjloicus, Zúcchius eíl Lacus meri-
dional'iS) &c. 

On croit évidemment qu'il y á dans la lurte des 
parties plus élevées les urtes que les autres, & des 
parties plus fombres; c'eíl-á-dire, qui réfléchiífent 
moins de lumiere : on á donné á ceíles^i le nom dé 
mers, mais il me paroít certain qu'il n'y a point dé 
véritable mer dáns la lurte, parce que le fortd méme 
de fes partieis obfeures préfente encoré des inégali-
tés ; d'ailleurs nous ne voyons point d'apparencé 
d'athmofphere dans la lune , ce qui femble indiquer 
qu'il n'y a pas de fluide de la natüre de l'eau, ni dé 
ees Vapeurs élaíliques qui en feroiertt une fuite. 

A l'égard des montagnes, non-feulement il eíl 
ceríain qu'il y ert a dans la lurte, mais nous fommes 
en état d'en cálculer la hauteur : on y obferve des 
fommets de montagnes qui font quelquefois éclai-
rés, quoiqu'éloignés de la Hgne de lumiere ^ de la 
troifieme partie du rayón de la lune; de4á il fuit que 
ees montagnes ont de hauteur la 338^ partie da 

D D d d d ij 
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rayón lunaire óu une lieue de Francés en effet, foit 
B M { f i g . 6 £ , planche ¿ A p o n . Suppl. ) , le rayón 
folaire qui éclaire la lime en quadrature; i? , le 
cóíé éclairé ; 5 i7, le cóté obfeur; H M , une mon-
tagne de la lune : quand le rayón B M eíl -¡j dü 
rayón ou o, 07691 , la fecante C M eñ 1, 002953 , 
comme on le peut voir dans les tables ordinaires de 
íinus, oíi íbnt les tangentes & les fécantes, dont la 
hauteur perpendiculaire H M eñ égale á 011 

du rayón; or le rayón de la lune eft ^ de celui 
de la terre , multipliant done le rayón de la terré 
3281000 toifes par T̂T & j h , a 2643 toiíes, 
c'eft-á-dire, plus d'une lieue commune de France , 
011 á-peu-prés trois milles d'Italie, comme le trouve 
Hévélius. 

Galiiée íuppofoií cette hauteur des moníagnes 
de la lune encoré plus grande, car il difoit avoir 
obfervé la diílance B M des points lumineux de 7^ du 
rayón de la lune ; mais on doit préférer á cet égard 
Ies obfervations d'Hévélius. Dans fes phafes 30 , 
31 & 32 qui fe trouvent aux environs de la qua­
drature , il a remarqué les plus grandes diíiances 
qu'il y ait jamáis entre la ligne de kimiere & ees 
fommeís les plus eleves; tels font ceux qu'Hévélius 
appelle Mons Didymus, ou Albategnius , íitué vers 
i'extrémité de Mare Nubium, fort prés du centre de 
la lune ; Mons Appmninus ou Tratorthencs ; Mons 
Taurus, ou Waltherüs , íitué á cóté de Tycho , du 
cóíé de l'occident; ce font-lá les plus hautes mon­
íagnes de la lune. 

Ií paroit que parmi les montagnes de la luneií y 
a autant d'hétérogénéité que dans les nótres; il y 
en a qui font d'une matiere plus denfe que les au-
tres , & qui réfléchifíent plus fortement la lumiere ; 
cela ne doit pas venir de leurs différentes hauteurs, 
car au tems de la pleine lune elles font toutes égale-
ment éclairées de face , & cependant elles n'ont pas 
toutes la meme teinte. Hévélius foup^onne méme 
Ariílarque , qu'il appelle Mons porphyrites, d'étre 
une efpece de volcan embrafé ( Selenog.page 3 Í 4 ) ; 
en eíFet, fa couleur paroit toujours plus rouge que 
celle des autres parties de la lune, & cela dans 
toutes les pofitions de cet aftre ; mais cette couleur 
ne vient-elle point de la deníité de cette montagne 
ou de fa couleur naturelle, plutót que de la matiere 
du feu ? eíl-il probable qu'il y ait un volcan qui foit 
perpétuellement embrafé , fans changer enfín de 
forme ou de couleur? 

S'ü y avoit une athmofphere feníible dans la lune, 
l'afpeft des taches changeroit probablement par 
l'interpofition des nuages; mais il paroit par Vin-
Jlexion , qui n'eft que de quatre ou cinq fecondes , 
que l'athmofphere de la lune eíl abíblumem infenfi-
ble. (M. DE LA LANDE. ) 

SELEUCUS, qui coule comme un flcuve , ( Hiji. 
faeree.) furnommé Nicanor , capitaine d'Alexandre , 
devint apres fa mort roi de Syrie, & fut le chef de 
la race des Seleucides. Ce prince n'eft connu dans 
rhiftoire des Juifs, que par la haute coníidération 
qu'il eut pour eux. II leur accorda les memes pri-
vileges & les memes immuniiés qu'aux Grecs & 
aux Macédoniens ; c'eíl ce qui en attira un tres-
grand nombre dans fes éíats, fur-tout á Antioche 
la capitale. ( + ) 

SELEUCUS, {Hifi.faeree.) fils d'Aníiochus le Granel, 
fuccéda á fon pere , & fut furnommé Ptiilopator. Ce 
prince, par le refped qu'il eut pour le grand-prétre 
Onias, fournifíbit tous les ans ce qu'il falloit pour 
les facriíices du temple; mais comme c'étoit un 
prince qui avoit l'efprit foibíe, & qui fe laiíloit aifé-
ment perfuader , vilis Jimul & indignus decore regio , 
Dan. xj. 20. comme l'appelle Daniel, ií céda aux 
íbllicitations de fes flatteurs, qui l'engagerent á en-
Ypyer Héliodo.re püler le temple de Jéxufalem^ 

Quelque tems aprés le méme Héliodore l'em • 
íonna. (4-) ^mpoi-

SELMÜN , fon ombre , {Géogr.facr¿c.\ mom 
d'Ephraim fort fombre & fort c o u v e r t e . g n e 

e 
ge. 

babuntur inSelmonem. ?j\ Ixvij. ¡ó. « íls e, 
» plus blancs quelaneige du mont S d m o n T c ^ 
montagne étoit prefque toujours couverte de " 
( + ) nei 

SELONGEY, {Géogr. Hift.) Sohngiacum Pm 
bourg de Bourgogne fur la Venelle, entre Dijon ^ 
Langres: le terroir eíl fertile en grains & vins qui f 
fent pour les meilleurs de la mere-cóte de Bourio ' 

Ce bourg a eú pour feigneurs les anciens l íes 
de Grancey pendant plus de 300 ans, & ü a f • 
partie du comté de Grancey pendant plus de c * 
ans. Le prévót de Selongey z drpit, de tems imn^ 
morial, d'embrafíer la mariée le jour des époufailles 
á la porte del'églife, & de luí préfenter 10 deniers-
la mariée lui en doit rendre 20 , une pinte de vin ¿ 
un platde viande. En 1431 , Guillaume de dháteau-
vilain , feigneur de Selongey, ayant quitté le partí 
du duc de Bourgogne, pour prendre celui d'e 
Charles V i l , l-es Bourguignons ravagerent fes ter-
res & fes cháteaux. Grancey & Selongey furent pris 
& leurs fortificaíions démolies. 

Un parti des troupes du general Galas, aü nom­
bre de 6000 hommes, vint en 1631 affiéger Sdoñ-
gey, dont les habitans foutinrent les eíForts , & ne 
voulurent pas fe rendre aprés cinq fommations: les 
ennemis, pour fe venger de leur réíiftance, pille-
rent le bourg & mirent le feu aux premieres mai-
fons. Un procés-verbal dreíTé en 1638, fait monter 
le nombre des maifons incendiées á 504, & celui 
des morts á 50, á la défenfe des portes & des barrí-
cades , 15 bleflés, & 42 prifonniers. 

La pefte qui furviní aprés ce fleau, & qui dura 
deux ans, acheva de dépeupler ce bourg qui éíoit 
coníidérabie. 

C'éft la patrie de Fierre Perchet qui, par foii 
mérííe & fes talens exercés á Paris, eíl devenu 
premier chirurgien accoucheur de la reine de Naples 
& chirurgien - major de l'armée. D. Carlos, en 
allant prendre poífeffion du tróne d'Efpagne, l'em-
mena avec lui, & lui a accordé les memes grades 
& honneurs. ( C. ) 

SEM, non, ( Hlfl. [aeree. ) un des fils deNoé j 
qui naquit prés de cent ans avant le déluge. Gen. 
v. 31. Quoique Sem foit nommé le premier, on 
croit cependant qu'il étoit plus jeune quejaphet: 
il entra dans i'arche avec fon pere; & lorfqu'apres 
que les eaux fe furent retirées, N o é , qui avoit 
planté la vigne , en eut bu, & fe fut endormi indé-
cemment dans fa tente, Sem & Japhet n'imitant pas 
l'imprudencc de Cham , prirent un mantean, & 
marchant á reculons, ils couvrirent la nu'dité de 
leur pere, N o é , á fon réveil, ayant appris la ma­
niere refpedueufe dont Sem s'étoit conduit á fon 
égard, lui donna une bénédicHon paríiculiere: Bene-
dicíus Dominus Deus Sem , fit Chanaam fervus ejus. 
Gen. ix. %6. Par ees paroles, Noé faifoit entendre 
que de la poftérité de Sem, il tireroit le peuple chez 
qui fe conferveroit la connoiflance & le cuite du 
fainí nom de Dieu; & que de Sem par Abrahani, 
devoit defeendre le Meííie. Sem mourut ágé de nx 
cens ans, laiflant cinq fils, Elam, Affur, Arphaxad, 

• - les med-Héber, Aram , qui eurent pour partage íes mei-
leures provinces de l'Afie. D'Arphaxard defeenm-

IO. l'opération de femer les grains. Dans ce íens on 
dit, le tems ejlpropre pour 

les femailles.ilfruten pro-
fiter. 

2o. On nommefemailles, la faifon oii l'on a con-
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fcime & fenier diverfes fortes de grains, & princi-
palenient les bleds. 

Relativement á cette figríification, Ton diftingue 
\QS femaiUes d'automne , & ceiles du printemps. 

II y a des pays o í i , des la fin du mois d'aoüt, on 
cofnmence á faire les femailhs du feigle, principale-
jiient dans les pays froids, afín qu'il ait le tems de 
fe fortifier avant l'hiver, pour pouvoir réfifter au 
froíd, autrement il courroit grand riíque de périr. 

Si-tót que le mois de feptembre eft venu, on ne 
tarde plus á jetter ce grain en terre , & il n'y a que 
Je mauvaís tems qui puiffe en empécher. 

Aprés cette femailk , vient immédiatement celle 
de l'orge d'automne ou orge quarrée. Cette femailU 
ne dure pas long-tems, á cauíe qu'on n'en femé que 
fort peu, & feulement pour fubvenir de bonne heure 
á la nourriture des domeftiques ? fur-tout lorfque le 
bled eft cher. 

Le méteil fe femé enfuite, puis le troment qui 
réfifte mieux au froid qu'aucun autre grain. (-f-) 

SEMAINE, ( Chronol. ) efpace de fept jours. 
M. Goguet, dans fon íavant ouvragefurlV%i/2£ da 
loix, des fclences penfe qu'inutilement Ton a 
voulu propofer plufieurs conjeñures fur les motifs 
qui ont pu déterminer autrefois les différens peuples 
á s'accorcler fur cette maniere primitive de partager 
le tems, 6í qu'il faut la rapporter á une tradition 
genérale des fept jours qu'avoit duré la création du 
monde. II eft fmgulier que ce favant auteur n'ait pas 
fu que cet ufage venoit des phafes de la lune, qui ne 
fe montre que pendant quatre femaines ou 28 jourj, 
ce qui a fervi á régler le tems chez toutes Ies ni-
tions : ees phafes changent á-peu-prés tous les fept 
jours; & fi Ton avoit voulu faire des femaines de 
huit jours, on eüt trouvé un excés de trois jours 
au bout du mois. D'ailleurs , les années folaires de 

jours; ainfi l'ufage des mois & des annees paroit 
avoir dü entrainer celui d'une femaine de fept jours. 

La feule cbofe fur laquelle ,on puiífe difputer, 
c'eft la dénomination des jours de la femaine íirée 
des fept plañeres, & fur í'ordre des planetes dans 
la femaine. 11 paroit d'abord que cet ordre a du rap-
port avec celui des 24 beures. Le dimanche, au lever 
du foleil, la premiere heure étoit pour le foleil, en­
fuite venoient venus, mercure, la lune qui étoient 
fuppofées au deflbus de lui dans l'ancien fyfteme, 
puis faturne , jupiter & mars qui étoient au deífus ; 
par-lá il arrivoit que le lendemain commencoit par 
la lune, & voiiá pourquoi le jour de la lune, c'eíl-
á-dire le lundi, fut placé á la fuite du jour confacrc 
au foleil. ( Claváisin Sphacram ̂ pagt 4 Í . ) M. l'abbé 
Rouííier, dans un favant mémoire fur la mujique dss 
anckns, croit que cet arrangement des jours & des 
heures vieht des intervailes de la mufique, comme 
rinfinue Xiphilin, d'aprés Dion {L. X X X F I , in 
Pómpelo,) &; il en adonné des preuves qui paroiffent 
tres-fortes, dans les mémoires de Trévoux ow jour nal 
d&s beaux arts & des feiences , novembre & décem-
bre 1770, & aoút 1771. 

L'ordre des douziemes ou des quintes juíles eft 
exprimé par les termes de la progreíiion triple, 
1, 3, 9 , 27, 81, 243, 229, auxquelsrépondení les 
fons/z, mi, la, ré ,fol, ut J a , dont on a formé la férie 
des fept tons diatoniques fi > ut^ré^mi^fa^ fol, la; 
ou, felón les idées modernes, ut, re, mi, fa , fol, la, 
/ . Dion Caffius nous dit que les jours de la femaine 
forment entr'eux une confonnance de quarte; or íi 
fon applique aux jours de la femaine, la férie de 
quartes/, mi, la, ré , /0/ , ut̂  f a , qui en eft le réfultat, 
il nous fera trés-aifé d'en déduire l'ordre que les 
Egyptiens, ou pour mieux diré, que les Chaldéens 
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avoient mis entre les planetes. Il ne faut pour cela 
que difpofer Ies fons de cette férie, felón l'ordre 
diatonique qu'ils ont dans le fyfteme des Grecs: 
favoir r¿, / « ¿ , ^ , / 0 / , la , & nous aurons.» 
par les planetes , l'ordre fuivant: faturne, jupiter, 
mars, le foleil, vénus, mercure, la lune. C'eft en 
eíFet la l'ordre des planetes, fuivant les Egyptiens j 
en partant de faturne qui eft la plus éíoignée. 

On fait que la quarte a été regardée de touí 
temps, chez les Grecs, comme k premiere des 
confonnances; mais il faut obfer ver que cette quarte, 
chez eux , fe prenoií en defeendant, ce qui revient 
pour lors á notre quinte en montant; fi Fon abaiííe 
chacune de fes notes d'une ou de pluíieurs oftaves i 
ce qui ne change point la nature des tons, á cauíe 
de l'identité des oftaves, Ton retrouve le fyfteme 
diatonique des Grecs : favoir, / , ut, ré, mi, fa , 

/ 0 / , la, qui donne, pour les planetes, l'ordre ancieii 
des planetes , faturne, jupiter, mars, le foleil, ve­
nus, mercure, la lune. C'eft cet ordre qui, appli­
que périodiquement aux vingt-quatre heures dü 
jour ,, produit á fon tour l'ordre des quartes qu'ori 
remarque entre les jours de la femaine : faturne, le 
foleil, la lune, mars, mercure, jupiter, vénüs; & 
cet ordre de la femaine commencé par Sabathe, 
Sabai ou Saturne, le plus anclen des dieux, & la 
planete la plus grave , la plus lente & la plus éíoi­
gnée. Voici done l'ordre des planetes correfpondan-
tes aux jours de la femaine , avec les fons qu'elles 
déíignent, & les nombres qui fixent á ees fons leur 
intonaíion radicale. 

1 3 9 27 81 Í43 729, 
fl mi la re fol ut fa. 

Saturne le foleil lá lune mars mercure jupiter venus. 
I II IÍI IV VI V i l . 

Les Chinois qui paroiftent avoir re^u des Egyp­
tiens leurs feiences & leurs ufages, fe fervent du 
méme mot lu, pour exprimer les fons, pour les 
nombres de la progreíiion triple, & pour les douze 
lunes de l'année , ce qui forme une trace du rapport 
que l'on coníidéra autrefois entre les tons & les pla­
ñeres , & il femble que les Egyptiens n'euíTent di-
vifé le zodiaque en douze parties, qu'aíín de Ies 
faire correfpondre aux douze termes de la méme 
progreíiion triple , qui doivent fournir les douze 
demi-tons d'une oftave. Le pere Amioí, dans des 
manuferits fur l'ancienne mufique des Chinois, qui 
furent envoyés en France en 1754, paroit en avoir 
eu la méme idée. Voici ce qu'il en dit á la page 7 
des préliminaires. 

» L'art de produire les vériíables tons , difent Ies 
Chinois modernes, fe trouve dans les nombres. C'eft 
des nombres que les anciens ont tiré la méthode & 
les regles de leur mufique; méthode & regles qu'ils 
ont fuivies pour leur aftronomie, pour leurs céré-
monies, pour leur poliíique, pour leurs mefures, 
& pour toutes les autres chofes qui font les plus 
ordinaires dans Tuíage déla vie; de forte, ajoutent 
les Chinois modernes, que celui qui fsuroit paríai-
tement cette mufique des anciens, feroit inftruit de 
leurs manieres de faire la guerre, de leurs facrlíices, 
de leurs ufages dans les repas, & de leurs autres 
cérémonies. Tout fe rapportant ainfi á la muíique, 
il ne faut pas étre furpris que Ies auteurs qui font 
venus dans la fuite des tems, aient donné á la mu-
fique de fi grands & de fi magnifiques éloges ». 

Mais eft-ce de la diviíion du jour en vingt-quatre 
heures que réfulte cet ordre de plañeres que nous 
avons entre Ies jours de la femaine, ainfi que Dion 
Caffius le fait entendre dans Tune des deux raiíons 
qu'il rapporte á ce fujet ? _Ou bien eft-ce cet ordre , 
eft-ce la femaine planétaire elle-meme qui a det€r-
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tmné les Égyptíens á divifer le ¡our ert yingt-qüatré 
heures ? II paroit que ees deux inftitutions ont dü 
marcher de pair. Maisillemble que l'objetprincipal 
qu'eurent en vue les auteurs de ees deux anciennes 
inftitutions, fut la femaine planétaire, c'eít-á dire, 
cet ordre de quartes entre les planetes, que préfen-
tent les jours de la femaine; ordre qui devoit cor-
relpondre á la progreíTion triple. On voit une rai-
íbn naturelle pour les Cept jours; on n'en voit au-
cune pour le nombre de vingt-quatre heures. Celle 
que Ion a voulu tirer du Cynocéfale, qui urinoit & 
qui crioit vingt-quatre fois dans le jour, eíl aíTet 
ridicule pour faire cOnnoítre que l'oh n'en a pu 

.trouver de raiíbn noble; mais la progreffion des 
quartes, une fois admiíé, conduit naturellement á 
la divifion des vingt-quatre heures. II eft vrai qu'on 
auroit pu, en fuivant le méme arrangement, divifer 
le jour en dix poríions ou en dix-fept, comme l'ob-
ferye M. l'abbé Rouffier ( á la page 78 de fon mé-
moire ). Mais ees deux diviíions ne fe prétent pas 
avec la meme fertilité aux íubdivifions ; le nombre 
de vingt-quatre heures pelit fe diftribuer fans frac-
tions , foit en deux poríions de douze, comme le 
pratiquent la plupart des Européens, foit en quatre 
portions de fix, felón la divifion que fuppofent plu-
íieurs cadrans d'horloges publiques en Italie, qui ne 
font que de íix heures, bien que les Italiens comp-
tent par vingt-quatre; en fin vingt-quatre heures 
peuvent fe fous-divifer en huit portions de trois, 
011, ce quirevient au meme, douze heures peuvent 
ctre fous-divifées en quatre portions de trois, comme 
on l'a fait lorfqu'on comptoit pour prime, tierce, 
fexte & none. Mais une obfervation que M. Rouffier 
n'a pas laifle échapper, c'eít que dans le total de la 
femaiñe, l'ordre des fept planetes eftpafcouru vingt-
quatre fois. Or vingt-quatre fois les fept planetes, 
font les cent íbixante-huit heures que contient la 
femaine, nouveau motif qui a pu déíerminer les an-
ciens précepteurs du genrehumain, au nombre de 
vingt-quatre, pour la divifion du jour. • ( M. DE 
LA LANDE. ) 

SEMANTERION, ( Lmh.) efpece d'inftrument 
de bois á percuffion, dont on parle légérement á 
VarticU SEMANTRUM : ( Hifi. ) Dict. raif. des 
Sciences, 

J'ai tiré la figure du femanterion, qui fe tfouve dans 
la plañe. / / . de Lmh. SuppLfig.34, du mufée romain 
de Caufeus (de la Chanfle ) qui décrit d'abord ainíi 
cet inürument. « C'eíl une planche de bois avec des 
» manches de fer mobiles, & on s'en fert en Italie 
» ( oü on l'appelle /erándola ) pour convoquer le 
» peuple á Téglife, dans les tems ou les cloches fe 
»tai íent». 

Le méme auteur ajoute, un peu plusbas, qu'aujour* 
d'hui les Grecs modernes s'en fer vent, & frappent le 

/¿/«¿/«/gr/owfuivant de certaines regles muíicales, en-
forte qu'on peut avec raiíbn mettre cet inílrument 
•au nombre des inílrumens de mufique. Enfuite 
Caufeus ajoute la defeription fuivante du feman-
terion, defeription tirée de León Allatius par le car­
dinal Bona. 

*< Les prétres grecs fe fervent d'un inftrument de 
>> bois pour appeller le peuple á l'églife. C'eft une 
« piece de bois longue de vingtpieds (il faut proba-
» blement lire pouces ) epaifíe de deux pouces & 
»large de quatre. Un prétre, ou un autre, tient 
» cet inftrument de la main gauche par le milieu, 
» & il le frappe de la droite, avec un maillet du 
» méme bois, en le parcourant avec viteífe, & le 
» touchant de fon maillet, tantót d'un cote, tantót 
» de l'autre; tantót prés de la main gauche , tantót 
» loin, de faí̂ on que les coups rendent un fon plein, 
» grave ou aigu, font précipités ou lents, & frap-
» Pent VoxúWz d'une mélodie agréable », 

Le méme cardinaldit auffi qu'il y avoit des f 
teriva trés-grands , enforte qu'ils étoient larieTT 
íix palmes, epais d'une , & longs de trente • 
les pendoit dans des tours par des chaines d 
& on les frappoit pareiilement avec un mailj6 

Nous avons dit ci-deflus qu'il falloit prob ̂ 1 
ment lire vingt pouces pour vingt pieds , f binar 
decempedarum, dit l'original. ) voici nos raifon 

Une planche de vingt pieds de long, fur Q * 
pouces de large & deux d'épaiífeiir, paroit peu 
portionnée , & encoré moins propre á étre man^' 
par un homme; d'ailleurs cette proportion ne sJ ^ 
corde nullement avec celle des grands f&manterion 
pendus dans les tours, ni avec la proportion aon 
rente de la figure qui fe trouve dans ños nlanrh 
de Lmherie. Suppl ( F. D , C.) V Cnes 

* SEMBRADOR ou SPERMATOBOLE ¿Ep. 
pugne, ( Agriculture.) Les laboureurs, tant anciens 
que modernes, conviennent que la perfedion de 
Tagriculíure conüfte á placer les plans dans des 
efpaces proportionnés, oü les racines puiffent trou-
ver une profondeur fuffifante pour s'étendre & tirer 
de la terre aífez de nourriture pour produire du fruit 
ScTamener á maturité. 

On n'a donné aucune attention á la pratique de 
cette partie importante de Fagriculture, dit Tinven-
teur du fpermatobole; on s'eíl contenté jufqu'á 
préfent de femer par poignées íoutes fortes de bleds 
& de graines , en les jettant devant íoi inconñdéré-
ment & au hafard ̂  parce qu'il feroit fort fatigant 
de les femer un á un dans de grands efpaces. D'oíi 
if^rrive que nous voyons que le bled íe trouve femé 
trop épais dans des places & trop clair dans d'au-
tres; & que la plus grande partie n'eft pas con verte 
ou n'eíl pas fuffiíamment enterrée : ce qui l'expofe 
non-feulement á étre mangé par les oifeaux, mais 
auíli á étre endommagé par les gelées dans les pays 
froids, & par l'ardeur du foleil dans Ies climats 
chauds. Ces confidérations déterminerent á la fin du 
dernier fiecle le chevalier Lucatello, aprés plufieurs 
expériences, á perfedionner un inílrument, qui, 
étant attaché á la charrue, puiíTe fervir en méme 
tems á labourer, femer & herfer: par-lá on épar-
gne la peine de femer, &Ie grain tombant á mefure 
dans le fond du íillon, fe trouve tout place á égale 
diftance , & dans la méme profondeur de terre; de 
forte que de cinq parties de femence , on en épar-
gne quatre, & qu'avec cela la récolte eíl encoré 
ahondante. 

30. L'inventeur de cet inürument le préfenta á 
fa majefté catholique , qui en fit faire l'effai á 
Buen-Retiro, oü il a réuffi á fouhait, malgré la fe-
chereífe de l'année, qui caufa alors un grand dóm-
mage á tous les bleds. Un laboureur ordinaire y 
ayant femé , á la fa^on ufiíée, un terrein dont on 
avoit mefuré l'étendue, y recueillit 5115 mefures, 
tandis qu'au méme endroit, dans un efpace égal, 
oü Ton s'étoit fervi áu fembradar > la récolte fut de 
8175 meíiires, outre ce qu'on avoit encoré épargne 
de grain par cette nouvelíe fagon de femer. 

4o. Sur cette épreuve, famajeílé catholique ac* 
corda á l'inventeur & á fes aííbciés, le privilege de 
diílribuer cet inílrument dans tous les royaumes de 
cette monarchie en Europe , aux prix de 24 reales 
chacun, & de 32 réales pour les pays hors de 
l'Europe, dont le cinquieme feroit per9ii au proftt 
du roi , avec défenfes á toutes autres p en orine 
de fabriquer cet inürument & de s'en fervir íou 
diíFéreníes peines. , r 

5o Avant que l'inventeur parüt á la cour d Elpa-
gne, il avoit fait de grands efíais de cet inltriiment 
devant l'empereur, dans fes terres de Luxembourg, 
oü il avoit réuffi á meryeilíe, comme il PaAr01t Pa-
un certifícat donné á Vienne 5 le premier aoüt iwl* 
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Rouveau í ty le , par un officier de l'empereur ¡ qui 
¿voit éte chargé de voir falre cette expérience. 

6o. Ce privilege ayant été expédié , il rendit pu­
blique la deícríption du ftmbrador, avec des inílru-
¿lions comme il fuit: 

I. Lafig.i.pl. LtfJgricultun^Suppl. repréfente une 
boite de bois : a. b. c. d. le couvercle de la parfie 
de la boete oíi fe met le grain; ( JT. ce couvercle 
qui eft levé dans la figure 2.) 6c e.f. h. g. k. I. les 
deux eótés de cette partie de la boete, oü un cy-
lindre rond, garni de trois rangs de petites cuillers, 
tourne fur lui-méme, pour jetter le bled au-dehors; 
ees cotes de la boete íbnt íupprimés dans lafig.z. pour 
laiffer voir le cylindre i?. S. avec Ies cuillers x.x.x, 
La forme intérieure de ees cótés eft repréfentée dans 
la figure 3 , oü on peut voir quatre pieces triangu-
laires d. d. d. d. qui fervent á conduire le bled , qui 
¿toit tombé dans les cuillers, & á le décharger á la 
pointe du cylindre,'afín qu'il puiííe tomber préci-
fément par íes trous qui font fovis la boete. La place 
de ees trous correfpond á la partie de la figure / , 
relativement aux lettres. T eíl Tune des roues; 
F eñ l'autre bout du cylindre, fur lequel l'autre 
roue doit étre placee. 

II. Le fembrador doit étre fermement áítaché á la 
charrue, de la maniere qu'on le voit dans la fig. 4, 
enforte que le bled puiíTe tomber dans le fillon, & 
que les oreiiles de la charrue , á mefure qu'elle 
tourne , puiflent couvrir de terre le bled du fillon 
précédent. 

III. Comme le grain qu'on a femé avec cet in-
ftrument, fe trouve placé au fond du fillon, & á 
une profondeur convenable, au lieu que les fe men­
ees répandues á la £39011 ordinaire, font bien moins 
énterrées , ou tout-á-fait découvertes; il eft á pro-
pos par conféquent d'avancer un peu fes femailles, 
& que le laboureur qui fe fert du fembrador > pré-
vienne de huit ou dix jours, le tems ordinaire 
de femer, en commengant á la mi-feptembre , pour 
finir au milieu du mois d'o&obre. 

IV. Dans les terreins durs, la profondeur des 
tfillons doit étre de cinq ou de íix pouees ; daná les 
ierres de mediocre qualité, de íix ou fept; & dans 
celles qui font légeres & fablonneufes, de fept á 
huit pouees; & en fuivant ees proportions , c'eft au 
laboureur á juger par lui-méme du plusou du moins 
de profondeur, qu'il doit donner au labourage, fui-
yant la qualité des terres. 

V. II faut fur-tout avoir foin que les roues qui 
font fur les cótés de cet inftrument, tourilent ton*-
jours rondement , que jamáis elles ne trainent fans 
tourne'r, & que les oreiiles de la charrue foient un 
peu plus grandes qu'elles ne le font ordinaire-
ment. 

VI. II eft á propos aufíi que les grains foient 
bien criblés & nettoyés, afín que les petites cuil­
lers puiíTent les jettér fans obftacle, & les mieux 
diftribuer. 

VII. A l'égard de Torge, il faut qu'il foit bien 
nettoyé, & que les pailles & les barbes foient fé-
parées du grain, d'auíH prés qu'il fera poíTible, 
^fífi que cela ne l'empéche pas de fortir du fem­
brador. 

VIH. Aprés Ies femailles faites i il faüdra práti-
quer un fillon pour aííainir le terrein & en tirer les 
eaux, en fuivant l'ufage du pays , fans qu'il foit 
befoin d'y rien faire de plus jufqu'á la moiffon. 

Injlruñions. Io. Avant que d'enfemencer un ter-
^in, il faut lui donner autant de labourages,qu'il 
€ft d'ufage daíis les pays oü on laiffe repofet les 
ierres. 

2.0. Quand le tenis des féñiailles eft venu, le la* 
^oureur doit commencer á ouvrir un fillon avec la 
«hairue fur un ou deux pas de long y §c quand la 
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charrue eft dans la terre á une profondeüf ¿onve-* 
nable , il faut attacher alors lefmbrador au trairl 
de la charrue, de telle fa9on que les clous des 
roues puiíTent s'accrocher á la terre ? & les fairé 
tourner uniformément» 

30. Les oreiiles de la charrue, éíarlt plus larges 
qu'on ne les a faites jufqu'á préfent, il eñ réfultera 
deux avantages ; premiérement elles donneront plus 
de largeur aux fillons > pour recevoir les femenCes , 
& elles recouvriront mieux ceux qui font enfemen-
cés ; fecondement elles empécheront que les grof« 
fes mottes de terre 6c les pierres ne donnent des 
coups contre le fembrador, au cas que ees mottes 
n'aient pas été briíées & les pierres enlevées. Mais 
s'ií y avoit dans un terrein une fi grande quantité 
de pierres, que la charrue ne píit y pénéírer, alors 
le laboureur doit paíTer outre, en enlevant la char­
rue, jufqu'á ce qu'il retrouve une terre praticabíe; 
il faut enlever en méme tems le fembrador, dont le 
poids trés-léger ne fait pas un grand embarras au 
laboureur. 

4°. Quand une feule paire d'oreilles ne fuffit 
pas á la charrue , pour écarter les mottes de terre 
& les pierres, on pourra y ajouter une autre paire 
d'oreilles de quatre ou cinq pouees plus baures que 
les premieres 6c de méme groíleur, que l'ón pla­
cera dans un endroit convenable du train de la 
charrue, 6c cependant un peu en arriere des autres 
oreiiles; par ce moyen, le fembrador fera parfaite-
ment garanti 6c défendu contre íes pierres & les 
mottes de terre , comme í'expérience Ta fait voir. 

50. Au rapport desfermiers les plus experimen­
tes , le tems propre aux femailles eft quand la fleur 
de la terre eft feche, ou qu'elle approche un tant 
foit peu de l'humidité; dans l'un ou ¡'autre de ees 
cas, les roues de ce nouvel inftrument tourneront 

tfans obftacle , 6c les trous par oü tombent les íé -
mences ne feront pas fermés par la boue. 

6o, Quand on fe fervira du fembrador comme il 
convient, on femera en froment trois celamines OM 
environ un quart de boiíTeau , 6̂  en orge, cinq ce-
lamines ou un demi-boiíieau , dans autant de terrein 
qu'il en faudroit pour femer environ un boiíTeáu 6t 
demi fuivant Tufage ordinaire. Si dans cette propor*. 
tion il fe trouve plus ou moins de femence, cela pro-
viendra de quelque défaut dans FinftrUment, ou de 
la négligence du laboureur. 

70. II faut proportionner les cuillers aux graines, 
& en faire faire exprés pour chaqué efpece de fer 
menee. 

8o» On doit faire íes fillons tl-és-prés les uns dê  
autres, enforte que la charrue en repaftant puiííe 
mieux recouvrir le précédent fillon qu'on vient 
d'ouvrir 6c de femer. 

90. Aprés avoir enfemeñeé ün terrein , ón doit le 
rendre auííi uni qu'il eft poíHble, á l'excepíion des 
fillons qu'on a faits pour l'écoulement des eaux, 
comme cela s'eft pratiqité jufqu'á préfent; mais il 
fuffira d'en laiíTer Un á chaqué diftance de quatre 
Verges, car I'expérience nous a appris qu'un terrein 
oü on n'a laiffé auCurtij fillons ouvertSj rapporte plus 
de bled que celui oü on en a laifté beaueóup, par la 
íaifon que dans ce dernier eas, le froment, l'orge 6& 
d'autres grains, font fort fujets á dépérir par ja fé» 
cherefte; 6c c'eft á quoi Ton doit íur-tout prendr^ 
gardé en Efpagne , qui eft Tune des plus feches eón-
trées de l'Europei 

10o. On a obfervé en 1^64, dans ptufeurs en-
droits de l'Efpagüe, que les terres enfeihencées aa 
mois de feptembre avoient produit de meilleur 
grain que celles qui l'avoient été en oftobre ¡ & celles 
emblavées en oftobre, du bledínieux conditionné 
que eelles femées enrioyembre; cequiprouve qu'il 
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eft plus avantageux de femer tót que tard. ( RecueiL 
académique.) 

§ SEMÉ , ÉE, adj. (terme de Blafon.) fe dit d'un 
écu ou piece honorable, chargé de pluíieurs fleurs-
de-lis, trefles, rofes, étoiles , croiíTans ou autres 
meubles, tant plein que vuide en un nombre incer-
tain, dont ceux des extremites meuvent des bords 
du champ. 

De Cháteaubriant des Roches, en Bretagne; de, 
gmulcs femé defleurs-de-lis d'or. 

Trelon de la Tour, en Bourgogne; d'aiur femé de 
trefles d̂ or, 

Anglure de Coublanc, d'Amblire, de Sy, en 
Champagne ; d'orfemé de croiffans de gueules y chaqué 
croiffant furmonté d'ungr'dlet d'argent. 

Oger de Saint-Cheron epoiifa Helvinde d'An-
glure, dame d'Anglure, héritiere de ía maifon; il 
mounit en 1256. Les ancétres d'Helvinde, dam'e 
d'Anglure, avoient accompagné Godefroy de Bouil-
lon á fes conqueres d'outre-mer, & il eíl dit dans 
rhiftoire de ce tems: « qu'un feigneur d'Anglure 
étant prifonnier de Saladin, foudan d'Egypte, s'étoit 
attiré les bonnes graces de ce prince & en étoit con-
íidere ; pour marque de fon eflime, ií luí permit, 
fur fa parole, de venir en France chercher fa ran­
een : il partit; mais n'ayant pu trouver l'argení qu'il 
falloit pour la payer, n'ayant qu'une legitime de 
cadet, il retourna vers Saladin, lequel admirant fa 
foi & fa fídélité en la tenue de fa parole 9 luí quitta 
fa ranchón , le combla de préfens & le renvoya, avec 
des regrets de le perdre pour toujours: ií le chargea 
de prendre pour armes des croiffans de gueules 9fur-
montes de grilLets d'argent, en un champ d'or, au lieu 
des armes de fa maifon qui étoient d'or a la croix 
ancrée de fable; ce foudan voulut auffi qu'en me-
moire de ce qu'il le renvoyoit libre, il fít porter le 
nom de Saladin á tous les ainés males qui defeen-
droient de luí». Ce qui a donné lien aux feigneurs 
d'Anglure, d'ajouter á tous leurs defeendans males 
ainés, le nom de Saladin ? précédé de ceux de bap-
íeme. 

Depuis que l'héritiere d'Anglure a pris alliance 
avec la maifon de Saint-Cheron, les feigneurs de 
Saint-Cheron ont quitté leur nom & pris celui 
d'Anglure & les armes de cette maifon, éteinte & 
fondue en la leur, qui font d'or femé de creijfans de 
gueules ,furmontés d'autant de grillets d'argent; & ils 
ont continué d'ajouter aux noms de baptéme, de 
leurs defeendans males, celui de Saladin, (G".Z>. £ . T.) 

SÉMEI qui ¿coute , (i/i/?, facrle. ) L'Ecriture 
nomme jufqu'á dix-fept perfonnages de ce nom , 
dont un feul eíl fort connu ; c'eíl Semei, fils de Ce­
ra , de la famille de Saül, qui maudit David. / / , Rois 
xvj. 5. Ce faint roi ayant été obligé de fortir de 
Jérufalem , á caufe de la révolte d'Abfaíon, vint á 
Bahurim , & Semej en fortit, & commen^a á mau-
dire David & á lid ¡etter des pierres , en lui repro-
chant d'avoir verfé le fang de la maifon de Saül , 
que le Seigneur faifoit achiellement retomber fur 
lui, & d'avoir ufurpé le royanme de ce prince, dont 
Dieu alloit le dépouiller pour le donner á Abfalon 
fon íiís. II, Rois xvf 7. & Abifai, frere de Joab, 
plein de zele pour fon roi, ne put íbuffrir l'infolence 
de Símela & demandaá fon maitre la permiífion d'aller 
lui couper la tete; mais David á qui il étoit facile de 
yenger fur le champ l'outrage fanglant qu'il recevoit, 
inftruit des voies de Dieu, & refpeftant la main qui 
faifoit agir un fujet rébelle, dit á Abifai de le laiffer 
faire, parce que le Seigneur lui avoit commandé de 
iñaudire David, xvj. /0 . Ce n'eílpas que Semü eüt 
regu unordre exprés de maudire David, caril íeroit 
louable d'avoir obéi; mais il n'agiííblr pas avec tant 
d'infolence , que par une fecrette difpofition de la 
juílice divine, qui voulant punir David de fon crime 
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avec Betfabée, avoit choifi Sémel pour préter * 
niftere de fes paffions injuftes á l'exécution 
volonte. Ce faint roi, convaincu que fon or 6 M 
méritoit un telle humiliation , fe foumit á cet ^ 
d'opprobres, & continua fon chemin faas X Í ^ A ^ 
Semei , devenu plus hardi par Timpunité redo hf* 
fes outrages, & marchant vis-á-vis de fon mait 
cotoyant la montagne, il ne cefía de le maudire6^ 
lui jetter des pierres , & de faire voler la pouff 
pendant qu'il pafíbit. Mais David ayant triornoh? 
du parti d'Abfaíon, & retournant viíktrieux á 
rufalem ^ Semei craignit le jufte refíentiment de f " 
fouverain; il courut au-devant de lui, S¿ fe jettan̂  
aux pieds de celui qu'il avoit íi crueliement outragé 
il implora humblement fa miféricoráe. xix / ' 
Abifai, toujours ardent pour l'honneur du roi' ex* 
citbit David a la vengeance, & le preffoit de p'unir 
celui qui avoit maudit l'ointdu Seigneur. Mais ce 
bon prince foutenant fon cara&ere d'une douceur 
inaltérable envers ceux qui l'avoient offenfé ré-
prima le zele d'Abifa'í, & promit avec ferment á 
Sémel qu'il ne íhourroit point. xix, 23, II le laifl̂  
efFedivement en paix tant qu'il vécut , & il remplit 
auííi le devoir de pécheur pénitent: mais comme i! 
avoit auííi á remplir, celui de roi , Se qu'il eüt été 
dangereux de laiíTer impuni un tel attentat contre la 
majefté royale , il crut, avant fa mort, devoir re-
commander á Salomón de faire porter á ce féditieux 
la juñe peine de fon crime , lorfque fa fageffe lui en 
feroit naitre une occafion favorable. Salomón étant 
done monté fur le troné, fit appelier Semei, lui or-
donna de fe batir une maifon á Jérufalem poury de-
meurer, & lui défendit d'en fortirfous quelque pre­
texte que ce fui, raíTurant que s'il venoit á pafferle 
torrent de Cédron qui étoit fur le chemin de Jéru­
falem á Bahurim, oiiSéme'i avoit tous fes biens, il le 
feroit mettre á mort fur le champ. Sémeí fe fou­
mit á cette peine qui étoit beaucoup plus douce 
qu'il ne méritoit: il vint s'établir á Jérufalem; mais 
á peine trois ans s'étoient-ils écoulés , qu'il en fortit 
pour courir aprés quelques-uns de fes efclaves qui 
s'étoient enfuis. Salomón l'ayant appris, le íit venir, 
& aprés lui avoir reproché les indignes outrages 
dont il avoit accablé fon roi, & la défobéiílance 
dont il venoit de fe rendrecoupable envers lui-méme, 
il le fít tuer pour accomplir la promefíe qu'il lui avoit 
faite. (+) 

SÉMEI AS, qui ¿coute le Seigneur, ( Hifl, faene.) 
prophete que Dieu envoya á Roboam , pour luí 
diré de ne point fe mettre en campagoe , & de ne 
point marcher contre les dix tribus qui s'étoient íe-
parées de lui , parce que c'étoit le Seigneur Iw-
meme qui avoit fait cette féparation & qui avoit 
elevé Jéroboam fur le troné; ce qui doit s'entendre 
ainíi, que quoique ce fíit par un mouvement tres-
libre de leur volonté , que les Ifraélites avoient 
abandonné Roboam , & choifi Jéroboam pour leur 
roi, Dieu, néanmoins, comme caufe premiere 
univerfelle, avoit conduit ton tes leurs démarches, 
& láchant la bride á leur reífentiment contre Ko-
boam, il avoit réuni les volontésde plus d'un milhoft 
d'hommes vers le feul Jéroboam fans aucune con-
tradidion. Les Ifraélites ayant entendu l'ordre q¡^ 
Dieu leur donnoit par la bouche du prophete, « ^ 
vancerentpas plus loin, & s'en reíournerent 
eux. Quelques années aprés, les 1̂1!6?,̂ evnte 
a.yant attiré la colere de Dieu , Séfac, roí d W ^ j . ^ 
vint avec une armée innombrable pour en p 

t a - ^^otpms Semeias a 
vengeance. Dieu envoya en meme re"" 
Roboam & aux principaux de fon royanme qLU:> ; . 
loient retirés á Jérufalem , pour leur diré ^ ^ 
qu'ils l'avoient abandonné, ií les livreroit ent. "s 
mains de Séfac. II. Par, x i j í ó . Le roi ^ K fent 
confternés de ees menaces terribles , s nuun ^ 
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{ms h mâ n ^ ^appoif í & Dieu les voyattt I 
abattus, voukit bien adoucir la rigueur de fa fen-
tence : ü leur ^ ^re par le prophete qu'il ne les 
feroit pasmourir, & qu'il ne Ies livreroit pas entié-
reflient á la fureur de leurs ennemis. xij. y. C'eít tout 
ce que TEcriture nous apprend de ce Semeias qui 
¿crivit l'hiftoire du regne de Roboam. II y en a eu 
quinze autres de ce méme nom , dont les plus con-
nus í"ont, IO. un faux prophete , fils de Dalaí^s, qui 
vivoit du tems de Néhémie, & qui s'étant laiffé ga-
oner par Sanaballat, voulut perfuader á ce généreux 
líraélite de fe retirer dans le temple , íbus pretexte 
qu'on luí tendroit des embuches. 2o. Un autre faux 
prophete qui vivoit á Babylone pendant que Jére-
jnie prophétifoit en Judée. Cet impofteur voyant 
que Jérémie avoit envoyé^ une prophétie aux Juifs 
captifs, eut la hardieffe d'écrire au peuple de Jéru-
falem, yowv demander que Jérémiefút puni comme 
un enthoufiafte & un fourbe, & fe plaindre aux pre-
tres d'un ton d'autorité, de ce qu'ils ne Tavoient pas 
fait mettre dans les fers. Jérem. xxix. Jérémie ayant 
eu connoiíTance de cette lettre, écrivit á fon tour 
aux captifs de Babylone, que puifque Sémdas avoit 
prophétifé fans ordre du Seigneur, Dieu le vifiteroit 
dans fá colere, qu'aucun de fa poííérité n'auroit part 
au bonheur dont Dieu devoit combler fon peuple , 
puifqu'il avoit prononcé des paroles de rcvoíte 
centre le Seigneur. xxix. 32. (+) 

SEMELLE, {Monnoie.) poids imaginaire qui re-
préfente les vingt-quatre karats de l'or. La fcmelU 
repréfente ordinairement le poids de douze grains , 
c'eft-á-dire, la trois cent quatre-vingt-quatrieme 
partie du marc réel & eífeétif fur ce pied ; 

Chaqué grain de poids repréfente deux karats. 
Chaqué demi-grain, un karat. 
Chaqué quart de grain, un demi de karat ou feize 

trente-deuxiemes. 
Chaqué huitieme de grain, un quart de karat ou 

huit trente-deuxiemes. 
Chaqué feizieme de grain, quatre trente-deu­

xiemes. 
Chaqué trente-deuxieme de grain, deux trente-

deuxiemes de karat. 
Chaqué foixante-quatrieme de grain, un trente-

deuxieme de karat. 
Les efíayeurs fe fervent ordinairement de ce poids 

pour les efíais ; ainfi fi l'eíTayeur a pefé douze grains 
d'or pour en faire effai, & qu'aprés l'eíTai le bouton 
ne fe trouve plus pefer que onze grains & demi; 
l'eíTayeur doit rapporter l'or á vingt-trois karats; s'il 
ne pefe que onze grains, l'or eíl á vingt-deux ka-
/rats; s'il ne pefe que dix grains trois quarts, l'or eíl: 
á vingt-un karats & demi ou feize trente-deuxiemes. 

La femelle repréfente aufíi les douze deniers de fin 
de l'argent; elle repréfente alors le poids de trente-
fix grains, c'eíl-á-dire , la cent vingt-huitieme partie 
du marc réel & eíFedif, 

Sur ce pied chaqué grains de poids repréfente huit 
grains de fin. 

Chaqué demi-grain, quatre grains. 
Chaqué quart de grain , deux. 
Chaqué huitieme, un grain. 
Chaqué feizieme, un demi-grain de fin. 

' Si l'eíTayeur a pefé trente-íix grains d'argent, & 
qu'aprés l'eíTai le bouton ne pefe que treníe-trois 
grains, l'argent fera á onze deniers; car 3x8=24=1 
dea. done , &c. 

Si le bouton ne pefe que trente-deux grains un 
deuxieme , l'argent fera á dix deniers vingt grains; 
s il ne pefe que trente-deux grains, rargent fera á 

deniers feize grains; ainíi du reíle. (+) 
§ SEMENCE, f. f. (Phyfwl.) dans VEconomic 

Mimaie, humeur épaiíTe,blanche & yifqueufe, dont 
Tome 

ía fécrétion íe fait dans les tefticules, & qui eíl: def-
tinée au grand oeuvre de la géhéraíion. 

La liqueur fécondante nait dans le tefticule J elle 
eíl dépoíée dans les véficules féminales, elle en eíl 
chaffée & pouffée dans les organes appropriés de la 
femme, oü la conception d'un nouvel homme fe fait 
par fon fecours: dans d'autres animaux les organeá 
font diíFérens, la fon£lion eíl la meme. 

Cette liqueur dans l'homme bien conílítué eíl á 
demi tranfparente & blanchátre : dans Thomme af-
foibli, elle devient plus aqueüfe & perd de fa bían-
cheur, qui d'ailleurs eíl affez confiante dans les dif-
férentes claíTes d'animaüx. Elle eíl aufíi générale-
ment vifqueufe, telle qu'elle fort des parties de la 
génération , l'air la rend plus coulante. Elle coule á 
-fond dans l'eau: il y a des phyíiciens qui la croient la 
plus pefante des liqueurs animales, & deux fois plus 
pefante que le fang. 

Verfée dans l'eau , la partie la plus légere forme 
des peaux arrondies qui furnagent : la partie mu-
queufe y qui eíl plus confidérable coule á fonds, &: 
la premiere partie la vient joindre aprés quelques 
heures. Dans des hommes chaíles, on y voit des 
globules lymphatiques, luifans, & qui ont de la 
confiílance & de la dureté : ees particules fe pétri-
fient méme dans quelques fujets. Swamrnerdam a vu 
des grains dans la liqueur fécondante des papillons. 

Cette humeur exhale une odeur particuliere, uñ 
peu fétide, qui l'eíl davantage dans quelques ani­
maux , & qui reíTemble aíTez á celle des bulbes des 
orchis. La chair des animaux en rut eíl de mauvaife 
odeur. 

Mélée aux différentes liqueurs, l'humeur fécon­
dante fe coagule avec l'efprit de vin, fe diflbut avetí 
les acides, & s'épaiílit avec l'alkali volátil. Diíli l lée, 
elle donne les élémens ordinaires des parties ani­
males. 

C'eíl uniquement dans la liqueur fécondante ^ 
qu'habite une efpece d'animaüx analogues á ceux 
que Ton découvre par le microfeope dans les infu-
floris, mais qui en differe par fa queue íiñe conf-
tamment attachée á un corps plus épais. On les 
trouve dans tous les animaux; ils font trés-petits, &: 
beaucoup plus petits que les plumes, dont les aíles 
des papillons font couvertes. On ne les apper^oit 
pas dans la liqueur muqueufe des véficules féminales 
avant l'áge de puberté: on dit auííi qu'ils difparoiíTent 
aprés un certain agé^Sc aprés de certaines ma-
ladies. 

Je ne crois pas qu'on ait retrouvé de ees animal-
cules á longue queue dans les autres humeurs de 
l'animal; je n'en ai du moins jamáis vu. Ils diíferent 
par cétte queue cónílante & par leurs fignes de vie 
plus décidés, de ees petits animaux microfeopiques, 
& ne font certainement pas des particules orga-
niques, qui pafíent de la vie végétale á la vie aní­
male. Ils n'ont jamáis végeté; ils croiíTent & donnent 
toutes les marques d'une véritable vie: ils ne quittent 
jamáis leur queue, qui eíl une partie eíTentielle d'eux-
memes. Ils paroiííent étre les habitans naturels de la 
liqueur féminale : d'autres efpeces d'animaüx ha-
bitent dans d'autres infufions, & les infedes ont trés-
fouvent une plante qu'ils aiment, & dont ils fe nour-
riíTent préférablement. 

La liqueur féminale eíl dü genre compofé. La 
partie la plus eíTentielle vient du tefticule, elle me 
paroit ¡aunátre, opaque & plus fluide que la maffe 
entiere. La nature y ajoute apparemment, dans les 
véficules féminales, quelque liqueiir aquetife & ex­
halante , qui répare ce qui s'en eíl féparé par la re-
forption veineufe; cette reforption eíl confidérable ? 
elle mene aux vaifíeaux lymphatiques. 

Une partie du volüme de la liquetir fécondante 
vient de laproílate ; c'eíl l'humeur nee dans cett̂  

E E e e e 
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glande, qui luí donne la blancheur & Tépaifleur. 
Elle paroit bien eíTentielle , puifque tous les quadru-
pedes ont des proftates, & que plufieurs en ont 
róeme deux paires. L'efprit de vin coagule ceite hu-
ñiéur, elle paroit donner au fperme le volume & 
le poids nécefíaire pour etre lancé á quelque dif-
tance. 

On a cru pouvoir attribuerla foibleííe infigne qui 
íliit rémilTion de la liqueur fécondante, á des efprits 
qui s'y méleroient. Le fait eíl vrai, & la foibleííe 
vient de la perte de la liqueur & non pas de la con-
vulíion des nerfs, car la foibleííe eft la meme, quand 
cette liqueur s'eft perdue par une gonorrhée & fans 
cette emotion nerveufe. 

La véritable liqueur fécondante paroit étre celle 
qu'engendrent les teílicules. Quand ees organes ont 
¿te retrancliés, ou que leurs arteres comprimées 
óu écraíées, ont perdu le pouvoir de fournir le 
íperme , l'animai n'engendre plus , lors meme qu'il 
fait fes eíForts pour y réuffir. II lui reíle le fue des 
proftates, mais ce fue ne contient pas ce qui eít né-
ceflaire pour la fécondation. 

Pour y réuífir, il faut que le mále lance fa liqueur 
dans l'organe de la femelle; il ne íuííit pas que Ton 
arrofe les oeufs de la liqueur du mále ; 1 expérience 
a été faite dans le papillon & n'a pas réuífi. 

Le fperme eíl retenu naturellement dans les ve-
ficules féminales; la caufe qui l'y renferme n'eíl pas 
bien connue. II eíl vrai que le conduit excrétoire 
eíl étroit, 6c qu'il fait un conde avant de s'ouvrir 
dans l'uretre, en fe détournant tout d'un coup en 
dehors. Peut-étre la fubílance ferrée de la proílate, 
que ce conduit traverfe , contribue-t-elle á le fer-
p\er. Pour le fait, il eíl certain; il faut, dans l'état de 
íanté, une cóntradlion convulíive du íphinder, de 
l'anus & du lévateur pour faire fortir le fperme , ce 
qui ne fe fait qu'aprés que l'éreélion eíl parvenue á 
fon dernier dégré. L'accelérateur fait le reíle, & 
caufe le jet de la liqueur fécondante. 

Outre la fécondation , qui eíl l'ouvrage de cette 
liqueur, elle a une utiiité perfpnnelle, & qui opere 
fur le mále meme, dans lequel elle eíl préparée. La 
réforption qui s'enfait, donne une vigueuríinguliere 
au mále : poúr en juger, on n'a qu'á comparer les 
forces du che val eníier á celles du cheval. Dans Tef-
pece humaine cette meme liqueur repompée, & 
rendue au fang, produit la barbe, qui n'atteiní ja­
máis fa longueur naturelle , quand, la fecrétion de 
cette précieufe liqueur eíl fupprimée. Elle groffit 
le larynx, & fait avancer le eartilage thyroidien, 
d'une maniere á diílinguer elle feule les deux lexes. 
Dans les cerfs elle fait pouffer les comes. 

II paroit affez probable que la barbe peut étre 
TeíFet d'une plus grande vigueur ; tout .homme ro-
buíle eíl velu , & il a Ies poils de la poitrine plus 
épais, plus durs & plus longs. Mais il eíl bien difficile 
d'expliquer Télargifíement du larynx, & la fortie 
des cornes, partie organifée tres-íinguliere , qui 
renait toutes les années dans le cerf mále , & qui ne 
tombe plus, quand on a détruit les teílicules á un 
cerf dont les bois ont deja pouffé. Je préfere de 
n'expofer que le phénomene aux vains eíForts que 
je ferois, pour trouver la liaifon mécanique de la 
liqueur fécondante avec ees parties de l'animai. 
. Cette liqueur fécondante n'a qu'un tems dans la 
vie humaine; elle ne fe forme qu'avec la puberté; 
elle paroit ceffer de fe préparer dans la vieilleííe, 
du raoins eft-il un age apres lequel elle ne fort plus 
desvéíicules. La puberté réunit la préfencedu fperme 
a celle des poils du pubis & de la barbe. Dans les 
femmes, le meme age á-peu-prés decore le fein 
d'une nouvelle beauté, & décharge le corps mé-
diocrement d'une partie de fon fang. 

Je n'explique point ici la maniere dont la liqueür 
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fécondante s'acquitte de fon importante fonA-

Le fyíteme de Leeuwenhoeck eíl á-peu-prés k 
donné; onne croit plus que des vermifleaux ' 
& ágiles puiffent rentrer dans le repos, & enfVa"S 
une feconde fois pourparoitre fous la'foi-m r0rtlr 
rieure de l'homme. me luPé-

La conjeaure qui me paroit la plus fupportable 
c eít que la partie volatile de la liqueur fécond 
réveille le coeur aíToupi de l'embryon pr^^r* 
tant dans la mere , & qu'il en redouble la / 
{ H . D . G , ) Dleia forcé. 

SEMI-ALLA BREVE, ( Mufq.) roye? ALLÁ 
SEMI-BREVE , ( Mujl'q. ) SllppL {F, D. C.) 

SEMI-CANTO , en latin f&mi-cantmi ( Uufiq \ 
On trouve quelquefois ees raots pour indiquer ^ 
deíTus , dont la clef eíl fur la feconde ligue; on n 
fe fert plus de cette clef. {F .D.C.} ' e 

SEMI-CROME, ( Mujiq.) mot italien qui fignifig 
doubUs- crochés , & qui mis fous des rondes des 
blanches ou des noires , indique qu'il faut les divi-
fer en doubles-croches, comme le mot cro/ne figni-
íie qu'il faut les divifer en crochés. Voye? CROME 
{Mufiq.) Suppl, ( F . D . C . ) 

SEMI-DITON, ( Mufíq. ) Fby^SEMi. {Mufq.) 
Dicí. raif. des Sciences } &c, {F. D . C.} 

SEMINARA, ( Géogr. Hijl.) bourg du royaume 
de Naples dans la Calabre ultérieure, prés de la 
mer, du cóté de la Sicile. 

D'Aubigni, général francois, y fut battu le ven-
dredi 21 avril 1503 , par Ferdinand Andrada, 6c 
Antoine de Leuc. 

On croit que c'eíl depuis la perte de cette bataille, 
que le peuple en France a regardé le vendredi com-
me un jóur malheureux & finiílre. 

Le meme d'Aubigni, fix ans auparavant, avoit 
vaincu á Seminara avec beaucoup de gloire Ferdi­
nand d'Aragon, roi de Naples, & Gonfalve, joinís 
enfemble. ( C ) 

SEMIS, (Agricult. Jard.} Ce mot figniííe á la 
fois l'art de faire venir les femences des arbres 8c 
arbniTeaux, & Pefpace de terre oh on les arépan-
dues, lequel continué de porter ce nom, jufqu'á ce 
qu'on en arrache le jeune plant, pour le mettre en 
nourrice ou en pépiniere. 

La reprodudion par les femences eíl la plus natu-
reííe , la plus univerfelle 5 la plus féconde & la plus 
utile de touíes. 

Ce n'eíl guere que par cette voie que Ies arbres 
fe multiplient dans les campagnes. La femence 
nait de 1 unión des fexes végétaux ; ce n'eíl que 
pour la produire qu'on voit le printems fe couron-
ner de fleurs, s'abreuver de rofée, & répandre le 
doux éclat de fes rayons, dans la féte magnifique 
& touchánte que lui prepare la nature. Cette chair 
meme qui enveloppe la femence, qui dans- plu­
fieurs fruits ílatte fi dé.licieufement le goút, &que 
recouvre une peau íi délicate, ou brille encoré 
l'émail des fleurs, n'eíl qu'un péricarpe fait pour 
nourrir , pour protéger, pour mürir, peut-étre 
pour couver ees ceufs du végéíal. 

Cette multiplicátion eíl laplusuniverfelle. Siles 
arbres fe reproduifent quelquefois d'eux-mémes par 
les marcottes, ce n'eíl que fortuitement: il n'y en a 
qu'un petit nombre qui pouffent des furgeonŝ ue 
pas un de ceux que l'on connoit, ne fe P!1^»^ 
par les boutures d'une maniere fpontanee; ríen 
gale la fécondité de la réproduftion par les f j j . ^ 
ees; un gros orme peut enfanter plufieurs mi. _ 
d'ormes dans un feul printems : cette ypie e 
la plus utile : les arbres pro venus êŜ e1menM̂ S;ins 
les plus élevés, les plus droits, les pws el^a" J 
ceux dont la croiífance eíl la plus prompte » 4 
s'habituent le plus aifément á la nature de la tefr, 
de la température. Doit-on s'en étonner í Larw 
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eft tont formé dans lafemencc, il tn jáiílit entíef 
avec fes ju^es proportions, & des fon íein méme 
jl a dsja í'ubi quelques moáiíications de la part du 
fol & du climat; les marcoítes & les boutures étant 
faites avec le bois d'un arbre d'un certain age, ne fe 
prétent pas autant á ees circonílances, faute de gra-
dations luffiíantes, & doivent par-la méme fe natu-
jalifer plus difficilement; du reíle , on faít que leur 
cime ne s'éiance jamáis droite & vigoureufe par une 
fleche uniqne , faute d'un pivot qui y réponde, & 
¿'unebelle & réguliere couronne de racines laterales 
qui leiu" manque également. 

Voulez-vous avoir des principes limpies & cer-
taíns fur la meilleure maniere de femer les arbres & 
arbriffeaux ; voyez comme la nature difperfe &dé-
pofe leurs femenees ; desqu'elies font mures, avant 
que l'arbre ne fe dépouille,elles tombent ouvolent 
de fes branches fur cette conche de terrean végétal 
que forment par leur pourriture fucceííive les lits 
des feuilles, qui tombent annuellement ;, le feuillage 
de j'éíé que Tautomne va jetter fur elles eíl toute la 
couverture qu'elles auront. La tendré radicule 
qu'elles pouflent dans leurgermination, penetre ai-
fément ce terreau meuble oü elles font pofées; tan-
dis que la plantille foible qui vient á leur bout liipé-
rieur, ecarte avec la méme facilité , pour fortir & á 
s'éiever, lesfeuilles légeres oule duvetdesmouíTes. 
La fraicheur balfamique des arbres voifins, l'ombre 
proteftrice des feuillées, achevent de procurer aux 
arbres embryons, tous les fecours que demande leur 
extreme délicateffe. 

Les femenees j pour le plus grand nombre, font 
enferméesdans des filiques, des brous, des écailies, 
des cupules, des cálices , &c. Si done on attendoit 
trop pour recueillir les plus petites d'entre ees fe-
menees , on ne trouveroit plus que leurs logemens 
vuides. 11 faut épier leur maturité, & prevenir de 
quelque tems leur difperfion. Alors on les tirera de 
leurs diverfes enveloppes, pour les confier tout de 
fuiíe á la terre, comme auroit fait la nature , íi 
quelques-unesdemandentd'éíre confervées jufqu'au 
printems, dans du fable fec ou dans du fable humi-
de, fuivant les efpeces , ce n'eíl que par des raifons 
particulieres dontnous parlerons. 

Pour ce qui concerne les femenees qui oní de la 
chair, de la pulpe , de la gelée pour enveloppe , 
lorfqu'elles y font fe ules, & que les fruits font petits, 
il ne faut pas craindre de metíre ees fruits entiers en 
terre ; peut-étre feroit-ce bien faitd'en ufer de méme 
pour les gros fruits áfemencefolitaire, fur-tout lorf-
qu'on fe propofe de gagner quelque nouvelle va-
riété; mais pour les fruits charnus qui renferment 
plufieurs femenees, on les en tire, ou on les y laiffe, 
fuivant les cas. 

A l'égard des plus gros d'entre ees fruits, il paroit 
iíidifpenfable de les en tirer, á moins qu'on ne laiffe 
pourrir le fruit pour l'enterrer par morceaux : en 
voici la raiíon. Si on l'enterroit entier, comme Ies 
femenees auroient au-deííus d'elles une épaiffeur de 
chair trés-confidérable, cette épaiffeur, jointe á la 
terre, qui recouvriroit le fruit, feroit que les femen­
ees fe trouveroient trop enfoncées ; il faudroit auííi 
trop de tems pour opérer la deftruéHon de cette 
chair , & permettre de fe développer aux femenees 
grouppéesau milieu, & quelquefois enfermées dans 
des alvéoles membraneufes; pour ce qui concerne 

petits fruits charnus polyfpermes, lorfqu'on n'en 
a qu'en petite quantité , ou que l'efpece eíl rare & 
Précieufe, il convient d'en tirer les noyaux ou pepins 
pour les femer un á un á des diffances convenabíes. 

fent bien qu'en enterrant le fruit entier, ees fe-
menees qui grouppent & fe baifent au milieu,feroient 
pour la plupart trop preffées, & trop mal difpofées, 
& qu'il n'en réuffiroit que le plus petit nombre , ce 

Tome i r . 

qui ferúit une pene regrettable , quant á la maniere 
de tirer les femenees des baies ou petits fruits char­
nus. Voyez ¿'articls ALATERISE , Suppl. 

II y a cependant á l'égard des baies , des néíliers, 
aubépines,houx, &c. un avantage á les femer entieres, 
qui balance Téconomie d'en féparer les noyaux; ees* 
noyaux étant durs & offeux ne levent ordinairement 
qu'affez tard la feconde année. Cette pulpe qu'on 
laiffe autour & qui s'y pourrit, les humefte, les pó-; 
netre &háteleur germinatión; ileílencoreplufieurs 
moyens de l'accélerer. Voyez les anieles H ó u x & 
NÉFLIER,^///^/. & les obferváíions fur le jardinage 
de Bradley. 

11 y a des femenees qu'il faut femer avec leurs cap-
fules; telles font celles des frenes & des érableá; 
d'autres qui font terminées par des aigrettes, commé 
ceiles des faules &_ des platanes, doivent étre au 
préalable froiffées dans les maíns ou agitées dans l'eaií 
pour les débarraffer de ce duvet qui les feroit fe 
pourrir. Les cónes des fapins & de différcns arbres 

< réfineux s'ouvrent d'eux-mémes au printems, & jet-
tent leurs femenees. Comme il faut les cueillir avant 
cette émiffion, on eft contraint d'expofer ees cónes 

I au foleil ou á la douce chaleur d'un four mediocre-
ment échauffé, pour faire bailler les écailles, & en 

[ tirer les femenees ( Voyezanides , PIN , SAPIN , 
j MÉLESE, Suppl,}. Les cónes des aulnes & des bou- , 

leaiix s'ouvrent en automne; il faut les garder á 
vue, pour prevenir la difperfion de leurs femenees 
qui íe fait trés-promptement: les amandes, les noix, 

, les prílaches , &c, ont une coque qui n'eíl point inu-
tile á la germination du corpstarineux, il faut fe bien 
garder de les en tirer pour les femer; il n'eíl point 
de femencedontle corps farineux ne foit recouvert; 
dans le plus grand nombre, ce n'eíl que d'une pean 
minee & membraneufe , dans celles-ci, c'eíi une 
boiíe épaiffe & ligneufe : voilá toute la différence 
qui s'y trouve ; mais cette coque n'en eíl pas moins 
conílitutive de la íemence dont le brou eíl le ven­
table péricarpe* 

Nousavons vuque les femenees des arbres, qui fe 
répandent d'elles-memes , trouvent dans le fond des 
bois un térreau trés-leger. C'eíl de ce méme terrean 
végétal, ou de quelque terre méiée, ténue & per-
méable , qu'il faut mettre un lit, autant qu'on íe 
peut, immédiatement fous les femenees; tout íe 
mieux feroit que les différentes conches inférieures 
fuffent mélées de ees terres légeres , dans une pro-
greffion décroiffante jufqu'á la cauche du fond qu'on 
tiendroit plus épaiffe, & qui ne feroit faite que 
d'une terre commune & groffiere, & pour bien faire, 
prife des lieux mémes oü l'on fe propóíe de planter 
dans la fuite les arbres venus de ees jhnis, C'eíl ainff 
qu'onimiteroit parfaitement le procédé de la nature, 
& qu'on donneroit par avance aux jeunes arbres 
quelque habitude de l'aliment qui leur eíl deíliné. 

On vient de voir auííi que les femenees qui font 
tombées des arbres ne fe trouvent que trés-légére-
mení couvertes , c'eft encoré ce qu'il faut imiter ; & 
fi l'on eít contraint de les couvrir un peu plus, c'éíl 
qu'on ne peut pas toujours leur procurer l'équivalent 
de l'ombre & de la dóuce moiteur des foréts ; c'eíl 
qu'étant íipeu enterrées , elles eourroientrifque de 
fe deffécher avecla minee furface de ierre qui ne feroit 
que les cacher, & ne pourroit les proteger contr© 
les rayons du foleil, ou méme contre la feule fe- " 
chereffe de l'air; mais c'eíl une regle genérale de ne 
les couvrir que d'ufie terre mélée infíniment légere, 

/ fauf á les arrofer plus fouvent ou á mettre des me­
núes pailles d'orge ou de froment par-deffus le toutr 
ceci s'entend des femis de peu d'étendue. 

Cependant il y a detrés-petites femenees, comme 
celíes des bouleaux & des faules qu'il faut fe con-
tenter de répandre fur une terre douce ac fraidie 

E E e e e i; 
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fans IeS éntferrer: on fie les recouvre qne ¿'un peu 
de fable & de terrean melés de nioiiíTe hachee , ou 
feulement d'un peu demenue pailie ; fnmi cesfemis 
doivent étre ombragés & tenus continuellementfrais 
par des arrofemens iégers. 

En général il faut enterrer Ies femences plus OU 
moins fuivant leur groíTeur; les grofles femences 
pouflent une plantule plusrobufte, qui perce aifé-
ment une couche affez épaiffe de terre , dont on les 
peut cóuvrir; ce que ne pourroit faire la fréle plan-
tule des petites. D'ailleurs comme on plante les grof-
fes fétnenees.plutót qu'on ne les femé, on a l'atten-
tion de mettre en bas le partie qui doit pouffer la 
radicule, & en haut celle d'oíi la tendré tige doit 
s'éíancer. Aiuíi, ['origine de cette tige ne fe trouve 
guere plus ehterrée dans les groffes femences que 
dans les petites , quoiqu'on enterre davantage les 
femences, á caufe de leur hauteur qui oceupe la plus 
grande partie de la profondeur des trous oii on les 
a placees; ce n'eft pas que les groffes femences ne 
puiíTent germer & enfoncer leur radicule , fimple-
ment pofées fur une terre fraiche & parmi des feuil-
les, comme les marons d'Inde en fourniíTent fouvent 
l'exemple; mais comme on peut, fans inconvénient 
pour lagermination, les couvrir d'un pouce de terre 
&meme plus, il ne faut pas héfiter de leur donner 
cette fituation qui les protege contre la féchereffe, 
& met leurs racines dans la poíition la plus favora­
ble i au refte, les dégrés de profondeur oü Ton doit 
mettre les femences, doivent encoré varier fuivant 
la nature des terres, la faifon oü Ton femé, & le 
plus ou le moins d'ombrage naturel ou artificiel. 
Dans les terres légeres & feches, auprintems ,dans 
les lieux expofés, il faut les enterrer davantage ; 
dans les terres compaftes & fraiches, en automne, 
dans les lieux ombragés , il convient de les en­
terrer moins , fauf á les recouvrir de terre lé-
gere vers le printems , fi les pluies & les gelées les 
ont découvertes: ceci ne doit s'entendre que des 
femis d'un médiocre efpace faits en pleine ierre ou 
en caifle; il ne feroit pas propofable de recouvrir 
les graines fur une étendue de pluñeurs arpens femés 
enplein. Nous allonsjetter les yeux fur les diíFé-
rentes efpeces de femis. 

Les femis des efpeces rares ou délicates fe font 
dans des pots ou des caifíes, fuivant qu'elles font 
plus ou moins tendres; on met ees pots ou caiííes fur 
des conches oii on les enterre fimplement: les ef­
peces les plus tendres doivent etre femées dans des 
pots, & ees pots doivent étre enterres dans des cou^ 
ches de tan trés-chaudes; celles qui ne font que rae-
diocrement délicates, fe fement dans des caiffes que 
Fon met dans des conches de fumier tempérées. Les 
moins délicates d'entre les exotiques doivent étre 
femées dans des caiffes que Ton plantera en pleine 
terre, mais á différentes expoíitions, fuivant la déli-
cateffe relative de ees efpeces entr'elles, & dans des 
lieux plus ou moins ombragés, fuivant le dégré du 
befoin qu'elles ont de l'ombre ou des rayons folaires; 
enfín les efpeces dures d'entre les exotiques (á l'ex-
ception de celles dont les femences offeufes ont be­
foin qu'on háte leur germination par la chaleur ar-
tiíicielle ) , ees efpeces, ainfi que les indigenes, doi­
vent étre femées en pleine terre : ees femis fe font 
de différentes manieres. 

On les fait en rigoles ou en plein, dans des plan­
ches ou plates, ou creufées, oubombées, ou en 
ados ; dans des terres rapportées, différemment 
mélangées, ou dans la terre naíurelle du lieu: on 
choifit différentes expoíitions; on les protege par 
divers abris naturels ou artificiéis, autant de détails 
relatifs á la nature des efpeces, & qui fe trouvent á 
leur place dans leurs articles refpedifs. 

tEffayons d'établir quelques principes fimples & 
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féconds qu^puiffent guider le cultivateur inte 
qui veut creer des bois, par le moyen des r ? nt 
grand & á derneure. L'Europe s'eft oceupée D " ^ 
un grand nombre de fiecles á défricher les f 
en cela comme en tout, on a été frop bin. ?reís* 
pulation qui augmente , le luxe qui devore ° | a P0' 
foins des arts &: des uíines rendent á préfent % 
penfable de les repeupler & de les augmehter^ 
la plus belle Opération del'agriculture , celle qu'f 
pofe les vues Ies plus nobles & les plus déíinté r" 
fées. On femé les bois pour fes enfans & pourV 
poílérité : il eft vrai que c'eft un grand plaifir ¿ 
fuivre les progfés de leur croiffance, de voir fn 
fes yeux fe déployer ees maffes immenfes de ver 
dure dont on a revétu fa terre ; de la voir couverte 
de cette foule prodigieufe d'étres dont on eft fyáu 
teur ; mais qu'il eft plus flatteur encoré pour un pere 
tendré , pour uncitoyen, pour un homme/qui éíend 
fon exiftence au-delá du trépas, de fentir qu'il a fait 
un bien qui fe perpétueradans la fuite des íieeles- ne 
ceffons de répéter ees paroles divines de notre im* 
mortel fabulifte. 

Ek bien i défende^-vous au fage 
De fe donner des foins pour les plaifírs £a.utriá>> 
Cela méme efi un fruit que je gome aujourd'hui. 

i0. Que la nature de la terre & la lituation du 
terrein conviennent á l'efpece d'arbre qu'on fe pro» 
pofe d'y femer; que le fol foit affez profondpour 
que les arbres y puiffent acquérir ce qu'il leur faut 
de groffeur & de hauteur , pour étre employés aux 
ufages les plus útiles ; lorfqu'on ne veut former que 
des taillis pour le chauffage & divers petits métiers, 
on peut fe fervir d'un fol moins favorable & moins 
profond: on aura toujours beaucoup fait, íi Ton eft 
parvenú á vétir, ne:füt-ee que de génévriers, de buis 
& de bouleaux, des cotes rafes & arides qui affli-
geoient les yeux par leur nudité, & faifoient dans 
une terre une non-valeur abfolue* 

2,0. La nature de la terre pourroit convenir á Tef-
pece d'arbre qu'on y veut établir, c'eft-á.dire, qu'il 
pourroit s'y trouver encoré de ees arbres en bon 
état i & que íi on y en plantoit de la méme efpece i 
ils y réuíliroient bien, fans que cette terre füt pour 
cela propre á la germination de leurs femences & aux 
premiers progrés des plantules; c'eft le cas de prefque 
toutes les terres: alors il faut les foumettre á toutes 
les préparations capables de les atténuer & de chan-
ger leur fuperficie: tels font les labours réitérés, les 
cendres des laudes, des broffailles, des gazons, les 
gazons mis par tas, expofés á la gelée & répandus au 
printems, les marnes, les fables, en un mot tout ce 
qui peut fervir á divifer la terre. 

3 o. Comme il eft effentiel de n'ertterrér les fe­
mences qu'en proportion de leur groffeur, on la-
bourera plus ou moins profondément, felón les el-
peces de femences. La beche eft dans bien des cas 
préférable á la charrue qui fait des fillons trop pro-
fonds & desmottes trop groffes & trop compattes; 
les labours á bras ne fontpoint chers dans la plupart 
de nos provinces, & ilsnourriffentbeaucoupd'hom-
mes qui n'ont point d'autres reffources. 
avoit une fuperficie légere de terre meuble, » 
droit fe bien garder de labourer méme á la JeCV 
on fe contenteroit de houer; lorfqu'on vouora 
pandre de petites femences, il faudra herfer lu* 
labours au préalable , & ne recouvrir ees lemenc 
qu'en trainant un fagot d'épines par-deffus. 

4o. On a de grands ennemis á combattre» le^P^ ^ 
tes parafites & les mulots; lorfqu'on fait *esJm\ s 
plein, il n*eft pas poffible de prévenir i'1̂ 3110 
mauvaifes herbes, ni de les réprimer; elles nu^ ^ 
prodigieufement au progrés des petits arbres q« ^ 
les furmonteront qu'avec beaucoup de pe"1 • 
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^ t á e qiielqiiés ánnéés j il fandra recóuper la jeune 
foret, afín de M donner la forcé de fe débarraíTer 
d | la fbule des gramens, & cette opération doit etre 
téitérée plufieurs fois dans la fuite , fi Ton veut 
qu'elle acquierre enfin aiTez de vigueur póitr les 

A l'égárd des rñulóts 6c autrés aniíñaúx de cette 
íiature, il faut leur faire une guerre cominuelle en 
jeur tendaní des pieges : il y en a de fott fimplés & 
peu difpendieux qu'on peut mettre en quantité dans 
lesfemísy mais il y a des précaütions dont on a dü 
faire ufage auparavant pour prévenir les dépréda-
tíons de ees animaux, & e n T é d u i r é les riíques au 
jnoindre tems poffible ;.la principale confifte á ne 
¡emer qu'au printems: cette faifon convient á cer-
íaines efpeces de femences ;.celles-lá,o» fe contente 
de les'¿oñíerver i'hiver dans dü ifabíe féc ; á i'égard 
des autrfes, on les íkatifie en autonine ávec du ter­
rean & dufable j dans des caiíles ou des írons creufés 
en terre; elles ne perdent point leur tems pendant 
I'hiver, elles sy préparent á la germioation: on doit 
les vifiter íouvent pour épíer le bon moment de les 
femer qui eft quelque tems avant qii'elies ne ger-
nient. Les femences oíTeufes des houx , aubepins, 
neBkts > cornouilliers, &c. ont befoin d'etre plus 
humedées que les autres, durant cette préparation 
qui doit fe prolonger depuis la maturité des baies de 
ees arbrifíeaux jufqu'au fecond printems, parce que 
ees femences ne levent qu'au bout de cet efpace de 
tems j mais comme les mulots n'en font pas avides, 
on peut íans beaucoup d'inconvénient les femer des 
k feconde automne, c'eíl-á-dire un an aprés leur 
cueillette. foyei les ^mV/^ NEFFLIER & HOÜX> 
Suppl. 

50. íl feroit á defirer qu?oá p.iit prócurer aux jeur 
fies plantes un peti de prote¿Hon.contre1 ardeur du 
foleil; le feul moyen poor les/¿^¿xá plein, c'eft de 
répandre avec les femences des arbrés des graines 
de genet & d'ajonc qui GroiiTent vite, 6¿ qui n'étant 
mi trop touffns, ni forts en racines , procurent de 
l'ombrage au femis fans l'offufquer ni í'aíFamer. 

6o. II eíl de la derniere importance de défendre le 
fimis de bois de la dent des beftiaux ; il faut les clorre 
exáüément. Les clótures peuvent étre diverfes, fui-
vant les iieux & les commodités : 'iin fofle de fix pieds 
de large bien fait & bien releve, une haie de jeunes 
peupliers d^ítalie fur fa berge, fouíenus par des per­
ches tranfveríales, eíl une des meilleures que nous 
connoiííions : on peut planíer derriereune haie vive 
á deux rangs en fautoir. 

Mais pour parer á tous les inconvéniens, pour 
jprocurer áux femis de bois tous les plus grands avan-
tages jil ne faut pas les faire en plein , il faut enfe-
mencer le terrein par rigoles ou planches étroites 
fcfpacées de quatre á ciñq pieds, ou par petits quar-
rés de deux pieds également efpacés : outre que 
cette methode economife des travaux & desfrais, 
pulfqu'elle réduit la préparation du terrein á moins 
d'un quart, elle met le cultivateur á portee de don­
ner plus de foins áfes femis, en les concentrant fur 
un moindre efpace; elle lui facilite encoré fes foins: 
terre mélée á rapporter, pour favorifer la germina­
ción des femences; büiíTons á planter autour ou le 
ông de ees petits femis^áout renfemble en forme un, 

gtand , afín dé leur procurer un ombrage faíutaire; 
herbes parafites á arracher autour; pieges á tendré 
aux animaux deftru£leurs; tout iufqu'aux arrofemeñs 
dans les cas d'une extreme féchereífe devient au 
^oins poffible par cette méthode. Nous he nous 
t̂endrons pas fur fes avantages ni fur fes détails, on 

*es trouvera dans les urtichi PIÑ , SAPIN , MELESE , 
Suppí- auxquels nous renvoyons le ledeur. ( M, k 
Barón de TSCHOUD*!. ) 

SÉMI-TONIQUE , adj. ( Mufiq.) éebelíe femi-
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toniqüe ou chromatique. Foy^ ÉCHELLK , { Mufiq.) 
Dici. raif. des Sciences, &e. (5") 

§ SEMOÍR d'une nouvelle conftfuUien poür femer 
les pois & les feves ^ ( Agricult.) Ori voit dans nos 
planches d?Agriculture i f i g . S de la pl. / , un inílru-
ment dont on fe fert dans la vallée d'Aylisbury pour 
femer les pois & les feves; qui reuffit au mieux. 
L'inípeílion feule fuffit pour apprendre á le con-
flruire ; & voici quelles doivent étre fes dimenfions. 

La roue eíl de fer , & a 20 pouces de diametre. 
La longueur de la boíte, depuis A jufqu'á B , eíl 

de lo pouces» 
Sa largeur i? Cde io. 
Sa hauteur C D de 5 pouces & demi. 
Le cylindre de bois qui eíl aii-deíTus de l'axé de íá 

roue ,34 pouces de diametre. Ce cylindre eíl percé 
de 24 trous de 3 lignes de profondeur &de 6 ligues 
de diametrei 

. La fii¿. eíl lá languette qui cOuvre le cylindre: 
elle a 6 lignes d'épaiffeur, 7 pouces de long, & un 
pouce trois cjuarts de large. Lorfqu'il fe préíente une 
feve plus groffe qu'á l'ordinaire , la languette s'éleve 
& retombe enfuite d'elle-meme. E , fig. i , eíl la 
languette avec fa coche, laqueile répond exaáement 
aux trous du cylindre. 

Cette boite a un cóuVercie j lequel eílarrété dáns 
l'endroit marqué F, 

Ün homme conduit cet ínílrument devant luí 
comme une brouette, aprés la charrue; il répand la 
femence dans le fillon , & elle fe trouve couverte 
au fecond tour. 

Ce femoir eíl de i'inVehtion dé M. Ellis, iqui a 
donrté plufieurs ouvrages fur ragriculture , riche 
fermier de Gaddensden , dans la province de Herf-
ford, íi connu par plufieurs bons ouvrages fur l'agrir 
culture. Gent. Mag. Feb. tyyo. 

Autre femoir. La fig. c) de la meme pl. repréfeníe uñ 
femoir de l'invention du do£leur Huntel d'Yorck y 
avec lequel on peut femer telle efpece de grain que 
Ton veut, pourvu que celui qui s'en fert ait de l'in-
telligence. Lorfqu'on veut s'en fervir, on comnlénce 
jpár herfér lé terrein le plus uniment qu'on peut, 
aprés quoi on prend une herfe plus groffe & plus pe-
fante, avec laqueile on trace les fillons de la diílance 
qu'on veut. Un homme remplit enfuite le femoir; 
& l'ayant attaché autour de fon col, il fuií íes fillons, 
tournant la manivelle 4; au moyen de quoi, & á 
l'aide d'une petite roue 10, percée de trous propor-
tionnés , la femence tombe dans* le tube 5. Le fac r 
& 2 , dans lequel oh la met, peut étre de cuir , de 
cannevás, &c. II eíl entouré d'un anneau dé laiton 
dans lequel la roue tóurné, lequel eíl garni tout au­
tour d'un morceau de peau d'ours 10, fig. 10 , qui 
enleve la pouffiere de la roue á mefure qu'elle tbürne, 
& facilite le paffage de la femence. On recouvre 
enfuite les fillons avec une herfe ordinaire. Gent, 
Mag. Feh.iyyo, 

Autre femoir, de i'ihvention de M. RundaÜ, Áh-
glois. Voy e{ fig. 4 de la pL 11 £ Agrie, de ce Suppl. 

Le principe qui a fervi á la conílru£lion de cette 
machine eíl nouveau & curieux. Son ufage eíl d'en-
femencer trois fillons á-la-fois, en les efpâ ant a vo-
loníé. Elle eíl conílruite de maniere que les trémies 
& les íimons fe trouvent toujours paralleles á l'ho-
rizon > au moyen de quoi íes femoirs fe trouvent 
également enfoncés dans la terre; & á l'aide d'un 
méchanifme qui leve ou qui enfonce celui dumilieu9 
on peut s'en fervir pour íabourer les ierres qui he 
fónt poiht de niveau. 

A , la chaine qui doit étre píopóríiónnée á la 
groffeur du cheval pour tirer le plus également qu'il 
eíl poíTible. 

£ £ > , coutres arréíés dans la traverfe» 
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E , timón du milieu j dans lequel eft éDcháiTé le 

fcoutre C. 
II y en a un autre parallele á celiíi-ci, dans lequel 

íont encháfles les femoirs F G fuf la méme ligne que 
Ies coutres. 

M , traverfe qui fert á affermir la machine. 
iV, continuation du timón du milieu. 
O , traverfe. 
II, roue dentée. 
P P , trous pratiqnés dans l'axé, pour recevoir 

les roues qui tracent les fillons. 
/ , W d de la trémie dans laquelle on met le grain. 

II y a dans le milieu un cóne renverfé K , par le 
moyen duque! il tombe par une ouverture en takid 
dans une autre trémie oü eíí un fragment de cone 
dans un íens contraire, íbus lequel eíl une diagonale 
dont le fond eft ííxe, & oü íbnt trois ouvertures qui 
répondent aux femoirs , d'oü le grain pafíe dans des 
boites & des entonnoirs qui le répandent dans lá 
terre. 

Les ouvertures íbnt proportionnées á la groffeur 
du grain qu'on veuí femer , depuis un grain de mou-
tardelufqu'á une petiíe pomme de terre. ( F ) 

* § SEMOULE, f. f. {Econ. domefi. Cuif. Bouldng. 
Vtrmicdier. ) gruau de froment quon obíient trés-
pur en le faifant paffer par pluíieurs tamis, fas &: 
cribles de diferentes finefíes. C'eá avec de la fe-
moule de différentes fineíTes ou faflees que les vermi-
ccliers fabriquent toutes leurs pátes. Voyê  VERMI-
*CELiER,SuppL Vousy trouverez la maniere de fairé 
la jlmoulc limpie & naturelle dont il eíl ici qúeftion , 
&qu'il ne faut pas confondre avec une efpece de 
páte compofée , cbupée en peíits grains, & qu'on 
nomme auffi femoule en Fcance , quoiqu'impropre-
ment. C'eíl de cette femoule compofée que parle le 
Dici. raif. des Sciences ^ &c. & dont nous avons parlé 
nous-memes dans ce Suppl. á Van. PATES O'IÍ ALIE , 
PATES COMPOSÉES; mais il s'agit ici de la véritable 
femoule qui eíl le plus pur gruau de froment, fa partre 
la plus feche &c la plus nourriflante. 

La fimplefemoule n'eft point intimement atténuée, 
comme elle l'eíl aprés avoir étébriée {yoyê  BRIER , 
SuppL ) , quand on en fait des pátes, ni comme la 
farine l'eft lorfqu'on la petrit pour faire le pain 
c'eíl pourquoi la femoule qu'on mange fans apprét 
reíle plus long-tems dans le corps, avant que d'y 
avoir fubi toutes les digeílions ; & c'eíl ce qui fait 
qu'elle fuílente , en quelque forte, plus long-tems, 
&: qu'elle convient dans le cas oü Ton eíl habituelle-
ment extenué par le befoin de prendre de la nonr-
riture; c'eíl pourquoi auíli la femoule peut óter la 
faim ; la prévenir, ou en foulager, foit á la chaffe 
ou en voyage. C'eíl encoré ce qui fait que les fari-
neux pris dans cet état, ou fimplement rótis, con̂  
viennent mié ux qu'en pain, dans les famines fur-tout, 
fi, pour les avoir plus nourriflans , on les rend glu-
tineux ou collans, en les maniant beaucoup en páte 
avant de les faire cuire dans de l'eau , dans du lait 
ou dans du bouillon. 

La brie ne détruit pas dans la femoule la partie 
Collante ; au contraire c'eíl le pétriíTage qui fait dans 
le farine qu'on petrit & dans la femoule qu'on brie, 
cette partie collante; & c'eíl une bonne chofe á 
faire, parce que la farine & femoule font dans cet 
état plus nourriífantes; mais il faut enfuite diffoudre 
cette partie collante par le levain, par la fermenta-
tion & par la cuiíron,hors les tems de famine , pour 
en faire une plus prompte digeílion & une raeilleure 
nourriture. 

Pour faire ciúre la femoule, il faut metíre par pe-
tites parties, dans un demi-fetier de bouillon bouil-
lant fortement fur le feu, deux cuillerées de femoule 
que Ton fait tomber peu-á-peu dans les bouillons 
meme de ce bouüloni enfuite on dinúnue le feu, 
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pour qu'il ne faffe plus boulllir que foiblenienf * 
ion remue doucement dans le fond, pour 
femoule n'y prenne point. Si elle ne bouillô 116 la 
elle prendroit au fond. On y ajoute de tems " PaS 1 
un peu de bouillon , encoré un demi-fetie/" tems 
prés , felón que í'on veut manger l a / e ^ / / ?"Peu" 
moins épaiffe. ^ us ft» 

On ne doit point fe fervic de vieux bouillon • & 
pour bien faire, il ne faut pas méme qu'il íoií ' 
chauíFé, & on doit le verfer bouillant lorfqu'0nre~ 
ajoute. En général, pour que U femoule foit bon" ^ 
il vaut mieux la faire plus douce que plus falé0"6?! 
faut faire le bouillon avec de la tranche de boeuf & 
de la rouelle de veau ; plus de vean que de boeif 
On eíl environ une heure á faire la femoule fi r* ' 
obferve tout ce que je viens de diré. Vdrt du Bo^ 
langer, par M, MALOUIN. f? 0U~ 

SENECEY , ( Géogr. ) bourg & m ^ l h t 
du Chálonois en Bourgogne , entre Tournus & 
Chálons , avec titre de marquifat. Cette terre a ao-
partenu, prés de quatre íiecles > á une branche de 
l'illuílre maifon de Beaufremoní, du nom de Señe* 
« y , dont la devife étoit: 

In virtute & honore Scnefct, 

Guillaume Senecey, s'étant rendu caution de Phi-
lippe de Rouvre pour le traité de Guilíon , alia en 
otage á Londres en 1359. Revenu en France, il 
s'engagea , par aéle du 27 février 1361 , en qualité 
de procureur fpécial des quinze autfes nobles 8c 
bourgeois Bourguignons , de payer au roí d'Angle-
terre 57000 moutOns d'or qui lui étoient dus fur 
200000 liv. 

Claude de Beaufremont, un de fes defcendans, 
porta la parole aux états de Blois devant Henri III 
au nom de la nobleíTe. II y parla avec la liberté d'uií 
Gaulois & la dignité d'un grand feigneur. D'Aubi-
gné , dans le 2e vol. de fon Hifioire, nous a confervé 
la fubílance de ce difcours. 

Son fils, Henri de Beaufremont, marquis de Se-
m u y , rendit á la Bourgogne , étant élu en 1605 , un 
fervice fignalé, dont M. de la Mare , dans fes mé* 
moires manufcrits, nous a confervé le fouvenir. 

Henri IV ayant adreffé au parlement de Bourgo­
gne un édit, en 1605 , pour augmenter de 2 écus le 
minot de fel , les états députerent auífi-tót l'abbé dé 
Cíteaux & le barón de Senecey pour faire révóquer 
l'édit fi préjudiciable á la province. L'éloquence de 
l'abbé fit péu d'impreííion fur l'efprit du roi qui fit 
fortir les députés de fon cabinet, & y retint le barón, 
en luidemandant comment alloient fes amours avec 
mademoifelle de Rendan qu'il recherchoit alors &: 
qu'il époufa depuis.« Sire , j'efpere bon fuccés, puif-
» que votre majeílé veut bien s'en méler. Mais, lui dit 
» l e roi, n'avez-vous pas plus á cceur votre mariage 
» que l'intérét de la province ? Faites-moi la juíhce 
>> de croire, répondit Senecey, que l'intérét de la 
» Bourgogne m'eíl plus fenfible que le mien propre; 
» &fi votre majeílé me permet d'ajouter une ra1̂ 11 
» á toutes celles de M. de Cíteaux, je pourroisTaíiu-
» rer avec vérité que ñ l'édit avoit lien, il arriveroit 
» infailliblement que la moitié des habitans des vi -
»lages de votre duché limitrophes de la Francne-
» Comté s'y retireroient pour y trouver le fel a mei -
» leur marché & prefque pour rien. Déj8 > lire * 
« on a reconnu une diminution notable dans la ven 
» des greniers á fel de cette frontiere-lá » 

A ees mots les larmes tomberent des yeU?/U/g* 
qui, fe mettant comme en colere, dit • ̂  Ven eS 
» faint-gris , je ne veux pas qu'il foit dit que 
» fujets quittent mes états pour aller vivre lous _ 
» prince meilleur que moi *>; &>á l'inílant il aPPe ét 
M . de Sully, lui ordonna de faire dreffer un arre 
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qui révoquat cet édit; ce qui fut exécuté le lande-
main. 

Tel eíl le íervice que rendit Smtcey á fa patrie. 
Ce trait íi touchant du bon Henri IV n'eíl imprimé 
pullepart. 

Le nom de Semcey s'éteignit dans Henri, devenu 
jnarquis de Senuey, tué á la bataille de Sedan en 
i ^ i -

Ces feigneurs avoient lenr hotel á Dijon, place 
Saint-Jean , du temsdes ducs de Bourgogne. 11 fut 
vendu au premier préíident Brulart qui montra tant 
¿e fermeté íbus le cardinal Mazarin, & préféra l'exil 
á l'enregiftrement de treize édits onéreux. 

Au retour de fon exil, en 1660, le prince de 
Conde rapporta les mémes édits, en preffant leur 
enregiftrement: c< Prince, répondit Brulart, je vois 
» encoré d'ici les tours de Perpignan ». Ce mot fu-
blime arréta tout. ( C. ) 

SENESTRE, f. í.fcutifenejlra, (terme de BU fon,') 
coté gauche de Técu oü Fon met quelque piece cu 
meuble. 

On dit a fenefln, pour diré á gauche, de meme 
que Ton dit a dextn pour la droite. 

Dufrefne de la Roulliere, en Normandie ; d'aiur 
a la fafce d'argent, accompagnée de trois fers de chevaL 
dtor tournés a feneflre. 

Collardin du Boisolivier, en la méme province ; 
d'â ur a la fafce ¿'t?r, chargée a fenejlre d'un tourteau de 
fable , & accompagnée a dextre en chef £une jleur-de-
¿is du fecond émail, 

SENESTRÉ , ÉE, adj. ( terme de Blafon.) fe dit 
«Tune bande, d'un chevron , d'un pal, d'une croix, 
d'une fafce, d'un arbre ou autre piece de l'écu qui 
eft accompagnée á feneftre de quelque meuble. 

Villiers de Laubardiere, en Anjou; d'argem a la. 
i ande de gueules, feaejlrée en chef d'une rofe de méme. 

Charité de Ruthie ; en baíTe Navarre; d'argent a 
Varbre de Jinople fenejlré d'un ours de fable ; le tout 
poféfur une terraffe du fecond email. ( (r, Z?. £ . T. ) 

§ SENESTROCHERE , f. m. (terme de Blafon.) 
bras gauche mouvant du ílanc dextre de l'écu. 

Le dextrochere eft toujours mouvant du flanc 
feneílre. 

Le feneflrochere eft beaucoup plus rare que le 
dextrochere. 

Broffard de Bazinval, des Aunettes, de Rige-
court, á París ; d'a^ur au fenejlrochere d'argtnt, ganti 
¿Cor, tenant un ¿pervier du fecond email, accompagne 
de trois mouchetures de méme rfurmont¿es chacune diune 
fieur-de-lis du troifieme email, ( G. D . L. T. ) 

SENNACHERIB, (Hifi, des ¿¡fyriens.) ííls & 
fucceffeur de Salmanazar, exigea, comme fon pere, 

, le tribut & l'hommage que le royanme de Juda, 
depuis Achaz, s'étoit obligé de payer aux AíTyriens. 
Ezéchias, humilié de cette dépendance , refufa le 
tribut. Sennacherib punit bientót fa témérité. II fait 
marcher fon armée dans la Judée , & fe rend maítre 
de Lachis, dont la conquéte lui aífuroit celle de Jé-
fufalem. Ezéchias, étonné de la rapidité de fes fuc-
cés, & touché des malheursde fon peuple, fe foumit 
a toutes les conditions qu'on daigna lui preferiré. Le 
monarque AíTyrien, fous le voile de la modération , 
n'exigea qu'une fomme d'argent qui, en épuifant 
les Juifs, les mettoient dans rimpuiíTance de renou-/ 
veller la guerre. Mais , infídele á fes promeffes & á 
fes fermens , il recommen9a les hoílilités avec plus 
de violence qu'auparavant. Toutes les places de la 
Judée furent contraintes de fe ranger fous fon obéif-
fance , excepté Jérufalem dont il forma le fiege , & 
^ ' i l fut obligé d'abandonner pour aller á la ren-
contre des Ethiopiens qui s,avan9oient pour délivf er 
Jmifalem. Leur projet étoit de faire leur jon&on 
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avec lesEgyptiens commandés par leur roi Sabbace 
qui réuniífoit celui de prétre de Vulcain. Ce roi 
pontife , fanŝ  capacité & fans expérience dans la 
guerre , n'étoit propre qu'á préfider aux cérémonies 
religieufes. Sennacherib , avec une armée aguerrie , 
fe répandit dans l'Egypte qu'il parcourut en vain-
queur , & dont il enleva de riches dépouilles : il 
retourna triomphant devant Jérufalem. La foibleffe 
des affiégés privés de fecours étrangers lui en pro-
mettoit la conquéte , lorfque fon armée fut mira-
culeufement détruite par Tange exterminateur qui, 
dans une nuit, frappa de mort cent quatre-vingt-cinq 
mille AíTyriens. Les interpretes font partagés fur 
l'explication de ce prodige. Les uns prétendent que 
cet ange deftrudeur défigne la foudre 011 la pefte , 
ou quelqu'un de ees vents brülans qui, dans ees con-
trées,portentlesravages& lamortalité.vSe^/ZíZc/zer/^, 
avec les débris de fon armée, fe retira avec précipi-
tation dans fes états , oü , algri par fes pertes, il 
fe vengea fur fes fu jets des outrages de la fortune. 
Ses cruautés le rendirent odieux á fes peuples & 
meme á fa famille. II fut égorgé par fes propres 
enfans , tandis qu'il immoloit des vi&imes á fes 
dieux. Onprétend que ees fils dénaturés ne fe fouil-
lerent de ce parricide , qu'aprés avoir été inñruits 
qu'il avoit réfolu de les facrifier pour éteindre dans 
leur fang la colere du ciel. Cette affertion eft fans 
vraifemblance; jamáis les AíTyriens n'offrirent de 
facrifices humains. Les deux parricides fe réfugie-
rent en Arménie, pour fe dérober au chátiment 
que méritoit leur crime. Eferhaddln, trollieme fils 
de Sennacherib, fut fon fucceíTeur au troné d'AíTyrie. 
Ceux qui admettent deux Sardanapales , croient re-
connoitre le Sardanaple conquérant dans cet Efer-
haddin. (T—ÍV.) 

§ SENS ( organesdes) , Phyfiologie. On peut por-
íer á un dégré de vraifemblance qui approche beau­
coup de la démonftration , la propofition fuivante. 

Les organes de nos fens peuvent étre fenfiblement 
ébranlés par des particules de matiere qui ne font 
tout au plus, par leur groíTeur , que la millionieme 
partie de la millionieme d'un grain de fable. 

Suppofons le grain de fable de la groíTeur de la ~ 
partie d'une ligue cubique, 

On fait par expérience , & d'aprés les obferva-
tions de M. Boyle, qu'un morceau d'aíía toetida n'eíl 
pas plutót dans une chambre, qu'il la remplit d'une 
odeur tres-forte & trés-penétrame qui dure destems 
confidérables , fans que la portion d'aíl'a foetida ait 
perdu fenfiblement de fon poids. On fait aufli que íi 
l'on ote l'aíTa foetida de la chambre , l'odeur qu'il y 
avoit répandue s'aíFoiblit 6¿ fe diífipe eníin en peu 
de tems. 

De ce fait on peut conclure , 10. qû il fort conti-
nuellement de cette matiere odorante des particules 
qui fe répandent á la ronde, par une efpece de ra-
diation dont elle eft le centre. 

2o. Que ees parties font íi petites, que touteá en-
femble, dans l'émiílion qui s'en fait pendant long-
tems, dans un mois, par exemple, ne font pas la \ 
partie d'une ligne cube, ou la groíTeur d'un grain de 
lable, puifque cette quantité a un poids fenfible. 

3Q. Que, felón toute apparence, l'organe n'eft 
pas ébranlé fenfiblement par une feule de ees parties 
á-la-fois, mais par plufieurs milliers, & qu'ainíi ce 
fera mettre leur denfité fur le plus bas pied ; de fup-
pofer que dans une chambre de 20 pieds entousfens, 
par éxemple , les particules d'aíTa foetida ne font pas 
plus loin l'une de l'autre que d'unê  ligne ; ou, ce 
qui revient au méme, qu'il n'y a pas d'efpace cubique 
d'une ligne, dans lequel il n'y ait tout au moins une 
particule d'aíTa foetida. La denfité doit étre tres-grande 
auprés de la matiere odorante, en eomparaifon de ce 
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qu'elle eft aux extrémités de la chambre; maís ofl 
prend ici une denfité moyenne pour la commodité 
du calcul. Si Ton faitattention aux exhalaifons &aux 
vapeurs fenfibles á la vue, dont la denfité furpaíTe 
ínííniment celle que nous íuppoíbns ici, on verra 
que nous Taunons pu prendre beaucoup plus grande, 
& d'autant plus, que la petiteffe des paríies dont il 
s'agit, échappe plus parfaitement á la vue , & que 
par-lá une meme quantité de matiere peut fe répandre 
dans un plus grand efpace» 

4o. Que nous pouvons fuppofer, fans erreur fen-
fible , que rémiííion des corpufcules odorans fe re-
nouvelle á chaqué minute. Si c'eft trop, ce trop eíl 
fuffifammcnt compenfé par le court efpace d'un mois 
que nous fuppofons dans ce calcul, tandis que nous 
aurions pu prendre des annees* 

Cela pofé, je trouve que la chambre , fuppofée 
^ubique de 20 pieds de cóté , contient 8000 pieds 
¿ubes. 

Chaqué pied cube contient 1728 pouces cubes; 
chaqué pouce cube 1728 lignes cubes; done le pied 
cube contient 1728 X 1728 = 2, 985, 984 lignes 
cubes. 

Lefquelles étant multipliées par le nombre de 
pieds cubes que contient la chambre; favoir, 8000, 
donnent 

23 , 887 , 872 , 000. 
II faut encoré multiplier ce produit par 43 200 , 

qui eíl le nombre de minutes d'un mois ; ce qui fait 
1 > 031 J 95^» 070 J 40o > 000. 

Pour la commodité du calcul je fais grace de 
31,956, 070, 400 , 000. 

Refte 1 , 000 , 000 , 000, 000 , 000 , qui 
donne, par chaqué particule d'affa foetida, la ioô ooo 

de c'eíl-á-dire, une petiteíTe mille fois 
100,000,000, ' * 

plus grande que celle qu'il falloit prouver. 
Sur quoi il faut encoré ajouter, 19. que l'odeur de 

TaíTa foetida étant tres-forte , on pourroit peut-etre 
diminuer cette forcé, & par-lá la groííeur & le choc 
des particules qui en émanent, plus de 100 fois, fans 
leur óter la vertu d'cbranler ees lames oíTeufes dans 
lefquelles on croit que coníiíle le fms de l'odorat. 

2O. Que ce fens eft vraifemblablement beaucoup 
plus groííier & plus difficile á ébranler que celui de 
la vue, lequel réfide dans les fibrilles de la retine ou 
de la choroide, qui font des expaníions du nerf op-
tique d'une délicateíTe inconcevable ; c'eít pour-
quoi, fi Ton vouloit fuivre cette queílion en rigueur, 
& en employant tout ce qui favo rife l'hypothefe , 
on trouveroit peut-étre de quoi augmenter la peti­
teíTe dont il s'agit par d'autres millioniemes de mil-
lioniemes. 

La progreflion de petiteffe des genres des plantes 
& des animaux peut aller infiniment plus loin. Cu 
anide e¡l tiré des manuferits de feu M. DE MÁIRAN, 

§ SENSIBILITÉ, (Phyfiol.) Ufenf l i¿h¿&\th 
caradere eífentiel de ranimal. Ce qui fent eíl un 
animal, ce qui ne fent pas ne l'eíl point. 

Sentir, á l'égard de l'homme , c'eíl appercevoir 
dans Tame un changement á l'occafion de l'impref-
fion que les corps qui nous environnent font fur les 
nerfs. 

L'organe du fentiment, c*eíl le nerf. Tout ce qui 
bleffe le nerf, l'adion meme de l'air fur le nerf d'une 
dent dépouillee de fes enveloppes , caufe un fenti­
ment que nous appellons douleur. La convulíion en 
eíl tres-fouvent la fuite, & elle s'étend fur toute la 
machine anímale quand í'irrítation eíl violente. 

On ne dome point de la fenfibilite du nerf: mais 
eíl-ce la feule partie du corps animal qui fente ? Et 
s'il l'eíl, les nerfs ne font-ils pas répandus fur toute 
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la machine anímale, de maniere que íes oblets P ' 
rieurs ne peuvent agir fur aucune partie du " 
humain , fans frapper un nerf & fans exciterd C?rpS 
timent; tout comme on ne peut bleffer aucune " • 
de l'homme fans ouvrir quelque vaiffeau ¿ ^ ¡ ^ 
faire couler le fang ? íans 

Galien reconnoiiroitpourinfenfiblelagraiffe • 
chezles anciens , comprenoit letiíTu cellulaire6 1̂1' 
partie des glandes, la moelle, les parenchymej 
vifeeres, puifqu'il n'y a point de nerfs, les os 
ligamens, les cartilages. * es 

En confultant l'anatomie, on trouvera que ni 
fieurs parties du corps humain n'ont point de nerf1" 
& qu'un plus grand nombre n'en a pas d'aílez fenf' 
bles pour étre démontrées. Le placenta & le cordQ1" 
font fans nerfs. 

Les os & les cartilages font infeníibles. Dans la 
dent, le nerf remplit la cavité; c'eíl lui qui fent • 
quand il eíl détruit, la dent ne fent plus rien. J'ai vu 
& á loifir trépaner le cráne extremement épais d'une 
femme qui attribuoit á du mercure épanché fur la 
dure-mere, un fentiment de froid perpétuel au haut 
de la téte dont elle étoit tourmentée: dans l'aftion 
du trépan, elle ne fentoitrien. 

La moelle eíl une efpece de graiíTe; elle fera in-
fenfible comme elle : Texpérience en eíl difficile á 
faire; car, pour la faire , il faut bleffer tant de 
parties, qu'il eíl difficile d'aííigner á la douleur fon 
véritable fiege. Si effediveraent l'artere nourriciere 
des os eíl accompagnée d'un nerf, il y aura un fen­
timent proportionné á ce nerf. Je n'ai pas fait de 
recherches lá-deífus; mais de trés-habiles Vens en 
Italie & ailleurs, ont trouvé la moelle infenfible. 

II y a eu de vives difputes fur l'infeníibilité des 
tendons. Galien diílinguoit dans le tendón la partie 
ligamenteufe véritablement infenfible, & la partie 
proprement tendineufe , qu'il croyoit cependant 
moins fenfible que le nerf. Pluíieurs chirurgiéns du 
íiecle précédent, Severini lui-meme & M. Meekren, 
& d'autres chirurgiéns du fiecle préfent, mais qui 
ont écrit avant Ies dernieres controverfes, ont re-
connu que Ies tendons n'avoient qu'un fentiment 
trés-obfeur. 

Le tendón d'Achille rompu dans le danfeur Co-
chin & dans l'anatomiíle Monro, fe déchira fans la 
moindre douleur. Atkins a confirmé cette infenfibi-
lité au fond de la Guiñee. On avoit fait la future des 
tendons dans toutes Ies parties de l'Europe, fans 
appercevoir des douleurs ni des accidens qu'une 
piquüre devoit produire dans une partie nerveufe. 

^'innombrables obfervations ont conílaté que les 
bleíTures des tendons ne caufent aucun accident, 
n'excitent point de convulíions, & guériffent fans 
la moindre difficulté. J'ai découvert le tendón d'A­
chille á des chiens, je Tai piqué, brülé, j'en ai retran-
ché la moitié, jamáis les chiens n'ont fouffert le 
moins du monde. Un tiflu cellulaire bleuátre fe for-
moit d'une glu épaiífie, & réuniíToit les extrémités 
diviféesdu tendón. Les chirurgiéns incifent tous les 
¡ours les grandes aponévrofes, quand un épanche-
mentde fang demande un libre écoulement; ils n ont 
jamáis vu leur opération fuivie d'aucun fymptome; 
& cependant ils avoient fait ce que Ton regarde 
comme la maniere de bleffer les tendons la pluj Pefj 
nicieufe, puifque l'aponévrofe n'étoit qusá demi-
divifée. 

Les anatomiíles avoient vu Ies oifeaux vívre avec 
des tendons offeux, le meme changement furvemr 
affez fouvent aux tendons de l'homme. Vélale avoî  
révoqué en doute l'exiílence des nerfs dans ¡es ten­
dons ; Leeuwenhoeck n'en avoit point trouve > en̂ ^ 
fervant du microfeope: on a prisle mémefom e 
Italie, a^on n'en a jamáis vu. H eíl vrai 
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ü'eris rampent dans le tifíu celíulaií-e qui couvre les 
tendons, mais ils ne font pas deflinés aux tendons, 
jlsn'y fourniíTent aucune branche, 6c ils paííent á 
Ja pean. 

Ge futen 1752 que M. de Haller publia fes pre-
inieres expénences furrinfenfibilité des tendons. II 
avoit été appellé póur un jeune homme bleífé á la 
inain, & qui perdoit beaucoup de fang. Un autre 
jnédecin avoit arrofé la bleffure d'huile de tereben-
thine chande pour fupprimer le fang; le bleffé avoit 
fouífert des douleurs extremes; le tendón du long 
fupinateur paroiíToit á decouvert dans le fond de la 
plaie, & n'avoit rien foufFert. M. de Haller hafarda 
de le preífer avec un ftilet; & , voyant que le jeune 
homme ne fe plaignoit pas, il irrita ce tendón en 
différentes manieres, fans caufer ni douleur ni acci-
dent. La bleíTure ne putetreguérie que par une in-
cilion qui mit l'artere radiale á découverí; on la lia, 
& l'hémorrhagie ceffa. 

M. de Haller fit des réflexions fur cet evenement; 
jl íit des expérienees nombreufes fur des chiens: plu-
fieurs autres anatomiftes l'imiterent: il y eut plus 
detrois cens expérienees de faites; & les tendons, 
irrites, en quelque maniere que ce füt, necauferent 
jamáis de douleur ni d'accident. Enhardi par ce 
íuccés, M; de Haller & pluíieurs autres anatomiftes, 
firent les mémes expérienees fur des hommes , dont 
différens accidens avoient decouvert des tendons, & 
l'événement fut le méme. M. Hunter, ce grand ana-
tomifte, fe convainquit de ees vérités par fes propres 
expérienees. 

On a fait des expénences fort nombreufes fur 
rhomme, prefque dans tous les pays. M. Ranby, 
premier chirurgien du roí d'Angleterre, s'eíl coupé 
á lui-méme un tendón d'entre les premiers fléchifleurs 
des doigts, avec des cifeaux, fans reífentir de douleur» 
M.Tekel fit la meme chofe fur un tendón mis á dé-
couvert, auííi-bien que M» Bromíield, un des pre­
miers chirurgiens de nos jours. En Italie, M. Cal-
dani, premier profeffeur de médecine á Padoue, a 
fait de nombreufes expérienees dans le méme fens, 
auííi-bien que le chirurgien de Riviera, MM^Sichi, 
Verna, Mofcati, & M.M. Pagani & BonAioli. On 
a vérifié ees expérienees en PruíTe, en Danemarck 
& en Allemagne ; & M. Falrion en a fait dans une 
école contraire á cette découverte, comme elle l'a 
été á la circulation du fang. MM. Portal, Hein, 
Arihaud , ont irrité des tendons avec le meme fuccés 
á París, á Dijon, á Nímes, 

Pour yréufíir, il faut découvrír le tendón pour 
le reconnoítre, &ne pas le confondre avec les chairs 
des mufcles. II faut donner du tems á l'animal pour 
fe calmer, & pour perdre l'impreíTion de la douleur 
qu'il a reffentie de la divifion des tégumens; avec ees 
précautions , on peut piquer, couper , taillader, 
brülerle tendón entier ou en partie, & s'aíTurer de 
la tranquillité de l'animal. On peut rifquer la méme 
chofe fur l'homme, puifqu'il n'y a point d'exemple 
qu'aucun accident quelconque aitfuivi la léfion d'un 
tendón. II ne convient pas de fe fervir de liqueurs 
corrofives, parce qu'elles coulent & qu'elles peu-
vent aller irriter les tégumens ou quelque chair, & 
inonder un nerf voifin du tendón. Jamáis, au reíle , 
vérité expérimentale , pas méme la circulation du 
fang, n'a été foumife á tant d'epreuves. 

II ne me convient pas de diííimuler que d'autres 
expénences, quoiqu'en beaucoup plus petit nom­
bre , faites en Allemagne, en Italie, en France & 
en Hollande, ont eu des événemens contraires, & 
que l'animal a paru fouffrir des léfions du tendón, 
yi'il s'eft démené& qu'il a crié. La vérité ne peut 
ctre oppofée á elle-méme: commení accorder des 
événemens contradiftoires, & auquel des deux ré-
fultats donnera-t-on la préférence} 

Tome IF, 

Premiérement á ceux qui ortt été faits fans ancuii 
deífein de voir un événement piutót qu'un autre; 
On ne peut difeonvenir qu a Prague, á Montpelüeri 
á Paris , á Leide, á Turin * á Bologne , ceux qui 
ont vu des réfultats contraires á Tinfenfíbilité des 

' tendons * n'aient entrepris des expérienees, dans le 
deífein exprés de contredire cette infenfibiliíé 1 leuf 
ftyle , leurs ouvrages trahiíTent ees auteurs. 

Les anatomiftes qui ont trouvé les tendons infert-
fibles j & M. de Haller le premier, avoient été élevés 
dans l'opinion commune, & ils croyoientavec leurs 
préeepreurs, le fentiment des tendons auffi avéré que 
ceíui des nerfs. II y en a méme qui ont entrepris leurs 
expérienees avec l'intention de réfuter par Ies faits, 
ce qu'ils appelloient la nouvdU opinión. Si done ees 
artiftes ont trouvé dans leurs expérienees les tendons 
ínfenfibles, ils ont furmonté leurs propres préjugés 9 
& n'ont pu étre eonvaincus que par Févidence. 

Les foins & les précautions ont été fort inégaux 
dans les deux partis. Les patrons de Tinfenfibilité ont 
conftamment travaillé fur les tendons, mais á nud ¿ 
& dépouillé de tóute leur cellulofité, ils n'ont piqué 
& bleífé que le tendón i ils .ont donné á Fanimal 
quelquefois des he 11 res enrieres pour fe tranquiliiíér 
aprés l'incifion de la peau. 

Les défenfeurs de la fmfib'dité ont fait fervir le 
méme animal á un grand nombre d'expériences ; 
aprés avoir r€9U dix bleífures, le cri de l'animal, á 
la fuite de la onzieme, ne pouvoit éíreattribué avec 
confiance á cette derniere injure. Ils ont répandu 
trop libéralement les cauftiques; ils ont brulé les 
chairs en approchant le feu, & trés-fürement at-
taqué le mufele méme, quand ils ne devoient bleíTer 
que le tendón. Ils n'ont pas découvert le tendón , 
& Font laiífé couvert d'une cellulofité dans laquelle 
il y a des nerfs, mais étrangers au tendón. Quelques 
anatomiftes ne fe font fervis que de manoeuvres trés-
mal-adroits. Mais ce qui doit faire pencher la ba­
lance , c'eft que ees a^verfaires de Finfenfibité onÉ 
prefque tous vu les mémes phénomenes, qu'ils en-
treprennent de réfuter. Cela eft arrivé á MM. Laghi, 
Maeneven, de Haen, á M. V. Doeveren lui-méme; 
& il eft íingulier que ce favant, d'ailieurs trés-efti-
mable, ait pu trouver le plus fouvent les tendons 
fenfibles, & ne les ait trouvés qu'infenfibles dans les 
expérienees qu'il a faites en préfence de M. Hahn 5 
témoin de celles de M. de Haller. M. Ramfay, en 
faifant, fous les yeux de M. Witt, les expérienees 
néceffaires ^ a confirmé Finfenfibilité des tendons ^ 
& ceux qui n'ont pas voulu la reeonnoitre entiére-
ment, fe font bornés á réíérver aux tendons du fen­
timent dans Fétaí d'inflamrnation. Cette partie de la 
difpute fur les parties infenfibles, paroit terminée. 

Les ligamens avoient été declares infenfibles par 
Galien : & Aretée, á fon grand étonnement, avoit 
reconnu qu'ils paroiílbient quelquefois manquer de 
fentiment. On pouvoit s'y attendre, vu la dureté 
extreme de leur ftru¿Hire , qui fait fouvent nuance 
avec celle du cartilage. 

On a confirmé par de nombreufes expérienees 
cette infenfibilité j & fur les animaux&fur l'homme 
méme. 11 eft étonnantde voir la facilité avec laquelle 
les bleífures des ligamens & des capfules articulaires 
guériífent dans les chiens; & je fuis encoré á dé-
couvrir la raifon qui rend cette guérifon fi difficile 
dans l'homme : feroit-ce Fenvie de conferver le mou-
vement, & par conféquent de contenir la liqueurar-
ticulaire, au liéu que les ahimaux la laiífent écouler, 
& permetteht á la peau de s'attacher aux os? 

Le périofte a la méme nature compaae, dure & 
prefque cartilagineufe que les ligamens , ík les cap-
fules articulaires ne fomeífeaivement que des pro-
dudions du périofte. Pluíieurs chirurgiens d'entre 
les raodernes, ont reconnu dans les diferentes opé-
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rations á fáíre fur ceíte enveloppe, qu'eííe manque 
de fentiment; & Arthaud cite Ies expériences de 
M. Petit, dont les réfultats font les mémes que dans 
Ies animaux, que M. de Haller & fes amis ont íbu-
mis á leurs expériences. 

D'autres expériences ont eu un événement con-
traire. Peut-étre ne feroit-il pasíi difficile d'accorder 
ceíte contradiaion apparente. Le périofte en lui-
meme fera infeníible; il eíl trop dur pour étre un' 
organe du fentiment, mais il eíl parcouru en plu-
fieurs endroits par des nerfs profonds, qui , fans 
étre deftinés au périofte, vont á des mufcles , mais 
dont le fentiment ne peut etre diílingué de celui du 
périoíle, dans les bleíTures de cene enveloppe. Je 
penfe á-peu-prés de mérne fur le péricrane , qui na-
turellement eíl infenfibíe, & fur-tout dans Thomme. 

La dure - mere eíl un véritable périoíle; elle 
donne au cráne des arteres & des veines, qui depuis 
la dure-mere fe rendent dans le diploé. Elle eíl évi-
demment un périoíle dans les poiífons; elle y e í l , 
comme dans les quadrupedes , attachée au cráne ; 
mais il n'y a aucune liaifon avec le cerveau , une 
graiííe á demi fluide Ten fépare : elle y eíl prefque 
cartiiagineule. D'ailleurs, le fentiment appartient 
aux nerfs, & cette meninge n'en a point. Elle eíl íi 
ampie , qu'il eíl aifé de fe convaincre de l'abfence 
des nerfs dans tout l'hémifphere fupérieur. Dans la 
partie qui eíl collée á la bafe du cráne, quelques au-
teurs ont cru voir des nerfs fortis de la cinquieme , 
de la feptieme , de la huitieme 6¿ de la dixieme 
paire. Mais des recherches plus exades , aidées par 
¡'injedion & par le microfcepe, ont fait voir qu'il 
ne fort pas un feul filet de ees nerfs pqur aller á la 
dure-mere. Ce que Valfalva avoit cru voir, c'eíl 
une branche communicante entre Ies nerfs pala-
tin de la cinquieme paire, & le nerf dur de la fep­
tieme. Les nerfs qu'il a attribués á la cinquieme 
paire, font les arteres du réfervoir, reílées fans in-
je£lion. M. Lobílein, trés-habile anatomiíle á Stras-
bourg, a mis ees faits hors de doute, par les diífec-
tions les plus exades. 

Malgré ees préjugés, on a cru, & de tout tems, 
que la dure-mere étoit douée d'un fentiment exquis, 
que fes bleíTures caufoient des convulfions, fon in-
ilammation la frénéfie, fa compreííion raíToupiíTe-
ment. Cette opinión s'eíl confervée de nos Jours, 
& dans des expériences fort récentes. Peut-étre le 
voifinage du cerveau aura-t-il donné lieu á ceíte hy-
pothefe : il peut arriver bien facilement que la com­
preííion des meninges paroiíTe produire des ae-
cidens, parce que le cerveau eíl comprimé par la 
méme caufe , & que l'inflammation eíl commune á 
la meninge & au cerveau. 

Les chirurgiens auroient pu fe fouvenir cependaní 
des obfervations fans nombre de bleíTures de toute 
efpece, de fragmens du cráne , de pierres engagées 
dans la dure-mere, d'une inflammation & d'une 
fuppuraíion trés-confidérable de tant de léfions de 
cette meninge, dont aucune n'a caufé ni douleur, 
ni le moindre fymptóme. Le précepte généralement 
re^u d'ouvrir la dure-mere , quand il y a un fluide 
quelconque fous elle, les auront dü convaincre que 
les bleíTures de cette meninge ne caufent pas de 
convulfion. Mais le pouvoir des préjugés a toujours 
cié bien grand fur l'efprit des hommes, & les a por-
tés á défendre le paríi de l'erreur dans des occa-
fions bien plus importantes. 

Des expériences innombrables, faites fur les ani­
maux , & d'autres trés-nombreufes, faites fur les 
hommes par d'habiles chirurgiens, par M. Verna, 
Riviera & d'autres auteurs; d'autres expériences des 
adverfaires de rinfenfibilité , de MM. V. Doeveren 
& Laghi, ont conllaté au-delá de toute replique , 
que la dure-mere eíl auffi infenfibíe qu'elle eíl peu 
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douée de nerfs Aufli MM. Hunter, Lobílein & ni 
lieurs auíres illuítres en anatómie 6¿ en chi • 
font convaincus de ceííe infenñbilité. rur8le > 

í II eíl plus difficile de faire des expériences f 
pie-mere; celles que Ton a faites paroiffent I Uf • 
infenfibíe, & ce que nous dirons fur les envef e 
des nerfs, nous confirme dans ees idées. 0Ppes 

Les membranes en général font, comme le 5 
rioíle & comme la dure-mere, un tiffu cellulaire 
compaft & plus ferré; il n'y en a aucune á laquell̂  US 
ne puiíTe rendre par la macération fa premiere c 0a 
ditiondecelluleufe. EíTentiellementellesn'ontDQ"* 
de nerfs qui leur foiení propres. ^ lnt 

Les expériences faites fur le fac herniaire, fur 1 
méfentere , fur la membrane externe , méme de6 
inteílins, & dans les animaux & dans l'homme8 
s'accordent á faire ees membranes infenfibies. Si 
quelquefois la pleure enflammée 011 fuppurée eíl 
accompagnée de douleur , car elle ne l'eíl pas ton-
jours, il y a fur ia pleure, entr'elle & les mufcles 
infereoílaux, de gros trones nerveux, que rinflarn-
malion & Tabees ont pu intéreíTer. 

La tunique cornée de Toeil a paru infenfibíe á 
M. Daviel, qui a eu tant de fois la meilleure occa-
fion d'en obferver le fentiment; je Tai trouvée in­
fenfibíe dans les animaux. Des chirurgiens qui ont 
fait cent fois l'extraftion du cryílallin , l'ont percé 
fans que le malade ait fenti de la douleur. II eíl vrai 
qu'elle eíl recouverte par la conjon£live; & que 
cette membrane a des nerfs; mais ees nerfs ne s'é-
tendení peut-étre pas jufqu'á la Cornée, & peut-étre 
les filets y font-ils trop petiís & trop rares pour 
faire une fenfation. 

Les vifeeres ne fentent que foiblement, Gallen 
s'en eíl déja apper^u ; ils font trés-fouvent détruits 
par des abcés, fans que le malade s'en appercoive. 
Le feul poumon, qui a des branches nerveufes dans 
la membrane nerveufe des bronches continuée avec 
la peau, eíl írés-fenfible comme elle. 

Le méme Gallen a compté entre les parties infen-
fibles quelques glandes; je u'ai pas fait d'expériences 
fur elles , mais je foupconne aíTez que le fentiment 
des glandes conglobées eíl fort obfeur, n'y ayant 
jamáis remarqué de nerfs. 

Les arteres & les veines font infenfibles, foit 
qu'on les lie ou qu'on les irrite. II eíl vrai que 
les gros trones des arteres, du coeur, du méfentere, 
&c. fervent de foutien á des nerfs fenfibíes fans 
doute , mais qui font étrangers á ees arteres. 11 eíl 
vrai encoré que les grandes arteres ont des íibres 
mufeulaires, & ees fibres auront apparemment leurs 
nerfs ; mais ees nerfs proportionnés au peu d'épau-
feur des chairs auxquelles ils font deílinés, font appa­
remment trés-peíits, & ne produifent qu'un fenti­
ment foible. 

Je ne parle pas des cartilages, des ongles , des 
poils, de l'épiderme; on convient aíTez générale­
ment de leur nature infenfibíe; il n'y a eu que de­
puis peu d'années des gens prévenus contre lu> 
fenfibilité de quelques parties du corps humain, qm 
aient tenté de donner du fentiment á l'épiderme. 

Le tiffu cellulaire n'a de fentiment qu'á raifon des 
nerfs cutanés dont il eíl traverfé. 

On n'eíl pas encoré d'accord fur le cerveau. La 
moélle paroíí devoir étre fenfible, car les nerís, e 
tant qu'ils feníeat, ne font que la moélle du ̂ n^a 
prolongée. II eíl fúr cependant que des bIeílu^s 
de la partie fupérieure du cerveau, des abees > 
corps étrangers méme perdus dans le cerveau, ^ 
fouvent fait aucune íenfation; mais il eíl vrai au^, 
& par les obfervations des bleíTés, & Par írs jes 
périences anatomiques, que les blefíures proto ^ 
du cerveau, celles qui pénetrent jufqu'aux corps ̂  
nelés, aux conches optiques, á la moélle alongé ? 
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5¿ celles ¿u cervelet font írés-feníibles á I'anlmal, 
qUe les convulfions ne tardent pas á furvenir, & que 
la cotnp^fíion aíToupit ranimal. 

La fénfíbilité fe voit done bornee á une partie dil 
corps humain, á celle qui re9oit des nerfs. TeiieS 
font entre íes membranes la peau & toutes fes pro-
¿ufíions , les fuñiques nerveufes de l'eílomac , des 
ínteíHns , de Turetre , de la veffie , du vagin , l'u-
térus, lamembrane pituitaite ,1a membrane qni ta-
piíTe íes bronches, la conjonüive, la membrane ner-
yeufe des canaux biliaires , de i'uretere, du conduit 
¿e í'ouíe. La plus fenfible des membranes c'eft la 
retine, que la lumiere aíFede vivement, & dont au-
cune autre membrane ne fent rimpreííion. 

La langue eft trés-nerveufe & trés-fenfible, ainíl 
que le gland du penis & du clitoris. En général la 

fenfibilité paroit dépendre du nombre des nerfs & de 
leur nudité. 

Les enveloppes des nerfs he paroiíTent pas avoir 
de fentiment. Elles s'exfolient fans qu'il en réfulte 
de douleur, & le nerf irrité pendant qu'il eft couvert 
de fa cellulofité , ne pároít pas avoir de fentiment. 
Un nerf touché avec le beurre d'antimoine n'a pas 
excité de douleur, le fcalpel en a produit, parce 
qu'il a pénétré jufqu'á la moélle. C'eft pour cela, 
que par-tóut les extrSmítés des nerfs font les plus 
fenfibles; c'eft le cas de la rétine, elle eft la moelle 
meme du nerf optique , dépouillée de la dure & de 
la pie-mere. Et généralement dans íes nerfs on trouve 
moins de fentiment dans toute leur longueur, & da-
vantage á leur extremité. 

C'eft apparemment la derniere de ees remarques, 
qui a fait croire que l'ame fent dans les extrémites 
des nerfs & dans les organesméme. II eft cependant 
bien fur, qu'aucune partie du corps animal ne con-
ferve de fentiment, quand faliaifon avec le cerveau 
eft interrompue. Quand on lie un nerf, la douleur 
eft atroce , mais elle fait bientót place á une ftupeur 
infenfible. Quand on coupe le nerf d'une partie, elle 
devient infenfible. Quand une tumeur, un os dé-
placé comprime le nerf, le fentiment eft perdu pour 
toutes les parties auxquelles ce netf donne des 
branches. 

Si á cóté du ton che r le nerf eft Tinííniment d'un 
autre fens, ce fens périt de meme, quand le nerf en 
eft comprimé ou divifé. Une tumeur qui comprime 
le nerf optique , du fang épanché fait le meme efFet, 
& le cráne tuméíié ou déprimé produit également la 
cécité. 

Quand le défordre á été plus étendu, & que l'ori-
gine de pluíieurs nerfs a fouffert , on a vu plus 
d'une fois manquer en meme tems Tome & la 
vue. 

Les léíions du cerveau ont des effets encoré plus 
généraux & plus étendus. Le fang répandu dans les 
ventricules, ou fur la furface extérieure meme, & 
íur-íout á la bafe du cerveau, les compreífions quel-
conques, lorfqu'eliesfont coníidérables, ótent ál'a-
nimal l'ufage de tous fes fens & le plongent dans un 
aflbupiflement profond. Une infinité de faits con-
courent á établir cette vérité. Les fens reviennent, 
des que Ton a pu enlever la caufe qui comprime 
le cerveau, relevé la portion du cráne qui pefe fur 
le cerveau , ou donné un écoulement au fang 
épanché. 

Pour qu'il fe faíTe done une fenfation , íl faut que 
le corps extérieur affefte le nerf, que ce nerf íoit 
íain 6c libre, que fa communication avec le cerveau 
p̂it fans interruption , que le cerveau meme foit 

libre & faín. Ces réfultats nous menent au fiege de 
i ame , ou bien á la partie du corps animal dans la-
fuelle les impreftions des objets extérieurs font re-
prefentés au principe qui penfe. C'eft bien aífuré-
Hient le cerveau ¿Se le cerveau feul; car la moélle de 
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1-épine peut étre comprimée , fans que Ies fens ̂  U 
fans que les fon£Hons de l'ame en foufFrent. Eft-ce 
une partie déterminée du cerveau ? Ce n'eft pas la 
fubftance corticale qui eft un tiflu de vaifteaux & 
de celulofité , dont l'un & l'autre font infenfibles» 
C'eft dans la moelle, & fur-tout dans la partie de la 
moélle qui comprénd le cervelet, les conches opti-
ques , la moélle alongée , que réfide l'ame. Car 
ce n'eft que ces parties qui, vivement affedées, 
paroiíTent caufer des convulfions & des paralyfies, 
des ftupeurs de la deftruclion des fens. 

L'ame ne réfide pas dans la généralité du corps , 
car alors elle fentiroit quand meme le cerveau feroit 
blefle, ou la communication de l'organe avec le 
cerveau interrompue". 

Rien ne prouve que le corps calleux ait la moindre 
prérogative fur les autres panies de l'encéphale. Ses 
bleíilires n'aíFedent pas plus particuliérement, ni les 
fens, ni la vie. ( / / , D , G. ) 

SENSIBILITÉ , f. f. ( Mufique. ) difpofition de, 
l'ame quiinfpire au compoíitcur les idees vives dont 
il a befoin ; á Texécutant, la vive expreffion de ces 
niémes idees; & á l'auditeur, la vive impreííion 
des beautés & des défauts de la muíique qu'on luí 
fait entendre. Foyei GCÜT ( Mujiquc.) dans le Dicl, 
raif. dés Sciences, SiTc. ( ) 

SENSIBLE, adj. (Mufique. ) Aceord fmfible eft 
celui qu'on appelle autrement accord domlnam, 
Voyei_ AccORD. II fe pratique uniquemem fur la 
dominante dü ton ; de-lá luí viertt le nom & accord 
dominante & il porte tóujóurs la note fenfible pour 
tierce de cette dominante ; d'oü lui vient le nom 
8accordfenfibli. ^oyq; ACCORD, {Mufique.'*) dans 
le D lñ . raif. des Sciences, &c. & Suppl. A Fegard 
de la note fenfible. Voye-̂  NOTE, ( Mufique, ) danslé 
Diñ. raif, des Sciences, &e. 

SENSITIVE, { Hift. nat. BótañA La ftnfitive. fe 
contráete tín peu aux odeurs , par exemple, de 
l'éfprit volátil des gouttes d'Angleíerre, du vinaigre 
radical, du fel volátil ammoniac, &c, ( Anide tiré 
des papiers de M. DE MAIRAN. ) 

SENTZ ou SEMPTZ, & en allemand W A R T -
BERG, ( Géogr.) ville de la baííe-Hongrie, dans le 
cantón extérieur du comté de Presbourg : elle eft 
ancienne, proprement báíie, & confidérablement 
peuplée. Elle a rang parmi les viíles á privileges du 
comté ; & elle apparííent á titre de feigneurie á la 
maifon d'Efterhazi. (Z>. G.) 

SÉON, bruit, ( Géogr. facreí. ) ville de la tribu 
d'Iíí'achar ; une autre de Moabites qui a tiré fon nom 
du roi Séon: Jér. xlviij. 40. II fortira un fen de la 
ville de Héfébon, & une flamme du milieu de Séon^ 
pour marquer une vengeance qui alloií éclater con-
tre les Moabites. ( + ) 

SÉPHAAT,^i atundy {Géogr. faeree. ) ville de lá 
tribu de Siméon , appellée Horno, ou Anatheme $ 
depuis la vidoire que reríiporterent lesffraélites fur 
le roi d'Arad. Juges ,y. /7. ( + ) 

SÉPHAMA , barbe , ( Géogr. facrée. ) nom d'une 
ville de Syrie qui bornoit la terre proraife du cóíé 
du levant. Nom. xxxiv. 10. On croit que ce pourroit: 
etre Apamée. ( + ) 

SÉPHAMOTH, les bords , ( Géogr. facrée.) ville á 
laquelle David fit part des dépouilles qu'il avoit pri-
fes fiir les Amalécites. ( + ) 

SÉPHATA .jugement du Seigneur¿Géogr. facrée.") 
vallée dans la tribu de Juda, oíi fe donna la bataille 
entre Afa, roi de Juda, & Zara, íoi d'Ethiopie. ÍL 
Par. xiv, 10, ( + ) 

SÉPHET , ( Géogr. facrée, ) ville de la tribu de 
Nephtali; la patrie de Tobie avoit á fa gauche la 
ville de Séphet. Tob.j. 1. Cette derniere étoit bátie 
fur une montagne d'un trés-difficile accés. (+) 

SÉPHORA, trompem, ( Hifi, facrée.) filie de 
F F f f f ij 
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Jethro , pretre da pays de Madlan. Moife, obligó da 
fe lauver de l'Egypte, arriva dans le pays de Madian 
oíi il fe repofa prés d'im puits. Les filies de Jethro 
étant venties á ce puits pour y abbreuver Ies trou-
peanx de lenr pere , des bergers les en chafferent;, 
mais Moife les défendit contre ees bergers, & íít 
boire leurs brebis. Quand elles furent retournées 
chezdeñt pére , elles íul appfirent ce qui venoit de 
fe paffer; S¿ Jethro envoya chercher Moife, le recut 
chezlui, & lui donna en mariage Séphora, une de 
fes fept filies , dont il eut deux fiís, Geríon & Elié-
zer. Plufieurs années aprés, le Seigneur ayant or-
donné á Moife de retourner en Egypte, ü .paríit 
avec Séphora & fes deux fíls ; & fur le chemin, Díeu 
luí apparut, & le mena9a de le tuer , parce qu'il 
n'avoit pas circoncis l'un de fes deux íils; menace qui 
montroit par avance le carafteredu miniftere dont 
il alloit étre chargé; miniílere de terreur & de mort 
qui alloit impofer aux ífraélites une loi efFrayante, 
qui feroit accompagnée de menaces de mort contre 
les prévaricateurs. Aüffi-tót ^ 4 ^ ° ^ P"1 line pie^e ' 
tranchante, & ayant circoncis fon fils, elle jetta 
aux pieds de Moife la chair qu'elle avoit coupée, & 
lui dit : vous m'étes vraiment un époux de fang, 
c'eíl-á-dire , j'allois vous perdre , &Dieii vous rend 
á moi; mais il m'en coüte le fang de mon fils pour 
recouvrer mon époux. Exod. iv. 2i . Il y a appa-
rence que Moife , preffé d'aller en Egypte, conti­
nua fon chemin , & que Séphora fut obligée de 
s'arreter á caufe de la circonciíion de fon fiis, & 
qu'aprés la guérifon de l'enfant, elle retourna chez 
fon pere ; car l'Ecriture dit que Jethro, ayant appris 
la maniere dont Dieu avoit tiré fon peuple de l'op-
preííion des Egyptiens, vint trouver fon gendre au 
mont Sinai, & lui amena fa femme & fes deux fils. 
II n'eft plus parlé de Séphora qu'á l'occaíion de la 
difpute qu'eurent avec Moife, Aaron & Marie ; & 
il paroit que Séphora y donna lieu. Nom. xij. i . 
L'Ecriture donne encoré le nom de Séphora á une 
des fages-femmes des Hébreux. Exod. j . / i . (-|- ) 

§ SEPTIEME, ( Mujíqnc.) II y a cinq fortés d'ac-
cords de feptieme. 

IO. L'accord de dominante tonique , dans lequel 
la fepúeme mineure eíl accompagnée de íierce-ma-
jeure & de quinte. 

L'accord de dominante-tonique ou fenfible, monte 
naturellement de quarte ou defeend de quinte furia 
tonique; dans ce cas la feptieme fe fauve fur la tierce 
de l'accord parfait. On peut faire monter parlicence 
la baffe d'unton aprés l'accord fenfible; c'eft ce qu'on 
appelle une cadenee rompue. Voy&̂  CADENCE , ( Mu-
fque. ) dans le Dici. raif. des Sciences, &c. dans ce 
cas la feptieme fe fauve fur la quinte de l'accord fui-
vant. Enfin Ton peut, mais rarement, & avec pré-
caution, pratiquer la cadence interrompue ou faire 
defeendre la baíTe de tierce fur une nouvelle domi­
nante ; dans ce cas la premierefeptieme fe fauve fur 
Toftave du fecond accord : cette derniere marche 
n'eft point pratiquée par les Italiens ni les Allemands; 
quand ils veulent faire defeendre la baffe-fondamen-
tale de tierce, ils le font d'un accord parfait á un autre, 
fans feptieme, parce que celle-ci ne peut point fe 
íauver convenablement dans ce cas. 

Quelquefois auffi on fait fuccéder á l'accord fen-
íible, l'accord de íixte renverfé du parfait; alors la 
baffe defeend de tierce , &: la feptieme monte á la 
tierce de ce dernier accord, & il y a un changement 
du fauvement de la diíTonance. Foyei CHANGE­
MENT DU SAUVEMENT DE D1SSONANCE ( Mufiq. ) 
Suppl. Scfg.c/, planche X I V de Mufiq. Suppl. 

On pourroit auííí á toute forcé fauver l'accord 
feníibb fur celui de fixte-quarte, renverfé du par­
fait, la baffe reftant. 

Enfin les grands maítres fautent quelquefois le 

fauvement de \* feptieme par ellipfe; la plus ní%, 
de ees elhpíes & la moins. dure, a lieu lorfo,, ? 
baffe monte d'un ton , fur un accord de petite f 6 
m^eiuz.Foyeifig. 3 , planche X l l de Mufla, Su^f' 

Dans Taccord de dominanre-toniaue nn * 
doubler que le ton fondamental & ía quinte 6 
tierce eíl note feníible; fouvent méme on eft 0 ^ ' 
pour éviter le mauvais chant des parties , d' 1 • 1 1 0 % / aornettrf> la quinte de cet accord o£ de lauver l'o&av x r 
place. e, a 

2o. L'accord de fimpíe dominante, danslequell 
feptieme eft mineure , & la tierce auffi ; cet ^ * 
fe traite comme le précédent, á l'exception 
dans raccord.de fimple dominante , la feptieme 
toujours eíre préparée, & que dans celui de domi' 
nante-tonique , cela n'eft pas abfolument nécef 
faire. 

30. L'accord de fimple dominante ou h feptieme 
eft majeure auííi-bien que la tierce ; dans cet accord 
la forcé de la modulation fait prendre la feptieme 
pour mineure. 

4o. L'accord de fimple dominante , ou h feptieme 
& la tierce font mineures, & la quinte une fauffe 
quinte ; dans cet accord, la forcé de la modulation 
fait prendre la fauffe quinte pour jufte. F. QUINTE 
^Mufique.̂  dans le Dicl. raifonné des Sciences, &c, 
Suppl. 

50. Enfin, l'accord de íimple dominante ou la 
feptieme mineure, eft accompagnée de tierce-ma-
jeure & fauffe-quinte; ce n'eft proprement que l'ac­
cord précédent dans lequel on a diezé la tierce 
accidentellement. 

Dans l'accord dont on vient de parler, la fauíTe-
quinte fait, avec la tierce-majeure une tierce dimi-
nuée , intervalle que l'oreille confond avec le ton 
majeur; c'eft pourquoi, pour fe íervir de cet accord, 
on le diftribuera de faetón que la fauffe-quinte faffe 
une íixte fuperflue avec la tierce-majeure. Foyeifig. 
1 o , planche XIF. de Mufiq. SuppL Dans la baífe-
fondamentale de cet exemple , nous n'avons point 
marqué la tierce-majeure , parce qu'elle n'eft qu'ac-
cidentelle , & que la meme fuite d'harmonie peut 
avoirÜeu, fans que cette tierce-majeure yfoit. 

Outre les accords dont nous venons de parler, & 
celui de feptieme íixte dont parle le Dicl. raif. des 
Sciences , &c. il y a encoré, 10. l'accord deŷ /̂ OTí: 
& feconde oíi fe trouve auííi ía quarte: fuivaní M. 
Rameau, c'eft un accord de neuvieme renverfé; 
quant á nous, c'eft une fufpeníion dans ía baffe, com­
me nous le verronsá Vanide SYSTÉME;quoi qu'il en 
foit, aprés cet accord , la baffe-continue defeend 
d'un dégré, enforte que la feconde devienne tierce, 
la quarte, quinte, & la feptieme, oélave; or, cette 
derniere maniere de fauver la feptieme eft inufitée á 
caufe de fon peu d'harmonie ; c'eft pourquoi Ton re* 
tranche ía feptieme, & l'accord feréduit á la feconde 
& á la quarte : on fera meme bien d'éviter cet ac­
cord , ou du moins de ne s'en fervir que comme ici 
fur le fecond tems fort de la mefure, & par confé-
quent avec des noires au moins. Quelques uns ne 
chiffrent pas cet accord, mais y mettent un trait qui 
va au chiffre fuivant, comme méme/^. n 0 . z , cela 
me paroit plus aifé. Foye^fig, u ,n0. / £ 2 , Plan' 
che X I V de Mufiq. Suppl. 

2O. L'accord de feptieme & quarte qui, fiiivant 
M. Rameau, eft renverfé de celui d'onzieme; on 
peut fauver la feptieme de cet accord fur la fixíe, a 
baffe & la quarte reífcant; alors ce dernier accor 
eft celui de fixte-quarte renverfé du parfait •' onpeu 
encoré fauver la feptieme fur la íixte ( mj!;leu*f 
mineure ), & la quarte fur la tierce, la baffe relian , 
alors ce dernier accord eft un accord de üxte ren̂  
verfé , d'un accord parfait majeur ou minem", 
dernier accord peut auffi etre celui de dominante, 
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t©níque ou íimple. ^oyeifig. i z , n0, i & x]planche 
X i F de Mufiq. Suppl. 

Eníín,ron pourra fe fervir de \& fcptieme. dans 
toas iés accords oíi la íixte fe trouve, fi l'on fait 
attention qu'eiie peut n'étre qu'une fufpeníion de 
Ja fixte. 

pans l'accord áe feptíetne & quarte qui fe fative 
fur l'accord confonnant de fixte-qüarte, ón peut 
doubler la fondamentaíe ; & la quarte dans celui oíi 
¡a quarte fe fauve fur la tierce, on ne peut doubler 
que le ton fondameníal. Dans tous Ies accords oü la 
jcpthrm fufpend la fixte, on double Ies mémes inter-
valles que dans l'accord de fixte. ( F. D. C, ) 

SEPTIER, mefure feche, ( Comm.) Le fepder de 
froment, mefure de París , contient 7940- pouces 
cubes; c'eft par erreur que Dronam ¡ le Blond, 
Colombat, &c. ont fuppoie que le fepder étoit de 
4 pieds cubes ou 6912 pouces cubes , en prenant le 
ininotpourun pied cube. Le fepder eft la mefure 
dont on fe fert dans les livres de commerce , de po-
iitique, d'agriculture, oíi il s'agit du prix ou du 
commerce des grains; le poids d'un fepder de bled 
peut varier de 105 á 240 livres, mais on le fuppofe 
communément de 240 livres; il rend par lamouture 
dixboiffeauxde farjne, qui pefent chacun 12^ livres 
& font chacun feize livres de pain. La confomma-; 
tion moyenné eft de trois fepdcrs par an pour cha­
qué homme. 

Le prix du fepder de bíed á París, année com mu­
ñ e , eft de 17 livres; en 1739, 1740, 1744, 1745 £ 
1748 & 1749 , il a baííTé jufqu'á 12 livres ; mais en 
1724il étoit á 34 livres, en 1727 á 29 , en 1752 á 
24, en 1753 & 1760 á 20 livres; entre 1754 & 
11764, le prix moyen a été de 18 livres; depuis 
1768 á 1774 íl a prefque toujours palTé 24 livres. 
Foye^ VEJfaifur les monnoies /746', ; les Re-
cherches jur la populadon, par M. Mefíance, París 
1766 ; VEjfaifur la pólice des grains, par Herbert, 
1750 ; VArt duMeún'ur & du Boulanger, par M. Ma-
louin, á París , chez Defaint & Saillaní; & VArt de 
la mouture oecommique, par M. Beguillet, aíluelle-
meftt fous preffe. 

En 1304 le marc d'argent monnoyé valant enví-
ron 6 livres , le fepder du meilleur bled fut fixé par 
ordonnance de Philippe-le-Bel, á 40 fols parifis, 
c'eft le tiers de la valeur du marc d'argent; le rap-
port eft encoré á-peu-prés le me me , puifque 18 eft 
le tiers de 5 4; or le prix de l'argent fin eft de 51 liv. 
3 fols, fuivant le tarif de la monnoie , mais il coüte 
toujours davantage dans le commerce ; & l'argent 
au titre de onze deniers dix grakis, a valu á París , 
en 1773 , 51 liv. 17 fols, par un milieu entre Ies 
prix de tome l'année. {M. DE LA LANDÉ. ) 

§ SÉRIES, ( Algebre. ) On trouvera dans ['árdele 
SERIE du Dicl. ralf. des Sciences, &c. des réflexions 
lumineufes fur la nature de ees expreílions analyti-
ques ; nous nous bornerons done ici á une íeule ob-
íervatíon. On peut regarder une ferie fous deux af-
peds ,d'abord comme étant la valeur d'unecertaine 
quantité, alors il faut que la ferie foit convergente; 
& dans ce cas, plus on en prend de termes, plus leur 
fomme approche de la grandeur cherchée. On peut 
encoré regarder une ferie comme l'expreííion d'une 
quantité quelconque , exprefílon aíTujettle á une 
certaine forme. Si la quantité n'eft pas réellement 
fufceptiblede cette forme, le nombre des termes de 
la ferie ne peut étre finí; mais ils fuivent entr'eux une 
certaine loi, & c'eft de la connoiíTance de cette loi 
qu'on peut partir pour trouver la fondion finie qui, 
développée en ferie, auroit produit la ferie donnée. 
Toute ferie n'eft pas le développement d'une fonc-
íion finie, ni meme de l'intégrale d'une équation dif-
férentielle donnée. Nous nous propofons done dans 
£et anide,aprés avoir expofé d'abord lesdifférentes 
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formes de fines les plus communes, voir pour cha> 
cune les différentes formes de leur Ipix reíative á cha­
qué forme de leurs fondions génératrices; & nous íe 
terminerons par la maniere de réduire zn flrus des 
fonftions indéterminées, parce que ees jíries font 
útiles dans une infinité de queftions d'analyfe. 

La premiere efpece áe ferie eft celle de la fofme 
a + ¿> x-jf ex2 -i- exi &c. quelle que foit une équa­
tion eñy & x f9 en y faifant x' = a' x, on auray 
égal á une férU de cette forme ; de méme fi au liea 
de x on met ê l} on aura une ferie a + b e^-j-
C ê -A & íí on fubftitue une telle ferie dans une 
équation différentielle quelconque oü { ne fe trouve 
pas, on aura y en 1 par une ferie de cette forme. 
Foyei á Vardcle LINÉAIRE , dans ce Suppl. la forme 
générale que doit alors avoir cette ferie. 

On voit que fi on a j par une équation en £7 & 
xf, on aura en faifant x' =z a' & ̂  = ^ + 
£>J = ¿ + ¿ * 4 ^ C + ¿*2&c.&ainfideftiite pour 
un plus grand nombre de variables. Dans ees feries , 
l'expreííion générale du coéfficient áe xmin s'appelle 
le terme general de la ferie. 

Si on ay == tí + ¿ ^ + c A: 2 e x i &cc. & qu'on 
fafíe ^ = 1 ^ on aura yz=za-\-b-\-c-{-e &c. d'oh 
Ton voit que la fommation des feries en nombres eft: 
un cas particulier de la recherche de la fondion de x 
qui eft égal ky ; la fomme de la ferie numérique eft 
une valeur particuliere de cette fondion 9 mais 
qui dans bien des cas eft plus aiféc á trouver que la 
valeur générale. 

De méme encoré, fi l'on cherche la fomme d'un 
nombre indéfini m{m étant un eatiér) des termes 
d'une fuite a b c d dont on connoit le 
terme général, on aura, appellant X la fondion 
génératrice de la ferie , a -{- b x e x 2, . . . Se X1 la. 
fomme de la ferie a* -^-b' x-^-c'x2 {féde qui 
fuivra la méme loi que la précédente, á Texceptibri 
que les premiers termes feront les coéííiciens de 
x m, 7̂74+2 dans la premiere ferie.}; on 
aura, dis-je, la fomme cherchée égale á la valeur, 
de { X - X 1 ) xm, lorfque x=zi. 

Lorfque n'eft pas un entier, la meme formule 
a encoré lieu. L'expreííion( X ~ X ' ^ x ™ p e u t étre 
regardée comme une fondion finie de m en général; 
mais la fomme de a b -{* c e 
q étant le coéfficient áe xm trouvée en général, 
quelle que foit /TZ, eft la méme chofe que 2 
q etant fondion de w ( Foyei DIFFERENCES 
FINIES , Suppl.): d'oii l'on voit que Ton a encoré 
ici un moyen de faire dépendre la recherche de 2 ^ 
de problémes de l'analyfe aux différences infiniment 
petites, & réciproquement, puifque íi Ton connoit 
2 ̂  ^ m, on aura a + bx + cx%'̂ rex^ en fai­
fant dans lqxm m infíni. 

Au refte, ees coníidérations ne font que de puré 
curiofité, & il eft plus aifé en général de trouver 
2 q que la valeur générale ( X — X ' ) x m, oü pour 
avoir 2 ^, il faut faire x=z 1; áe méme on trouvera 
pluíót X en général que 2q xm 9 dont X eft une 
valeur particuliere répondant á m infini. 

La feconde efpece de feries eft celle á produits in-

finís, telle que ~ \ ——rjin: ^ette 
efpece de feries que Wallis a confidérées le premier, 
& par laquelle il a repréfenté la circonférence 
ou la furface du cercle, a été traitée par M. Euler, 
d'aprés des principes plus généraux. Voyez W h j f h 
tutiones calculi differendalis. 

Soit done wne férie telle que le numerateur de la 
précédente, fuppofons que les a & b fuivent en-
tr'euxune certaine loi, nous aurons en prenant les 
Warithmes,/^""'^^""^ quiera \en* terme 
dô nné fi on a a"'intk b1"!* donnés en n d'un© 
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maniere quelconque, on aura 0. +b x K a! + &x 

i- 1111 „ ni ... 

avons (̂ /-z. DIFFÉRENCES FINIES, Suppl.) 2 / « 
^i fc»x = 5 / ( ^ " « + ¿"'nx)dn~La W* + ¿ 

or, nous 

x 
¿/a B di U 

Si au lien de cela on a a"'* & ¿ ̂ 71 ^onnées par 
des fonaions & « , '& en ^ ^ " ¡ ^ 1 en 
nombre finí, on aura encoré faifantLa'!1n-\'b' nx — 
^ o, $ par une équation aux différences íimes entre 

. 

On pourroit méme fe difpeníet de cette traní-
formation en logarithmes, confervant en effetlé 
numérateur & le dénominateur, & appellant $ k 
valeur du produit de /z — 1 termes , on auroit 

l l ± l = . t — i l t ^ ; ce qui fe réduit hnmédiate-

ment á des équations aux différences íinies, & non 
vouloit les avoir en feries, on auroit ( Foyei ci-
deíTus 6c Vanicle DIFFÉRENCES FINIES , Suppl.) 

ddi> , ¿3 $ 
Q I i 7̂7- I "1 T~""t' TT^z" "rrTTTs » &C. %d n* 1 2.$dnl ' 

s= oV^qllation qui reíle á réfoudre en férks. On voit 
done que la íbnunation indéfínie de cette efpece de 
feries depen^ sncore du calcul des différences finies. 

Si on chuxhe comment une équation en j & x a 
pu donner poury cette valeur en produits infínis, 
on trouvera que , íbit fait y=-o, cette ferie doit éíre 

particuliers oíi Ton ait le moyen d'avoir ees produits, 
de maniere que chaqué terme íbit íbus une forme 
finie. Voye í les Inftitutionsde M. Euler,déja citées. 

La troiíieme forme áeferies eft celle par les frac-
íions continúes. Foyei cet anide dans ce Suppl. 

Si Ton cherche á réduire en fra£Hon continué une 
fonfíion donnée par une équation, on fera d'abord 
y r= i-, on cherchera { fondion donnée fous la forme 
a-\- b x + cx7- + ex*.,,. ( « ) xn & on aura 

1 
a + h x + e x* + e x3 + 

enfuite au lieu de ex2 -{-exK.». &ÍC, on prendra 

f 1 ainfi de fuite. 

Mainttnant je dois examiner le rapport qu'il y a 
entre la forme du terme général d'une ferie tk lafonc-
íion génératrice. 

i0. Si le terme général eñ pour un terme n de la 
forme (/Z^+ÍZ»7"-"1.. . ^ / « ^ ( a ' / z ^ ' - f ^ ' ^ ' - i . . . ) 
/ ^ & c . 

La forme génératrice fera une ferie dont le déno­
minateur fera i — f x m + l X i ~ f ' x ' m ' + i&:c. 
& le numérateur dé pendra des premiers termes de 
la férie en nombre íini. 

2O. Si le terme général eft, l'appellant («)¡pour un 
terme n , donné par une équation 

nm (n) + an— i™ [ n — + i?» (/2 — 2).... 

H - ^ ^ - I ^ - I T / Z - - i ) - f ^ (^--2)«-1(^-2) . . .—o 
la fon&ion séneratrice fera la valeur de y tirée ¿p i 
réquation F = 4 y + 

y tiree de 

.11 ^ ~ — » - L . • — — — . 

d x n - í • dxn 

& ainfi de fuite. 
Ainíi, toutes les fois que réquation en y & ^ fera 

aígébriqpe , la/me fera de cette forme; raais il n'eft 
pas vrai réciproquement que tant que le terme fera 
de cette forme la/ene fera algébrique. 

Ainfij il reitera ees deux queftions á examiner; 
Io. fi le terme général d'une fonílion étant donné, 
U eíl íufceptible de cette forme. 
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racines 

1 . Si cette forme convient á une fonaíon aT i 
bnque, on pourrou prendre encoré pour Ies •8e' 
des équations algébriques cette forme du term 
néral, c'eft que Ton doit avoir 

- j - ^ j C » ) ^ ) =0. 
les A étant fans n, cette équation eñ linéaire 
A l B ^ donnent le coéfficient de JK m dans lean6 
en * &JK ( j eft la fomme ). Les ^ ' .g' &c. 
coéfficiens des puifíances de x dans le coéfficient T 
y \ les A B les coéfficiens des pulffances de A; d 6 
le terme eny'{n) *« (n) 2 &c. défignent le coéfficiem 
á t x n f a n s y m y \ 1 

Maisjufqu'ici onn'a pointde méthode genérale d 
diftinguer, le terme général étant donné . e 

• r 5t ii x c Par une 
équation, íi on peut le rappeller á cette forme 
Voyez les Inftitutions de M. Euler,& Ie premier 
volume de Vacademie dé Marine qui contientfur cette 
matiere un favant mémoire de M. le chevalier de 
Marguerie. 

De la reduclion des fonciions indétirminUs en 
feries. Soit l'équation y — x -\-Q x = o ; $ x 
gnant une fonáion quelconque de x, & que je cher­
che une valeur de nF X¿ autre fondion de x 
j'aurai par le théoréme de M. d'Aíemberí, 

zny. 

x ~ 'i'y + d^y 

par le meme théoréme 
d<by 

zdy 

<by 4-
, d* $ y ^ 

$ ^ + TJÚ * + &c. dy ' ' * i d y"' 

donefaifant $ y + i?, i? = $ y + C, & 
ainíi de fuite ; j'ai, en ordonnant par rapport aux 
puiffance* de ^y & de fes différences, 

•3 
§ x\ 'y-

d $y 
2 dy + 2.3. áy 

4> á;i $ yi 
2 2 

^ »3 $^3 
+ 

Id^y 
2. 3. d'y ^ 

3 ¿'byA * 

3 ¿2 * y 
2.3. A ¿ y -
6d* üy ' i 

+ &C. 

2.3 2. 3 ' 2. 3.4dy 1 2. 3. 4. 5. dy 
fubílituant done ees valenrs dans celle de t x, on 
aura, en ordonnant par rapport aux puiffancesde 
v y ySc^y de déieurs différences, 

• V x ^ v y + Sy '1** ' ^r'd2 ^ - L * ^ ¿ 3 ^ 
dy ' 

y 

2 dy* 
dby d^y 
dy ' dy "r2. 3 

&C* 
2. 3 ¿̂ 3 

z . d . i y i d* V y 
dy* 

d* Qyl d^y 
"̂ " 2. % dyx dy 

d * * y l dVy &c> 
dy 

2,3 dy*~ 

& réduifant 
^x = ^ r + $ v £ Í 2 + á ^ 2 i l 2 1 

dy dy 
i d y 

formule dont la loi eíl facile á faiíir. 
Cette formule eíl: due^á M . de la Grange. 
On voit que fi * contient y , en regardant les y 

contenus dans * comme conítans dans la fonébon 
ci-deíTus, on aura également la valeur de ^ 

Si meme on a y = J0 + * 

les ^ étant des fonfíions de x, j , l , & d'une qM' 
tríeme quantité, P1 & P11 étant des fonftions de r 
&L qu'on veuilleavoir - ^ x ^ ^ e n P / ú eíl clairqaon 
aura par rarticleprécédent-^x, / ,^, en ^Pi?' 

;m2.is on aura ^en^-P, P', P"^*9 . 
& ainíi des deux autres, le premier í e ^ e 

ees valeurs étant fans * , ou *11; done fubítituant 
perpétueilement les valeurs de ees fondions o£ or" 
donnant par rapport aux puiífances de 'í' ' ' 
on aura A: , y, ^ en P. . 

Ge théoréme peut étre d'un grand ufage dans ie 
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{olnúcns approchées des équations différentielles, 

f̂qu'il donne en feries telles valeurs qu'on veut, 
jfens avoir beíbin d'élimination. 

Kous avons fait dans cet article & dans Vanide 
piFFÉRENCES FINIES, Suppl. trop d'ufage du théo-
réme de M. d'Alembert, pour ne ie pas démontrer 
ici. 

Soít $ , & que je cherche la valeur de .r + A x 
en firlc oráonnée par rapport á A ^ , j'ai § x-\-& xz=. 
q x ~\-a A x - V b & x i + c& xi &c. maintenant il eíl 
aifé de voir que ñ je diíFérentie la ferie precedente 
par rapport á A #, que je la dívífe par d&x & que 
je faffe enfuite A ̂  = o > la ferie fe réduií á a ; done 

, loríque & x=.oz^ — — — , loríque dAx 
A x = o = * de méme ¿ eíl égal á la/eVie diíFé-
rentiéedeux fois par rapport a& x , d & x éíant re-
gardécomme confiant plusdiviféepar idAxi , lorf-
qu'on y fait A x = o; done i> = ? lorfque 

2 ¿A 
A ^ = o; done l> = ^T^r, il en fera de méme des 
autres termes, (o) 

SERMANICOMJGUS, ( Géogr. anc.) La table 
Théodofienne décrit un chemin romain qui fe déta-
choit prés d'Aunai en Poitou {Avedonacuni) , de la 
grande voie de Bordeaux á Tours , & paflant par 
Juguflovicum , Limoges , il conduifoit á Jugu/io-
ntmetum, Clermont en Auvergne. II commen^oit 
par Aunai & Sermanicomagus : c'eíl Chermez, fitue 
entre deux petites rivieres, au nord-oueíl de Maníle, 
éíedion d'Angouléme. Ce lien , affez confidérable, 
eft compofé de 200 feux. Le nom Sermanicomagus 
a dü étre abrégé dans le nioyen age , comme la plu-
part des noms anciens. Sermagus a de l'analogie avec 
le nom moderne Chermê  ; & ce qui aífure ceíte 
pofition, dit M. l'abbé Belley, c'eíl: que la voie 
romaine paffoit á Chermez , comme on le voit dans 
une charte de Bernard, abbé de Nanteuil en Angou-
mois , de Tan n j i : yí Defe^ ufque ad viam -quee 
dicitur la chancada. Ce lieu de Défens eíl trés-voiíin 
de Chermez, comme Salas, Salles , Juliacum , Juil-
lei, lieux nommés dans la charte. On fait qu'on 
donnoit aux anciens chemins romains qui étoient 
eleves , le nom de calciata, calceia, d'oü eíl venu 
le nom de chaujfée , de cauchie, dans les provinces 
qui font en-de^á de la Loire ; & dans ceíles qui font 
au midi de cette riviere , oü la langue romaine a été 
rnoins alíérée ,de calciataon a formé chancada, cau-
fada, d'oíi dérivent les noms des lieux de chaujjade , 
cauffade , places ordinairement fur d'anciennes 
yoies. 

A treize lieues de Sermanicomagus étoit fitue Caffi-
nomagusy qui eíl ChaíTenon, bourgde l'Angoumois, 
du díocefe de Limoges, oü l'on trouve tous les jours 
quantité de médailles des empereurs, depuís Au-
guíle jufqu'á Conílantin. On y voit, dans le lien 
uommé Lonjas , un vaíle fouterrain conílruit de 
briques & de pierres de taille, dont un des murs a 
738 piedsdelong & 7 d'épais. Foy.lesMém. de tacad, 
des infeript. tom. X X X I I , édit. in-iz , /770. ( C ) 

SERRÉ, adj. ( Muflq. des anc.) Les intervalles 
ferrés dans les genres épais de la mufique grecque, 
font le premier & le fecond de chaqué tétracorde. 
foyei ÉPAIS , {Muflq.) Diüionnaire raifonné des 
Sciences, &c. {S) 

* SERRURERIE, (Jres méch.) Nous devons 
avertir ici que cet important article fe trouve dans 
^Petit Supplement qui eíl á la fin du tome X V Í I du 
•Uiclionn. raif. des Sciences, &c, 

SERVIUS TÜLLUS, {Hif. Bom.) monta fur le 
troné de Rome aprés la mort de Tarquin l'Ancien. 

n'avoit encoré rien fait qui püt lui mériter ce 
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rang, & la tache de fon origine fembloit devoir 
Ten exclure. II étoit fils d'une femme efclave qui, 
par la foupleíTe de fon efprit, s'infinua dans la faveur 
de Tanaquil, époufe de Tarquín. Cette princeíTe 
bienfaifante donna á l'enfant de fa favorite une édu-
cation qui fut comme le préfage de fa grandeur fu-
ture. Tarquin, charmé de la vivacité de fon efprit 
& de la douceur de ion caradere, lui donna fa filie 
en mariage ; & ce fut cette alliance qui lui fraya le 
chemin au pon voir fupréme. Le prince, en mourant, 
le nomma tuteur de fes enfans. La fageíTe de-fa 
régence prouva qu'il étoit véritablement digne de 
commander. Le poids des impóts fut adouci, & le 
droit de propriété fut refpefté. L'abondance qu'il fit 
régner bannit le fpeftacle de la pauvreté. 11 acquitta 
de fes propres deniers les dettes des pauvres infol-
vables. Cette générofité toucha le peuple qui voulut 
l'avoir pour roi. Le fénat qui, jufqu'alors, lui avoit 
marqué beaucoup d'oppofition, réunit fa voix á celle 
de la multitude dont il redoutoit la fureur. Des qu'il 
fut revétu de la puiífance fouveraine, il s'occupa du 
foin de répartir les impóts avec égaíité; & , pour 
y réuffir, il fit un dénombrement des citoyens, qui 
lui fit connoítre les reííburces de l'état, & fe t ron va 
plus de quatre-vingt-dix mille chefs de famille. Une 
fi prodigieufe population ne lui parut pas encoré 
fuíiifante pour étre redoutable au-dehors; c'eíl pour-
quói les affranchis furent gratifíés du droit de bour-
geoifie. Aprés avoir rétabh la füreíé fur les routes 
qui étoient infeílées de brigands, il forma le deífein 
de former une puiíTance fédérative de tous les états 
d'Italie dont Rome de voit étre le centre. Ce fut pour 
en favorifer i'exécutlon qu'il fit batir en l'honneur 
de Diane un temple fur le mont Aventin, oü les 
différentes villes & provinces devoient envoyer 
leurs députés pour y expoler leurs prétentions 
avant d'en venir aux hoíliütés. Cet établiíiement 
pacifique allarma fes voifins; les Tarquiniens, 
les Véiens & les Tofcans prirent les armes, S¡c 
commencerent une guerre oü ils perdirent qua-
rante mille hommes. Leur faute fut fuivie d'un 
prompt repentir : ils implorerent la clémence du 
vainqueur qui eut la générofité de leur pardonner. 
Des que le calme fut rétabli, il orna Rome d'édi-
fices magnifiques; il en étendit i'enceiníe , en ren-
fermant dans fes muraiües les monts Quirinal & 
Viminal qui en étoient íéparés. Servius avoit deux 
filies qu'il maria aux deux fils de Tarquin l'Ancien. 
Cette unión réparoit l'injuílice faite á ees deux 
princes qu'il avoit écartés du troné. L'ainée , qui 
étoit d'un caraclere altier & feroce, époufa Luciu«-
Tarquin, auíli méchant qu'elle. Ces deux époux , 
également ambitieux & corrompus, ne purent aí-
tendre la mort d'un roi décrépit pour recueillir fon 
héritage. Tarquin fit aífembler le fénat, oü il aecufa 
Servius d'étre Tufiirpateur d'un troné que lui feul 
avoit droit d'occuper. Le roi fe rendit au fénat, oü 
fon gendre, fans refpeder fa vieilleíTe, le faifit par 
le corps, & le précipita du haut de l'efcalier en bas. 
íl tache de regagner ion palais , & dans le méme 
moment il eíl environné d'aíTaííins qui le percent de 
leur poignard. Tullie, inílruite d'un parricide qui 
élevoit fon mari fur le troné , s'empreíTa de Taller 
féliciter. Son charriot fut contraint de paííer dans la 
rué oü fon pere étoit étendu. Au lieu de fe détour-
ner, elle ordonna á fon cocher de paíler fur le cada-
vre , dont les os furent briíés par les chevaux & 
le charriot. II fut aflaíTmé Tan de Rome deux cent 
vingt-un. ( T-~N.) 

SÉSAC, ( ffift. d'Egypte. ) Ce roi d'Egypte fut 
un prince dont le nom íeroit reílé dans l'oubli, s'il 
n'eüt été configné dans les anuales des Juifs. Le fi-
lence des hiíloriens profanes eíl une préuve qu'il 
n'eut ni de grands vices ni de grandes vertus. Les 
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técrivains íacrés nous apprenfient qiñí donna un 
afyle á Jéroboam que Salomón pourfuivoit pour le 
faire mourir. Séfac luí fournit des troupes pour rentrer 
dans la Judée aprés la mort de ion períécuteur. Ce 
fut par fon íecours qu'il enleva á Roboam dix tribus 
qui le reeonnurent pour roí. Séfac fut rinftrument 
dont Dieu fe fervit pour punir les prévarications de 
fon peuple. U entra dans la Judée avec une armée 
de Lybiens, de Troglódkes & d'Ethiopiens. L'infan-
terie étoit fi nombreufe qu'onne pouvoit la compter. 
II y avoitdouze cents charriots en guerre & foixante 
mille chevaux. 11 n'étoit pas néceíTaire de tant de 
combattans pour fubjugueí une nation fans disci­
pline & devenue efféminée. Séfac fe rendit maitre 
de Jérufalem. H conferva la vie aux habitans. Mais, 
plus avide de richeífes qu'ambitieux de commander 
á des étrangers, il enleva les tréíors du temple & 
ceux du palais du roi : il n'oublia point les trois 
cens boucliers d'or que Salomón avoit fait faire. 

SESSIA (LES VALIDES DE) , Gcogr, Ce petit 
pays eíl fitué lur les bords de la Seffia , riviere qui 
prend fa fource dans les Alpes , vers les confins du 
Valais; de-lá elle vient tomber dans les valUes aux-
quelles cette riviere a donné fon nom , & dont elle 
eíl bordee des deux cótés. La SeJJia coule enfuite 
vers les confins du Piémont , & vient fe jetter 
dans le Pó au-deffus de Cafal. Le bourg de Seffia , 
borgo di SiQia , & Romagnano , qui font les deux 
endroits principaux, n'ont rien de reraarquable. 
(JO.) 

§ SEVE, {Botan.) M.Corti, profeífeurá Reggio , 
a découvert, dans le fluide de certaines plantes , un 
mouvement inconnu aux obfervateurs qui Tavoient 
précede. Tous ceux quiíont exercés dans les obfer* 
vations microfcopiques, conviendront aifément de 
cette vérité, qui ne peut étre combattue que par 
l'envie ou par l'ignorance. A peine j'eus lu l'ouvrage 
de M. Corti, je remarquai ce mouvement lingulier 
dans différentes plantes aquatiques que je fus alors 
á portee de me procurer. Ce mouvement me fembla, 
á la vérité, fort différent de celui qu'a décrit ce pro-
feífeur; majs il n'en étoit pas moins un mouvement, 
& cela n'óte rien á la découverte de cet ingénieux 
obfervateur; car enfin c'eft lui qui le premier a, 
non pas imaginé, mais obfervé dans les plantes un 
fluide réellement en mouvement. 

Puifque vous voulez favoir ce que j'ai obfervé 
dans le peu de tems que j'ai eu pour examiner ees 
plantes, je vais vous fatisfaire; & , au défaut de 
planches néceffaires, je vais tácher d'y fuppléer par 
les obfervations que je vais rapporter, qui pour-
ront, non-feulement re&ifier, mais encoré étendre 
& fíxer celles que M. Corti a deja publiées; ca* ce 
mouvement n'eíl point une véritable circulation, & 
ees plantes ne font pas douées d'un double fyíléme 
ou genré de vaiífeaux , comme M. Corti l'avoit 
crü. 

La plante fur laquelle j'ai fait la plupart de mes 
obfervations , eíl le chara fl&xílis de Linné ( ) , le 
méme que Vaillant appelle chara tranfluuns minor 
flexllis {b). Or , M. Corti nous annonce fes décou-
vertes comme étant faites fur le chara de Vaillant: 
ainfi j'ai, fans coníredit, obfervé la méme plante 
que M. Corti, quoique la figure qu'on en voit, pl. 
i n , f g . ire de fon ouvrage, foit trés-différente , fans 
qu'on fache pourquoi. 

Cette plante n'eíl pas la feule que j'ai examinée , 
mais je ne parlerai ici que d'elle, parce que tout 
eíl dans celle-ci plus marqué & plus décidé que dans 
les autres ; d'ailieurs, par les expériences que j'ai 

(a) Linn, Spec.plant. Tome II, édit. j». Findobona, page ¡624. 
(b) Mém. de Vacad, des [emees, annee 1719. 

faites , un peu á la háte , fur les autres charac 
n ai remarque, dans pas un d'eux, aucune diff' 'Ie 
qui mérite attention. trence 

On voit dans toutes les parties du chara » a 
á-dire, dans les racines, dans les tiges prin ? 1 
& fecondaires , dans Ies branches plus petitCl e* 
couronnent les tiges , & qu'en attendant j apn î ^ 
fcuillcs , on voit ^ dis-je > en général, un flufa ai 
de petlts corps plus ou moins irréguliers 6 i0U 
ou moins grands , plus ou moins agglutinés e t i f 8 
ble, qui montent & defeendent entre les noe H"1" 
car cette plante eíl ainíi divifée. Les efpaces com 
entre les noeuds, & particuliérement ceux H 
feuilles, ne font autre chofe que des cylind 65 
émouffés ^ compofés d'une fimple membrane tr'65 
minee, diaphane, repliée en dedans aux deux ext?" 
mités, 6¿ fermant la cavité du cylindre. Ce cylind6* 
n^eíl done qu'un fac fait par uñé feule menibranê  
continué & fermée de tous les cótés: pn ne fauroit 
mieux le comparer qu'á un tube de cryílal fermé 
hermétiquement aux deux extremités oppofées Re-
préfentez-vous , dans ce tube de cryfíal, un fiuide 
rempli de corpufeules plus ou moins nageans: repré-
fentez vous ce fluide continuellement pouffé, fuiyant 
la longueur du cylindre, par une forcé agiífante feu« 
lement fur la moitié de la colonne fluide, fans qu'ü 
paífe jamáis par-déíTous l'axe du cylindre. II eíl cer-
tain que cette demi-colonne fluide doit fe mettre en 
mouvement, fuivant la dire£Hon de la forcé qui la 
pouíle , enfuite fe plier, lorfqu'elle eíl parvenue au 
bout fermé du cylindre , &; par la continuation de 
fon mouvement, paífer par-deíTous , pouííant tou-
jours Pautre moitié du fluide en avant. Suppofez á 
préfent la premiere forcé toujours agiflante , il eíl 
trés-clair qu'une moitié du fluide doit nécefíairement 
defeendre ie long du tube ,. pendant que l'autre 
moitié monte par le cóté oppofé. Voilá précifément 
le mouvement qu'on obfervé dans le chara, pourvu 
que Ton fe donne la peine de bien l'examiner, & de 
diftinguer la réalité d'avec l'apparence, & rilluíion 
des yeux & du microfeope qui peuvent bien aiíé-
ment nous induire en erreur. 

Ce fluide qui monte eíl done le méme qui, un 
moment aprés, defeend, & il ne defeend que pour 
monter de nouveau. 

Je puis aííurer que chacun de ees cylindres, ter-
minés par deux noeuds oppofés , eíl abfolument 
privé de vaiíTeaux. II n'y a point ici de double fyíléme 
d'aríeres & de veines , c'eíl-á-dire , de vaiíTeaux 
qui fervent á faire monter ou defeendre le fluide 
dont les deux courans font toujours en conta£l, & 
ne méient cependant leurs globules que tres-rare-
ment. s 

Cela nous fait volr clairement que, quelle que 
foit la caufe de ce mouvement, elle eíl toujours 
également appliquée au fluide , & féparémení á cha­
cun des cylindres compris entre les noeuds : de-lá 
ce mouvement du fluide á l'inílar de celui d'une 
roue, tout-á-fait indépendant des cylindres conti-
gus; caril peut bien fubfiíler dans í'un pendant qu'u 
eíl éteint dans Ies autres : de-lá cette conílance tou­
jours dans une méme dire&ion , c'eíl-á-dire, d'af-
ceníion par le cóté convexe, 011 plus long du peíí£ 
cylindre végétal, & de defeente par le cóté concave 
ou plus court, quoique cependant j'ai cru voir chan-
ger cette diredion deux fois dans les feuilles, & Pitt-
fieurs fois dans les tiges principales. 

II eíl trés-certain que chacun de ees cylindres ve-
gétauxeíl terminé par deux noeuds ou membranes 
extérieurement convexos , lefqueües font ™ C?^Y 
nuation du méme cylindre , comme je vous l ai rait 
obferver : ainfi, quand un cylindre adhere a un 
autre , les petites membranes des deux noeuds cor-
refpondans font, par dehors , collées enfemble. 



S E V 
comme par un gluten fort tenace. Lá on obferve Ies 
¿e\i% noeucis former enfemble une efpece de dia-

ĵ-agme; car dans la plante vivante & faine on ne 
voitees noeads que comprimesenfembíe,& formant 
m íeul plan qui s'oppofe preíque de front á la diré-
¿tion du mouvement du fluide; & fi Ton regarde de 
cdté ce diaphragme apparent, la diaphanéité de ees 
parties fait que Ton croit voir le fluide d'un cylindre 
circuler & paíTer mutuellement dans l'autre cylindre; 
ce qui n'eft qu'une fauffe apparence. 

11 eft pourtant vrai que lorfqu'un cylindre eft 
mort, & que k fluide de ce cylindre s'eíl éloigné 
¿es parois & des noeuds, on voit trés-clairement 
Je bout de l'autre cylindre adhérant fe prolonger en 
jnaniere d'hémiíphere dans le cylindre mort, & le 
fluide du vivant fe porter dans le mort, fuivant 
toute l'étendue de cet hémifphere. 

C'eft done la forcé du fluide encoré circulant qui, 
dans ce cas, a prolongé fon noeud; & agiflant ainíi 
fur l'autre noeud qui eít adhérant, elle le repouíTe 
& le retourne en dedans de fon cylindre mort, fans 
qu'il fe détache pour cela du noeud fain; car on 
continué toujours de voir le méme anneau ou cercle 
extérieur au méme point oü ils étoient auparavant 
collés enfemble. 

Mais je reviens au mouvement du fluide, & je 
vais rendre compte d'une obfervation tout-á-íait íin-
guliere, queje viens defaire, & telle que, quand 
je n'en aurois pas d'autres 3 elle fuffiroit feule pour 
conftater que le mouvement du fluide du chara n'eíl 
point une véritable circulation. 

Si on arrache done entiérementles feuilles d'une 
tige ou d'une branche fecondaire , enforte qu'il n'y 
en refte pas la moindre partie, on découvre á l'en-
droit oü chacune des feuilles adhéroit, un petit 
creuxprefque circulaire, tout rempli d'une íubftance 
blanchátre & tranfparente. Que l'on obferve enfuite^ 
avec une loupe tres-forte, le dedans de ce creux ; 
on y verra, pour ainíi diré, une fourmilliere de 
grandes boules tourner en tout fens, & caufer á 
Tobfervateur une confufion trés-agréable. Que l'on 
íuive ees mouvemens, au premier coup d'oell, fi 
diíferens, íi variés, on Ies verra peu- á-peu , deve­
nir réguliers, conflans, harmoniques. On y voit 
quatre ou cinq petites veílies preíque rondes, plus 
ou moins applaties, remplies de globules & d'un 
fluide qui les fait tourner en rond.Unede ees veílies 
ordinairement oceupe le centre du creux dans une 
íituation horizontale, ou en largeur quand on y re­
garde de haut en bas; elle eft entourée des autres, 
qu'on voit plus ou moins de travers , & comme de 
champ, le creux étant trop petir pour qu'elles paroif-
fenten entier,enforte quelesbords opaques du creux 
cachent lamoitié de chacunde ees globules. Ceux-ci 
font réguliers & bien plus arrondis que ceux qu'on 
voit en mouvement dans le fluide des autres parties 
du chara. Ils font auífi en général, d'un volume affez 
confidérable, &fouvent on en voit, dans quelques-
unes de ees veífies placées de champ, de fortgros , 
bien plus égaux entr'eux, & qui marquent évidem-
ment deux efpeces de mouvement; favoir, un de 
rotation autour de leur propreaxe qui varié, & l'au­
tre de progreííion; ce mouvement efl commun á tout 
le fyftéme du fluide. Pour peu qu'on falle atteníion 
au mouvement du fluide de chacune de ees veílies, 
on voit clairement qu'il eíl le méme par-tout, quel-

ûe différence qu'on y croie obferver par leur di-
Verfe pofition. 

On ne fauroit mieux comparer le mouvement de 
celle du milieu , qu'á celui qu'on produiroiten tour-
nant un doigt dans un gobelet de cryflal applati, 
rempli d'eau &c de corpufeules légers, ou bien de 
globules. Ces globules ne ceíferoient pas de tourner 
toujours du méme cóté , pendant que le doigt con-
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tlnueroit de fe mouvoir du méme fens. Si on regar-
doit alors le gobelet de cóté , il eft évident que l'on 
vtr-oit les courans des deux fluides l'un fur Tautre, 
& les globuies tourner & lécher plus ou moins les 
parois, fans que jamáis les deux mouvemensappa-
rens íoienr confondus. Voilá précifément le mouve­
ment réel du fluide des petites veífies, & ce fait eft 
inconteíbble. 

Ce mouvement eft d'allleurs tout-á-fait femblabíe 
á celui des autres parties du chara; car le cylindre 
vegetal, terminé par deux noeuds , ou pour mieux 
diré, les diíferens morceaux qui compofentla plante, 
ne font au fond que de petites veílies plus alongées, 
plus rétrecies ; & réduites en forme de cylindre ou 
de tu be : mais ce font toujours des veífies. Le mou­
vement eft par-tout le méme , & dans chaqué tube 
du chara , on trouve toujours les deux courans l'un 
fur l'autre. II fuííit, pour s'en aífurer, de tourner le 
tube fousle microfeope, ou bien d'approcher davan-
Jage la loupe , du fluide, pour en voir le courant 
inférieur. 

On peut encoré mieux le voir dans Ies racines de 
cette plante, parce qu'elles font beaucoup plus tranA 
parentes, & j'ai eu méme occaíion , quoique rare-
ment, d'obferver de longs tubes des racines, dans 
lefquels on voyoit trés-clairement le méme courant 
du fluide , aprés avoir monté un certain efpace , 
commencer peu-á-peu á defeendre; enfin, paíTer 
tout-á-fait en-deííous , & de-lá, remonter de nou-
veau , allant toujours enavant, tandis que l'autre 
courant defeendoit pendant que le premier montoit, 
changeant alternativement de diredion ; & l'on 
voyoit ainíi, en difterens endroits du tube, deux 
courans s'avancer comme en fpirale. Cependant, on 
pourroit foup^onner que c'eft en portant le tube fur 
le porte-objet, qu'on donne au mouvement cette 
apparence de fpirale; mais je ne le crois pas, & je 
penfe qu'on s'en appercevroit facilement au microf­
eope. 

On obferve d'abord , comme je viens de diré , 
dans le creux de chaqué feuille , quatre ou cinq pe­
tites veífies; mais elles ne font pas les feules; car 
deffous les premieres, il y en a d'autres qui fe pré-
fentent & qui ne tiennent point aux autres creux; 
de forte que les branches du chara ne femblent étre 
compofées d'autre chofe , que de petits facs remplis 
d'un fluide circulant, & de globules entraínés cir-
culairement par le fluide. 

J'omets ici bien d'autres obfervations que j'ai 
faites íur le chara, & je me borne á diré , pour 
preuve de ce que j'ai avancé fur l'économie & íur 
la vraie nature de ces mouvemens, que j'ai ren-
contré une fois un vaifleau ou tube trés-tranfparent, 
replié en forme de gimblette , & conché fur un cóté 
d'une racine , oü elle fembloit étre variqueufe , & 
former une efpece de ganglion gros & tranfparent. 
On ne voyoit ni mouvement, ni globules, ni fluide 
dans le ganglion ; mais la gimblette étoit toute rem-
plie d'un fluide á petites globules, & ce fluide fe 
mouvoit toujours du méme cóté, 011 dans la méme 
direüion , en un mot, fans les deux courans qu'on 
obferve dans les tubes droits ; enfín ce mouvement 
étoit tout-á-fait femblabíe á celui des petites veífies, 
lorfqu'on les obferve dans une pofition horizontale, 
ainfi qu'au mouvement de tomes íes autres parties 
de la plante , á l'exception de la tige principale fur 
laquelle je n'ai pas fait direaement des obfervations. 

II me refteroit á vous diré quelle eft mon opinión 
fur la caufe du mouvement de ce fluide ; mais je ne 
veux point hafarder d'hypothefes, ni préfenter des 
obfervations qui ne font pas aftez conftatces. Cepen­
dant je puis vous aífurer que je n'ai jamáis trouvé 
de mouvement ni d'irritabilité dans les parois des 
cyliadres dans lefquels le fluide fe meut, ni dans les 
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diaphragmes quí féparent les cylinclres les uns des 
autres , ni dans les globales du .Buide meme. Ce 
íluide reíTemble entiérement á une íubíiance gelati-
neufe légérement coloree ; & lorfqu'il perdfon mou-
vement, il fe refere trés-fort en s'approchant de 
l'axe du cylindre, & entraíne avec luí les globales 
eníafles. 

Voilá ce que fai obfervé jnfqu'ici íur cette ma-
tiere ; mais íi jamáis, comme je m'en flatte , j'ai le 
tems de revenir íur cet examen , je ne défefpere pas 
lout-á-fait de donner quelque chofe de íatisfaifant, 
meme íur la cauíe du mouvement ; ce qui eíl le 
point le plus difficiie & le plus obícur de tout ce 
qui nous reile á faire. 

En attendant, ce n'eíl pas peu de chofe , ce me 
femble, d'avoir determiné le vrai mouvement de 
ees plantes aquatiques que Vaillant a déíignées fous 
le nom de chara, & dans lefquelles M. Corti nous 
annonce qu'il a fait le premier ees obfervations. 
Ainíi , les phénomenes de ce mouvement étant fixés 
& réduits á un principe certain, il fera bien plus 
aifé d'en rechercher les caufes. 

Je vois deja nombre de fpéculateurs partir de-lá 
fans autre examen, tirer de ees obfervations des 
coníéquences á perte de vue; & , d'aprés ce qui 
fe voit dans le chara , on ne manquera pas d'établir 
un femblable mouvement dans les autres plantes, 
conduits en cela par le grand argument de l'analogie, 
toujours íi aifée á contenter, & toujours íi prompíe 
á jeíter dans l'erreur. Jamáis découverte , jamáis 
obfervaíion nouvelle ne fot publiée, qu'elíe n'ait 
ouvert la porte á de nouvelles vérités & á des 
erreurs nouvelles. L'envie de pouíier plus loin nos 
découvertes , & d'en faire valoir l'importance , en 
les rendant genérales , nous jette bien fouvent dans 
les abfurdités les plus groffieres. L'analogie la plus 
foible, les induftions les plus éloignées, fuífifent 
alors pour nous contenter, & nous croyons voir 
par-tout égalité de caufes, uniformité d'efFets, con-
fbrmité de parties, enfín une entiere 6c parfaite ref* 
íemblance. 

Harvée découvrit la circulation du fang, & tout 
auííi-tót des philofophes fpéculatifs , á l'aide feule-
ment de l'analogie , en fuppoferent une pareille, 
meme dans les plus petits animaux, pendant qu'elle 
n'eíl ni genérale ni égale dans tous , tant l'analogie 
eíl trompeufe : ils firent plus, ils tranfporterent 
l'analogie du regne animal au regne végétal, & fe 
perfuaderent qu'il exiíloit une vraie circulation d'hu-
meurs dans les plantes ainíi que dans les animaux : 
il nous a falla un Halles , un du Harael, pour nous 
faire voir les erreurs dans lefquelles nous étions 
íombés. 

Cela n'a pas empéché M. Baifle de voir toujours 
des cceurs, toujours des poumons, toujours des 
arteres, des veines, enfín une vraie circulation d'hu-
meurs dans les plantes, comme on peut le voir dans 
fon excellent Mémoire couronné par l'académie de 
Bordeaux, & que l'auteur a enrichi d'un grand nom­
bre d'expériences tout-á-fait originales. 

Cependant M. Bonnet, ce célebre obfervateur de 
Geneve, a combattu avec le plus grand fuccés cette 
opinión. II exilie fans doute,dans tomes les plantes, 
un mouvement d'humeurs ; mais ce mouvement, 
loin d'étre femblable á la circulation du fang des 
animaux , n'eíl qu'un mouvement de fimple afcen-
fion & de defeente. Une eau toute íimple s'ouvrant 
un chemin par les fibres ligneufes, monte des raci-
nes jufqu'aux feuilles , d'oii la partie la plus aqueufe 
s'étant évaporée par la tranfpiration, le reíle, enri­
chi & devenu plus fucculent par l'air, par le feu & 
par d'autres fubílances qui y pénetrent par les feuilles 
& par le tronc , defeend le long des vaiffeaux de 
l'écorce jufqu'aux racines qu'il nourrit & prolonge 

á fon tour, & ra enfín fe perdre dans la terre r 
nouvelle humeur, déja devenue nourníTante j íe 
dans le tems qu'elle defeend , par des vaiífea0nnl^, 
téraux , l'aliment á la plante entiere , & c»e/i a" 
qu'en France on l'appelle la feve. ors 

Tel eíl le feul & vrai mouvement du ÜWA 
les plantes, & l'on voit par-lá qu'il ne r e C b l e " ' 
ríen a la circulation du lang dans les animaux r 
n'eíl pas affez qu'un mouvement quelconque da' 
fluide , pour pouvoir l'appeller mouvemmt de ^ Un 
ladon, il faut encoré un tel mouvement particur 
& non un autre, tel fyíleme de vaiffeaux t ú s ^ * 
ganes & telles parties bien déíerminées en un mot" 
mais le mouvement du fluide du chara ne reffemb1' 
ni á la circulation des fluides dans les animaux ^ 
au fimple mouvement d'afcenfion & de defeert"1 
dans les plantes. D'abord il ne reíTemble en rien 
circulation, parce qu'il n'y a point ici le doubl-
fyíleme de vaiíTeaux pour monter & pour defeendrê  
II reíTemble aufíi peu au mouvement du fluide dans 
les autres plantes, parce que le fluide dans le chara 
revenu au point d'oü il étoit partí, recommence 
tout de fuite á remonter de nouveau par le meme 
chemin; le mouvement du chara eíl done tout-á-
fait particulier, & n'eíl point du tout analogue aux 
autres mouvemens connus des corps organifés. 

L'analogie du mouvement du chara pourroit etre 
appliquée avec probabilité aux autres plantes, fi 
l'organifation en étoit la meme que celle du chara: 
pour cela il ne faudroit en général aux plantes que 
des cylindres feuls , & entre un cylindre & un 
autre, des diaphragmes ; d'ailleurs , point de vaif­
feaux entre un diaphragme & l'autre, mais par-touí 
un fluide gras, gélatineux & rempli de globules; 
pendant qu'on ne voit au contraire, au moins dans 
un trés-grand nombre de plantes, qu'un tiíTu de 
fibres & de vaiíTeaux qui, des racines, fe diílribuent 
au tronc, &c. Joignez á cela la belle expérience de 
M. Muílel, inférée dans les Tranfacíions philofophi-
ques, par laquelle il fait voir rimpoflibilité de la cir­
culation du fluide dans les plantes. 

Mais, ce qui prouve combien il eíl aifé d'étre 
trompé par l'analogie , c'eíl qu'elle n'eíl pas meme 
füre dans les chofes oü elle femble devoir étre in-
faillibie , puifqu'il y a meme des plantes qui, par 
leur ílrufture intérieure , font analogues anchara, 
& qui n'ont pourtant pas le meme mouvement dans 
leurs fluides. J'ai examiné nombre de plantes aqua­
tiques également tranfpareníes, & encoré beaucoup 
plus que le chara, telle que la plus grande partie des 
byffus, & qui plus e í l , il y en a dans ce nombre qui 
ont tout-á-fai t une femblable organifation, les 
memes cylindres, les memes diaphragmes, les memes 
fluides, les memes globules, & encoré plus légers 
& plus nageans qu'ils ne font dans le chara. Malgre 
cela, je n'ai jamáis pu appercevoir dans leurs fluides 
aucun mouvement; il neme feroit certainement pas 
échappé, fur-tout les circonílances étant encoré plus 
favorables que dans le chara meme. 

Je me fuis done affuré, par mes obfervations, 
que ce mouvement du chara n'eíl que dans trés-pe« 
de plantes , íi meme il s'en írouve ailleurs. 

Si la circulation du fang nous a trompés par rap-
port á certains animaux, certainement la meme ana-
logie nous trompe ici relativement á prefque íou|e 
les plantes : le fluide circule fans doute dans íes 
plantes oü on l'obferve circuler; mais il n'y a P 0 ^ 
de raifon de le fuppofer dans celles dans lelque 
on ne le voit point. Telle eíl la nature des 
phyfiques , qu'au - delá des obfervations attueue* 
bien conílatées, il n'y a plus de certitude pour nom. 
( Anide extraitd'um Uttre de M, Vahhí *?fTA ? 
phyfiáen du grand~duc de Tofcane, infera dans 
Journal de Phyjique.} 
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SEVEllIE , ( Géogr, ) province de la haute-PoIo-

«hev^ans le pálatinat de Cracovie, aux frontíeres 
¿e ¡l Siléfie : elle retiferrne la ville de Severie (Sier-
Viertz )»íituée dans un lac & munie d'un cháteau 
fórrifíé, & celle de la Slawkow, proche de laquelle 
fónr des mines d'argent. Les éveques de Cracovie 
pofledent cette province des l'année 1443 ; ils en 
portent le titre deduc, & ils y exercení un pouvoir 
íbuverain, memc en matiercs civiles. ( D . G . ) 

SÉVÉRIENS , ( Hijl. ecd, ) hérctiques ainfi 
pommés, parce qu'ils avoient pour chef un certain 
5¿vere qui commen9a á dogmatiíer vers la fin. du iie 
íiecle. La grande queftion fur Torigine du bien & du 
tnal fermentoit beaucoup dans les efprits. Sévere 
Vouíat imaginer Un íyíléme pour l'éclaircir ; & ce 
fvííéme fut une héréfíe. II prétendit que le monde 
¿toit íbúmis á des principes oppofés dont íes uns 
¿toientbons, les autres mechans; mais que tous 
étoient fubórdonnés á un Ex re fupréme, qui réíi-
doit au plus haut des cieux. Selon luí , ees bons & 
ees mauvais principes avoient fait entr'eux une ef-
pece de pa£le ou de convention , par laquelle ils 
devoient introduire dans le monde une égale quan-
íité de biens & de maux. Avec le í'ecours de ees 
fuppofition^abfurdes, Sévere prétendoit expliquer 
l'órigine du bien & du mal, & le mélange de i'un & 
de l'autre, qui fe trouve preíque par-tout. 11 diftin-
guoit dans Thomme deux propricrés principales & 
effentielles , la raiíbn & la feniibiüté. íl di (bit qiie 
la prtmiere,qui procurpit toujours des plaiíirs íran-
qúilles & purs,étoit l'ouvrage des puiíTances bienfai-
fantes; & que la feconde , qui éíoit la íburce de 
toutes íes paíüons & de tous les maíheurs de l'hom-
me, étoit l'ouvrage des puiíTances mal-faifantes. Il 
en concluoit que le corps humain, depuís la tete 
íulqu'au nombril, avoit éte creé par le bon principe, 
& le refte du corps par le mauvais. Paffant enfuite 
a tout ce qui environne l'homme , il enfeignoit que 
l'Eíre bienfaiíant avoit placé autour de íui des alí­
ale ns propres á entretenir i'organifation du corps ^ 
fans exciter les paffions ; & que l'Eíre mal-raifant, 
au contraire, avoit mis autour cié luí tout ce qui 
poLivoit éteindre la ral fon & allumer les paffions. 

L'eau qui conferve Thomme , calme & n'altere 
pointfa raiíbn, éíoit, felón Sévere, un don du prin­
cipe bienfaiíant; mais il atíribuoit au mauvais prin­
cipe deux producHons , qui, íbuvent en eftet, ont 
été funeáes á l'homme, le vin & les femmes. (-}-) 

' SEXARD , {Geogr.) ville de la baíTe Hongrie , 
dans le comté de Tolno , fur la rivlere de Sarwiíz. 
Elle eíl munie d'un cháteau, & conlidérablement 
peuplée. Elle renferme une abbaye du S. Sauveur , 
fameufe dans la contrée , & Ton tire de fes environs 
d'excellcns vins rouges. ( D . C ) 

^ SEXE des plantes , ( Hijl, nat. Bot. ) plantarúm 
jexus. Tous les botaniíles inftrulís avoient déja dif-
tingué les plantes en males & femelles. On s'étoit 
appergu que lorfque les parties fexuelíes étoient 
daos des individus diíerens & féparés , comme 
dans íes animaux , la plante deiineuroit ílérile, fi 
la proximité des deux genres ne la niettoit á por­
tee d'étre fécondée, Les payfans meme favent bien 
diíHnguer dans le chanvre le mále & la femelle. Ils 

'fe trompent feulement en donnant le nom de maíe 
au chanvre femelle, & celui de femelle au chan­
vre mále. Car la planí^femelle eft toujours celle 
qui porte «raine ou fruit. Les jardiniers diílinguent 
de meme l'épinard femelle du mále, le houbíon 
femelle du mále § parce que les genres font mani-
feftement féparés. 

Pline le naturalice avoit déja parlé du fexc des 
plantes. Rai & Camerarius ont fait mention des par­
ces males & des parties femelles des plantes. Cs-
íaípin avoit connu la pouíTiere féeondante des éía-
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mines, & Grew en avóit plus ex^reíTémení déíer-
miné l'ufage. 

La fruftiíícation, ou la génération végétale, avoit 
principalement fervi á Tournefort pour donner dé 
nouvelles loix & un nouvel ordre á la botanique. Il 
prit la fleur pour déterminer principalement la claf-
fe, le fruit pour foudivifer les clafles en feótions; 
toutes les parties de la frtiétification pour établir 
les genres , & lorfqu'elíís ne fuffifent pas , il faifit 
d'autres parties de la plante, ou meme leurs qua-
lités particulieres. Eníin, il dillingue les efpeces par. 
la coníidération de tout ce qui n'appartient pas á la 
frudification, comme tiges, feuilles ? racines, cou-
íeurs , faveur , odeur, &c. 

Le chevalier de Linné , éclalrant de fon génie 
Ies obfervations de fes prédéceífeurs , faifit plus dif-
tinclement la diíFérence dos fexes dans les piamos , 
pour en déduire toute ía méthode. On a appellé fon. 
Iyíléme, le fyfteme Jexuel, parce qu'il eft fondé 
en général fur la diíFérence des parties males & des 
parties femelles des plantes, c'eft-á-dire , fur les 
étamines & Ies piftils, qui font les agens immédiats 
de la fécondaíioh, & les vrais organes de la frucH-
fícation. 

íi appelle fteursmales , celles qui ont une, deux | 
ou pluíieun, étamines fans piílils ; Jleurs femelles ¿ 
celles qui ont un, deux , ou plufieurs piftils fans 
étamines ; Jleurs hcrmaphrodites ou androgynes , cel­
les qui renferment en medie teiíns les étamines $t 
les piíliis. 

Les jardiniers nomment les fleurs males, fauffes 
jleurs ; 6í flairs nouees, Celles qui portent du fruit, 

L'étamine., partie mále des plantes, a ordinaire-
ment la figure d'un íilet furmonté d'un bouton 4 
qüi renférme une peuffiere. Le bouton fe nomme 
anthere. On voit ¿es parties diílindeniení dans íá 
í uii pe. 

Le plíHl, partie femelle , varié en nombré,com­
me les étamines ; il oceupe le centre de la coro lie & 
du récepíacle; fa forme ordinaire eíl une efpece de 
mammelon, qui fe termine en uh ílilet , fouvent 
perforé á fon extrémité fupérieure. Ce piílil eíl coñi­
po fé de trois parties, le germe ou ernbryon qui eíí 
la partie inférieure , portant für le réceptable , & 

. qui fait les fonctions de matrice. Le ítyle eíl' ordi-
nairement flíluleux ; on le compare au vagin a & il 
porte fur le germe. Le íligmate termine íe í ly le , 
íaníót arrondi, tantót pointu , long, eífilé, quel-
quefois divifé en plufieurs parties. On le compare 
aux levres du vagin. II regoit la pduíflere fécondanté 
du fommet des étamines , & la tranímet par le ílylé 
dans rintérieur du geime, pour féconder les fe ni en­
ees. Dans les íleurs qui n'ont polnt de í ly le , íe 
íligmate adhere au germe, 6i oh le nomnle aloró 

Sons ce nouvel afpecl, íe grand naturalice fué-
dois ne tit plus dans l'ade de Ta frudification, qué. 
l'afte de la génération, Ce que Tournefort avoit en-
vifagé comme des vaiíTeaux excrétoires, paru.t aux 
yeux du célebre de Linné des parties íervant á la 
génération & á ía propagation invariables des eípe-
ces. Linncéi phylofo. Botan, p. 92.. Le regne végétal 
a fes noces au moment.que les pouffieres fécondan-
tes des étamines frappent les piíHís. La coroile for­
me íe palais, ou fe célebrcnt ees noces merveü-
leufes. Le callee eíl le llt conjugal. Les pétales font 
les nymphes. Les filets des étamines , font les vaif-
feaux fpermatiques. Leurs fommets ou antheres 
font les teílicules. La ponínere des antheres eíí la 
femence, ou liqueur féminale. Le íligmate du piílií 
devient la vulve. Le ílyle eíl le vagin, ou la trompe. 
Le germe eíl l'ovaire. Le péricarpe eíl l'ovaire fé-
condé. La graine eíl í'geuf. Le concours des males 
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& des femelles devicnt par conféquent néceíTaíre 
á la fécondation de toutes les plantes. 

Ce n'eft point id le fruit de rimagination. Ce 
font des faits découverts & démontrés par des ob-
fervations exades 6c des expériences ingénieufes. 
La graine ou fe menee préexiftante dahs le germe , 
n'eft développée que par la fécondation epi réfulte 
du contaft des pouffieres & des étamines fur le 
piíl i l , ou le íllgmaíe. Si une femence fe dévelop-
pe en partie, fans ce fecours, elle refte inféconde, 
incapable de reproduire fon efpece. 

Si des infedes, fi une gelée fubite, fi de longues 
pluies alterent le íligmate dans le tems de la florai-
íbn , la femence avorte, ou le fruit coule, feloñ 
l'expreffion des jardiniers. 

On parvient auffi á rendre une íleur ílérile en la 
chátrant, ou en coupant les antheres, avant que la 
pouííiere en foit íortie. 

Si aprés avoir coupé les fommets ou antheres , 
on fait tomber fur le íHgmate la pouííiere d'une 
plante diíFérente, ía femence , qui en proviendra, 
produira une plante, qui tiendra quelqne chofe de 
l'efpece fecondaníe & de l'efpece fécondée. Cefera 
un mulet. Mais il faut qu'il y ait deja entre les plan­
tes , comme entre les animaux , une certaine analo-
gie d'organifation. 

La caílration réuffit fur-tout fur les plantes qui 
portent féparées les ñeurs males & les fleurs femel­
les , comme le melón. L'opération eft plus délicate 
fur les fleurs hermaphrodites. II faut encoré que la 
plante chátrée foit éloignée de toute autre de fon 
efpece, afín que le vent 'ne puiíTe pas y apporter 
des pouffieres fécondantes. 

Lorfqu'on cultive des plantes de meme genre 
-dans un jardín , les pouffieres confondues par le 
vent, donnent lieu á ees efpeces bátardes & variées, 
íi recherchées des curieux. 

Sur deux pieds différens, le chanvre eíl ou mále 
ou femelle. Mais une feule plante de mále fuffit á la 
fécondation d'un champ entier de femelles , fut-il 
diílant d'une lieue de ce champ. 

Si les étamines , quelquefois les piftils , par une 
abondance de fucs, prennent trop d'embonpoint, 
comme il arrive aux animaux, la plante reíle ílé-
í-ile. 

Le chevalier de Linné, ayant établi par ees ob-
fervations & une multitude d'autres, la diíFcrence 
des fexes , en a tiré ía méthode bota ñique. 

Les étamines , ou parties males, lui fervent 
pour former fa premiere divifion , qui eíl celie des 
claffes. 

Les piftils, ou parties femelles, établiíTent la pre­
miere fubdivifion, qui eft celle des ordres qui ré-
pondent aux feétions de Tournefort. 

La confidération de toutes les parties de ía géné-
ration conílitue les genres. 

De Linné, comme Tournefoft, reftraint les ca-
tafteresdes efpeces aux parties vifiblesde la plante, 
comme tiges , feuilles , racines, &c. admettant ce-
pendant encoré ici, pour la diftinftion de ees efpe­
ces les parties de la fruftification meme , lorfqu'el-
ies n'ont pas été employées, & qu'elles ne font 
pas nécefíaires pour la diftindion ou la determina-
l ion du genre. (B. C.) 

S E X T A N T , ( Jftron.) inflrument dont les aftro-
Romes fe fervent trés fouvent, il eíl compofé d'un 
are de 6o dégrés ou ía fixieme partie d'un cercle , 
avec des lunettes á angles droits, O C & FG,f ig . 
6y ^ plañe. (TAftron. de u Suppl. L'une de ees lu­
nettes fert á prendre les hauteurs des aftres depuis 
l'horizon jufqu'á 6o dégrés, & Tauíre depuis 30 
dégrés de hauteur jufqu'au zénit; en forte que les 
hauteurs de 30 á 60 peuvent fe prendre de deux 
manieres, ce qui fert de vérifícation. On emploie 

fouvent des fextam au lieu de quarts de o 1 
pour diminuer l'embarras & le poids de T & 
ment, & par conféquent les frais de conílrua'n U' 

On appelle auffi á la mtr fextant le oua^ * , 
réflexion ou l'oftant de Hadley , quand au r r e 
contenir 45 dégrés , il en renferme 60 cleU de 
cela fe pratique fouvent. Voye? OCTANT V ^mm? 
SuppL T>Wron.) 

Scxtant ou fextans eft encoré le n.om d'une 
ftellation boréale, introduite par Hévélius COn' 
renfermer 12 étoiles qu'il avoit obfervées entre Ph^ 
dre & le lion ; le feu de ees animaux, difoit 'J' 
femble avoir du rapport avec les feux devorans * 
ont confumé mes inftrumens 6c mes bátimens le^r 
feptembre 1679 , & fur-tout ce magnifiquey;^^ 
qui avoit été forgé au feu, & travaillé avec un {o[n 
incroyable pour fervir á obferver toutes les éto;les 
Frodromus A jirón, p. n ó . ( M. DE LA LANDE \ ' 

SEYMENY-B ASSY, (teme de U Millu Turma 
Les Tures appellent ainfi le premierlieutenant-aené-
ral. II commande non feuíement les janilTaireŝ Sev-
mongs, mais encoré lorfque l'aga marche en cam­
pa gne , il prend le titre de Kaimokan, ou de fon 
lieutenant á Conftantinople. II peut mettre fon 
propre cachet fur les ordres qu'il expédie , 8¿ 
commande á íous les fardars ou colonels de fon 
gouvernement, fans compter qu'il a le maniment 
de toutes les affaires des janiíTaires. (^) 

SEZZE , ( Géogr. Antiquités. ) Setinum , ville de 
7 á 8000 ames , fituée fur la hauteur , en face des 
Marins Poníius , á 16 lieues de Rome. Tite-Live en 
parle á l'occaíion d'une révolte d'efclaves cartha-
ginois. Martial célebre la bonté de fes vins. 

Setinum} dominceque nives, denjzque mentes, 
Quando ego vos medico non prohíbeme blbam ? 

Mart. Vi , 80. 

Et lato Setinum ardebit in auro : 
dit Juvenal. 

On y voit des reftes confidérables d'un ancle» 
temple de Saturne : on ne peut y entrer , parce que 
l'entrée en eft fermée par des ruinés; mais en jettant 
une pierre de deííus de la voüte, j'ai reconmi, dit 
M. de la Lande, Voy age d̂ un Franqms en halh, T. VÎ  
qu'il y avoit environ 135 pieds de hauteur, caria 
pierre mettoit 3 fecondes á tomber. Derriere la vüle 
eft une fente de rocher, qui forme un précipice tres* 
dangereux & trés-profond appellé Ofco, 

L'églife des Franciftains réformés a un beau ía* 
bleau de Lanfranc, dont on fait le plus grand cas. 

Se^e manque de fources, on n'y boit que de l'eau 
de citerne : les femmes y font trés-fécondes, 6¿ onS 
les mammelles d'une groíTeur linguliere. 

La communauté paie 17000 livres á la Camera, 
qui lui donne le droit de peche dans les marais, 
celui de páturages dans les montagnes incultes, & 
l'impót fur le vin. 

La dime eft volontaire, & n'eft fouvent qu'une 
poignée de bled qui fe partage entre le curé & 1 e-
véque. ( C ) 

S H 
SHEALS ou SHIELDS , ( ^ r . ) lieu marítime 

d'Angleterre, dans la province de Durham, á^le^' 
bouchure de laTyne. II eft remarquable par íes sa­
lines , & fur-tout par fon port, oü ítationnent á i or-
dinaire les bátimens prefque fans nombre, demnes 
au tranfport du charbon de Newcafte. ^*/ 

§ SIBÉRIE, (Giogr. J n ñ q u h h . ) * 
méridionale de la Sibérie, enveles rivieres a » 
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5¿ d'Obalet aw 50 dégré de latitude, e# un déíert 
¿'une étendue coníidérable , rempli en pluíieurs en-
¿roits de tombeaux ou de tertres, dont M. Bell & 
oluíieurs voyageurs ont parlé; Les habítans des en-
virons continuent depuis plufieürs années á chercher 
les tréíbrsdépofés dans les tombeaux: ils y ont trouvé 
parmi les cendres & les os des cadavres quantité 
d'or, d'argent, de cuivre , ainfi que des poignées 
de fabre, des armures, des ornemens de felle, des 
brides & autres harnois, avec des os d'animaux , & 
en particuliers d'élépharts. 

La cour de Ruííie, infotmée de ees déprédations, 
envoya un oíficier général avec un corps de troupes 
pour ouvrir ceux des tombeaux auxquels on n'avoit 
pas encoré touché, & recueillir, au nom de la cou-
ronne, ce qu'ils contíendroient. Cet officier exami-
nant les monumens íans nombre difperfes dans ce 
Tafte défert, conclut que le plus gros tertre étoit 
fans doute la íepulture d'un prince ou chef. 

En effet, aprés Tenlévement des terres & des 
pierres, les ouvriers parvínrent á trois voíites grof-
íiérement travaülées. Le corps du prince étoit au 
centre : on le reconnoiffoit aifément au moyen du 
fabre , de la lance, de l'arc , du carquois & des 
fleches qui étoient á fes cóíés. Sous la voüte fuivante 
on trouva fon cheval, fa felle, fa bride & fes écriers. 
Le corps du prince étoit conché fur une feuille d'or 
ctendue de la tete aux pieds, & couvert d'une autre 
feuille d'or de la méme dimenfion. II étoit enveloppé 
d'un riche mantean á franges d'or & garní de dia-
mdns: il avoit la tete, le col, la poitrine & les bras 
nuds, & fans aucun ornement. La derniere voüte ren-
fermoit le corps d'une femme diftinguée par les orne-
jnens de fon fexe : elle portoit autour du col une 
chaine d'or de pluíieurs anneaux-, enrichie de rubis, 
tk. des bracelets d'or autour de fes bras; fa tete, fa 
gorge & fes bras étoient nuds; fon corps couvert 
d'une belle robe , étoit placé entre deux feuilles 
d'or fin : ees quatre feuilles pefoient 40 livres. Les 
robes du prince & de la princeíTe fembloient en­
coré brillantes & emieres, mais elles tomberent 
en pquffiere des qu'on les toucha. On fouilla dans la 
plupart des autres tombeaux : celui-ci étoit le plus 
remarquable. 

Cette defeription paroítroit romanefque, íi elle 
n'étoit atteílée par une lettre de Paul DemidoíF, á 
M. Collinfon , écrite de Pétersbourg le n Sep-
tembre 1764. Ces faits font tirés de Traites rdatifs 
a fantiquitc , publiés á Londres , in-^0 , en deux 
volumes , 1773. Voyci la Ga^tu d& littératurc, n0. S 
pag. 6\ /774. 

Les tombeaux répandus aux eñvirons de cette 
plaine, étoient probablement les lieux ou avoient 
été enterrés d'anciens héros Tartares , morts dans 
les combats : mais on ignore abfolument l'époque 
& l'hiftoire de ces événemens. Quelques Tartares 
©ntappris de U . Bell que ce pays avoit été le théatre 
deplufieurs batailles entre Tamerían & Jes Tartares 
Calmoucks, que ce conquérant entreprit en vain de 
íubjuguer. On lit enfuite dans l'ouvrage Anglois cité, 
quelques obfervations fur les antiquités par M. Por-
fter, qui a demeuré long-tems dans la Tartarie. 

M. Hellant, académicien de Stockolm, conclut ía 
íalubrité de l'air du climat de la Sibérie, des regiftres 
de Kufamo , fous le ce'rcle polaire, oü le nombre 
des morts pendant trente ans n'a été que la moi-
tié du nombre des naiflances ; tandls qu'ailleurs 
il eft ordinairement les deux tiers. La population 
y a augmenté dans le rapport de 100 á 175; dans des 
Pays plus peuplés & plus fértiles il faut 50 & quel-
quefois 100 ans pour produire cette proportion. 

í^ans la paroiffe de Sodankile, íituée plus au 
^ord , le nombre des morts, pendant fept ans, a été 
^ celui des naiflances, comme 7^ a 175 j 6Í de 
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foixante-dix perfonnes il n'en eft mort qu\me feuíe. 

Voyez^ Colleciion acadt tom. X I , de la partu ¿tran* 
gere, /«-4°. /772. 

SICELEG , mefure , ( Geogr. Jacrée.) y Ule de la 
tribu de Juda * que Jofué donna á celle de Simeón í 
in medio pojfejponis fUiorum Juda , , . . Síceles,. 
xix. 2—i. Elle fut dans la fuite poffédée par Achis, 
roi de Geth, qui la donna á David pour retraite 
lorfqu'il fuyoit Saiil, & ainfi elle rentra fous le joug 
des rois de Juda : d&dit ei A chis in die illa Siceleg ^ 
propter quam caufam fecuta eft Siceleg , fegnum Juda* 
I. Rois , xxvij. 6, Les Amalécites la pillerent & 
la brdlerent en l'abfence de David. (-{-) 

SÍCYRNOTYRBE, ( Mufique des anciens.) air de 
danfe des anciens, qu'on exécutoit fur des flüíesi 
Dans les remarques de Dalechamp, fur le XÍVe liv* 
du ^¿/?^d'Athénée,ontrouve qu'on appelloitauífl 
cet air ficinotyrbe ̂ fibmotyrhe 6c(ilenotyrbe. {F. D. C.) 

SIGEBERT II, CLOVIS II, rois de France, le 
premier en Auñraíie, le fecond en Neuftrie 6c en 
Bourgogne , fils & fucceíleurs de Dagobert L 

Le regne de ces princes eft la véritable époque de 
la dégradaíion des rois de ía premiere race & de 1 e-
lévation des maires du pal ais. II étoit facile á ces 
derniers de confommer Tédifice de leur grandeuf 
fous deux rois enfans, & dont le pere s'étoit renda 
odieux auxgrands, par unexcésde févérité. Sigebert 
l'ainé entroit dans fa huitieme année, & Ció vis dans 
fa cinquieme. Dagobert ne s'étoit point fait illuíion 
fur la puiíTance des maires du palais ; n'ayant pu les 
fupprimer dans un regne trop court, il ufa au moins 
du droit de pouvoir les deftituer : ce prince ne man-
quoit pas de politique , s'étant appercu que Pei5m L 
tendoit á ía tyrannie, il lui avoit retiré la mairie 
d'Auftrafie : lorfqu'il donna le gouvernement de ce 
royanme á Sigebenll, il femble qu'il craignoit le reí-
fentiment de Pe pin. En etFet , il employa íes plus 
grands ménagemens; il feignit un grand attachement 
pour cet̂ officier , & le retint auprés de lui fous l'o-
bligeant prétexte qu'il ne pouvoit fe paíTer de fes 
confeils: il eft aifé de voir que ce n'étoit qu'un pré­
texte fous lequel il déguifoit fes craintes. Si íes con-
feils de Pepin étoient auííi íalutaires qu'il s'eíFor^oit 
de le faire croire , c'étoit un motif pour n'en point 
priver Sigebert / / , qui, comme nous l'avons obfervé 
étoit encoré dans la plus tendré enfance : des que 
Dagobert fut mort , ce courtifan for^a auífi^tót 
Adalgife de lui rendre la mairie d'Auftraíie. Cet 
homme fanx fe montra fous les traits les plus fédui-
fans , & íandis qu'il témoignoit le plus vif iníérét 
pour les ¡eunes princes, il s'eíForcoit de flérrir la 
mémoire de leur pere. Ega , maire du palais d'Auf-
trafie, adopta le méme plan : l'un & l'autre ou-
vrirent les tréfors du prince défunt, fous pretexte 
qu'il avoit fait différentes ufurpations, & qu'il étoit 
á propos de reftituer. La mort inopinée des deux 
maires ne perrait pas de connoitre toutela portee de 
leurs projets : mais fi on en ¡uge par celle de Gri-
naoalde, fils & fucceffeur de Pepin &: d'Erchinoalde^ 
ou Archambaud, on pourra croire qu'ils devoient 
étre trés-funeftes aux deux rois. Sigebert mourut en 
656, ágé feulement de 26 ans, pendant lefqueís ton* 
jours enchaíné par les maires, il n'ofFrit qu'un fan-
tóme de royauté : il laiííbit de la reine Imnichilde 
un íiís au berceau , nommé Dagobert; il le recom-
manda á Grimoalde, 6L lui ert confía la tutelíe. Ce 
maire lui avoit infpiré des fentimens íi tendres pour 
la religión, que le pieux monarque auroit regardé 
comme un gros péché s'il eüt mis des bornes á fa 
confíance. Grimoalde mit le jeune Dagobert fur le 
troné d'Auftrafie, maisil l'en lit defeendre prefque 
auííi-tót, il luí fít couper les cheveux & le relégua 
fecrétement en EcoíTe. Le troné ne reífa pas Iong« 
tems vaeant, le maire infidele 7 pla9a prefqu'auífiíét 
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Childebert fon propre fíls: íl s*étayoit d'une adopíion 
fauíTe ou ventable qu'enavoit fait SigebertlJ-, en cas 
qu'il mourút au défaut de poílérité mafculinej l'é-
vénement fembloit etre tel par réclipfe de Dago-
bert dont on avoit éu granel foin de taire Ja deftinée : 
cetíe ufurpation íie pouvoit plaire aux grands, elle 
ne dura qu'autant de tems qu'il leur en failut pour de-
voiler l'artifíce, & fe communiquer l'horrear qli'ils 
tn avoient; & foií que la veu ve de Sigcbert 11 ks pra-
íiquát fecréteñient, foit que Clovis leur eüí fait des 
propofitions avantageufes pour les en âger á reunir 
le royanme d'Auílrafie á celui de Neuílne, ou que 
leuramour-proprefüt blefíe d'obéir au fílsduníiijet 
fait pour obéir comme eux', ils détrónerent Childe­
bert & fe faifirent de la perfonne de Grimoalde 
qu'ils préfenterent á Clovis II, dans la pofture d'un 
criminel. Les feigneurs d'Auílrafie l'accufoient , 
Imnichüde demandoit vengeance : Clovis , dans 
cette caufe , avoit celle de fon fang & la fienne 
propre á venger. La condamnation du coupable ne 
pouvoit point etre différée ; mais on ne fait quel fut 
le genre de fon fuppiice. L'auteur des Ohj'lrvatlons 
fur Thi/ioire de Trance loue la modéraíion d'Ar^ 
chambaud , qui le porta, fuivant lui, á févir contre 
l'ufurpateur, lorlqu'il étoit de l'intérét de fon ambi-
tion de le favoriíer , & que ce fuccés du maire 
d'Auftrafie fut devenu un titre pour lui en Neuílne. 
On voit que cet auteur regarde la cataílrophe de 
Grimoalde & de fon fíls , comme l'ouvrage- d'Ar-
chanibaud, .& l'hiftoire atcefte qu'elle fut opérée 
par les feigneurs de l'autre royanme qui jouifíbient 
d'une grande liberté fous un gouvernement oü l'ait-
íorité du monarque étoit tempérée par celle du 
maire ; au lien qu'ils avoient lieu de tout craindre 
d'un prince qui n'auroit pas manqué de reunir dans 
fa perfonne & la royante & la mairie : on préfume 
aifément quel'ufurpateur aurok fupprimé une charge 
qui lui avoit* fervi de degré pour monter fur le 
troné , & pour en précipiter le légitime poífeíTeur : 
gardóns-nous bien de penfer qu'Archambaud fut 
déíintéreffé du coté de l'ambition; fes démarches 
femblent avoir été mefurées fur celles de Grimoalde, 
&s'ilmontra moins d'audace, c'eft que les conjonc-
tures ne furent pas les mémes , la chute de fon col­
legue devoit le rendre fage ; il s'étoit rendu maííre 
abfolu des affaires du gouvernement, en tournant 
toutes les inciinations du jeune prince du coté de la 
religión : femblable á Sigebcnll, fon frere Clovis II 
mil toüs fes foins á íbnder ou á gouverner des mai-
fons religieufes : mais c-e qui décele plus paniculié-
rement Archambaud, ce fut le mariage du jeune 
monarque avec l'efclave Baíiíde , qui fut inconíef-
tablement fon ouvrage ; il ne la lui fít époufer que 
pour l'avilir aux yeux de la naíion , & pour le teñir 
dans fa dépendance : car enfín que ne devoit-il pas 
fe prometíre de la reconnoiflance d'une femme qu'il 
avoit tii ée de l'efclavage pour la mettre fur le troné ? 
Batilde avoit fervi á table le maire du palais, & ce 
fut cetíe femme que le traitre íit époufer á fón 
roí. Mais.il fe trompa i car Batilde fut non feule-
ment une grande fainte , mais une grande reine. 
Tout fert done á démontrer que íi Archambaud 
conierva quelque refpeft extérieur pour le troné , 
c'elt qu'il étoit perfuadé que le tems n'étoit point 
encoré venu, & qu'il falloit l'abaiíTer , le tniner in-
fenfiblement, & non pas le renverfer; c'eíí au moins 
ce que la politique autorife á croire , & ce que la 
conduite des fucceíTeurs d'Archambaud change en 
démonílration. Clovis mourut dans l'année qui fui--
vit Fufurpation & le fuppiice de Grimoalde, il laif. 
foit trois fíls , Clotaire, Childeric & Thierri, qui 
furent élevis fous la tutelle de Batilde leur mere. 

L'hiíloire militaire de Sigeben II 6c de Clovis II, 
»'offre ríen de memorable ¿ le premier üvra deux 
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bataiiles aux Thuringiens, il gagna h • 
perdií la feconde , il n'y contribua que de n * 
íence, il etoit dans un áge trop tendré, pour n u ' ^ 
fut poffible dy prefider. Le regne de Clovis np f 
agüé par aucune guerre; & ce prince toujours ^ 
cupe de rehques & de fondations pieufés ' 
point été capable d'en diriger les opérations'o ^ 
fauroit connoitre quelles .furent fes vertus s/V"6 
vices dans fa vie privée. Les moines étoient les f f 
aui dans ees tems de barbarie dirieeoient la r».-6, 
1 nilíoire: ils en oní tait tantot un pompeux éloa ¿ 
tantóí une cenfure amere,parce qu'ils lepeienoie 
toujours d'aprés leurs paííions: ils le louoient ou 1 
blámoient fuivant qu'ils en recevoient des bienfa"̂  
ou qu'ils croyoient avoir á s'en plaindre. Clov'S 
vend il quelques lames d'or ou d'argent qui COl̂  
vrent le tombeau de S. Denis; c'eft, difent-ils un 
prince livré á tous les excés du vice, il eft débau-
ché , il eft ivro^ne; c'eft un brutal, un voluptueux" 
un lache. Accorde-t-il quelqu'immunité á l'abbave • 
c'eft un prince débonnaire , un grand roi, dont la 
fageífe égale la bravoure, aimant la juüiee & la re­
ligión , enfín c'eft un faint. Un excés de dévotion íe 
porte á détacher un bras de faint Denis pour le pla­
cer dans fon oratoire : le tablean change une troi-
íieme fois, le bras enlevé diminuoit la vénération 
du peuple pour l'églife, alors c'étoit un imbécüe • 
un impie digne de toute la colere célefte. Tel a été 
le fort de notre hiftoire dans les premiers ñecles de 
la monarchie , en prole á des moines ignorans, fu-
perftiíieiix & intéreífés : devons-nous etre furpris II 
nous manquons íi fouvent de lumieres pour marcher 
dans des champs auíli fccorícls ? ( M—Y. ) 

SIGEFROI, (Hi/t. du Dammarch) roi de Da-
nemarek. Ce fut un.roi pacifique , ver tu rare dans 
ees ñecles de fang oü la profeffion desj arñie^ éroit 
la fe ule honorée : il donna fa filie en mariage au cé­
lebre Viíikind, due tles Saxons , qui fe til íiií teñir 
tete á Charlemagne» Vitikind , dans les différens re-
vers dont fa vie fut agites, trouva un afyle á la cour 
de fon beau-pere; celui ci fít alliance avec Charle-
magne afín de l'appaifer en faveur de fon gendre : 
on ignore le tems & le genre de fa mort; on fait 
feulement qu'il vivoit dans le huitieme fiecíe. 
(Ai. DE SACY.) 

SIGÍSMOND I, {HÍJl. dePologm.)ro\áQVo\o-
gne , fut fucceífeur d'Álexandre , il fut elu í'an 
1507 J des foins pacifiques, & fur-tout le rétablifie-
ment des fínances, oceuperent les premieres années 
de fon regne ; il trouva dans Jean Bbnner, le plus 
rare préfent qu'un roi puiíTe demander aux cieux , 
un miniftre déñntéreffé ; mais bientót Bafile, grand 
duc de Mofcovie , vint troubler fon repos & facca-
gerla Pologne : Sigifmond s'avance, les Mofcovites 
fuient, il Ies pouríuit; la bontc de leurs chevaux les 
dérobe á fa vengeance, mais leurs villes devinrent 
le théátre de tous les maux que la Pologne avoit 
fouíferís. Les Mofcovites ofent enfín lui préfenterle 
combat, ils font vaincus fur les bords du Borifíhene. 
Albert, marquis de Brandebourg, grand-maitre de 
l'ordre Teutonique,voyant Sigifmond oczn̂ Q á cette 
guerre, lui refufa l'hommage qu'il lui devoit; le roí 
tourna fes armes contre lui, & la PruíTe futeon-
quife. Le marquis de Brandebourg,devenu lutherien, 
confentit á partager la PruíTe avec la Pologne; p̂ 1; 
íage qui dans la fuite fut également funefte aux deux 
nations. Une vi&oire remportée fur les Valaqu^ , 
de nouvelles conquetes en Mofcovie, ilíuftreren 
vieillefíe de Sigifmond : fon regne ne fui qu }ine lul^ 
de triomphes , & fa fortune ne fe démentit pas m 
moment; il mourut l'an 1548, ágé de 82 ans : 1 . . 
un des plus grands rois dont la Pologne s honorê , 
brave fans imprudence , clément fans foibleñe • ^ 
venu par fes bieafaits defpote au milieu d'un peup 
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l^re, 11 alma Thumamté autant qu'un conquérant 

l'aimer en travaillant á la détruire. peut 
SlGlSMOND-AUGUSTE OfóSlGISMOND II, avoit 

¿t¿ reconnu roí de Pologne, du vivant de Sigif-
uiond I, íon pere; ce primee, avant de fermer les 
yeux f lui donna d'importantes íe^ons fur la maniere 
¿e gouverner un peuple libre. L'hiíloire de fa vie 
lui oífroit des exemples plus frappans encoré, trois 
katailles gaguees, le refus de trois couronnes, la 
yenaifíance des artsl'ordre remis dans les finances, 
|es campagnes défrichées, les villes enrichies & 
ernbellies , ne laiflbient á Sigifmond-Augufte que la 
gloire de conferver l'ouvrage de fon pere ; il étoit 
violent dans fes paííions, & lent dans les aíFaires. 
Elifabeth, filie de Ferdinand , roí des Romains, 
l'ayant laiffé veuf á la fleur de fon age,il avoit époufé 
lafiUedeGeorgesdeRadzivil;ce mariage contraftéá 
l'inf̂ u du fénat, de la nation & de ion pere méme, 
n'étoit pas encoré confommé lorfqu'on lui apprit que 
la Pologne venoit de perdre,dans Sigifmond I,un de 
íes plus grands rois. Le jeune prince monta done au 
íróne en 1548, & y pla9a prés de lui fa jeune 
epoufe, belle , mais dont les charmes n'avoient au-
cun empire fur un peuple libre & farouche, qui 
vouloit difpofer du coeur de fon maítre & diriger fes 
penchans. Le peu de refped que ce prince avoit 
témoigné pour les coutumes de l'eglife, avoit deja 
aigri les efprits: cette alliance acheva de les foule-
ver; les nonces échaufferent cette premiere fermen-
tation : les ennemis du roi éleverent la voix avec 
audace, & le menacerentde le dépofer, pour avoir 
ofe faire fon propre bonheur, comme fi un prince, 
ne pour rendre fon peuple heureüx, n'avoit pas le 
droit de l'étre lui-meme. Augujle étoit amoureux, il 
brava ees menaces \ &C l'irruption des Taríares fit 
íentir á la nation qu'elle avoit befoin d'un prince 
courageux & verfé dans l'art de la guerre; on lui 
pardonna fon amour en faveur de fes viftoires. La 
conquéte de la Livonie, la foumiííion forcée des 
chevaliers porte-glaive , les duchés de Courlande 
& de Semigalle , devenus feudataires de la couron-
ne; tant de fuccés remportés dans l'efpace de trois 
années , firent aifément oublier en faveur de Sigif­
mond, les égaremens excufables d'une jeuneffe trop 
bouillante. 

Ilre^ut en 1568 l'hommage d'Albert-Frédéric, 
duc de Pruffe , qui fuccédoit á fon pere Albert. La 
réunion de la Lithuanie á la Pologne, fut le chef-
d'oeuvre de fon regne & la derniere de fes adions : 
il mouruten 1571; en lui s'éteignit la race des Ja-
gellons, qui pendant prés de deux liecles avoit donné 
des rois á la Pologne. Le peuple qui l'avoit perfécuté 
le pleura ; fon génie étoit lent, mais vaí le; fon ¡u-
gement fain, fon efprit orné, fon coeur bienfaifant, 
il ouvrit á l'héréfie l'entrée de fes états. Les foins de 
l'amour ne le détournoient point de ceux du gouver-
nement; efclave de fes maítreffes, il fut maítre de 
l'état, de fes voiíins & de fes ennemis. ( M. DE 
SACY. ) 

SIGISMOND III , roi de Pologne & de Suede , 
il étoit fils de Jean, roi de Suede : un parti puiílant 
l'appella au íróne de Pologne, aprés la mort d'Etien-
ne Battori; Maximilien le lui difputa, mais une 
viéloire termina le difFérend; & Sigifmond triom-
phant, par les foins de Zamoski, fut couronné Tan 
1587. L'archiduc fut pris les armes á la main Sigif­
mond lui rendit la liberté, & n'exigea pourfa ranzón 
qu'une renonciation formelle á la couronne de Polo­
gne. Les premieres années du regne de Sigifmond 
frttent paióbles, il aflbupit les querelles des catholi-
ûes & des proteftans, en accordant aux uns & aux 

jutres le libre exercice de leur religión, & laiífa aux 
Ĵ ofaques le foin de repouffer les Tartares & les 
•Tures. Jean, roi de Suede, mourut fur ees entre-

faites , & laiíía le fceptre á fon íils Sigifmond, qui 
alia en prendre poíTeíTion. II fut couronné á Upfal 9 
Tan 1594 ; il étoit catholique, & on exigea de lui, 
á fon facre, le ferment de protéger la confeffion 
d'Ausbourg; il ne regardoit cette promeíle que 
comme un moyen plus fúr de rétablir un jour le 
catholicifme dans fa patrie : il eut l'imprudence de 
laiffer appercevoir fes deffeins; il en commit une 
plus grande encoré en confiant la régence du royan­
me á Charles, duc de Sudermanie, fon oncle, prince 
rempli de talens, dévoré d'ambition , & qui avoit 
l'art de fe faire adorer des hommes qu'il aimoit peu. 
Charles prit bientót le titre de vice-roi: Sigifmond k 
qui des réflexions trop lentes avoient fait reconnoi-
tre fa faute, voulut lui óter les renes du gouverne-
ment; la nation s'y oppofa. Le vice-roi fut divifer 
les deux nations au fujet de la Livonie , la guerre 
s'alluma : quelque parti que prit Sigifmond, il falloit 
qu'il combattit contre fes fujets, & qu'il expofát % 
ou la couronne de Suede, ou celle de Pologne; ii 
Vóyoit les efprits des Suédois déja aliénés par Ies 
intrigues de Charles, & tout le royanme conquis , 
ou par fes bienfaits, ou par fes armes; il fe déclara 
en faveur des Polonois, mais le troné qui lui reíloit 
n'étoit pas mieux affermifur fes fondemens: il avoit 
prétendu régner en maitre fur un peuple libre;en vou-
lant accroítrefon autorité, illa hazarda touteentiere. 
Deux partis fe formerent, l'un pour faire valoir les 
prétentions du roi, Tautre pour défendre l'antique 
liberté: on en vint aux mains, les royaliíies furent 
vaincus; Sigifmond qui avoit déja perdu la couronne 
de Suede, alloit perdre encoré celle de Pologne , 
lorfqu'une viftoife remportée par fes partifans , ré-
tablit le calme & robéiflance en 1608. Une chofe 
prefque inconcevable, c'eít qu'au lien de reconqué-
rir la Suede, ou de défendre au moíns la Livonie, ií 
entra fans fujet en Mofcovie, s'arréta deux ans de-
vant Smolensko, y fit périr inutilement deux cens 
mille Mofcovites, y perdit lui-méme la moitié de 
fon armée , entra dans Mofcou , dont on lui ouvrit 
les portes ^ y fit mettre le feu, n'en fortit qu'aprés 
avoir vu la derniere maifon réduite en cendres , 6c 
ramena en Pologne les débris de fes troupes déla-
brées: il prétendoit difpofer déla couronne de Mof­
covie en faveur d'üladiílas, fon fils, lui qui n'avoit 
pu conferver pour lui-méme celle de Suede. Guíla-
ve-Adolphe avoit été proclamé en 1611; & les bali­
tes qualités de ce prince, les fuccés qu'il avoit déja 
eus dans la guerre, ne laiflbient á Sigifmond aucune 
efpérance de rentrer dans fes états. Sigifmond en 
1620 fournit á l'empereur des troupes auxiliaires 
contre les Tures; fon indiferette amitié lui attira fur 
les bras toutes les forces de l'empire Ottoman; ce-
pendant le génie, l'expérience, le courage des gé-
néraux Polonois, arréterent tout-á-coup ees rapides 
conquérans; on fit la paix, & elle ne coüta pas cher 
á la Pologne; Sigifmond reftitua Choczim, & l'em­
pereur fe réferva le droit de nommer le vaivode d§ 
Moldavie. Pendant cette expédition, Guéave avoit 
conquis toute la Livonie , & la Pologne ne put obte-
nirdelui qu'une treve de cinq ans en 1624relie 
expira en 1629, & Sigifmond qui craignoit d'etre 
forcé de reprendre les armes contre le Lion du nord9 
obtint par la médiation de la France une nouvelle 
treve de fix ans; mais il fut contraint de ceder á 
Guftave toutes fes conquétes en Livonie. Tant de 
revers fucceffifs accablerent enfín Sigifmond, & le 
chagrín éteignit peu-á-peu le principe de fa yie;il 
mourutl'an 1632 :on ne lui reprochera point les 
maux qu'il s'eft faits á lui-méme : ce íont des fautes 
& non pas des crimes; mais de quel ceiUa pofténté 
peut-elle voir les maux qu'il a faits a l'humanité, 
deux cens mille Mofcovites maffaerés dans un fiege, 
cent mille maifons & des richefo immenfes deve-
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núes ía proie des flanmes dans Mofcow! ( M. DE 
SJCY. ) 

S íGNAUX, ( JJlron.) fe fontavec des feux pour 
marquer les tems á de grandes diíbnces , & avec 
des arbres difpofés en cóne pour prendre des angles: 
on en a eu íur-tout beíbin pour les grandes opéra-
tions de la meíure des dégrés. Foyei TERRE dans ce 
SuppUmmt, 6¿ les ouvrages de M. de Maupertuis , 
de M. Bouguer, & de M. de la Condamine, lur la 
figure de la terre. ( M, DE LA LANDE. ) 

SIGNIFICATEUR , ( 4/irologie. ) l'nn des points 
de Técliptique dont on fe íervoit pour fignifíer quel-
ques événemens par rapport au promanur; par 
exemple, fi la lime étant prife pour fignificateur de 
quelques événemens, par rapport á une autre pla-
nete, le poínt oü eft la planete fe nomme promet-
ttur, & le point oü eíl la lune fe nomme Jign'tficateur: 
le tems qu'il faut pour que le prometteur arrive dans 
le cercle de polition oü fe trouve le fignificauur, eíí 
mefurée par Tare de diredion. (M. DE LA LANDE.) 

SIGTRUG, ( Hifi. de Suede.) roí de Suede, vi-
voit vers ía fin du premier fiecle de l'ere chrétienne; 
bon prince , fage légiflateur, pere malheureux , íi 
voulut laver dans le fang de Gram & des Danoís , 
l'aíFront que ce prince lui avoit fait en enlevant fa 
filie; mais írahi par fes foldaís, il expira fous la 
maíTue de Gram. ( Ai. D E S J C Y , ) 

SIMEON , qui cjl ex aticé, ( Hljl. facrée.') le fecond 
fils de Jacob & de Lia : Lia le nommaSiméon, parce 
que le Seigneur l'avoit exaucée. 11 étoit frere utérin 
de Dina, & il eut avec Lcvi la principale part á la 
vengeance cruelle que les enfans de Jacob tirerent 
de l'aíFront fait á leur foeur. Jacob leur témoigna 
l'horreur que lui caufoií cette aSion déíeftable, & 
leur reprocha qu'ils l'expofoient lui & fa famille á la 
haine & au reíTentiment des peuples du pays. Ce 
faint patriarche en garda jufqu'ála morí le fouvenir, 
& le tems ne put effacer de fon eíprit l'horreur d'une 
tille barbarre. Simeón fut un de ceux que Jacob en-
voya en Egypte pour y chercher du bled , & Jofeph 
le retint pour ótage jufqu'á ce que fes autres freres 
euffent amené Benjamin. On ne convient pas du 
motif qui porta Jofeph á traiter Simeón avec tant de 
rigueur; & la conjeture de ceux qui prétendent que 
c'eít parce que Simeón avoit été des plus ardens á 
pourfuivre famort, n'eíl pasrecevable, parce qu'ou-
tre qu'elle n'a point de fondement dans rEcriture , 
c'efí prérer gratuitement á ce patriarche un motif de 
vengeance qui paroit bleffer la charité. Jacob fur le 
point de mourir, maudit la fureur de Lévi &c de 
Simeón, & témoigna toute l'indignation que lui cau­
foií la violence qu'ils avoiení exercée contre les 
Sichimires. En effet, les tribus de Simeón & de Lévi 
furent difperíées dans ííraél. Dieu changea depuis á 
l'égard de Lévi cette malédiftion en bénédiftion , á 
caufe du zele que marquerent ceux de cette tribu 
pour venger nnjure de Dieu aprés l'adoration du 
vean d'or: s'ils furent difperfés, ce fui par honneur, 
& vivaní de l'autel comme fervant á i'autel. Pour 
Simeón il ne rê ut pour fonlot qu'un cantón que Ion 
démembra de la tribu de Juda , & quelques autres 
que les Siméoniíes allerent conquerir dans les moa-
tagnes de Séir & dans le défert de Gader. ( + ) 

SIMEÓN , ( Hiji. facrée.) aisui de Mathatias , pere 
des Macchabees,de la race des préíres,& defeendam 
de Phinées. Un auíre de ce nom fui du nombre de 
ceux qui répudierení leurs femmes áprés la capíivi­
té , parce qu'eiles éíoient étrangeres. ( + ) 

SIMÉON,( Hifi. facrée.) homme jufte & craignant 
Dieu , qui vivoií a Jérufalem dans l'aíteníe du ré-
dempteur d'Ifraél; le S. Efprit l'avoit aífuré qu'il ne 
mourroit point fans l'avoir vu. 11 demeuroit prefque 
toujours dans le temple; & le S. Efprit í'y condui-
U , dans le monaent que Jofeph & Marie y préfen-
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terent Jefus-Chrlft pour obéir á la loi. Alors CP • 
la rd, prenant l'enfant entre fes bras, rendir gr 
Dieu, 6L lui témoigna fa reconnoiífance 8DaCeŝ  
admirable canyque , qui eíl un excelfent 
d a&ions de graces. Aprés cela Simeón bénit f e 
& la mere , & prédit á Marie que cet tnhm 
expoíé á la contradidion , & qu'elle-méme î 0!1" 
roit le contre-coup de toutes fes fouffrances C 
tout ce quel'Evangile nous apprend de ce faint h 
me ; ce que Ton y ajoute de plus n'a aucun fo ^ T ' 
ment folide. On trouve encoré dans l'Ecritu 
Simeón, fils de Juda, & pere de Lévi , un des ^ * 
deJeius-Chrift.( + ) UX 

SIMÍ CON , ( Mujiq. inflr. des me.) Mufonius nous 
rapporte que ceí inítrumenf avoit 35 cordes-
prétend que Simus en étoit Tinventeur & \m L 0̂  
donne ton nom. (i*. O . L. ) 

SIMILOR , f. m. ( Comm.) c'eft une compofuion 
qui reílemble á l'or par fa couleur jaune, & qui eñ 
moins fujette á s'altérer que celle des autres comno-
íitions; voici comme on .la fait. Le détail que j'eri 
donnerai fera circonítancié , parce que jufqu'a p ¿ 
fent le procédé en a été un myfíere; on fe fert 
d'abord pour cela d'écaiíles de cuivre que l'on fe 
procure de la maniere fuivante; on prend quatre 
enees de niíre, trois onces & demie de fel amtno» 
niac , trois onces de verd-de gris , quatre onces 
d'alun, quatre onces de fel marin ; on réduit toutes 
ees matieres en poudre; on verfe par-deíTus une pinte 
d'urine,une demi-pinte de vinaigre,& une demi-pinte 
d'eau claire; quand la liquenr a été ainfi préparée,on 
fait rougir des lames de cuivre, & on les éteintdans 
cette liqueur; on reitere la roéme chofe jufqu'á ce 
qu'on ait aííez d'écaiíles de cuivre; on réduit enfuíre 
en cuivre ees mémes écailles, par le moyen d'une 
addition de trois parties de nitre , & d'une partie de 
íartre : OQ fait fondre feul dans un creufet le cuivre 
ainfi réduit; & pendant qu'il eft en fufion, on met 
fur huit onces de cuivre trois onces & demie de 
zinc; on remue la matiere qui eft dans le creuíeí; 
on la tient pendant quelque tems dans un égaí dégré 
de chaleur t juíqu'á ce que le zinc commence á s'cn-
flammer; alors on verfe le melange fonda dans un 
moule frotíé avec du fuif. On peut taire toutes fortes 
d'ouvrages avec cette compofition , tk. on lui donne 
le poli avec la poudre fuivante; on prend quatre 
onces d'antimoine , trois onces de tripoii, un íei-
zieme d'once de foufre, & deux dragmes de corne 
de cerf. 

On peut auííl avoir du Jirnilor en faifont fondre 
deux onces de cuivre avec cinq drachmes de laiton; 
mais cette derniere compofitionfe couvre de rouüle; 
au lien qu'on prétend que la premiere n'eíl point 
fujette á cet inconvéniení. Minéralogk deWailenus, 
tome I , page 243. ( + ) 

SIMMENTHAL, ( Géogr. ) vallon de 12 á i | 
lieues de longueur, fur un quart de lieue de largeur, 
fitué dans le cantón de Berne en SuiíTe. II ell reíierre 
des deux cótés par une chaíne de montagnes, la pw-
parí fértiles. Cetíe chaíne commence á Wimmis ^ 
s'étend ¡ufqu'aux frontieres du Valais. II eft arroie 
de la Simmen. Les habiíans n'oní prefque d'autres 
oceupations que de foigner le bétai!. lis en entretien-
nent un trés-grand nombre, & üs font une q u a ^ 
debeurre 8¿ d'excellens fromages, qui font â a 
d'objets d'exportation confidérablcs. Us ne ^ f l V ^ /v t t < • íle ie nour— pas aííez de gram pour leur entrenen, Jt ^ 
riíTent en grande partie de laltage & de P̂ nimeIleI)S 
terre. lis oní auífi beaucoup de fruits, " ef Cei0;s 
poiífons, & du gibier en abondance , des ctl'jm<on¡ 
des daims , des faifans , des gelinotes, ^ ^ jeS 
généraiement bien faits, cultivant les íciences ^ 
arts ; d'un commerce fort agréable, avec une 
quence naíurelle ; ils font trés-éclairés fur leuI's ¿ 
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& kurs prmteges, bienfaifans, & capabíes de 
Melles aftions. Dans leurs chaumieres, on trouve 
communément les livres les plus nouveaux & ies 
jnleux choifis, meme quelquefois des bibiiotheques 
affez confidérables. lis favent tous tres-bien écrire 
g¿ calculer. 

Ceíte heureufe contrée eíl partagée en deux chá-
tellenies. Ceft ainíi qu'on y nomme Ies bailliages, 

le baillif a le nom de chdtelain. 
Le Nidcr SimmemhaL, ou la partie inférieure ap-

partenolt ci-devant aux barons de Weiffenburg , & 
eníuite aux maifons de Brandes & Scharnachthal; la 
premiere vendit fes droits en 1439 au cantón de 
Berne, & laíeconde en 1449. Wimmis en eft le 
chef-Ueu & la réfidence du baillif. C'étoitune petite 
ville,rLiinéeparlesBernois en u S ó & e n 1303. Le 
cháteau eít trés-élevé & bien agréabiement fitué. A 
Reutigen & á Erlenbach, il y ade grands marches de 
chevaux; on compte que l'exportarion en va á dix 
mille pieces par an, ce qui fait un objet de deux 
millions & au-delá. 

Cette contrée eíl trés-curieufe auffi pour les ama-
teurs d'hiftoire naturelle. Deux grandes montagnes 
tres-bien cultivées & voifines Tune de Tautre atti-
rent leur attention, c'eft le Síockhorn & le Niefen 
décriís par Rhellicanus j Aretius & Rebmann. La 
premiere eít terminée par un rocher droit & prefque 
rond, qui a au-delá de deux mille pieds de hauteur. 
Sur la pointe de ce rocher, il y a un morceau de 
rocher gris qui n'a aucune liaifon avec le rocher 
meme. Le Niefen e í l , pour ainíí diré, taillé en py-
ramide, il eíl plus haut que le Síockhorn, & cepen-
dant plus fertile. A Diemtigen il y a des fources 
imprégnées d'une matiere favonneufe. Mais ce qui 
eíl le plus remarquable dans ees contrées , ce font 
lesbains de "Weiffenburg, íitués dans un antre aífreux 
& cependant trés-fréquentés á caufe de leur falu-
brité. Les fources de ees eaux font tout prés des 
frontieres du cantón de Fribourg.Les eaux font clai-
res , nettes, l'odeur un peu vitriolique & graíTe au 
goüt. Leur chaleur naturelle eíl de 14 dégrés de 
Fahrenheit. Leurs vertus font balfamiques, vulne-
raires & diflblvantes. Dans les environs on trouve 
du petrol, de Tafphalte, du foufre, du vitriol & du 
tac lunes» 

La partie haute ou VOber Simmenthal fe nomme 
auffi la chdtelknie de Zweyfmmen, chef-lieu de cette 
partie; mais le baillif refide au cháteau de Blancken-
imrg. Cette chátellenie eíl plus étendue & plus peu-
plée que l'autre. Elle fut vendue au cantón de Berne 
en 1391. A Zweyíimmen on a établi une maifon, 
dans laquelle on donne une trés-bonne éducation aux 
pauvres orphelins, & 011 on entretient auffi charita-
blement des vieillards hors d'état de gagner leur vie. 
II y a de trés-belles glacieres du cote de la Lengg, 
fur-tout celles du Raeízlisberg, montagne couverte 
de glaces d'un coté , & de l'autre cóté trés-fertile & 
expofée aux plus grandes chaleurs; & d'autres cu-
riofités naturelles. Voyez h^n^ams ^ deferipdon du 
haut Simmenthal: Gruner, defeription des glacieres : 
Bertrand , ufage des montagnes. (i/.) 

SIMON I, ( Hiji. [aeree.) grand-prétre des Juifs, 
que fa grande piété íit furnommer le jufie, étoit fils 
d'Onias I, auquel il fuccéda dans la grande facrifi-
cature Tan 3701. Le Saint-Efprit, par labouche de 
Jefus, fils de Sirach, fait un éloge magnifique de ce 
pontife des Juifs. II repara le temple de Jérufalem 
qui tomboit en ruine, le fít environner d'une double 
muraille, & y fít conduire de l'eau par des canaux, 
pour laver les hoílies. Ge grand-prétre laiífa, en 
rnourant, un fils unique en bas age, nommé Onias, 
qui, étant trop jeune pour exercer la fouveraine fa-
criíícature, nc jouit de cette dignité qu'aprés qu'Eléa-
zar fon onde, & Manaffé fon grand-ongle, l'eurent 
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exercée pour lui. 20. Simón, petit-fils du premier, 
fuccéda á Onias fon pere. Tan du monde 3785. 
C'eíl fous fon pontificat, que Ptolomée Philopator 
vint á Jérufalem; & aprés avoir fait des dons con-
íidérablesau temple, il vonlutentrerdansTintérieur, 
& pénétrer meme dans le faint des faints, 011 le feul 
grand-prétre pouvoit entrer une feule fois au grand 
jour des expiations. Mais le grand-prétre s'oppofa 
avec forcé á cette entreprife facrilege, & repréfenta 
au roi la fainteté du lien, & la loi formelle de Dieu 
qui lui en défendoit l'entrée. Ptolomée , inflexible 
dans fa réfolution, s'avan^it toujours pour entrer, 
lorfque Dieu étendit fon bras vengeur fur ce prince 
impie , & punit fa profanation en le renverfant par 
terre fans forcé & fans mouvement, Quelques au-
teurs appliquent á Simón II Téloge du Saint-Eíprit, 
que nous avons rapportée á Simón I. ( + ) 
^ SIMÓN MkecnkBÉE^Hift.faeree.) fils de Matha-

tías, furnommé Thafi, fut prince & pontife des Juifs, 
depuis Tan du monde 3860 jufqu'en 3869. Son pere 
étant fur le point de mourir, le recommanda áfes 
autres enfans comme un homme de confeil, qui 
pouvoit leur teñir lieu de pere. Simón fignala fa va-
leur dans pluíieurs occafions, fous le gouvernement 
dejudas & de Jonathas fes freres. Le premier, l'ayant 
envoyé avec trois mille hommes dans la Galilée , 
pour fecourir les Juifs de cette province contre les 
habitans de Tyr , de Sidon & de Ptolémaide, Simón 
défit pluíieurs fois les ennemis, & revint triomphant 
& chargé d'un grand butin , auprés de fes freres. II 
battit Apollonius, conjointement avec Jonathas ; & 
celui-ci ayant été arrété par Tryphon , Simón alia á 
Jérufalem pour raffurer le peuple, que cette déten-
tion avoit allarmé. II luí fit un excellent difcours , 
dans lequel on voit éclater l'amour de la religión &: 
de la patrie, le détachement de la vie, & la ferme 
réfolution oü il étoit de remplir, á l'exemple de fes 
freres, favocation, en combattant jufqu'á la mort 
pour la gloire de Dieu , & pour le falut d'Ifraél. 
Ges fentimens héroíques rendirent le courage á tout 
le peuple, qui, ne voyant perfonne plus digne que 
Simón d'étre á la tete des afiaires, l'élut tout d'une 
voix. Simón, devenu pere de fa nation par ce choix 
unánime ^ fit bien voir, par la fageífe de fon gouver­
nement , que Dieu avoit préfidé á cette éle&ion, il 
fit d'abord affembler tous les gens de guerre, repara 
en diligence les murailles & les fortifications de Jé­
rufalem , & fe difpofa ámarcher contre Tryphon, 
qui s'avan9oit avec une grande armée dans le pays 
de Juda, réfolu de lui livrer bataille. Mais celui-ci 
lui envoya des ambaíTadeurs, pour lui diré qu'il 
n'avoit retenu Jonathas, que parce qu'fl étoit rede-
vable de quelques fommes au roi; mais que s'il vou-
loit lui remettre cent talens, & les deux fils de Jo­
nathas en ótage,il rendroit la liberté au pere. Quoique 
Simón reconnút que le perfide ne parloit ainíi que 
pour le tromper, il fe trouva cependant dans la 
cruelle néceííité de mettre fes deux neveux á lamerci 
de cetraítre , de crainte qu'en lui refufant ce qu'il 
demandoit, Ifraél ne le rendit coupable de la mort 
du pere. Ge qu'il craignoit arriva : Tryphon ne ren-
voya point Jonathas; mais défefpéré de ce que 
Simón faifoit échouer fondeflein fur Jérufalem, i l 
aíTaffina le pere & les deux fils, & reprit le chemiq 
de fon pays. Simón envoya chercher Ies os de fon 
frere, & les fit enfevelir honorablement á Modín, 
dans le fépulcre de íes peres, qu'il fit ornerdeco* 
lonnes, de pyramides & de trophées. Aprés cela , 
il s'appliquaá réparer les places de la Judee, & áles 
mettre en état de défenfe. íl envoya eníuite desgm-
baífadeurs á Démétrius, qui avoit fuCcédé, dans le 
royanme de Syrie,, au jeune Antiochus, maíTacré 
par Tryphon, & pria ce prince de rétablir la Judée 
dans fes franchifes, & de l'exempter de tribuís; 
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Déitíétritis accorda plus qu'on iré luí demandoit; il 
-áífranchít la Judée du-joug des Syriens, laifla aux 
Juifs les places fórtifiées , & les exempta de toutes 
charges; & Ton commen^a en cette année d'ecnre 
{ur les regiííres publics : lapremiere année, íbus 
Simón , grand poníife, chef & prínce des Juifs. Un 
an aprés que la liberté eut été rendue aux Juifs, les 
Syriens fortirent de la citadelle de Jérufalem ^qu'ils 
occupoientdepuisiong-tems; ScSimón, aprés l'avoir 
purifiée , y entra en eérémonie, & établit une féte 
folemneile en mémoire de cette réduaion. Ü s'appli-
quaenfuite á faire le bonheur de fes peuples ; ii 
établit par-tout l'abondance, la joie, lafécunté & 
ia paix; il fít fleurir l'agriculture, protégea ceux qui 
cultivoient la terre, foulagea Ies pauvres , réprima 
rinjuííice, rétablit la pureté du cuite divin , & íit 
obferver les loix de Dieu. Toute la fuite de fon ad-
miniílration nous trace l'image & le modele du plus 
heureux gouvernement. II renouvella avec les La-
cédémoniens & les Romains, l'alliance que ees deux 
peuples avoient faite avec fes freres, ¿k il envoya 
aux dernierspar Mummius, un bouelier d'or, qui 
fut re9u avec la plus grande fatisfaftion. Les Juifs ̂  
pour donner á ce généreux chef un témoignage de 
leur reconnoíííance, íírent dreíTer unafte public des 
pbligations qu'ils avoient á Simón &C á toute fa 
femille ; lui confirmerent pour toujours la dignité 
de prince & de pontifede lanation, pour en jouir, 
lui & fes defeendans, á perpétuité , jufqu'á ce qu'il 
fe levát parmi eux un poníife fidele* Ces dernieres 
paroles marquent l'attente oü étoient les Juifs du re­
gué du Meffie. Cette déclaration fut écrite fur une 
table de cuivre ^ placee dans les galeries du temple; 
& on en mit une copie dans le tréfor, pour fervir 
á Simón & a fes enfans¿ Ce tranfport de la dignité 
pontiíicale dans la maifon de Simón , qui étoit dé la 
tribu de Lévi, paroít d'abord donner atteinte á la 
fameufeprophéíie de Jacob, quiprédit que le feeptre 
ne fortira point de Juda, jufqu'á ce que eelui qui doit 
étreenvoyéíoit venu. Mais'il faut faire attention que 
les defeendans de Juda faifoient alors la plus coníi-
dérable partie du peuple Juif, en qiii réíidoit l'au-
torité du gouvernement; & que ce peuple ne faifoit 
qu'ufer de fon droit, en tranfportant á Simón toute 
la puiíTance publique. Ainíi la tribu de Juda ne fe 
dépouilloit point du feeptre, elle ne faifoit que le 
mettre á la main de Simón & de fes fucceífeurs pour 
viyre fous eux, dans l'efpérance du Chriíl tant de 
fois promis. Aníiochus Sidétes, roí de Syrie, ayant 
propofé á Simón de joirtdre fes troupes aux fiennes 
pour chaíTer Pufurpateur Tryphon, le grand prétre 
y conlentií, á condiíion que le roi confirmeroit aux 
Juifs les priviíeges que fes prédéceífeurs leur avoient 
accordés. Aníiochus promit tout, & beaucoup plus 
méme qu'on ne demandoit; mais quand il crut pou-
Voir fe paffer du fecours de Simón, il ne garda aucun 
des articles du traite; & il voulut méme le forcer á 
lui rendre pluíieurs places qu'il prétendoit lui ap-
partenir, ou á lui payer en échange mille talens 
d'argent. Simón lui ayant fait une réponfe peu fatif-
faifartte, il envoya Cendébée, fon lieutenant, avec 
urte puiflante armée, pour ravager la Judée. Simón, 
que fon grand age metíoit hors d'état de commander 
les troupes , envoya Jean & Juda fes deux fils, avec 
vingt mille horames, pour combatiré les Syriens. 
Ces deux guerriers obéirent; & aprés avoir défait 
Cendébée, & diííipé fes troupes, ils retúurnerent 
triomphans en Judée. Tfois ansaprés cette vifteire, 
Simón employant, pour le hiende l'état, tout ce 
qui lui reftoit de vigueur , s'appliquoit á vifiter les 
villes de fon état, & á y régler touíes chofes , lorf-
qu'il arriva au cháteau de Doch, oii demeuroit Pto-
lomée, fon gendre. Cet ambitieux, qúi vóuloit 
«'ériger en fouverain dupays, meditoit depuis long-
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téms íaffreux projet de fe défaire de ceux qüi pou, 
voient meltre obftacle á rélévation de fa fortune, 
II crut en avoir trouvé l'occafion, & ce moníbre f¿ 
livrant fansremordsá tout ce que Tingratitude, la 
perfidie , la cntauté ont de plus noir 9íit inhumaine-
ment malfacrer Simón & deux de fes fils, au niiiieu 
d'un feílin qu'il leur donna. Amfi mourut ce grand 
prince , par la trahifon d'un gendre dénaturé, 
le tems oü fa valeur & fa fageíTe aíFermiffoient de 
plus en plus la liberté du peuple juif, & l'exerdce 
de la religión; aprés avoir fervi, comme fes freres, 
Dieu & fon peuple , il devóit eprouver le mame 
fort qu'eux ; il y étoit prepare depuis long-tems par 
ia viveexhortaíionque Maíhatias,aü lit de la mort, 
fít á fes enfans. (+) 

SIMPLE, f . m . ( M « / ^ e . ) Dans les doubles & 
dans les variations, le premier couplet ou l'air orr 
einal, tel qu'il eíl d'abord noté, s'appelle le fmpU. 
Voy.DOUBLE-,VARIATIONS. (Mufiq,) DiH. raif. 
des Sciences, &c. (S) 

La 
mod&Jli 

La JímpliciU tient plus au caraftere j la modeflie á 
la réflexion. 

LaJimplic'ué plait fans y penfer, la modeflie cher­
che á plaire. 

La ftmplicití n'eíl: jamáis fauffe, la modejlie le peut 
étre. 

Une vanité connue déplait moins quand elle fé 
montre avec Jimplic'ué, que quand elle cheíxhe á fe 
couvrir du voile de la modeflie. (O) 

SINOVLTL ,{.vn.{terme de BLafon.') couleur verte, 
qui fe repréfeníe en grávüre, par des lignes diago­
nales á droite. Voy.fig. i6.planche I. de Blaf. Dicl, 
raif. des Sciences, ¿kc. 

Le Jinople eíl un émail qui íignifíe, amour, jeu-
nejfe, beaute, abondanu, liberté, jouijfance, exempáoni 

Les évéques ont pris le chapean de Jinople fur leurs 
armoiries , pour marque de leurs priviíeges 6¿ 
exemplions de droits. 

Le terme Jíhople vient de la ville de Sinope en 
Aíie, oü Ton faifoit autrefois írafic de ceííe couleur. 

Dufrefne du Bois, en Normandie ; de Jinople oú 
chef denché d'or , chargé de trois tourteaux de güeules, 

Vergeze d^AubuíTargueSjen Languedoc, de finople 
au levrier d'argent, ayant un collier degueule, bordé 
d'or ; quatre rofes du fecond émail aux cantons de técu* 
(G . D . L. T. ) 

§ SINTZHEIM, ( Géog. Hifl.) petite ville du Pa-
latinat, entre Philisbourg & Heilbron, oü fe donna 
un fanglant combat entre M. de Turenne & le duc 
de Lorraine, uni avec le comte de Caprara. Le ge­
neral fran^ois, quoique moins fort, défit les Impe-
riaux, & les fo^a de repalTer le Nekre 6c le Mein? 
& d'abandonner le Palatinat. ( C ) 

§ SINUS, ( Géométrie.) I. Soit <p un angle queU 
conque , «le nombre dontle logarithmehyperbolî  
que eft i ; & Ton aura 

f n . v = í _I4=r 

y ~ i 

cof.<p = i + 

Ces deux beaux théorémes fe trouvent demontres 
dans pluíieurs excellens ouvrages qui font entre les 
mains de tout le monde: néanmoins, pour épargner 
a quelques-uns de nos kaeurs la peine de pmíer 
dans des fources étrangeres, nous repréfenterons 
ici, en peu de mots, la démonftration. 

Soitd $ - ~ = r > je change d'abord cette équa-
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tion en celle-ci, — d $ \ / — i = ; falfant 

enfuite u 2- — i = xj~ je trouve — ¿ <p \ /— i == 
Ü . ; d'oü je tiree-?^^— - ~ ^ « + /w2 - i ) , 

frU—fin. $ (16) = -

L'équation d<p=z~ , donneroit, en fuivant 

,V/—I - ( p l Z - I 

íememe procede, la valeur de cof. $ = < 

jnais il eít plus fimple de I'obtenir cette valeur, en 
fubílituant dans \ / i — J in , 2 ̂ , celle de Jz/z. $ déja 
trouvée. Cela pofé, 

8 aTf l ) 

L _ _ _ t i _ j . . . . . . = 

( (.+,3)^-1 (a_/S)l/-i - ( « - ^ V ^ í 
e 4-e — £ —s | 

r j i n . (<* + /5) + i fin. ( a— /3). de meme 

( si/IT _ Í i /^TX /'.«.JkS -«^--Tx 

= ~fin. -f ̂ )i.yj'/z. (a—/3) ;done//z, /3)= 
a CO.Í. + f i n . & COÍ. a. 

.0 1 ± £ J 

— i — > 
C.+ á)'/-! ( - . í ) ^ - 1 

i ' +-Í + f + 6 v ) 
= f cof. ( a + /2 ) + t coi. ( a - ^ ). Par un femblable 

1 : ) 
^ y - l J 

( is {/-7 - ^ (/-i V 
f — ^ - k J = k cof. (cc-iS)^ 1 cof. ( « + ¿ 0 ; 

done cof. ( + /3) = cof. a cof. 7¿«. «.Z'2- ^ ̂ c* 
II fera facile de trouver, par le moyen que nous 
venons de mettre en oéuvfe, touíes les auires for- . 
mides de la théorie des finus. Ce détail eft trop cu-
rieux , pour en dérober le plaifir á mes lefteurs: mon 
but principal dans cet arricie, eft de donner une 
méthode fimple & direfte pour fommer les faites, 
dont les termes font des puifíances femblables de 
finus ou cofinus d'arcs qui forment une progreíHon 
arithmétique. 

IIÍ. Problémc I. Sommer la fuite S = fin. a, + fin, 
+ (a + i + +//z. (*+(/2-i).e) ? 
Solutlon. Je donne aj.a fuite propofée cette 

forme 5 ^ = — = (e + + 

. - G + C - x ) ^ ^ ^ je remarque aufíi-tót que 
les exponantielles imaginaires pofitives fe fuccedent 
en progreffion géométrique, ainfi que lesnégatives; 

: z - L — x i 1 

7 9 

co f . - 1 / g ) s r C ^ f l p ) ^ ' I r e 

IV. Probléme II. Sommer la fuite S = cof. « + 
cof. (.t+^)-!- cof. (^+2/2) + . . . . - h 
cof.(a + ( « ^ I ) / 8 ) ? 

Soluáon. On tro uvera par un calcul femblable au 
précédent == i-("g « £ ( ^ Z 2 ) ^ ^ . . . . . . . + 

t - ( « H - («-O /2) cof.« -cof. cef.(̂ -+Cra-̂ )̂  

- cof. ( « « ) ( « 4̂. „ _̂ i g) _̂ „.(fí - i cof. C « ^ 

V. Problémc III. Trouver la fomme de la ferie 
5" —fin.** +fin.1 • .• + 2 (a + (/2-1)i3)? 

i" O/KZ/Ô . Puifque (1) fin. ̂ <f5 = - i - i -^e2 i í ^ -f 

^2-^") , il eíl clair que = ^ C 6 ^ ^ + 

re j / ^ cof. ( 2 + (/2 - 1 ) fi }fin. n ¡i X 

S — cof. ̂ 2i4-(n-i)/?^ ^n. n /3 
2 fo. ./3 

Vi . Problémc IV. Trouver la fomme S de la ferie 
cof.2a4-cof.1 + . . .+cof.2^+(/z-i)/3^ ? 

_ . . „ /I /l/2, ^ + COf. ^2« + (« - 1),̂ *) «/8 
Solution. S = J: / . 

% fin. ¡2 

VIL Problémc V. Quelle eíl la fomme de la fuite 
S—fin.'' ct +//2.5(rt+^)4-... +//z. 5 ^ + {n-1)/3^> 

^ r / Q ¿ ^ = ( i ) ^ (£ +e C ̂  

+ s ( a + i / r r _ g - « j / r r _ s _ ( .+^ ) l / r r_ í 

í ( 3 . + 3,S)p/r7 + ^_ 8 (3 « + 3 ( « - 0 ^ ) 
. -3 « ^ I I _ r ( 3 '+3 ¿ Q „ - ( 3 .+3 ( « - i ^ V l T ^ 

r 
4 ^ fin.LI¿ 

VIII. Problémc VI. Quelle eíl la fomme de la fuite 
5=: C0f.3 ct + COf.3 («+¿6) + . . . + COf.5 ( « + 

(q C o f . ^ + iC"-1)/2)^-^^ 
^ - - V l " + 

cof. ( 3 ^ + 1 ( ^ - 0 / 8 ) ^ . 1 ^ ^ 

M I /2 

IX. Problémc VII. Sommer la ferie5—//?. «cof. 
* + fin, cof. (*-H3) + . . . 0^) 

c o f . ^ ) i S ) ? 
W ^ W O n changara (i)rexpreffion de cette fe­

rie en celle-ci: __ 
^ ^ - ^ + e(^ + ̂ ) f / - + . . . + 

H H h h h i j 
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- g - C i ^ + ̂ ^-i)^)!/-!^ & T o n a u r a immé-

d i a t e m e n t C r t ^ ^ t í l ^ l ^ ) ^ 

X . Problémc FUI. T r o u v e r l a f o m m e S de l a fe r ie 
fin. * * coi.1 * +//2.1 + co í> O + /3) + • • • • + 

Solution. S ^ l L f ^ ^ r T + eC4« + 4/2)i / - i + 
, 8 16 V. 

. . . 4 - e (4« + 4 ( « - i ) ^ ) ^ + 4 - 4 ^ - i + £ - ( 4 « + 4 ^ / - i + 
- ^ í - ( 4 * + 4(«-0/3)^/r7^=: 

( 4 ) 8 ^ -f—p - ~ J ' 
X I . ProhUme. IX. S o m m e r l a fuite i ' zrf in . 1 a, c o D 

í t + / / z . J ( a + ^ ) c o f . 3 ( a + / 3 ) + + / / Z . 3 

( c t + ( « - I ) / 3 ) c o í . 3 ( c i + ( ^ ~ I ) / 8 ^ ? 

Solution. fin. 3 <p cof .3 ¿ 5 ^ ̂  g 

p r o p o f e e d e v i e n t d o n e . . . S =. - J ^ f ^ ^ ^ ^ -

¿r^rCg6^~+ (̂6a+6'̂ =r+. í 

7 ^ J ~ ~ 

! / ' ^ . (6 - - i -3(«- i ) /3 )y ín ,3n^" \ 

& c . 
X I I . Prohleme X. T r o u v e r l a f o m m e S de l a fer ie 

/ / z ^ t ó c o f . f i t a + j g ) c o f . { « + / 3 ) - f + 

^ l M {* + {n-Í)9>)Q0{. ( « + (/2-1)^)? 

^ ¿ ¿ « l . ^ = ^ + e ̂ ^ + + 
t ( « + («-1)/3) ^ _|_ e - «i/IT _|_ g-(*+^)^~ _j_ t > í ^ 

e . ( « + (n-1)/2) ̂ 17J _ 1 ̂  3 * ̂  + e ( 3 « + 3 i?) »/=7 _|_ 

. . . + e 0a + 3 («-i).«) ^ s- 3 « v ^ r r ^ 6 -(3 3 ̂ i/zr_^ 

_ } _ e - ( 3 - + 3 ( « - 0 / 3 ) _ 

(cof. ( 3 « + 7 ( « - i ) ^ ) 1« /S 

X I I I . Prohléme XI. S o m m e r la fuiteSzzifin.a, cof.5 

e e + / « . ( í e + / 3 ) c o f . n ^ + i3 ) + + fin. 

( a + ( ^ - l ) / 2 ) c o f . i ( c t + ( « - i ) ^ ) > 
Solution. S i F o n c h e r c h e (1) l a v a l e u r de fin. $ 

cof .^ (p ,on t r o u v e r a q u ' e l l e a p o u r e x p r e f l i o n 

( e ^ ^ ^ r ^ ^ + e 3 ^ ^ 7 - * " 3 7 ^ ) ; d ' o ü r o n 

c o n c l u r a S = -^(^a + * ̂  ^ 4 + 

s ( « + ( « - ! ) / ? ) ^ r r _ e-^i/=r_e-(fls+^)K=T _ _ 

6_(a + ( n - i ) ^ ^ Z r + £ 3 ^ ^ j . , ( 3 ^ 3 / 2 ) ^ = 7 ^ ^ ^ 

, ( 3 +3(n-i)^'/::T _í-3c'^: ; r- i-C3a+3/2)^/::r- . . . -

" t . _ ( 3 ^ 3 C ' 1 - I ) 0 ^ ) = : 
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^ 4^' ' ^T^ 

X I V . Problémc - S T / / . T r o u v e r la f o m m e 5" déla 
f u i t e / » . 3 * c o f . a, +fin. 3 ( + /2) co f . ( a + ^ ) + ^ _ 
+ / / Z . 3 ( < Z + ( / 2 - l ) i 3 ) c 0 f . ( e t + ( « - l ) i 3 ^ > 

¿'O/WÍÍO/Í. O n a ( i ) / « . 3 <P c o f . <? = j ± J f \ * * 

) ~ 7 6 7 r í 0 J J » ^ P a r 

c o n f é q u e n t ^ = ^ ; 1 + 

_ ^ 4 ^ = 1 + ^ 4 ^ 4 ^ VTÍ + + 

/ 4 4 ( « ' O 0 ^ - " i " " ^ s (4a + 4 ^ 

2 ^ . ( , 2 - t + ( « - l ) i 8 ) ^ - n g _ 

t 
16 I/ 

p . ^4a + 2(n-i)^yí«. 2/10 

/«.2/3 ) 
X V . Problémc X l l L S o m m e r l a fui te S = fin.« 

c o f . 3 a + / « . ( « + /8) c o f . 3 ( t í + ^ ) + + 

/ / z . ( « + ( « - i ) / 3 ) c o f . 3 ( e t + ( w - - i ) A ) ? 

Solution, P u i f q u e fin.q>cof. 3 ¡p = 8 ^ 2 • 

T 2 ? ^ + ! * f ^ ^ 4 J r ^ ) , ü s'enfuit 

q u e ^ ^ 0 ^ + ^ + + 
(2«+2(nTl)i3j 8-2«|/_I _ É-(2«+2/g)|/—^ 

; , ^ #. „ r(2«+2Cn-x)o - f . - ^ 
^ 4 « + 4^) ̂ + ^ , + t(4«-»-4(n-i)0) 1 / ^ - 4 

í - ( 4 * + 4 0 J | / 3 í _ - £ _ ( 4 * + 4 (« - i )0 l / r7^_ 

M \ - 1 

T — \ &C. 

O n f o m m e r o i t de l a m e m e man ie r e les puiíTances 
f u p é r i e u r e s des finus & des c o f i n u s ; mais le l edeu r 
s ' é p a r g n e r a l a m o n o t o n i e de ce c a l c u l , en géné ra l i -
fant l a f o l u t i o n des p r o b l é m e s precedens . L a route 
q u ' i l d o i t f u i v r e e í l tou te t r a c é e . 

X V I . L e s q u a n t i t é s angulairesf in. p9 coi tang. 
ip, co t . (p, &c. é t a n t des q u a n t i t é s v a r i a b l e s , font fuf-
cep t ib le s de d i f F é r e n t i a t i o n . P o u r t r o u v e r de la ma­
n i e r e l a p lus í i m p l e l a l o i q u ' i l faut fu ivre en les 
d i f f é r e n t i a n t , j ' a p p e l l e (p l ' a r c ^ M ^ f i g . 2 pl.de Gio~ 
métrie9 Suppl.} 9 & je r e p r é f e n t e pa r 1 fon r a y ó n 
C A ; pu i s m e n a n t les d e u x finus M P , m p, 6¿ l a 
l i g n e M r p a r a l l e l e k Pp,]e t r o u v e , d ' a p r é s l a f i n i i -
l i t ude des t r iangles M P CfMrm, dfin. <$ — d<$ cof. 
(p^Sed. c o f . (pzz — dv/in.ip, d ' o i i i l e í l a i fé de con-

c l u r e d. t ang . <p = c*{ [ ~ . c o t . (p = 

( • 

^ f e c ^ ^ i . ^ . ^ c o f e c . ? 

fin.2 f 
dt cof. ? 

, r ' QOl̂ t Jm. ' * v 
d.Jin.v, <p=zd(p fin. <p..,d,co{.v.(¡> — ~ d v coi. p. 

e q u a t i o n s q u i d o n n e n t p o u r l a d i í f é r en t i e l l e de l ' a rc 

? > ^ y = 7 ¿ é ^ = ~ - ¿ ^ l r = c o f ^ ^ . ^ . t a n g . 

efi de M . Cabbé BERTRAND.) 
% SINUS , ( Chimr. & Anat. ) E n c h i r u r g i e , c ' e í l 

une for te d e fac , de c l a p i e r , de c a v i t é d é t o u r n é e , 
q m fe f o r m e dans l e f o n d d ' u n u l c e r e , & dans 

http://pl.de
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íaqueíte** (e ramaje du pUS qu'on a bien de la peiné 
á faire fortir fans inciíion. II y a quelquefois plu-
fieurs/««Í dans un méme ulcere qui le rendent trés-
clííHcile á guérir. II faut débrider tous lesfinus autant 
qu'H eíl poffibíe avec le biftouri , pour donner 
jíTue á la matiere qui y fejourne. 

En anatomie , on donne le nom de ¡ inus á dife­
rentes parties : 10. á des cavités oííeufes longuettes, 
¿eílinées á recevoir une partie du fang veineux qui 
retourne au coeur par le moyen des veines qui en 
foní les fuites; 2°. á des angles qui s'enfoncent entre 
quelques parties voifines. Tels font: 

1°. Sinusd&la dure-mure. On appelle (ínus de U 
durc-mcrc de véritables veines minees & cylindri-
ques, mais qui font reines dans des gaínes parti-
culieres de la dure-mere , quelquefois triangulaires : 
on appelle auíli finus ̂  fimples intervalles de ees 
lames, remplis de cellulofité & de fang. 

Le plus long de ees finus Se le plus apparent eíl 
celui de la faux. Pour recevoir la veine de ce finus, 
la dure-mere forme un intervalle triangulaire. Sa la-
me extérieure fe continué de gauche á droite & fait 
la bafe un peu convexe du finus: la lame interne 
defeend dans ¡'intervalle des deux hémifpheres du 
cerveau & du cóté droit & du cote gauche , & ees 
deux lames fe rejoignent fous un angle trés-aigu 
pour former la faux. C'eft dans cet intervalle qu'eíl 
re^ie la veine, qui s'étend le long de la faux. Dans 
ía partie inférieure, des fibres robuíles paífent tranf-
verfalement de gauche á droite , & forment quel­
quefois une cloifon parfaite, qui fépare la partie 
fupérieure du finus de fa partie inférieure; & de 
cetíe méme partie inférieure, il fort quelques fibres 
attachées á la dure-mere, dont les paquets fibreux 
fe croifent fous la veine. 

Ce finus commence au trou aveugle, qui eíl au-
devant de la créte de coq : il efl: trés-étroit á cette 
place. 11 remonte par la partie la plus fupérieure 
ele la conjonftion des deux hémifpheres , s'élargit, 
fe porte continuellement en arriere, defeend vers 
la droite, & fe termine, du moins ordinairement, 
dans le finus tranfverfal du cóté droit. 

Ce dernier finus eíl re^u dans une rainure de 
Tos occipital entre la lame externe de la dure-
mere, & les deux pages de lame interne, qui font 
fupérieure & inférieure; il paíTe par des fofíes de 
i'os des tempes, & encoré une fois par Tos occi­
pital, pour fe terminer á la foíTe jugulaire, qui eíl 
généralement plus large du cóté droit. Ce finus eíl 
triangulaire, mais plus obtus ; fon compagnon, le 
finus tranfverfal gauche eft placé de m é m e , Se 
vient depuis la fofle jugulaire jufqu'á la réunion de 
la faux avec les pavillons du cervelet, pour fe ter­
miner dans le finus tranfverfal du cóté droit, quel­
quefois par deux embouchures. 

Cette ílrufture eíl la plus ordinaire, elle n'eíl 
cependant pas confiante. J'ai vu le finus de la faux 
fe partager en deux finus, dont chacun devenoit le 
tranfverfal de fon cóté. II n'eíl pas fans exemple de 
trouver le tranfverfal gauche plus grand que le droit. 

Le finus de la faux re90Ít les veines fupérieures 
du cerveau, leur angle avec le finus eíl aigu en 
arriere & obtus en devant; il y a cependant des 
branches dont l'angle eíl aigu en devant, & d'au-
tres oü l'angle eíl droit. Ces veines, lorfque les an­
gles font inégaux, rampent prefque parallelement 
au finus avant d'y arriver. 

II y a dans l'embouchure de ces veines quelque 
chofe de valvuleux, ce font les parois méme des 
veines obliquement tronquées, dont la partie exté-
neure fe prolonge & dont l'intérieure manque. Les 
angles rétrogrades ne paroiífent pas mettre d'obíla-

au mouvement du fang; l'air pouíTé dans les 
Peines enfle également & avec facilité ks finus» 
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Les veines de la dure-mere, celles de la faux, & 

Ies veines du diploé du cráne, s'ouvrent dans le 
méme finus de la faux. 

Les finus tranfverfaux re^oivent Ies veines des 
tentes du cervelet & de la dure-mere des environs; 
mais ils re9oivent fur-tout des paquets des veines 
nées du cerveau, & d'autres qui viennent du cer­
velet. Les veines de la moélle allongée s'ouvrent 
dans ces finus, prés des foífes jugulaires. 

11 y a des fibres tranfverfales, obliques & croi-
fées méme, dans le finus de la faux. 

Un gros troné veineux vient de la partie céntrale 
du cerveau, de la cloifon tranfparente, des corps 
cannelés, des plexus choro'ídes , des ventricules 
antérieurs. Ces veines forment un plexus mitoyen , 
placé entre les deux plexus choroides ; elles fe réu-
niíTent en un tronc, ou en deux trones paralleles , 
qui paífent fous la glande pinéale, & defeendent 
vers les tentes du cervelet: cette veine re9oit quel­
ques veines des éminences j 11 melles du cerveau & 
du cervelet, & le tronc , placé entre la lame fupé­
rieure & la lame inférieure de cetíe tente, prend le 
nom de quatriemefinus, dont l'embouchure eíl dans 
celui des finus tranfverfaux, qui a le moins de 
diametre; c'eíl ordinairement celui du cóté gau-. 
che. 

Une autre veine eíl placee entre les deux lames 
de la faux, á quelque diílance du tranchant, auqueí 
elle eíl á-peu-prés parallele : cette veine re9oit des 
veines de la faux, du cerveau & du corps calleux, 
& va s'ouvrir á l'extrémiíé antérieure de la tente 
dans le quatrieme finus. Cette veine porte le nom de 
cinquiemefinus. C'eíl une découverte de Vefale. 

Les veines inférieures du cerveau, & fur-tout des 
lobes poílérieurs, s'ouvrent dans les finus pierreux 
fupérieurs, que nous allons décrire. Le méme finus 
re9oit á fon extrémiíé poílérieure les veines infé­
rieures du cervelet, de la moélle alongée , & du 
pont de Varóle, celles des tentes du cervelet, de 
la dure-mere qui revétla cavité moyenne du cráne, 
& de l'os pierreux, & quelquefois méme la veine 
ophthalmique. 

On appelle finus pierreux antérieurs des veines 
cylindriques placées dans une rainure du dos de 
I'os, dont ils prennent le nom; elles ont peu de 
diametre, quoique plus larges á leur partie poílé­
rieure , & placées au-deífus du nerf de la cinquie­
me paire. Leur extrémité antérieure s'ouvre dans 
le réfervoir de la felle , il communique auííi avec 
le finus pierreux inférieur, avec ¡'occipital anté-
rieur & avec le circulaire. Leur embouchure poílé­
rieure eíl dans le coude du finus tranfverfal, au 
commencement de fa defeente, & quelquefois dans 
le pierreux inférieur. Ce finus a été découvert par 
Fallope, négligé dans la fuite, & renouvellé par1 
Vieufíens. 

Le finus pierreux inférieur eíl plus court & plus 
ampie, il eíl placé dans l'angle de la bafe de l'os pier­
reux , réunie á l'os occipital ; fon extrémité anté­
rieure eíl dans le réfervoir , avec lequelil commu­
nique , & par le canal du nerf de la cinquieme paire 9 
6c derriere l'apophyfe clinoide, fous un ligament 
trés-robuíle formé par la dure-mere: il communique 
auííi avec l'occipital antérieur. J'ai vu fon extrémité 
poílérieure former un cul de-fac fermé , fans com-
munication avec le tranfverfal. Le memefinus re^ok 
quelques veines de la dure-mere, & du commen­
cement de la moélle de l'épine. 

La felle eíl couverte de deux lames de la dure-
mere , mais qui font aííez éloignées Tune de l'autre. 
L'intervalle de ces deux lames renferme la glande 
pituitaire & les carotides; le reíle eíl rempli d'un 
peu de tiífu ceUuiaire & de fang, qu'y amenent 
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quatre ou cinq veines des lobes antérleurs du cer-
veau, & qui viennent de la foffe de Sylvius , mais 
qui s'ouvrent quelquefols dans le finus pierreux 
fupérieur; la veine ophthalmique s'ouvre auífi dans 
ce réfervoir, avec une veine de la dure-mere. Ce 
neme réfervoir communique avec les quatre finus 
pierreux , avec le finus circulaire & avec l'occipital 
antérieur; ce fang qui eft contenu, accompagne la 
carotide dans la partie íupérieure de fon canal juf-
qu'á fon conde. Le nerf intercoíhl & la íixieme 
paire font enfermes dans le réfervoir, mais la cin-
quieme paire, la íixieme, la quatrieme & la troi-
íieme en font féparées , & paffent par des canaux 
particuliers de la dure-mere. 

he finus circulaire environne la glande pituitaire ; 
il étoit connu á Brunner, mais Ridley lui a donné 
un nom. II eíl compofé de deux demi-anneaux: 1'an­
térieur plus étroit eñ placé au devant de la glande 
pituitaire; le poílérieur placé derriere elle eíl plus 
ampie. Dans l'endroit oü ees demi-cercles fe ren-
contrent, le finus circulaire s'ouvre dans le réfer­
voir. II eíl quelquefois plus elliptique que circulaire. 
II communique avec les quatre finus pierreux & 
l'occipiíal antérieur. II y a beaucoup de varietés, & 
l'un des demi-cercles manque affez fouvent. II eft 
affez ordinaire aux réfervoirs d'éíre réunis par un 
finus tranfverfal. 

Les finus occipitaux antérleurs font des veines 
prefque fans regle , qui font placées entre les deux 
lames de la dure-mere, dont eft tapiíTée l'apophyfe 
de l'occipital qui va fe coller á la felle. II y a pref­
que toujours une grande veine tranfverfale á cette 
place, qui joint les deux finas pierreux inférieurs. 
Les finus occipitaux antérieurs communiquent avec 
les réfervoirs, íes finus pierreux, & íeur veine ver­
tébrale par un émiíiaire qui accompagne le nerf de 
la neuvieme paire, & qui re^it des veines de la 
moélle alongée & du commencement de celie de 
Fépine. Poílérieurement ils communiquent avec les 
finus de la moélle de l'épine. 

Les finus occipitaux poflerieurs, découverts par 
du Vernay, font plus conftans. Morgagni en a don-
né une defeription compíette. Ces deux finus ont 
ou deux embouchures, ou bien une ouverture uni-
que, dans le finus lateral le plus petií, á l'union de 
la faux du cervelet avec la tente. Ils embraffent en-
iuite des deux cótés le grand trou occipital, & s'il 
n'y en a qu'un feul fupérieurement, il fe partage 
pour embraíler ce trou : les deux finus occipitaux 
poftérieurs f« terminent dans les tranfverfaux. lis 
communiquent avec les pierreux inférieurs & avec 
le premier finus circulaire de la moélle de Tépine. 

Tous ces finus font de purés veines; les arteres 
ne s'y ouvrent que par le moyen des petites veines 
qui communiquent avec les arteres capillaires. lis 
n'ont aucune pulíation qui foit á eux, & le fang en 
fort fans ¡aillir, comme il fort d'une veine bleífée. 

II faut ajouter un moí fur les veines qui établiffent 
une communication entre les veines extérieures de 
la tete & les finus, Santorini les appelle ¿miffaires, 6c 
nous adopterons ce nom pour étre plus précis. 

On a connu de tout tems les veines, qui réunif-
fent les branches d'un réfeau veiaeux placé fur le 
péricrane, & qui percent l'os pariétal á chaqué cóté 
de la future fagittale , & s'ouvrent dans le finus de 
la faux. On les trouve dans Berenger, dans C. Etien-
ne, dans Mafla, dans Vefale. 

Un émiífaire fort du réfervoir á cóté de la felle, 
il accompagne la carotide, il fort du cráne avec 
cette artere, & s'ouvre dans le plexus des veines 
ptérygoidiennes. 

La principale veine de la dure-mere, compagne 
de Tañere, s'ouvre d'un cóté dans le réfervoir ou 
dans le finus pierreux. fupérieur, & de l'auíre dans 
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le plexus des veines ptérygoidiennes. Une autr̂  * • 
ne de la dure-mere fort du réfervoir , & acco 
gne la feconde branche de la cinquieme paire "̂ 3"* 
autre fuit la troifieme pour fe rendre an 'A11116 
plexus. U mci*e 

Santorini parle d'un émiíTaire placé dans le 
ptérygoídíen. La veine du tympan s'ouvre da*] 
íbífe jugulaire. ns la 

Le principal de tous les émiffaires , c'efl. j 
veine maftoidienne, née de la jugulaire a 
ou íeule , ou reunie avec la vertébrale 
avec la jugulaire interne; elle perce l'os des 'teñí 
pes, & entre dans le finus tranfverfal. Cet émif' 
faire fe ferme avec l'áge. On Ta vu double ¿ 
triple. 

Un autre émifíaire coníidérable, perce l'os occi­
pital par un canal; il s'ouvre dans la foíTe jugulail 
re. Cet émiífaire manque aíTez fouvent, il eft fuñí 
pléé quelquefois par une veine , qui accompaane le 
nerf de la neuvieme paire. 

La veine ophthalmique eft un véritable émiíTaire 
Elle ramafíe le fang des veines de l'oeil, & commu­
nique d'un cóté avec le réfervoir, & de 1'autre 
avec les veines du vifage. 

Les finus de la moélle de l'épine font intimément 
liés avec ceux de l'encephale. Ce font pareillement 
des veines qui rampent entre les lames de la dure-
mere. II y en a deux trones principaux , Tunádroite 
& l'autre á gauche. Ils accompagnent dans toute 
leur longueur & la moélle & la queue du chevaL 
Un finus tranfverfal les unit á chaqué intervalle 
des vertebres; Tun de ces finus eft antérieur, Tautre 
eft poftérieur; réunis avec les finus longitudinaux, 
dont nous venons de parler, ils font un anneau 
complet. Chaqué anneau donne une branche, qui 
fe termine dans la veine vertébrale, dans les in-
tercoftales , les lombaires, & les facrées. D'auíres 
branches vont á la moélle , & communiquent avec 
la veine fpirale antérieure & poftérieure. Le plus 
fupérieur des anneaux communique avec les finus 
occipitaux antérieurs , & avec les foíles jugulaires, 
Tous les finus, toutes les veines du cerveau & de 
la moélle de l'épine , font dépourvus de valvules. 
Le courant naturel du fang mene aux foíTes jugulai­
res tout le fang de l'encephale, par le moyen des 
finus de la faux, des finus pierreux , de l'occipital 
antérieur & poftérieur. 

Les émiffaires peuvent donner une direÉHon con-
traire au fang, felón la lituation de la tete. Les 
émiffaires pariétaux, á la vériíé, ne peuvent guere 
décharger leur fang aiiíeurs, que dans les finus de 
la faux. Mais la veine ophthalmique peut fe déchar­
ger ou dans les veines de la tete, quand elle penche 
en avant, ou dans le réfervoir, quand la tete eít 
inclinée en arriere ; & dans le premier de ces cas, 
le réfervoir & les finus qui communiquent avec le 
réfervoir , peuvent verfer leur fang dans íes veines 
du vifage. 

Les émiffaires de Santorini ont prefque tous une 
pente, qui favorife le courant du fang du cerveau 
aux veines extérieures. . / 

Les finus de la dure-mere, paroiffent étre places 
dans les intervalles des deux lames de cette me^-
brane , poyr acquérir de la f01"06'.̂ ^6/0106^^ 
lent, l'effort détermine quelquefois le fâ K a 
beaucoup de forcé vers la tete; V * { ? i r f ^ ™ s 
faire le méme eíFeí dans le vomiffement. Les ^ 
du cerveau par elles-memes font trés-foiblese^ ^ | 
peut y étre refoulé par les caufes que le ^ ^ ¿ . ^ 
nommer ( Foje^ RESPIRATION) : elles feroient ^ 
un danger continuel de céder á la forcé du a 
de fe rompre; ce qui mettroit fin á la vie & ^ 
mal. La forcé extraordinaire de la dure-m§^re 
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£ rimpuHíon du lang , & diminüe ce danger. 

K § SINUS G A L U C U S , (Géogr. anc.) Strabon 
appelle Golfe Guulois ceíte partie de la mer Médi-
tel-ranée qui borde au midi la Gaule Narbonnoife ; 
c'eíl: ce qu'on nomme aujourd'hui le Golfe de Lyon^ 
qui commence á la mer de Genes, & fe termine en 
Catalogne. Les Bollandiíles, (/. / , Apr.p. /7/.) rap-
portent rorigine de cette dénomination au nom de 
|a ville de Lyon; mais cette ville eíl trop éloignée 

la cote pour y avoir aucune forte de rapport. 
U eft plus vraifemblable de diré que les dangers 
que i'on court fur cette mer par les bas fotids dont 
elle eít remplie, par les tempetes qui s'y élevent 
fréquemment, par l'agitation prefque continuelle 
de fes flots, lui ont fait donner le nom de mar& 
Leonis: c'eíl le fentiment de Guillaume de Nangis ; 
jl dit que S. Louis s'étant embarqué á Aigues - mor-
teS,en 1269, il fut trois jours aprés battu d'une 
tempete á l'entrée de cette mer, nommée mer de 
Lyon-, á caufe des orages dont elle eít agitée, 
piare Leonis nuncupatur quod femper eji afperum, jlu» 
Buofum & crudele. 

Ce golfe commeníjoit, felón Sírabon, vers un 
promontoire affez coníidérable, qui étoit au cou-
chant & á cent ftaties de Marfeille, & fe terminoit 
au promontoire des Pyrenées, appellé Aphrodifon. 
Le premier de ees deux promoníoires ne peut erre 
que le cap Couronne; celui d'Aphódiíion, ainfi nom-
nié d'un temple en l'honneur de Vénus, comme le 
ditPtolomée, eft aujourd'hui le cap Creuz, ap­
pellé dans les monumens du moyen age, Zdpui de 
Crucibus. 

Strabon ajoute que le Golfe Gaulois eíl partagé 
én deux par le mont Sigius & par rifle de Blafcou ; 
que le plus grand de ees. deux golfes , qui conferve 
en particulier le nom de Golfe Gaulois, eíl celui bit 
le Rhóne fe décharge; & que le plus petit s'étend 
du coré de Narbonne jufqu'aux Pyrenées. Le mont 
Sigius n'eíl aiitre que la montagne de Sette , nom­
mée Setíus Mons par Ptolomée & par Feílus Avie-
ñus. L'iíle de Blafcou eíl celle de Brefcou , connue 
par tous les anciens géographes. Feftus Avienus la dit 
remarquable, & elle l'eft encoré en effet par Témi-
nence prefque ronde qu'elle forme dans la mer. 

La paríie oriéntale de ees deux golfes, c'eíl-á-
dire, celle qui s'étend depuis Agde jufqu'au Rhóne, 
eí lá préfent beaucoup plus petite que l'autre ; les 
orands attériffemens qui fe fontfaits für cétte partie 
des cotes de Languedoc, ont feuls pu produire un 
fi notable changement ; rinlpedion des lieux le 
prouve aífez; la mer s'en eíl retirée fi confidérable-
ment qu'on n'y reconnoit plus l'état oíi étoit cette 
cote iorfque Strabon écrivoit. Les dlfférens étangs 
qu'on y voit aujourd'hui depiíiá Aigues - mortes 
jufqu'á Agde, & qui ne font lepares de la mer que 
jpar un bañe de fable qu'on appelle la plage, fai-
Ibientautrefois partie de la mer meme, & prouvent 
d'une maniere indubitable les attériíTemens fucceíTifs 
de prés de 2000 ans, qui ont fi fort diminué la par­
tie oriéntale du Golfe Gaulois. 

Aimarques ,qui eíl une petite ville, appellée ^r-
majanicce dans les monumens du moyen age, fe 
trouvoit en 813 , fituée au bord de la nier , in Lít-
toraria, felón une charle de ceíte année la ; elle en 
eíl maintenant éloignée de trois lien es. Pfalmodi 011 
fut báti un monaílere confidérable , étoit en 815 
une iíle du cóté du midi, & i l eíl conílant qiie ce 
cantón eíl aíluellement á deux Heües de la mer, 
II n'y a pas eu de femblables attériíTemens dans la 
partie occidentale du golfe , depuis Agde jufqu'au 
cap de Creuz; le golfe y eíl en fon ce uiiííi avant 
que du tems de Strabon ; la ville-de Narbonne eíl 
ancore a 12 millas ou 3 licúes diñante de la mer. 
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comiée du tems des anciens géographes. Voyez ¿e 
iom, XII. des Mem, de VAcad. des Infcr, p. 110. ¿dit, 
in-11. /770. ( C ) 

SIRENE, £ t. firen, enis , ( terme de Blafon. ) 
monílre marin , áyánt la tete, le fein, les bras & lé 
corps jufqu'au nombril d'urié jeune filie, le refte ter-
niiné en queue de poiffon ; elle tient d'une main un 
miroir Ovale á manche, & de l'autre un peigne. 

Oñ v'dit peu de Jírencs ¿ans les ármoiries , elles 
fervent quelquefois de tenaris aux écüs. 

Selon lafable,lesJirenes étbient trois filies du fleuve 
Acheloiis & de la mufe Calliope; elles étoient nom­
iné es Panhénópe, Ligée &C Leucófe ; le nombre 6< 
le nom des trois jirenes a été inventé fur la triple 
volupté des fens, Vamour, la mufique & le vin. 

De Seré des Laudes , au pays Nantois en fereta^ 
gne ; de gueules d la fi'rene , fe peignant de la main 
dextre, & fe mirant de la main gauche , pofee fur des 
óndes mouvames du bas de teca, le tout d'arsent, 
{ G . D . L . T , ) 

SIRIO, ( Géogr. anc.) lieü für une roiite qui cori-
düit de Bourdeáux á Agen, dont les itinéraires font 
mention : c'eíl le pont de Siron, prés de l'embou-
chure d'une petite riviere de ce nom , dans la Ga-
ronne , á 17500 toifes de Bourdeaüx. ( ) 

SISIPHE, ( Myth.) fils d'Eole & petit-fils d'Heí-
len, bátit la ville d'Ephyre , qui fui dans la faite „ 
nommée Corinthe. II époufa Mérope, filie d'Atlas i 
& en eut Glaucus, dont naquit Bellérophon, Orny-
thion, Therfandre & Almas, 

SISIPHE , ( Myth. ) defeendant d'Eole , & frere 
de Salmonée, régna á Corinthe, aprés que Médce 
fe fut retirée : on dit qu'il ávoit enchainé la mort, & 
qd'UJa retint jHfqu'á.cé que Mars la délivra á la 
priére de Pluíon, dont l'empire étoit defert, á caufe 
que les hommes ne mouroient plus. Homere expli­
que comment Sifiph-i avoit lié la iiiorí; c'eíl parce 
qu'il ainioit la paix , & que riori-feulement il la gar-
doit avec fes voifids, mais travailloit encoré á lá 
maintenir entre fes voifins méme ; c'étoit auífi, dit 
le poete , le plus fage & le plus prudent des mortels. 
Cependant les poetes unanimeinent le mettent dans 
les énfers, & le cohdamríent á un fupplice particu­
lier , qui eíl de rouler inceítamment une gróíte roche 
au haut d'une montagne, d'oü elle retomboit auíH-
tót par fon propre poids, & il étoit obligé fur le 
champ de la remonter , par un travail qui ne lui don* 
noit aucuñ relácl^e. 0n donne pluüeürs raifons de 
ce fupplice. Les uns ont dit que cetolt pour ̂ voir 
revelé les fecrets des dieux. Júpiter ayant énlevé 
Égine, la filie d'Afope , celui-ci s'adreffá á S'ifiphe i 
pour favoir ce qu'étoit devenue fa filie : Sifiphe qui 
avoit connolffancé de reillevement, promit á Afopé 
dé l'en inílruire, á conditión qu'il donneroit de l'eau 
á la citadelle de Corinthe. ¿̂/F/̂ /ẑ  á ce prix révéla fon. 
fecret, & en tut puní dans les énfers. Selon d*auíres a 
ce fut pour avoir débauché Tyro fa nieeé, filie de 
Salmonée. 

Noel-ie-comte en donne uñe , ature raifon plus 
íingullere, d'aprés Démetrius s anclen commentateuir 
de Pindare, fur les olympiques. ^i/^Ae éíant préí de 
mourir, dit-il, ordonna á.fa femme de jetter fon 
corps aü milieu de la place fans fépultare ^ ce quelk 
femme exécuta irés-pon^uellement. i'i/?/'^ l'ayant 
appris dans íes enfers , tro uva fort mauvais que ía 
femme eüt obéi fi fidélement á un ordre qu'il ne- lui 
avoit donné que pour éprouver fon amour pour ¡ui, 
II demanda á Pluton la permiíTipn de retourner fur 
la terré, uniquement pour chátier fa femme de ík 
dureté. Mais quand il eut de nouveau gomé l'air de 
ce monde, il ne voulut plus retourner en l'autre a 
jufqu'á ce qu'aprés bien des années , Mercure , en 
exécution d'un arrét des dieux, le faifit au collet, & 
le ramera de forcé auxepfers, oíi il fut puní, pov« 
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avoir manqué á la parole qu'il avoit donnee á 
Pluton. 

D'autres mythologues, fans avoir égard au por-
írait avantageux qu'Homere fait de Sifiph, ont dit 
qu'il exer^oit toutes fortes de brigandages dans I'At-
tique, & qu'il faifoit mourir de diversíupplices tous 
Ies étrangers qui tomboient entre fes mains: que 
Théfée, roi d'Atheneír, luí fit la guerre & le tua 
dans un combat, & que Ies dieux le punirent avec 
raifon , dans le Tartare, pour tous les crimes qu'il 
avoit commis fur la terre. ( + ) 

§ SISSEG ou SISEK , ( Géogr, Jntlquités,) Sifcia, 
c'etoit^elon Pline,une bonne ville autrefois, aujour-
d'hui bourg danslaCroatie,auconíluentde la Save& 
du Kulp ou Culp : cette place ayant été affiégée par 
les Sarmates , commandés par leur roi Raufimode, 
en 311; Conílantin leur en fit lever le fiege, les 
défit, tua leur roi, & fit périr leur armée. Les habi-
tans, en reconnoiffance, firent frapper une médaille ? 
fur laquelle on lit: 

INO C N I H I S H V C . 
V l R T U S E X E R C . 

S. F. 
V O T . X . S i s e . 

Le Pere Hardouin explique ainfi cette inferíption: 
Imperator nojlcr optimus Conjlantinus 

Nuper in hofles irrumpens 
Sifcinenfem hanc urbem confervavit9 

Virtus exercitus , faculi felicitas 9 
fotis decennalibus 

Sifcienfes, 
foyei Journ, de Trév. décembre iyo6, page 2.161, oíl 
la médaille qu'on croit unique eíl gravée. ( C. ) 

SITUATION, f. f. ( Bdks-Lmns.) Dans la poéfie 
dramatique, on appelle Jitmtion, un moment de 
l'adlion théátrale , oü de la feule poíition des 
perfonnages, réfulte pour le fpeftateur un faififle-
ment de crainte ou de pitié, íi lafituation eft tragi-
que; de curiofité, d'impatience ou de maligne joie, 
fi la fituation eft comique. C'eft dans Tun & dans 
l'autre genre, le plus infaillible moyendje l'art. 

Pour bien juger d'une fituation ̂  il fáut fuppofer 
les adeurs muets dans ce moment critique , & fe 
demander á foi-meme quel mouvement excitera 
dans le fpeftacle la feule vue de la (cene. Si le fpe-
ftateur, pour étre ému , doit attendre qu'on ait 
parlé, il n'y a plus de fituation. 

Le pere de Rodrigue outragé, dit á fon íils: j'ai 
re9u un foufflet, mon bras affoibli par les ans n'a pu 
me venger; voilá mon épée , venge-moi. — De qui > 
— du pere de Chimene. Rodrigue des ce moment n'a 
qu'á refter immobile & muet d'étonnement & de 
douleur; nous fentirons, avant qu'il le dife, le coup 
terrible qui l'accable. 

Ce méme Rodrigue fe préfente aux yeux de Chi­
mene, répéenue&fanglaateá la main : rimpreliion 
de cet objet n'a pas befoin, pour étre fentie, des 
paroles qui vont la fuivre. 

Chimene, á fon tour, vient fe ¡etter aux pieds du 
roi, & demander vengeance contre un coupable 
qu'elle adore : ees mots yfirt, firejufliu ! nous en 
difent affez, & tous les coeurs, commele fien, font 
déchirés dans ce moment. 

La fituation tragique eft tantót ce que les Latins 
appelloient rerum angufiia, un détroit dans lequel 
Fadeur fe voit comme entre deuxécueils, ou fur le 
bord de deux abymes : telle eft la fituation du Cid; 
telle eft celle de Zamore , lorfqu'on luí propofe le 
choix, ou de renoncér á fes dieux , ou de voir périr 
fa maítreíTe; telle eft celle de Mérope , réduite á 
ralternative, ou de donner fa main au meurtrier de 
fon époux, ou de voir immoler fon íils; telle eft la 
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hmwkfituauon de Phocas dans Héraclius W 
qu entre ion fils & fon ennemi, & ne pouvant dif^^ 
ner l'un de l'autre, il dit ees vers fi beaux & t Cef" 
fois cités: Iant de 

O malhmreux Phocas l ó trop heunux Mau ' f 
Tu retrouves deux fils pour mourir apres^oi* * 
Et je líen puis trouver pour régner aprls moi * 

.Je reffemble á la poíition d'un vaiff 
par deux vents oppofés, ou au combatT 
vents contraires: c'eft le choc dedeuvno^r 

Tantót elle reffemble á la pofition d'un va'íT 
battu par deux vents oppofés, ou au ( •1 eai1 
deux vents contraires: c'eft le choc de deux paíT 
ou de deux puiffans intéréts: tel eft dansl'ame d'A*118 
memnon le combat de l'ambition & de la natu^' 
de la tendreffe 6í de l'orgueil; tel eft dans la^* 
d'Orofmane le combat de l'amour & de la ven̂ p 

Tantót c'eft un fimple danger, maís preffant 
terrible, inconnu á celui quien eft menacé.L'adeur 
reffemble alors au voyageur qui va marcher fur un 
ferpent,ou qui, la nuit, va tomber dans un précipice: 
telle eft la fituation de Britannicus lorfqu'il fe confie' 
á Narciffe; telle & plus effroyable encoré eft hfitua­
tion d'CEdipe, cherchaní le meurtrier de Laius • 
telle eft la fituation de Mérope & d'Iphigénie, fur le 
point d'immoler, l'une fon fils, l'autre fon frere. 

Tantót c'eft comme un orage qui gronde fur la 
tete du perfonnage intéreffant, ou unnaufrage, au 
milieu duquel il eft au moment de périr : Thoneur 
du danger lui eft connue, mais fans eípoir d'y échap-
per : telle eft la fituation d'Hécube, d'Andromaque, 
de Clytemneftre á qui on arrache leurs enfans. 

Les fituationscomiopxes fonílesmomensdeMioti 
qui mettent le plus en évidence l'adreffe des fri-
pons, la fottife des dupes, le foible, le travers, le 
ridicule eníln du perfonnage qu'on veut jouer. Pour 
exemples de CQS fituations comiques, fe préfeníent 
en foule les fcenes de Moliere;, & ees exemples font 
la preuve que le comique ¿Q fituation eft preíqu'in-
dépendant des détails & du ftyle , p©ur en rire juf-
qu'aux éclats, il fuíHt de fe rappeller, méme cocifufé-
ment9\esfituationsát l'Ecole des Maris, duTaríufFe, 
de l'Avare, des deux Sofies, de George Dandin, &c. 

Le premier foin du poete, dans l'un ou l'autre 
genre, doit done étre de former fon intrigue áefitua' 
tions touchantes ou plaifantes par elles-mémes, íans 
fe flatter que les détails, l'efprit, le fentiment & 
l'éloquence meme puiffent jamáis y fuppléer. Son 
adion ainfi difpofée, qu'il prenne foin d'y joindre 
les développemens que la fituation demande, & que 
la nature lui indique; qu'il y empíoie le langage pro-
pre au caradere, aux moeurs , á la qualité des 
perfonnes; il aura prefqu'atteint le but de l'art; 
mais ce n'eft pas affez , s'il n'a de plus obfervé íes 
paffages, les gradations d'unefituat'wn á l'autre; &: 
c'eft la grande diíficulté. 

On réufíit plus communément á inventer áesfitua-
tions qu'á les bien amener & á Ies bien lier enfem-
ble. La crainte d'étre froid & languiflant fait quel-
quefois qu'on les brufque & qu'on les entaffe ; aiors 
le naturel, la vraifemblance, l'intérét méme n y el* 
plus. Ce n'eft point par fecouffes que / ^ 6 - ^ 
fpedateurs veut étre emue : un coup de foudre i ^ -
prévu les étonne, mais ne fait que ]QS.ei0lX* 
pour que l'orage imprime fa terreur, il faut 9U & 
foit graduée; qu'on l'ait vu fe former de lom, » 
qu'on l'ait entendu gronder. r v c 

C'eft peu méme de favoir amener l e s / z m ^ ¿ 
avec vraifemblance 6c les graduer avéc art; q 
le perfonnage y eft engagé , il faut favoir i en ^ 
fortir, foit pour le tirer de peni ou ae PC1 _ 
moment que l'adion l'exige, foit Pourlen^f dans 
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cíans une fituatíon, ou plus tragique, OU plus rifibíe 
encoré. 

Loríque dans le Philocícu de Sophocle, Neopto-
leme a rendu á Philoftete fes armes, on fe demande: 
coniment par la feule perfuafion ce coeur ulcéré 
fera-t-il adouci? & on attend ce prodige, ou de la 
vertu de Néoptoleme, ou de l'éloquence d'ülyíTe; 
jnais dans la piece de Sophocle, ni Tune , ni Tauíre 
ne l'opere : voilá une jítuation manquee. Dans 
Cinna , Rodogune, Aliire, lorfqu'Emilie & Cinna 
fonl convaincus de trahifon , lorfque Zamore a tué 
Gufman & qu'il eft pris , lorfqu'Antiochus a le 
poifon fur les levres, on fe demande par quels pro-
diges échapperoient-ils á la mort ? & la clémence 
d'Auguíle, la religión de Gufman , Tidée qui fe 
préfente á Rodogune de faire faire reffai de la 
coupe, viennent dénouer tout naturellement ce qui 
paroiíToit infoluble. 

Quant aux Jituations pafíageres, la réponfe 
d'Emilíe , 

Qu'il dégage fa fot 
Et qu il choifíjfc apres cntrs la mort & moi. 

La réponfe de Curiace, 
Dis-lui que íatnitu ^ Üallianu & famour, 
Ne pourront empécher que les trois Curiaces 
Ne fervent leur pays contre les trois Horneeŝ  ( 

La réponfe de Ghimene 
Malgré des feux Ji heaux qui trouhlent ma colere 9 
Je ferai mon pojjible a bien venger mon perc ; 
Mais malgré la rigueur d'un Jí cruel devoir , 
Mon unique fouhait ejl de ne rienpouvoir. 

La réponfe d'Alzire, 
Ta probité te parle, il faut découter quelle , • 

font des modeles accomplis des plus heureufes fo-
lutions. 

Dans le comique, un excellent moyen de foríir 
d'une Jituation qui paroít fans reíTource , c'eft la 
rufe qu'emploie la femme de George Dandin , lorf-
qu'elle faií femblant de fe tuer, & qu'elle réuííit par 
la frayeür qu'elle lui caufe, á le mettre dehors , & 
á renírer chez elle. 

Le moyen qu'emploie Ifabelle dans VEcole des 
Maris, pour empecher Sganarelle d'ouvrir la leítre, 

Lui voulê -vous donner a croire que ¿eft moi ? 
n'eíl ni moins naturel, ni moins ingénieux , & il 
eñ d'un plus fin comique. 

Mais le prodige de í'art, pour fe tirer d'une fitua-
¿ion difficile, c'eíl ce trait de caraftere du Tartuffe : 

Oui, mon frere, je fuis un méchant, un coupable , 
Un malheureux pécheur, tout plein d'iniquite , 
Le plus grand Jcélérat qui Jamáis ait ¿té. 

Ce feroit-lá le dernier dégré de perfe£Hon du comi­
que , fi dans la méme piece & aprés cette Jituation, 
on n'en trouvoit une encoré plus étonnante: je 
parle de celle de la table, au-delá de laquelle on ne 
peut rien imaginer. ( M. MARMONTEL. ) 

SIVARD I, {Hifi. de Danemarck.) roi de Da-
nemarek, monta fur le troné vers l'an 341. Un am-
baífadeur Suédois qui venoit, au nom de fon maitre, 
demander en mariage la foeur de Sivard, fut attaqué 
par des aíTaíTins. Gothar, roi de Suede , crut ou 
feignit de croire que cet attentat s'étoit commis par 
l'ordre de Sivard, & faiíit ce pretexte pour lui dé-
clarer la guerre; il battit fa flotte, prit pluíieurs de 
íes vaifleaux , lui enleva la Hallandie , conquit la 
Scanie, & époufa la foeisr d'un prince qu'il avoit dé-
pouillé d'une partie de fes états, & qu'il foup^onnoit 
etre l'auteur d'un aflaflinat. Les Vandales s'unirent 
aux Suédois pour porter á^mz/v/les derniers coups; 
ils furent vaincus d'abord; mais ils revinrent avec 
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de nouvelles forces, s'emparerent de la Cimbrie; 
Jarmeric, íils de Sivard, & fes deux foeurs, tombe-
rent entre les mains de ees barbares, qui les vendirent 
á l'encan. 5ivWrentra dans la Scanie á main armée, 
réfolu de périr ou de vaincre, & fut tué dans uw 
combat vers l'an 345. 

SÍVARD II partagea le royaume de Danemarck 
avec Ringon vers l'an 812; ce partage fut la fonrce 
des plus grands maux; les deux princes fe firent une 
guerre cruelle; Sivard fufpendit les hoílilités pour 
marcher contre les Slaves qu'il foumit; Ringon 
avoit proííté de fon abfence pour s'emparer de tout 
le Danemarck, Sivard revint fur une flotte nom-
breufe, & lui préfenta la bataille : Ringon fut tué 
dans le combat; Sivard fut bleffé & mourut peu de 
jours aprés. ( M . DE SACY.) 

§ SIXTE, ( Mufiq.) Dans l'article du Diñ . raif. 
des Sciences, on parle de fept accords'defixte, & Ton 
n'en nomme que fix; de plus, par une faute d'im-
preffion , on dit deux fois le cinquieme, pour le cin-
quieme & le fixieme. Nous allons remettre ici les 
fept accords en faifant des remarques néceíTaires á 
chacun. 

1 0. L'accord de Jixte peut fe placer auíli fur la 
fixieme note du ton. 

On peut commencer une piece par l'accord de 
Jíxte renverfé de celui de tonique, mais non la finir; 
lorfque l'accord de Jixte eft renverfé de la tonique 
ou de la fous-dominante , on peut y doubíer le ton 
fondamental j la tierce, ou la Jixte á volonté, &: 
fuivant l'exlgence des cas. 

Lorfque l'accord de Jixte eíl renverfé de celui de 
dominante tonique, dont on a retranché la feptieme , 
alors on ne peut doubler que la tierce & la Jixte, le 
ton fondamental étant note fenfible. 

L'accord de Jixte majeure avec tierce mineure , 
comme re, fa , J i , peut fe déduire de deux accords 
différens, ce qui lui donne auíli plufieurs marches 
naíurelles. 

2o. L'accord de Jixte majeure & tierce mineure 
peut n'étre qu'un accord de petitey/A^ majeure dont 
on a retranché la quarte; alors il eft renverfé de 
l'accord fenfible, & fe traite comme tel. Dans cet 
accord on ne peut doubler que le fondamental, la 
tierce eft au fond la diífonance, & la Jixte, la note 
fenfible. Voyeifig. /3 , n0. / , Planche XIVde Mufiq, 
Suppl. 

30. Ce méme accord peut étre renverfé de l'ac­
cord de tierce mineure & quinte fauííe, o ü , comme 
Ton fait, la quinte eft réputée jufte & traitée comme 
telle ; alors cet accord de Jixte pafte á l'accord par-
fait, majeur ou mineur, qui eft un dégré au-deífus, 
ou á quelqu'un de fes renverfemens. Remarquez que 
ce dernier accord eft celui de dominante, foit fim-
ple , foit tonique , & qu'on peut dans l'accord de 
jixte qui le précede, doubler Tintervalíe qu'on veut, 
parce qu'ils font tous confonnans ou réputés tels. 
^oyei fig. /3 , n0. 2. 

Une obfervation importante c'eft qu'en chan-
geant une Jixte mineure en majeure , ou une fixte 
majeure en fuperflue, on paíTe brufquement dans 
un autre mode. Voyê  fig. 14, n0. / & z. 

4o. L'accord de /^-quarte : cet accord peut 
étre confonnant & diííbnant. 

L'accord de Jixte-quarte confonnant eft toujours 
renverfé de l'accord parfait, majeur ou mineur, ou 
d'un accord de peúte-Jixte, majeure ou mineure , 
dont on a retranché la tierce. L'accord de Jixte-quarte 
dérivé du parfait, eft moins confonnant que l'accord 
de Jixte; auííi ne peut-on commencer ni finir une 
piece ou une phrafe par cet accord, On peut dou­
bler la quarte & la Jixte á volonté dans l'accord 
confonnant de/x^-quarte. 

L'accord de ^ « - q u a r t e diííbnant n'eft qu'üne 
l l i i i 
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fufpenfion de la quinte & de la tierce , en forte que 
dans cet accord la fixu & la quarte foní préparées 
ou fyncopent, paroiiTent dans le tems íbrt de la 
juefure comme diííonances, & fe fauvent en def-
cendant d'un dégré dans le tems foible; on peut 
done, dans cet accord, fubílituer la quinte á l a / x « , 
& la tierce á la quarte, en ótant la fufpenfion, íans 
rien changer á la marche de l'harmonie fonda-
mentalc. 

Puifqu'ií y a un accord confonnant de/^-quarte, 
& un diñbnant, il faut les pouvoir diftinguer; voici 
leurs marques diftinaives, tirées de ce que nous ve-
nons de diré. 

L'accord confonnant de /^-quarte peut paroitre 
cgalement dans le levé & dans le frappé de la me-
fure ; le diíTonant, non. 

Dans l'accord confonnant de /^-quarte, la fixtz 
m la quarte ne font pas préparées ; dans le diífonant 
elles le font toujours, au moins la quarte. 

Dans l'accord confonnant dey/̂ re-quarte , on ne 
peut changer Tune nil'autre fans changer i'harmbnie 
fondamentale, mais on peut fouvent ajouter la tierce 
mineure á cet accord, qui dans cecas n'eft qu'un ac­
cord de petite-/x^ ; dans l'accord de jím'-quarte 
diíTonant, on peut au contraire fonner la quinte 
pour la fixu, la tierce pour la quarte, fans ríen 
changer á l'harmonie fondamentale , mais on ne 
peut point ajouter la tierce mineure á cet accord. 
Foyeif ig . 16 , n0. i , plancha X I V ^ de, Mufiq. Suppl. 
Ici, le premier accord de ̂ / ¿ - q u a r t e , dans la fe-
conde me fu re , eíl Co/ifonnant; car il tiení lien de 
Taccórd parfait; aulTi la jixte ni la quarte ne font 
préparées; on ne peut leur rien fubílituer fans chan­
ger rharmonie fondamentale; enfín cet accord eíl 
lur le levé de la mefure. Le fecond accord de fixu~ 
quarte, qui fe trouve dans la troifieme mefure, eíl 
diífonant, car l'oreille attend l'accord de la domi­
nante tonique qui eíl fufpendu par celui de fixu-
quarte; auííi Xz jixu 6c la quarte font préparées, on 
peut fubílituer la quinte á la (ixtt, comme fig. /5, 
JI0. 2 , fans rien changer á l'harmonie fondamentale; 
eníin cet accord eíl: fur le frappé de la mefure. 

Dans l'exemple, fig. / / , /2°. / , l'accord deJixu~ 
quarte fur le f o l eíl confonnant, car il eíl renverfé 
de l'accord parfait d'w; cependant ici la quarte eíl 
préparée ; mais on peut ajouter la tierce mineure á 
cet accord, fans changer l'harmonie fondamentale , 
comme on voit, fig. iy , n0. z , & par conféquent 
cet accord de fixtc-̂ wiwtz eíl confonnant. 

L'accord de fixu & quarte majeure ou tritón, qui 
rélulte de l'accord de tierce & quinte fauífe , paíTe 
pour confonnant; fa quarte , quoique majeure , 
paíTe pour juñe, & on peut i'employer comme tel, 
comme nous verrons plus bas en parlant des accords 
de petite/"^. 

5°. L'accord de petite-y£w, qui peut étre mineure, 
majeure , & meme fuperflue par accident. 

Tous les accords de petiíe:/¿r^ font des accords 
de fepíieme , dont la quinte eíl portee á la bañe , & 
par conféquent nous aurons autant d'accords diffé-
rens de petite-/x« que de feptieme ; & Ton dou-
blera dans l'accord de petite-/xíe les mémes tons 
que dans celui de feptieme, dont il eíl renverfé. 

La marche naturelle de tout accord de petite-
fixte, majeure ou mineure , c'eíl de defeendre d'un 
dégré fur un accord parfait , ou de monter d'un dé­
gré fur un accord áe/ixte; dans ce dernier cas il faut 
prendre garde á ne pas doubler la note fenfible qui 
peut fe trouver dans le fecond accord de Jixte, 

L'accord de petite-ym^ majeure diézée par acci­
dent, que nous nommerons accord de petite-y^e 
fuperflue, & qui eíl renverfé de l'accord de feptieme 
mineure , accompagnée de tierce majeure &: quinte 
fauíle 3 doit néceífaireraent defeendre d'un femi-ton 
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jeur, fur une note qui porte accord de dóm­
ate tonique. roy.y^. /<?,/>/. XIVde Mufla s^nl 
Nous avons déja remarqué qu'en changeant í l 

un accord de fixu une fixu mineure en maje nS 
& celle-ci en fuperflue, on peut paffer brufqUê re J 
dans un autre mode; la méme chofe a lieu jent 
l'accord de petite-ym¿ quel qu'il foit, 

On peut encoré faire une ellipfe aprés un acc ¿ 
de petiteyfo^, comme aprés celui de feptiern 
T ^ l a plus ufitée de ees eí l ipfes, /^. ^ , p i a n ^ 
X I V , de, Mufiq. SuppL La noire dans la baffe fonda­
mentale indique la fondamentale de l'accord omis 
par ellipfe. 

Aprés un accord de petite-yme, oa peut auííi 
faire defeendre la baífe d'un dégré en donnant l'ae-
cord de fixu á cette derniere note; cette marche ré-
íulte d'une cadenee rompue. 

6o. L'accord dey£*íe-quinte, ou grande/^, ^ 
d'autant de fortes que l'accord de feptieme dont il 
eíl un renverfement, & par conféquent on y peut 
doubler les memes tons. La marche naturelle d'un 
accord deyme-quinte , c'eíl de monter d'un dégré 
fur un accord parfait, ou fur un accord de fixu par 
licence ; il n'y a que l'accord de /-ríe-majeure & 
fauífe quinte renverfé de celui de feptieme diminuée 
á qui cette derniere marche foit naturelle; onpour-
roit auífi faire defeendre l'accord de/x^-majeure 6c 
fauífe quinte d'un dégré fur l'accord parfait mineur; 
mais alors la fauífe quinte fe fauveroit fur une quinte 
juíle , ce qu'il faut éviter , au moins dans les par-
ties fupérieures. 

L'accord de grande fixu monte quelquefois, par 
licence, d'un dégré , fur un accord de fixu. Eníin re-
marquons que l'accord defixummmxo. accompagné 
de fauífe quinte & tierce diminuée n'eít pas bon á 
pratiquer á caufe de la tierce diminuée. 

7o. L'accord de /^e-ajoutée. Les Italiens ni Ies 
Allemands n'emploient point cet accord dans l'har­
monie ; on le trouve quelquefois dans la mélodie, 
comme fig. ¡6^ planche. XIVde Mufiq. Suppl. mais 
cela ne peut avoir lieu que dans des mouvemens vifs, 
6c avec des notes de courte durée; & par confé­
quent onles regarde comme limpies notes de goüt, 
¿c on ne les chiífre pas, 

8o. Le íixieme accord de fixu eíl celui de fixte* 
majeure & fauífe quinte, dont nous avons déja 
parlé au n0. 4 de cet article. 

90. Eníin le feptieme & dernier accord qui porte 
le nom de fixu eíl celui de fixte fuperflue; nous en 
avons déja parlé fous le nom de petite-y^re fuper­
flue : il devient accord de fixu fuperflue fimplement, 
en retranchant la quarte. 

Nous avons déja vu que la fixte majeure & 
mineure , quoique confonnante naturellement, de­
vient diífonante lorfqu'elle n'eíl qu'une fufpen­
fion de la quinte dans l'accord diífonant de fixte-
quarte. Cette méme fixu eíl auííi diífonante , lorf-
qu'on s'en fert pour fufpendre la quinte dans un ac­
cord parfait, majeur ou mineur; fufpenfion qui íe 
pratique rarement fans la quarte : on peut encoré 
fufpendre la quinte par Xi fixu dans un accord de 
feptieme ; cette fufpenfion eíl dure & peu ufitee, 
hors dans les points d'orgues. \>*fixu eíl encoré du-
fonante, dans l'accord de grande-/^, ^0" e. 
monte á l'oílave de l'accord fuivant. (^. 6-' 
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weed, enallemandfiechw'mde, 

Caraclere générique. 

Les fleurs máles & les fleurs femelles W ^ J ? * 
des individus düFérens j les premieres ont un ca 
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campaniforme, compofé de íix feuilles, & font dé-
pourvues de pétales, mals elies portent íix étamines 
que terminent des íommets oblongs; le cálice des 
fleurs femelles eft exa£i:ement femblable á celui des 
fleurs males, excepté qu'il n'eft pas permanent; au 
üeu de pétales & d'étamines, elles renferment un 
embryon ovale qui fupporte trois ílyles trés-déliés, 
couronnés par des ílígmates oblongs & recourbés ; 
l'embryon devient une baie charnue & globuleufe á 
deux celiules, contenant chacune un peíit noyau 
arrondi. 

Efpeces dures, 

1. Smilax á tige épineufe & anguleufe, á feuilles 
cordiformes, á dents terminées en épines, d'Italie. 

Smilax cauk acukato angulato , foliis dentato-acu* 
Isatis, cordatís. Linn. Sp. pl. 

Smilax with angular prickly jlalkand heart-shapcd9 
prickly, indenud leaves. 

2. Smilax á tige épineufe & anguleufe, á feuilles 
cordiformes inarmées , de Syrie. 

Smilax cauk acuUato angulato, foliis cordatis imr-
mibus. Mili. 

Smilax with an angular prickly (lalk and pnooth 
hian-shapcd leaves. 

3. Smilax á tige épineufe & anguleufe, á feuilles 
inarmées cordiformes renverfées , de Virginie. 

Smilax cauíe aculeato, angulato , foliis inermibus 
ntufo-cordatis. Mili. 

Smilax with retufe heart-shaped unarmed leaves. 
4. Smilax á tige épineufe pyramidale , á feuilles 

inarmées, cordiformes-oblongues &: á pluíieurs ner-
yures, de la Caroline. 

Smilax caule aculeato teretí, foliis inermihus corda-
tis-oblongis, multinerviis. Linn. Sp. pl. 

Smilax with a taper prickly flalk and oblong hcart-
shaped unarmed leaves with many vein&s. 

5. Smilax á tige inarmée pyramidale , á feuilles 
inarmées , o vale-cordiformes, á trois nerfs, á fleurs 
dífpófées en corymbes, de la Caroline. 

Smilax caule inermí íereti, foliis inermibus ovato-
cordatis trinerviis, jloribus corymbojis. Mili. 

Smilax with a taper unarmed flalk, oval, heari-
shaped i unarmed leaves andfiowers in a corymbus. 

6. Smilax á tige inarmée pyramidale, á feuilles 
inarmées lancéolées, de la Caroline. 

Smilax caule inermi, tered, foliis inermibus lanceo-
latis. Mili. 

Smilax with a taper unarmed flalk and fpear-shaped^ 
unarmed leaves, 

Efpeces tendres, 
7. Smilax á tige épineufe un peu conique, á feuilles 

inarmées, ovale-cordiformes. 
Smilax caule aculeato teretiufeulo ? foliis inermibus 

ovato-cordatis. Linn. Sp. pl. 
Smilax with a taper prickly flalk and oval, heart-

shaped, unarmed leaves, 
8. Smilax á tige conique un peu épineufe, á feuilles 

inarmées cordiformes á trois nerfs. 
Smilax caule fuhaculeato tereú , foliis inermibus 

cordatis trinerviis. Mili. 
Smilax with a taper flalk having a few fmall thorns 

and unarmed heartshaped leaves with three veines. 
9. Smilax á tige épineufe conique, á feuilles inar­

mées en forme de fleches un peu obtufes & á trois 
nerfs. 

Smilax caule aculeato tereti}foliis inermibus fagittatis 
obtufiufculis trinerviis. Mili. 

Smilax with a prickly taper flalk and blunt halberd 
pointed, unarmed leaves. 

10. Smilax á tige épineufe conique , á feuilles 
ovale-lancéolées, á nerfs épineux par le deífous. 

Smilax caule aculeato tered, foliis ov ato-lanceola-
ús > nervis foliorum inferné aculsads. Mili, 

Toms / £ , 
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Smilax With a taper prickly flalk , and oval fpear-

shaped leaves whofe veines on the under fide are prickly, 
11. Smilax á tige anguleufe & épineufe, áfeuilles 

lancéolées, inarmées, terminées en pointesaigues. 
Smilax cauk aculeatô  angulato , foliis lanceolads 

inermibus acuminads. MilL 
Smilax With an angular prickly flalk , and fpear~ 

shaped acute-pointed unarmed leaves. 
12. Smilax á tige inarmée conique, á feuilles 

inarmées ovale-cordiformes á cinq nerfs, & a fleurs 
en corymbes. 

Smilax caule inermi tereíi, foliis inermibus, ov ato-
cor datis quinquenerviis, fLoribus corymbojis. Mili. 

Rough b'mdweed with a taper unarmed flalk, oval 
heart-shaped unarmed leaves , and jlowers in a co­
rymbus. 

13. Smilax á tige conique inarmée, á feuilles 
inarmées ovales a trois nerfs. 

Smilax cauk inermi tered , foliis inermibus ovads 
trinerviis. Mili. 

Smilax with and unarmed taper flalk, and oval 
unarmed leaves with three veines. 

14. Smilax á tige inarmée conique, á feuilles 
inarmées oblong-cordiformes á trois nerfs. 

Smilax cauk inermi tered, foliis inermibus oblongo-
cordatis trinerviis. Mili. 

Smilax with a taper unarmed flalk^ and oblong heart* 
shaped unarmed leaves with three veines. 

15. Smilax á tige inarmée conique, á feuilles 
inarmées cordiformes-oblongues á trois nerfs 
terminées en pointe. 

Smilax caule inermi tered, foliis inermibus cordato* 
oblongis trinerviis cum acumlne. Mili. 

Smilax with a taper unarmed flalk , and heart~ 
shaped oblong-leavcs having three veines endíng with 
acute points, 

IÓ. Smilax á tige inarmée conique, á feuilles 
inarmées cordiformes fur les petits rameaux, á 
grouppes de fleurs ovale-oblongues. 
• Smilax caule inermi tered , folüs inermibus , caulí-
nis cordatis 9 racemis ovato-oblongis. Linn. Sp.pl. 

Smilax with an unarmed taper flalk unarmed heart­
shaped leaves on the letter hranches and oval-oblong 
hunches of flowers. 

La premiere efpece eft indigene de l'Italie & de 
l'Efpagne; c'efl un arbriífeau volubile, pourvu de 
mains ouvrilles, au moyen defquelles il s'accroche 
aux fupports voifins, ü monte á leur aide á íix ou 
huit pieds de haut; fes racines tramantes font com-
pofées de plufieurs phalanges charnues, c'efl de 
leurs noeuds que s'élevent les tiges qui font anguleu-
fes; les feuilles font étroites & pointues, leurs bords 
& quelquefois la veine du milieu font garnis par le 
deífolis de petites épines rougeátres &courbées par 
le bout; le bas fe termine en deux orillons, le verd 
en eíl foncé & maculé d'une íeinte claire; les fleurs 
petites & blanches naifíent en petites grappes des 
cótés des farmens dans les individusfemelles, il leur 
fuccede des baies rouges qui múriíTent en automne. 

La feconde efpece croit naturellement en Syrie ; 
les tiges font quadrangulaires & épineufes; les 
feuilles n'ont point d'épines par les bords : cet ar-
brifíeau farmenteux s'éleve jufqu'á la cime des 
arbres; les fleurs & le fruit font comme dans l'ef-
pece n0. 1. 

Le n0.3 eft naturel de Virginie; fes fleurs naiflent 
en grappes longues & laches aux cotés des braa-
ches; Ies baies font petites & rouges. 

Le nQ, 4 habite la Caroline; les tiges font rondes 
& épineufes; les feuilles fans armes, oblongues & 
cordiformes, ont des veines longitudinales par-def-
fous; les fleurs naiflent comme celles de l'efpecs 
précédente; les baies font noires. 

Le n0, i croit dans les memes contrées; les tige* 
l l i i i ij 
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íont rondes & fans épines, & ne s'elevent qrfh. trols 
ou quatre pieds; les fleurs naiffent aux cotes des 
branches de chaqué joint, elles íbnt portees par de 
trés-courts pédicules , & grouppées en bouqueis 
arrondis, il leur fuccede des baies rouges : c'eit auíü 
dans la Caroline que fe trouvel'efpece/20. ja tige 
eíl groíTe , ronde&inarmee , elle s'éleve á la faveur 
¿es buiííons & des arbres voiíins á dix ou douze 
pieds; les feuilles font épailíes; les fíeurs naiffent 
en bouquets arrondis aux cotes des branches; les 
baies font noires. 

Si ees fix premieres efpeces íbufFrent quelquefois 
de nos hivers les plus rigoureux, du moins leur fur-
vivent-elles par leurs principales uges, & leurs raci-
nes ne périront jamáis, fi Ton met de la hnere par-
deílus ; ainfi ees fnilax, án petit nombre des arbrif 
feaux grimpans , á feuilles perennes, font précieux 
pour l'ornement des bofquets d'hiver, foit qu'on les 
laiffe ferpenter aprés le tronc des arbres, 011 fe ré-
pandre fur les touffes des buiílbns ; qu'on les attache 
apres des íuteurs, ou qu'on en garniíTe des cintres 
& des tonnelles. On peut les multiplier par les baies 
qui ne levent que la íeconde année ; cette voie eíl 
longue, la plus expéditive & la plus fúre eíl: de par-
tager au coramencement d'oftobre les racines des 
pieds les plus forts, & de planter á demeure les 
furgeons qui s'en élevent, ayant foin d'arrofer de 
tems á autre, pour háter avant l'hiver le développe-
ment des nouvelles racines, ou mettez tout de fuite 
de la menue litiere autour; & fi le froid devenoit 
exceffif, il feroit bon d'envelopper les tiges de pailíe, 
en leur donnant de l'air néanmoins , toutes les fois 
que le tems le permettroit; carees plantes fouffrent 
inííniment de la privation de ce fluide : ii ne faut faire 
fubir aux fmilax le retranchement des tiges de leurs 
pieds que tous les trois ou quatre ans , auírement 
on les dégarniroit de maniere á leur óter tout ¡eur 
eíFet, que le faifeeau de leurs tiges, garnies de feuilles 
d'un beau verd glacé, rend trés-agréables. 

Les autres efpeces font natürelles de la nouvelle-
Efpagne & de la Jamaique, comme elles ne produi-
fent nuí eíFet par leurs fleurs, on ne Ies cultive que 
pour le complément des colle£Hons de botanique ; 
elles demandent toutes l'abri dans une ferré trés-
échaufFée. On m'a envoyé , fous le nom de falfe-
pareí¿¿etun fmilax , que je crois étre notre n0. 6. 
Foyei SALSEPAREILLE ( Matiere medícale) , dans le 
JDicIionnairc raif. des Sciences, &c. ( M. le Barón D E 
TSCHOUDI. ) 

SNION, ( Hifl. de Danemarck. ) roí de Dane-
jnarek, commen^a fon regne vers Tan 778, ou plu-
íót il régnoit en effet du vivant de ion pere Sivald, 
prince foible, qui fe repofoit fur fon ííls du far-
deau du gouvernement, & que les Danois ne ref-
pefterent que parce qu'il fut le pere d'un grand roí. 
Snion trouva la monarchie démembrée par des voi­
íins puiffans, & déchirée par des fadions inteílines; 
il appaifa les troubles & reconquit ce que fes prédé-
ceífeurs avoient perdu : il demanda enfuite la filie 
du roi de Gothie en mariage ; celui-ci fít pendre les 
ambaffadeurs chargés de cette propofition; Snion 
pritles armes , conquit la Gothie, tua le roi, & fit 
offrir á la princeíTe une main toute fumante encoré 
du fang de fon pere: celle-ci l'accepta; & quoique 
déja fiancée au roi de Suede, elle s'enfuit avec fon 
nouvel amant. La guerre fut bientót allumée entre 
les deux royaumes, & les peuples furent les viftimes 
lies extravagances de leurs princes. Malgré cette 
aventure i/zio/z fut regardé par fes fujets comme un 
grand roi, parce qu'alors on ne connoiíToit dans le 

Nord d autres venus que la forcé, I'aaivité & i 
bravoure : c eíl a fon regne qu on rapporte l ' L ^ ^ 
de la migration des Cimbres, q«i aUeíent fon5^Ue 
Itahe, le royanme des Lombards. ( M. DESACY^ 

s o l í ; 

SOBIESKI ( Ecu de ) , Apon, feutum fohkr' 
num, conítellation introduite par Hévélius 
raffembler des étoiles qui font entre l'aigle-ant̂ 0L-r 
& le ferpeníaire , prés du capricorne ; il y a °US 
étoiles principalesjdont pluíieurs font de la quatrie^ 
grandeur. Hévélius qui étoit de Dantzic, c'eíl ^ 
diré, prefque Polonois, voulut confacrer le no^ 
de JeanlII, roUe Pologne, déla maifon^iw^ 
qui avoit délivré la ville de Vienne, aífiégée par le' 
Tures , & de qui il efpéroit auffi des fecours ani|S 
le funeíie incendie qui lui avoit fait perdre fesinñru-
mens & fes livres. ( D . L . ). 

§ SOCIÉTÉ ROYALE DE LONDRES , ( Hlfl, ¿ f o 
Hiji. des Academies mod. ) Comme plufieurs favans 
deíirent d'étre admis dans cette fociété, fans en 
connoitre les loix acuelles, nous inférerons ici le 
réglement fait á ce fujet, le 6 février 1766. 

« On ne pourra élire aucun étranger, qu'aprés 
avoir préalablement, íix mois á l'avance, préfenté 
au préñdent de ladite fociété, en pleine aífemblée 
un certiíicat en fa faveur, íigné du moins par trois 
membres domeíliques, & par trois membres étran* 
gers. Ledit certificat fera affiché dans la falle d'affem-
biée , depuisle 30 novembre jufqu'au 30 mai; & 
les candidats feront propofés dans les féances de la 
fociété pendant .ee tems-lá, auíli fouyent que le 
préfident le jugera á propos. 

Toutes les années, á la féance hebdomadaire qui 
tombera au 30 mai, ou á celle qui fuivra ce jour, 
on réduira le nombre des candidats á deux, de la 
maniere fuivante. 

On donnera une liffe des candidats á chacun des 
membres préfens á ladite féance ; chaqué membre 
marquera deux des noms de cette liíle , & i'on re-
cueillera les liftes ainíi marquées dans une boite. 
Aprés les avoir examinées , i'on propofera pour 
l'éleftion les deux candidats qui fe trouveront avoir 
le plus grand nombre des fuíFrages, Ce réglement 
cependant n'aura point lien pour les princes éíran-
gers, ni pour leurs fils, non plus que pour les éíran-
gers qui, réíidens dans la Grande Bretagne, ou y 
ayant réfidé íix mois, deíireront d'étre admis dans 
ladite fociété , aux memes conditions que les mem­
bres domeftiques, en payant les frais de l'admiffion, 
& les autres frais indiqués par les réglemens de la 
fociété *. ( A A.} 

%SOLULy{Ajlron.) c'eíHe centre de l'attraaion 
& du mouvement de toutes les planetes de notre 
fyíleme ; il eft au foyer de toutes les orbites ellipti-
ques des planetes & des cometes, i l e í l i43 5025 fois 
plus gros que la terre , fon diametre étant de 
323155 lieues, 113 fois plus grand que celui de la 
terre ; mais comme la denfité du foleil n'eíl que le 
quart de celle de la terre , fa maffe ou fa pefanteur 
réelle eíl feulement 365412 fois plus groíTe que 
celle de la terre. Le foleil étant mille fois plus peíant 
que jupiter, qui eft la plus groíTe de toutes les pla­
netes , il n'eft pas étonnant qu'il les retienne toutes 
par fa forcé attra£Hve. 

Le diametre apparent du foleil varíe depuís í ^ ^ f 
une minutes & trente-une fecondes,iufqu'á 32 3 
á raifon de l'excentricité ou de la diftance' enírJL 
centre & le foyer de l'orbite de la terre,qui eft de 1650 
parties,dont la moyenne diftance eft iooooo;l equa-
tion de l'orbite á\x foleil eft de 1d 5 5' 3 'le lie¿ ,a 
fonapogée pour 1750 eft de 3f 8d 3'8//, 4^ ^13 
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jofjgitade móyenne du foleiL au commencement dé 
la méme année 9S iod o' 43'í. 

Laparallaxedu foleil eft de huit íecondes &demie, 
fuivant les dernieres obfervations de 1769. Foyei 
PASSAGE fur le foleil {Afiron.) , Suppl. 

On voit affez que le foldl eft la íburce du feu & le 
j-éíervoir de la lumiere; mais il eft difficile de déci-
¿er fi le fluide lumineux forme fa íubílance toute 
entiere , ou s'il ne fait que couvrir fa furface; il 
femble par la maniere dont les taches du foleil chan-
gent de figuré fans changer de place, qu'il y a dans 
|e foleil un noyau folide & opaque , environné d'une 
couche de fluide , &dont les éminences étant fuc-
ceííivement couvertes ou découvertes, formentles 
différentes apparences de fes taches. II y a lieu de 
croire que toutes les étoiles fíxes font á cet égard 
femblables au foleil; voilá pourquoi Ton en a vu 
difparoítre totalement, ou diminuerde lumiere. 

Le foleil étant l'objet le plus frappant de la nature, 
fon mouvement fert á mefurer tous les autres ; les 
années, les jours, les heures, les minutes fe comptent 
par les révolutions annuelles 011 diurnes du foleil. 
Foyei TEMS. Les points équinoxiaux que le foleil 
marque dans le ciel, en traverfant réquateur, fer-
vent á compíer les longitudes & les afcenfions droi-
tes; la trace qu'il nous marque par fa révolution eft 
l'écliptique á laquelle on rapporte toutes les autres 
orbites planétaires. Les aftronomes obfervent fans 
ceífe des hauteurs correfpondantes du foleil pour 
avoir l'heure de leurs obfervations, ils fe fervent de 
fon diametre pour évaluer les parties de leurs mi-
crometres; les éclipfes du foleil leur fervent á trou-
ver les longitudes géographiques , & les lieux de la 
lune aux tems de fes éclipfes. Les paífages de venus 
fur le foleil fervent á trouver la parallaxe du foleil, 
& de-lá toutes parallaxes des planetes. On rapporte 
au centre du foleil toutes les obfervations faites fur 
les planetes &les cometes (FOJ^OPPOSITIONS ) ; 
fa diftance fert d'échelle pour mefurer toutes les 
autres diftances, leur rapport étant donné par la loi 
de Kepler. 

Pour obferver le foleil les aftronomes fe fervent 
d'un morceau de glace paffé furia fuméed'une chan-
delle ou d'une lampe, qu'on recouvre d'une autre 
glace ferablable; cela peut teñir lieu d'héliofcope ou 
d'oculaires colorés : on a fait auííi des héliofcopes, 
compofés de quatre petites glaces, non polies par 
derriere , renfermées dans une boíte de cuivre bien 
noircie ; elles font placées de maniere que la lumiere 
du foleil n'arrive á í'oeil qu'aprés quatre réflexions, 
qui fuffifent pour afFoiblir l'image du foleil & rendre 
fa lumiere fupportable á I'oeil; fans ees précautions 
les aftronomes courroient rifque de perdre les yeux. 
Galilée & Caííini font morts aveugles , mais M. de 
Liñe, á l'áge de 80 ans, lifoit continuellement & fans 
lunettes, ce qui prouve l'utilité des précautions que 
nous venons d'indiquer, fur la rotation du foleil & 
le mouvement de fes taches autour des poles & de 
l'équateur folaire. Voyei ROTATION & TACHES 
dans ce SuppL ( M . DE LA LANDE. ) 

§ SOLEIL, f. m. (̂ terme de Blafon.} meuble de 
Técu, dont le vifage avec un nez, deux yeux & une 
bouche, eft un cercle parfait, entouré de feize 
rayons, huit droits, huit ondoyans, poíes alterna-
tivement, un droit 6c un ondoyant; fon email par 
ticulier eft Tor, il y en a cependant de diíférens 
emaux. 

Soleil Uvam eft celui qui meut de Pangle dextre 
du haut de l'écu. 

Soldl couchant, celui qui meut de l'angle feneftre 
du haut de l'écu. 

Ombre de foleil, eft un foleil qui n'a ni yeux, ni 
nez, ni bouche. 
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• Felines déla Renaudie, en Limofin; 

foleil d'or. 
Pouffard de Lhommeliere , en Poííou; d'aiur á 

trois foláis d'or, ( G. D . L. T, ) 
§ SOLF1ER , (Mufique. ) Arlftlde Quintiíien 

nous apprend que les Grecs avoient pour folfier, 
quatre fyllabcs ou dénominations des notes , qu'ils 
íépétoient á chaqué tétracorde, commenous en ré~ 
pétons fept á chaqué o£tave; ees quatre fyllabes 
étoient les fuivantes , w, the, tho; la premiere 
répondoit au premier fon 011 á l'hypate du premier 
tétracorde & des fuivans ; la feconde 3 á la parhypa-
te; latroiíieme , au lichanos; la quatrieme, á la 
nete; & ainfi de fuite, en recommen9ant: maniere 
de folfier qui, nous montrant clairement que leur 
modulatíon étoit renfermée dans l'étendue du tétra­
corde , & que les fons homologues, gardant & Ies 
memesrapports & les memes noms d'un tétracorde 
á l'autre, étoient cenfés répétéís de quarte en quarte, 
comme chez nous d'oftave en oftave , prouve en 
meme tems que leur génération harmonique n'avoit 
aucun rapport á la notre, & s'établjíToit fur des prin­
cipes tout difFérens. 

Gui d'Arezzo ayant fubftitué fon hexácorde au 
trétracorde ancien, fubftitua auííi, pour le folfier, 
íix autres fyllabes aux quatre que les Grecs em-
ployoient autrefois : ees fix fyllabes font les fuivan­
tes, ut, re,mi,fa,fol9 la, tirées, comme chacim 
fait, de l'hymne defaint Jean-Baptifte ; mais chacim 
ne fait pas que l'air de cette hymne, tel qu'on le 
chante aujourd'hui dans l'églife Romaine, n'eft pas 
exa&ement celui dont Arétin tira fes fyllabes, puif-
que les fons qui les portent dans cette hymne, ne 
font pas ceux qui les portent dans fa gamme. On 
trouve dans un ancien manuferit, confervé dans la 
bibliotheque du chapitre de Sens, cette hymne, telle 
probablement qu'on laehantoitdu tems de 1'Arétin , 
& dans laquelle ehacune des íix fyllabes eft exaftê -
ment appliquée au fon correfpondant de la gamme, 
comme on peut le voir {fig, z , planche Xde Mufique, 
dans le Diñ . raif des Sciences, &c, ) oíi j'ai tranícrit 
cette hymne en notes de plain-chant. 

II paroit que l'ufage des íix fyllabes de Guy ne 
s'étendit pas bien promptement hors de l'Italie, 
puifque Muris témoigne avoir entendu employer 
dans Paris les fyllabes Pro to do no tu a , au lieu de 
celles-lá ; mais enfin celles de Guy l'emporterent, 
& furent admifes généralement en France comme 
dans le refte de l'Europe. II n'y a plus aujourd'hui 
que l'Allemagne oü l'on folfie feulement par les let-
tres de la gamme, & non par les fyllabes, enforte 
que la note qu'en folíiant nous appellons la, ils 
l'appellent A ; celle que nous appellons ut, ils í'ap-
pellent C. Pour les notes diefées, ils ajoutent un Í á 
la lettre, & prononcent cet s, is; enforte, par 
exemple , que pour folfier re diefe, ils prononcent 
dis : ils ont auííi ajouté la lettre H , pour óter Téqui-
voque dufi, qui n'eft B qu'étant bémol; lorfqu'il 
eft béquarre, il eftH; ils ne connoiffent eñfolfiant 
de bémol que celui-lá feul; au lieu de bémol de toute 
autre note, ils prennent le diefe de celle qui eftau-
deíTous; ainfi pour/a bémol, ils folfient Gs, pour 
mi bémol Ds ,&c. Cette maniere de folfier eft fi dure 
& fi embrouillée, qu'il faut étre Allemandpour s'en 
fervir, & devenir toutefois grand muficien. 

Depuis l'établiffement de la gamme de l'Arétin on 
a eífayé en difFérens tems de fubftituer d'autres fyl­
labes aux fiennes: comme la voix des trois premiers 
eft aífez fourde, M. Sauveur, en changeant la ma­
niere de noter, avoit auffi changé celle de folfier 9 
& il nommoit les huit notes de l'odave par les huit 
fyllabes fuivantes : Pa ra Ga dafo bo lo do, ees noms 
n'ont pas plus paffé que les notes; mais pour la fyl-
labe do, elle étoit antérieure á M , Sauveur: les 
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italiens Tont toujours employée au l ieuá'utpour fol-
jicr, quoiqu'ils nomment ut & non pas do dans la 
gamme. Quant á i'adition d u / , roy^ Si {Mufiq. ) , 
dans le Dicí. raif. des Sciences , &c. 

A l'égard des notes altérées par diefe ou par bé-
jnoi, elles portent le nom de la note au naturel, & 
cela catife, dans la maniere de folfier, bien des em­
barras , auxquels M. de Boifgelou s'eíl propofé de 
remédier, en ajoutanteinq notes pourcompletterle 
fyíléme chromatique, & donnant un nom particulier 
á chaqué note : ees noms avec les anciens , font en 
tout au nombre de douze, autaní qu'il y a de cordes 
dans ce fyfteme; íavoir , ut dc r& ma mifa.fi fol be 
la fa fi; au moyen de ees cinq notes ajoutées , & 
des noms qu'eiles portent, tous les bémols & les 
diefes íbntanéantis, comme on le pourra voir dans 
i'expoíition de celui de M. de Boifgelou. VoyeiVex-
plication de la planche XII de Mujique, dans le Dicí. 
raif. des Sciences , &c. 

On a en Italie un recueíl de leíjons á folfitr, 
appellées fotfeggi: ce recueil, compofé par le céle­
bre Leo , pour l'uíage des commencans , eíl tres-
eílimé. ) 

La maniere de folfierzvtz les fyllabes de TArétin, 
eíl eíFeftivement longue & embarraílante á appren-
dre 3 mais elle eíi utile, en ce que celuiqui la poffede 
bien, a deja les premiers principes de la compoíi-
tion; elle eíl encoré utile pour déterminer la réponfe 
d'une fugue : eníin j'ai entendu moi-méme unfimple 
amateur qui, par le moyen de cette maniere de 
folfier, chantoit juíle & íans héíiter, á livre ouvert. 
Un jour un fort habile muficien lui donna exprés á 
chanter des intervalles défendus en compofition , á 
caufe de leur diínculté & de leur dureté, & il en-
tonna trés-juíle. J'ai été préfent á cette expérience , 
&: elle m'a plus démontré enfaveur de cette métho-
de que tous les raifonnemens du monde; ajoutez á 
ce que j'ai dit que cet amateur chantoit trés-ra-
rement. 

M. RouíTeau a rapporté ci-deffus la maniere de 
folfier de la plus grande partie des Allemands; ma­
niere qui lui paroit dure & embrouillée : elle l'eíl 
effeüivement telle qu'il l'enfeigne ; mais quand on 
la connoit mieux, il ne lui relie que la dureté. 

Les Allemands folfient effedivement les tons na-
turels & dieíés de ía gamme , comme on l'a vu plus 
haut, mais iis connoiffent plus d'un b mol; lefí b ÍQ 
nomme b tout court, comme qui diroit le b mol par 
excellence; pour íes autres ils ajoutent la lettre s & 
la prononcent es, quand le nom de la note eíl une 
confonne. Pour mettre tout d'un coup le ledeur au 
fait, nous avons mis toute la gamme allemande dans 
notre planche X V de Mufíq. Suppl.fig. 2. 

Pluíieurs Allemands folfient commz le dit M. Rouf-
feau ; la plus grande partie le fait par ignorance , 
mais quelques-uns le font parce qu'ils trouvent cette 
multiplicité de noms embarraífante , & qu'ils difent, 
avec raifon, que quoique l'on nomme du méme nom 
un & un ¿ mol, on ne prendra jamáis l'un pour 
Tautre enchantaní , l'échelle diatonique guidant tou­
jours l'oreille. 

Les diíficultés qu'on trouve dans toutes les manie­
res de folfier > ontfait venir dans refprit d'un jeune 
muficien Allemand ( M. Schulze ) , que le mieux 
feroit de noter tous les airs au naturel, lesmajeurs 
en ut, & les mineurs en la., en écrivant, comme au 
cor-de-chaíTe, le mode á cóté ; cela me paroit eífe-
¿livement tres-íimple & trés-facile, d'autant plus 
que ceux qui favent déja folfier dans tous les tons, 
n'ont rien de nouveau á apprendre, mais peuvent 
au contraire oublier. 

Quelques rigoriíles Allemands folfient le fa b 9 
fes au lieu d'e ; & Vut b, ees au lieu de h ; mais la plus 
grande partie regarde esla comme inutiie, parce 

s o 
SOLIMARIACA , ( cLr. anc \ c V 

place dans Titinéraire d'Antonin , fuHa rout eíl 
domatunum, ou de Langres á Tullum L 
Toul, e n t r e M ^ , M e u v i & T ^ / ^ . Q\acC0\um . 
qui conferve quelque analogie avec'l'ancien 0,ííe 
nomination. La trace de la voie romaine fe r 
core remarquer en pluíieurs endroits par fon f̂'611' 
tion, & en^de^á de Souloufe comme au-del̂  
tirant vers Toul. D'Anville, Not. Gall „ ' 611 
(C. ) au' pagt 

SOLLICITATÍON, f. f. (Philofopku mo ' , 
On appelie ainfi les démarches que font les plaid 
ou par eux-mémes, ou par leurs amis , auprés? * 
juges , pour fe les rendre favorables. r ^ aes 

QuelqiAm prioit Agéfilas d'écrire á fes amis en 
Afie de lui faire bon droit: Mes amis du ;i r 

• a j 1 • r • , , > uU--ll. font ce qui ejt de droit ^jans que je leur ¿crive. 
Ou le juge qui fe fait íolliciter, v"eut laiffê  croire 

qu il depend ae Im de faire pencher la balance 
quoiqu'il foit bien perfuadé qu'il eíl efclave de la 
loi ,&z qu'il foit méme bien réfolu á ne s'en écarter 
jamáis; alors fa vanité en impoíe & le calomnie • 
plus juíle qu'il ne veut le paroítre , il alme mieux 
étre crainr qa'eílimé; il confent méme qu'on lemé-
prife,pourvu qu'on le ménage & qu'on le coníidere • 
6c l'infulte réelle des follicitations le flatie par l'ap! 
parence des refpeds qu'on lui rend. Ou fe croyant 
libre de prononcer comme il lui plaira , il fe met 
lui-méme á la place des loix, prét á céder á la fédu-
¿lion des prieres & des hommages, á l'impulfiondu 
crédit ou des aíFedions perfonnelles ; alors il eíl 
réellement inique & livré á la corruption. 

Dans l'hypothefe méme la plus favorable, la 
follicitation eíl oftenfante pour le juge folliciíé. Que 
demander á un homme integre , incorruptible, 
appliqué á s'inílruire , & tel qu'on doit le fiippcfer' 
á moins de luí faire un outrage ? Son aítention; c'eíl 
la molns malhonnéte des formules que Ton emploie, 
& celle-lá méme eíl une injure. Demander á un 
homme qui va décider de la fortune, de l'état, de la 
vie des citoyens, lui demander d'étre attentifl il 
faut étre bien defireux d'un crédit ufurpé & d'une 
confidéraíion fauífe, pour s'expofer en face á de 
pareils aífronts; & tel eíl cependant l'empire de la 
coutume & de l'habitude, que cet ufage honteux eíl 
devenu honnéte & paroit innocent. Rendons juílice 
toutefoís aux magiílrats qui fe refpedent, & qui 
favent quelle eíl réellement la dignité de leur état. 
AcceíTibies pour leurs cliens quand leur inílruftion 
l'exige; acceííibles aux avocats interpretes de leurs 
cliens , ils fe dérobent, autant que les égards & leí 
bienféances le permettent, á tout ce que la faveur, 
le crédit, l'amitié, & des féduélions encoré plus 
indécentes peuvent entreprendre fur eux; ou fi la 
pourfuite obílinée des recommandations , á la fiti 
forcé leur répugnance , un froid accueil, un íilence 
auílere , & raífurance laconique d'étre aítentifs 6c 
d'étre juíles , eíl tout ce qu'en obtient celui qui les 
a fait rougir. ( M, MARMONTEL. ) 

SOMMÉ , ÉE, adj. ( terme de Blafon,) fe dit des 
petites tours 011 donjons qui fe trouvent pofés fui 
une tour ou cháteau. , 

Sommé fe dit auffi des ornemens extérieurs de 
l'écu, foit des couronnes , cafques ou autres. 

Le terme fommévient du vieux verbey^w/w^» 
a figniíié mettre le fommet, le couronnement a que -, 
que chofe. 

Dornant des Vallées, de Befniere , en Norman-
die; de gueules a la tour d'or̂  fommk d'un donjon 4* 
méme. ( G . D . L. T.) a vr 

§ SOMMEIL, f. m. (Phyfiol.) La veilíe eít le-
tat de l'animal dans lequel les impreíTions m 
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^jets extérieurs fe repréfentent á I'ame , & en font 
apper̂ ues. C'eft l'état cíans íequel i'animal fe trouve 
pSndant une moitié de la vie. Mais il y a un autre 
etat dans Iequel ees impreííions ne font pas repré-
{entées á l'ame , & n'en font pas apper^ies, c'eít le 
fommül , dont il eíi: difficile de diítinguer l'état d'af-
foupiffement naturel d'un grand nombre d'animaux. 

Le veritable fommeilregnQ parmi les quadrupedes, 
les poiíTons á fang chaud & les oifeaux. L'aíToupiíTe-
inent tient lieu de fommeil ázns les quadrupedes ex-
pofés aux rigueurs de l'hiver , & traníís par le froid 
ians oérir; c'eíl l'état dans Iequel paíTent l'hiver les 
0 i \ t s \ les marmottes, les hamfters, pluíieurs ef-
peces de rats, les héníTons, le blaireau, la chauve-
/ouris, la marte-zibeline. Les oireaux furpris par le 
froid, les hirondelles, fur-tout, paíTent l'hiver dans 
l'eau, ou dans la boue, dans le me me état d'aíTou-
piííement. II en eít de me me des poiíTons á fang froid 
aíToupis par l'hiver; on leur attribae méme un véri-
lable fommeil, plus analogue á celui des quadru­
pedes ; mais je ne crois pas l'obíervation aíTez exac-
tement vériíiáe. Les ferpsns & les grenouilles paf-
fent l'hiver dans raíToupiíTement, ainíi que pluíieurs 
jnfeftes, & fur-tout des fourmis, des abeilles. L'é­
tat dans Iequel I'animal á roue & l'anguille de la colle 
fe trouve, lorfqu'il eft privé d'eau, paroit étre quel-
que chofe de plus : I'animal ne donne ancua íigne 
de vie, fans étre mort, car il reprend l'ufage de fes 
organes des qu'on l'humeciie. 

Dans l'efpece humaine , le fommeil e í t , comme 
dans les quadrupedes , naturellement aííaché á la 
nult: le foeíus eft aíToupi, l'enfant dort beaucoup, le 
vieillard á un certain age dort prefque toujours. Feu 
M . Moivre , le calculareur, ne veilloit que quatre 
heures fur les vingt-quatre. Parré qui mourut dans 
fa cinquante-unieme année, paííbit la plus grande 
partie de fon tems á dormir. Les grands animaux 
clorment peu , & ne fe couchent que rarement. 

Le fommeil eft la fuite de la fatigue & de 1 epuife-
ment qui fuccedent aux travaux du ¡our; plus on 
a travaillé & plus le fommeil eft preífant & doux ; il 
fuit ceux qui nes'occupent pas , & quine font pas agir 
leurs mufcles. L'homme qui va dormir , commence 
á fentir un engourdiíTement dans les mufcles longs , 
& une ftupeur aílez défagréable autour des genoux; 
Íl eft obligé de báiller, le pouls devient plus rare & 
plus foible, les forces de l'ame fe reláehent, la cu-
riofité, l'attachement, i'attention, nous abandon-
nent; les impreííions des fens deviennent plus fol-
bles, la vue fe trouble, la mémoire n'eft pas fídelle, 
ia fuite des penfées fe déregle , on apperĉ oit une 
chaleur á la paupiere fupérieure, les yeux fe fer-
ment d'eux-memes , la tete tombe en avant; on la 
redreíTe, mais elle retombe, la máchoire devient 
pendante, la néceftité de dormir nous furmonte. Le 
fentiment de I'ou'ie fe foutient encoré, íors méme 
que les yeux ne s'acquittent plus de leur fonftion. 
Mais bientót l'imagination prend le deífus fur les im-
preífions des fens. On voit les images des chofes au 
lieu des fignes, & dés-lors on peut s'aífurer qu'on 
va dormir. 

Dans le fommeil parfait, les fens ne nous frap-
pent plus, les irritations intérieures ne font plus 
apper9ues , on ne fent plus les nécefíités naturelles, 
le mouvement périftaltique s'affbiblit, l'appétit ne 
revient pas dans le nombre d'heures dans Iequel il 
revient pendant la veille. 

Tous ees phénomenes annoncent un afFoibliffe-
ment de la fenfibilité & de l'irritabilité; il eft plus 
fenfible á mefure que le fommeil devient & plus pro-
íbnd &plus long. Le pouls devient plus rare. Dans 
le hamfter il n'y a que douze .pulfations par minute 
entiere, il y en a cent cinquante dans la veille. Le 
corps fe refroidit dans le fommeil; l'homme le plus 
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fain prend froid en dormant, s'il n'étoit pas mieux 
couvert que dans la veille : il périt bien fürement 
dans un froid de 3 2° , au lieu qu'il fupporte un beau­
coup plus grand froid quand il veille. Le coeur de­
vient cgalement froid dans la marmotte, le hgmfter, 
le hériííbn. L'animal devient infenfible, méme á de 
violentes irritations, fes mufcles font roides, & la 
refpiration ne s'apper̂ oit plus. La graiííe s'amafíe , 
la tranípiration diminue, le mouvement du fang fe 
ralentit; on a vu la léthargie fuceéder á un fommeil 
prolongé par volupíé. 

Des auteurs'refpeftables nous aíTurent d'un auíre 
cóté , que le fommeil échauífe, qu'il augmente le 
pouls , la refpiration, la digeftion , qu'il enfle les 
chairs, & donne aux vifages des enfans cette fleur 
de beauté. 

On a confondu les effets propres au fommeil avec 
ceux des couvertures & de l'opium. Nous nous 
couvrons beaucoup plus la nuií que le jour : la tranf-
piration arréíée fous des tapis de laines , íbus des 
duyets & des plumes , fait un baín de vapeur, 
qui attendrit la pean & qui y attire les humeurs. 
L'opium (nous y reyiendrons) augmente en efíet le 
pouls 6c la chaleur. 

Les caufes du fommeil ne font pas fáciles á décou-
vrir : elles le font d'auíant moins, que le fommeil 
eft appellé par des caufes qui paroiííent en contra­
di ftion les unes avec les autres, par i'émulíion ra-
fraichiñaníe, & par l'efprit ardent du vin, du cam-
phre, de l'opium. 

Pour réuííir dans cette recherche, recueillons fim-
plement les caufes qui nous obligent á dormir. La 
premie re & la plus naturelle, c'eft le travail, celui 
des mufcles , celui méme des fens; cette caufe eft íi 
puiíTante, qu'aucune irritaíion ne peut lui réíifter. 
On a tourmenté des infortunés, on íes accabloit de 
coups des qu'ils íommeilloient; la néceftité du fom­
meil a furmonté la puiiTance de la douleur dans ees 
infortunés , ils apprirent á dormir au mi lieu des 
coups, & j'aivu, ayant été obligé par ma charge 
en qualiíé de chef de la juftice d'aílifter á des quef-
tions, le fommeil faifir le criminel, avec les poids 
attachés aux pieds. 

Une autre caufe auíli naturelle & plus générale en­
coré , c'eft la nourriture. Tout animal, & fans ex-
ception, dort quand il a faíisfait fa faim : le tigre 
gorgé du fang qu'il fu ce avec avidité, s'endort furia 
proie ; le ferpent méme qui aura dévorc le tigre « 
dort aprés ceí étrange re pas, & fe livre fans défenfe 
aux coups des Negres. Je ne crois pas que ce foit 
l'applatiliemenr de i'aorte comprimée par l'eíiomac 
dilaté, qu'il faille regarder comme la caufe de ce 
phénomene j la nature ne priveroit pas le bas-ventre 
de fon fang, pour le renvoyer á la tete, dans le tems 
méme que le bas-ventre a le plus preífant befoin des 
fu es qui fervent á la digeftion. On fait-d'aiiíeurs que 
dans l'homme l'eftomac diftendu ne preíTe pas 
I'aorte , & qu'il s'en ecarte, fa grande eourbure va 
toucher le péritoine, & l'aoríe eft compriíe dans l'in-
tervalle des deux orífices. 

Seroit-ce le bien-étre qui fuccede au befoin, &c 
la fatisfadion qui appellent le fommeil? Je ne parle 
pas de la volonté de l'ame. Le fommeil eft certaine-
ment trés-fouvent fort involontaire, les enfans en 
font un exemple fréquent, quand ils font tourmentés 
d'un cóté par la néceffité irréfiftible de dormir , & 
de l'autre par les charmes d'un conté dont ils vou-
droient entendre la fin. Le fommeil n'eft done pas un 
a&e de l'ame, qui fent prudemment que ion corps 
s'épuile , tk qui en fufpend les mouvemens. 

Les voluptés douces invitent á dormir, la fraí-
cheur d'une cafcade, une lumiere tempérée, des 
fons doux, l'efprit dégagé de toutefolliciíude , nous 
aíToupiftent. Dans le corps, le repos, la fituation 



dans laquelle les mufcles ne travaíllent pas, & qwí 
eft celle d'un homme couché, la fin d'une fievre qui 
ceíTe de nous dévorer, les bains de pieds qui dé-
chargent la tete d'une partie de fon fang , le lait ra-
fraichifíant des amandes, des pavots, la faignée rap-
pellent le fommeil. 

Les caufes que j'ai expofées, produifent un fom­
meil tranquille & qui rétablit les íbrces. Une caufe 
biendangereufeconcourtavec ellesájoindre une en­
víe irréíiftible de dormir au fentiment le plus doux , 
lorfqu'on s'y eft l ivré, mais qui mene á une mort 
certaine; c'eft le froid, & qui nous faiíit, qui ref-
ferrant tomes les veines des tégumens , refoule le 
jfang au cerveau & íe remplit. Boerhaave a été íur le 
point de périr par Ies charmes enchanteurs de ce 
fommeil; & Solander n'a été arraché á Ja mort, fur 
les montagnes de la terre de Feu, que par la vio-
lence amicale de fes compagnons. J'ai lu des rela-
tions d'un plaiíir á-peu-prés femblable, qu'ont ref-
fenti des perfonnes fuffoquées par une mofette, ou 
étranglées par une corde , mais dont on a fauvé la 

La graiífe trop accumulée agit á-peu-prés de vie. 
méme , & fur les anlmaux & fur i'homme ; on l'a 
vu réduire des perfonnes á ne pouvoir étre réveil-
lées que par de violentes douleurs. J'ai vu un goitre 
produire un aíToupiífement continuel, en compri-
mant les veines jugulaires. Une autre claíTe de caufes 
produit également le fommeil, mais un fommeil pe­
ían t , melé d'engourdiíiement & fouvent de délire ; 
ce font de ees vapeurs de diíférentes efpeces répan-
dues fur la furface de la terre, & dont i'eíFet eíl vio-
lent, iorfqu'elles peuvení agir fans étre dífperfées. 

L'efprit de vin, & en générai l'efprit né par la 
fermentation , le camphre, l'odeur concentrée des 
aromares, le gas de la fermentation, le feu blanc& 
amer de plufieurs plantes, & fur-tout celui des pa­
vots, le champignon dont on íe fert en Europe 
pour tuer les mouches, toutes ees fubílances vege­
tales coníiennení un principe vaporeux , qui enivre 
& qui aíToupit á-peu-prés de méme. Cet eíFet eft íi 
effentiel á cetíe vapeur, qu'elle agit uniformément 
fur I'homme & fur les animaux, fur les inferes mé­
me , qui n'ont ni vériíable coeur, ni vaiífeaux , car 
l'efprit de vin enivre les abeilles & leur infpire de la 
fureur. Cette obfervaíion peut fervir á réfoudre 
une queftion pour laquelle M. Monro le íils s'eft 
donné beaucoup de peine. 11 vouloit déterminer par 
les expériences , fi i'opium agit par les vaiífeaux, ou 
par íes nerfs. íl a cru trouver qu'il n'agit que par les 
nerfs , puifqu'il faiíbit le méme eíFet fur les gre-
nouilles, aprés qu'on leur avoit arraché le cceur. 
Mais puifque des animaux fans coeur & fans vaiífeaux 
reífentent également la forcé de l'efprit né par la fer­
mentation , il eft clair que c'eft fur íes nerfs que cet 
efprit opere ; & I'opium dont Ies eíFets font en tout 
les raémes que ceux de cet efprit ne peut qu'agir de 
méme. 

L'opium agit prefque également, foit qu'on ap-
plique fa teinture á la pean , foit qu'on la verfe dans 
la cellulofité fous la peau , qu'on en fomente le péri-
toine, qu'on Tinjefte dans le bas-ventre , qu'on en 
faífe avaler á l'animal, ou qu'on en injede dans l'in-
teftin, ou dans les veines , ou qu'enfin Pon hume la 
vapeur. On a cru méme remarquer, qu'inje&é dans 
le bas-ventre appliqué á la pean & au péritoine, 
ropium .agit plus puiíTamment que lorfqu'ü a été 
pris par la bouche ou injefté dans les veines. La feule 
maniere dont il n'agiffe point du tout, c'eft lorf­
qu'on l'applique au troné des nerfs; auffi augmente-
t-il la douleur au lieu de la diminuer, quand on en 
appliqué au cáncer, aux maux de dents. 

L'opium réunit deux forces , le principe narcoti-
que, & le principe ftimulanr. Le premier agit fur Ies 
nerfs & fur ce qui dépend des nerfs. II émouffe la 

fenfibilite, il detruit la douleur & forcé le r*m •> 
Ce meme principe agit avec forcé f«r l ' i r r ^ f : 
des inteílins , & détruit le mouvement oérífi i lIlte 

l'eftomac & \nf .ü;nc. . .periítalti( 

au 

ce 

de l'eftomac & des inteftins; les excréme 7 uqUe 
donnés á eux-mémes deviennent, aprés ~ 
l'opium, d'une odeurinfupportable. 11 porteVf6 ^ 
jufqu'á détruire la contradion dei'iris ; un c^ . 
a avalé de l'opium, ne reíferre pas'la pru "i?11* 
quand méme on approcheune lumiere de 9 
elle refte auffi immobile que dans un polfiit/r^ * 
le plus puiffant fecours qu'on puiífe oppofer ^ 
fpafme cynique & au tétanos. 

On n'eft pas également d'accord fur la pujfr 
ftimulante^ de l'opium. L'odeur pénéírante de ^ ~ 
fubftance, les élémens volatils qu'on en tire v ^ T 
chymie, & fur-tout fa portion réfineufe prévienn a 
en faveur de cette forcé : l'analogie des eíFets?1" 
l'efprit-de-vin & des autres narcotiques eft entiére-
ment pour elle. 
< On a cru cependant prouver, & par des expé­

riences faites fur des animaux foumis au microf-
cope , que l'opium en quelque maniere qu'on le 
faífe agir fur l'animal, diminue les forces du coeur 
& la fréquence du pouls, retarde & arréte méme la 
circulation , & rend !a refpiration plus rare. 

II eft bien difficile de concilier ees expériences 
avec ce que nous allons rapporter. Le vin, le chan-
vre , l'opium, tout narcotique , pris á petite dofe, 
éleve le pouls, le rend plus fréquent & plus animé , 
fait rougir le vifage , goníle les vaiíTeaux , donne á 
I'homme une gaieté & une vivacité dans les penfées 
& dans les fenfations, qu'aucun autre remede ne 
pourroit lui donner; ees narcotiques pouífent parla 
fueur, caufent des hémorragies , & difpofent á l'a-
mour. Ces effets font íi connus, que les Mahoméíans 
s'enivrent avec l'opium , pour jouir de cette gaieté 
& de cette vivacité , qu'ils ne fauroient, á ce qu'ils 
fe perfuadent, acheter trop cher, méme par le dan-
ger auquel ils expofent leur fanté. 

De l'aveu méme de M . Whytt, l'opium rend íe 
pouls plus plein & donne une nouvelle chaleur á 
I'homme; le pouls eftgrand & fréquent dans le fom­
meil que caufe l'opium. Ce puiíTant remede ranime 
les forces vitales & animales dans le boeuf: le pouls 
lorfqu'il a paru s'aíFoiblir, fe développe par fon 
ufage & devient plus fort, il a rappeilé quelquefois. 
la chaleur des agonifans, & caufé l'apopíexie. 

La difterence de ces réfultats vient en partie de la 
maniere dont on s'y eft pris dans les expériences 
dans lefquelles l'opium a paru affoiblir le coeur. On 
a fait fur les animaux des opérations compliquées, & 
qui ne permettoient pas de tirerde juftes conclufions; 
car il n'eft pas étonnant que lanimal paroiífe lan-
guir , lorfqu'on lui a coupé la téte ou détruit la 
moéíle de l'épine. Et peut-étre a-t-on confondu les 
eífets immédiats de l'opium avec Ies fuites. Lorfqu u 
eft donné á une dofe médiocre, il eft indubitable 
qu'il ranime & qu'il échauíFe ; mais lorfque Ja doíe 
en eft trop forte ou trop fouvent réitérée, i l n P J S 
étonnant que l'animal langu f̂le, & qu'il s'aífoibliíle 
avant que de périr. On connoit la langueur qui mt 
i'ivreffe. t . 

Les eífets dont nous avons parlé jufqu'ici, ag1" 
fent fur la généralité de l'animal: mais l'opium Pr^ 
duit un troifieme eíFet, qui fait le but pn^P3!^ 
cet article, c'eft d'aíToupir. Une petite V ^ f ^ ^ 
ne caufe qu'une tranquillité agréable & une le^ 
h m fommeil, c'eft I'eíFet le plus o t á m i r e ^ y ^ 
fur moi. Une dofe un peu plus forte fait 1 enei ^ 
pinte de vin , il égaie, il anime , il diífip6 leJ ^ 
grins, il rend l'ame au plaifir, c'eft ce qui 1 a rait ^ 
chercher aux Tures. Un peu plus forte , i l c^u\ , 
fommeil affez tranquille , & rafraichiílant. Mais a a ̂  

[ dofes extremes, c'eft une ivreífe ^ une ^ u P ^ ^ ¿ / ? 



pmmeil pefaní, l'infenfibilité, la morí méme. Dans 
|es cadavres on a trouvé le fang engorgé dans les 
vaiffeaux du cerveau & de la dure-mere. Trop íbu-
vent reiteré, l'opium affbiblit la mémoire , rend hé-
bété, caufe une langueur, que de plus fortes dofes 

i feules peuvent furmonter, des paralyíies, des apo-
plexies. 

La dofe funefte eíl inégale. L'opium agit beaucoup 
plus violemment lur un homme qui n'y eít pas ac-
coutumé. J'en ai refienti un effet extreme en prenant 
trente goutíes de laudanum dans un lavement, il me 
difpoía au fommdl^ pendant trois fois vingt-quatre 
heures cutieres. Plus accoutumé, je ne fentis aucun 
eííet d'une dofe plus forte. On a vu des perfonnes 
en prendre habituellement une dragme & demie Se 
deux dragmes. Le chien fiipporte quatre dragmes 
íans mourir. 

Toute preffion du cerveau en general aíioupit, 
le fang épanché , une portion du cráne enfoncée , 
I'eau amaffée dans les ventricules, le fang engorgé 
dans Ies finus & dans les vaiíTeaux. Ce fommáL eít 
pefant, & prefque toujours fans fouvenir. 

Aprés avoir expofé les caufes qui procurent du 
fommell, il ne fera pas inutiíe de rappeller celles qui 
i'empechent. La faim empéche de dormir , l'indigef-
íion, toute caufe irritante qui agit continuellement 
fur quelque partie du corps, le froid d'une partie du 
corps, des pieds par exemple , pendant que le refte 
eíl couvert, les fons violens 9 les folliciíudes & les 
chagrins , l'attcntion trop forte , la mélancolie , la 
manie, la douleur, une grande partie des fíe vres, les 
boiífons chandes aqueufes, bues de tems en tems, le 
í h é , le café , plufieurs maíadies du cerveau qui ne 
font pas encoré bien déterminées , écartent le fom~ 
mál auííi bien; car des caufes prefqu'analogues cau-
fent raííbupiíTement. 

En comparan! toutes ees caufes qui appellent le 
fommál ou qui Tempéchent, il eít étonnant combien 
Ies caufes du fommál font oppofées les unes aux au-
tres. II fuit la diminution du mouvement du fang qui 
fe porte au cerveau, il en fuit l'augmentation: la fíe-
vre caufe l'infomnie , elle produit l'aíToupiíTement, 
une petite diíFérence dans la dofe du vin éveille ou 
aíioupit; l'excés des efprits & le manque de cetíe li-
queur nerveufe afíbupit également. Mais le mécha-
nifme qui paroit réunir toutes les caufes du fommál % 
c'eíl raíFaiíTement de la moélle du cerveau, foit 
qu'elle foit coníirmée ou qu'elle foit moins rem-
plie/ 

Comme dans le fommál naturel Ies forces vitales 
agiífent avec moins de forcé, il paroit prolonger la 
vie,&faire furia machineanimale un effet aualogue 
á celui que fait le froid fur la chryfalide : le froid en 
retarde le développement 6¿ prolonge la vie de l'a-
nimal. Les pouls font généralement en plus grand 
nombre le foir, ils diminuent pendant le fommál & 
font en plus petit nombre au réveil. Le fommál 
diminue le mouvement périítalíique , il expofe plus 
iong-tems la maíTe alimentaire & aux forces de la 
digeílion, & á la réforption du chyle : en ralentif-
fant le mouvement progreíTif du fang il favorife 
l'-embonpoint, la nutrition & la réparation des pertes 
du corps animal. II paroit donner le tems au cerveau 
de réparer laperte de l'efpritnerveux qu'ont caufée 
les travaux de la veille. 

Boerhaave croyoit que l'homme ne fe réveilloit 
que par quelque ftimulus , foit que Ies excré-
mens lui foient á charge , que des fons violens 
frappent fon organe de r o i ü e , ou que la faim fe 
faffe fentir. Je me rappelie que les hommes affbupis 
par une comprefíion du cerveau , fe réveillent tout 
de fuite, quand on a enlevé le fang épanché ou le 
cráne déprimé, qui faifoit la corapreflion. Je ferois 
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done porté á croire que l'homme fe réveilíe, dés que 
la caufe du fommál a ceíTé ^ dés que ía moélle de 
répineaífaiflee a étérelevée, &que fes petits ca* 
naux font remplis par le fluide nerveux , qui s'eft 
formé pendant le repos du fommál. 

Dans leJhmmeille plus parfait, dans celui qui ac* 
compagne la convalefeence de quelque fievre vio* 
lente qui a ecarte le fommál pendant pluíieurs nuits, 
je croiroisaffezque rienne fe repréfente á l'homme, 
du moins ne fe fouvient-on de rien, & les grands 
dormeurs n'ont cm avoir donné au fommál qu'un 
tems or dinaire, aprés avoir dormi quatorze á quinze 
jours & autant de nuits. 

Mais dans un fommál ordinaire 9 l'ame eft prefque 
toujours oceupée de fonges , ou de repréfenta-
tions de fes propres idées , dont les images paroif-
fent devant elle , auxquelles elle prend le plus d'in-
térét, de la réalité defquelles elle eít fouvent intí­
meme nt perfuadée. 

Les fonges ont leur fource quelquefois dans des 
fenfationspréfentes. Un embarras dans la circulation 
du fang fait le cochemar; l'aíTociation des idées four-
nit á l'ame d'une filie l'image d'un fpe£tre , & quel­
quefois d'un objet qui l'occupe plus agréablement* 

Quelque embarras moins violent m'a mille fois 
inquiété , en me faifant paíTer fous des voutes qui 
alloient en s'abaiífant, par des maifons fans iíTue, 
par des chemins qui devenoient impratiquables. 
Une indigeítion, des ílatuoíités renfermées dans les 
inteítins, la tete trop horizontale, une douleur quel-
conque, fait naitre des fonges défagréables. 

Les images font toujours plus vives que les fenfa-
tions dontelles naifíent. La fanté & la facilité dans la 
circulation s'expriment fous l'image du vol. 

D'autres fonges naiflent des íenfations paffées , 
des aventures de la veille , des livres qu'on a lus, 
des paííions qui nous ont émus , de nos foucis. Un 
ami que nous avons perdu, paroit long-tems encoré 
dans nos fonges. Les idées s'aííbcient dans cette 
clafíe, comme dans la précédente, & la nature 
fournit tout un aífortiment pour chaqué fenfation 
originale; il y a quelquefois, & fur-tout dans la 
parfaite fanté , beaucoup d'ordre dans les fonges ? 
méme des leftures fuivies, des calculs faits. 

Les fonges font done des reíles de l'état de veille, 
melé á celui du fommády le repos regne dans la plus 
grande partie du cerveau, une feule partie du ma-
gaíin des fenfations paroit avoir une proviíion d'ef-
prits qui coulent par fes canaux & qui repréfentent 
á l'ame l'image viítorieufe. La repréfentation doit 
étre d'une certaine forcé déterminée; trop vigou-
reufe elle éveilleroit, & termineroit le fommed; 
trop foible , elle ne feroit pas apper̂ ue par l'ame. 

Dans le fommed, le cerveau ne repofe jamáis en. 
entier. Le coeur continué de battre, les inteítins ne 
fufpendent pas entiérement le mouvement périítal-
tique , Teítomac digere, le diaphragme & les muf-
cles intercoítaux agiífent. II y a plus, on ne peuí 
guere difeonvenir que de certains mufcles ne fe con-
tradent dans le fommál, de la clalfe méme qui eít 
évidemment fous l'empire de la volonté. Galien a 
deja remarqué que les fphiníters s'acquittent deleurs 
fonftions, quoique bien certainement foumis aux 
ordres de lame. Les enfans qui n'ont pas encoré ac-
quis aífez d'expérience, fentent le ítimulus de l'u-
rine, ils font agir les forces qui l'impulfent, ils re-
láchent le fphinaer, & ce n'eít qu'á forcé de repré-
henfions, & quelquefois de chátimens , qu'ils ap-
prennent á faire ufage du fphin£ter, Dans l'homme 
adulte, l'expérience & l'habitude ont appris á la 
volonté á continuer cette adion, & cet aíte eít de-
ve nu naturel & íi facile, qu'il n'émeut pas l'ame ? 
6c qu'il n'en eíl pas apper^u, 
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o S O I 
Beaucoup de perfonnes parlent en cbrmant ^ & 

revelent leurs penfées les plus fecretes. II y a eu quel-
ques indivídus qui font allés plus loin, & qui en dor-
mant profondément, & les yeux fermés, fe font 
leves la nuit, & ont fait des chofes trés-raifonnées 
& trés-compliquées. Dans ees perfonnes, une partie 
du cerveau doit avoir été libre, & la moélle en éíat 
de fournir aüx mufcles les efprit néceífaires pour les 
faire agir. (H. D . G.) 

S O M M O N A - C O D O M , ( M/l . des culus relig. 
Pagan. ) Koempfer a une opinión finguliere fur l'ori-
gine de Sommona^Codom, ou Sommona-Khutama , 
comme il écrit. Ceft 1'iníHtuteur de la religión de 
prefque tous les peuples de l'Afie, au-delá de l'Inde, 
connu des Chingulois, fous le nom de Budhum, 
Budha (a) ou Buddou; & des Chinois & des Japo-
nois lous celui de Saka ou Siaka. Tous ees peuples ne 
s'accordent point fur le pays de la naiffance de ce 
dieu, héros, faint, impofteur ou légiílateur, tout 
comme on voudra l'appeller. Koempfer conjedure 
qu'il étoit Egyptien ou Maure, chaíTé d'Egypte par 
Cambyíe. Voici les raifons qu'il allegue en faveur 
de fon opinión , elles ne nous paroiífent pas deíli-
tuées de vraifemblance. 

IO. La conformité fur diíFérens points efíentiels, 
entre ce paganifme oriental & celui des anciehs 
Egyptiens : Tun & l'autre trés-differens de celui des 
Chaldéens & des Perfes, qui étoient placés entre 
les Egyptiens & Ies Indiens. Deux des principaux 
articles de la religión des Egyptiens, & qui fubíif-
tent encoré parmi les Orientaux, c'étoit la tranf-
migration des ames, dont une conféquence aííez 
naturelle eft le fcrupule de faire mourir aucun ani­
mal & Fadoraíion des vaches. Ce qu*il y a de 
remarquable, c'eíl que plus ees paíens font proches 
de i'Egypte , plus ils font paroitre de zele fur ees 
deux anieles. Ceuxqui habitentá l'oueft du Gange , 
n'oferoient tuer les infedes les plus chétifs &í les 
plus nuiíibles ; & dans les royaumes les plus orien­
taux , les prétres méme ne font aucun fcrupule de 
manger de la chair de vache , pourvu qu'ils n'aient 
pas donné occaíion, ni confenti qu'on les tuát, 

Io. 5}6 ans avant l'ere chrélienne , Cambyfe 
tua Apis & perfécuta les prétres : or l'ere des Sia-
mois, qui commence, á ce qu'ils difent, á la mort 
de Sommona-Codom , eft plus reculée que Tere chré­
lienne de 543 ou 544 ans; d'oii notre auteur infere, 
que ce légiílateur étoit quelqu'un de ees prétres 
egyptiens fugitifs qui établit dans les Indes la fede 
qui y fubíifte encoré. 
^ Pour que cetíe conjeture foit recevable , il faut 

fuppofer quelque erreur dans í'un ou dans l'autre 
de ees nombres, fans quoi Sommona-Codom feroít 
mort 7 ou 8 ans avant la mort d'Apis & la perfé-
cution de Cambyfe. 11 y plus encoré, c'eft que 
fuivant toute apparence , l'époque Siamoife eft 
purement ( ¿ ) aftronomique, & n'a aucun rapport 
avec la mort de Sommona-Codom qu'en vertu d'une 
tradition plus que fuípefte. Enfin, les Japonois , 
fuivant notre auteur méme, placent la mort de 
Siaka prés de 950 ans avant Jefus-Chrift , & nous 
avons vu qu'il prétend que Siaka & Sommona- Codom 
ne font que des noms diíFérens du méme homme. 

3°. Ce faint eft repréfenté avec des cheveux 
crepés comme un Maure, d'oü l'on peut conclure 
qu'il étoit plutót né en Afrique, que dans les Indes, 
dont les peuples ont les cheveux longs , droits & 
trés peu frifés. 

SON FIXE, ( Mujiqm^ pour avoir ce queTon 

{a) V o y e z la Relation de Ceylan, par Knox. 
(¿) Cef t le íentiment de M M . de la Loubere & Caffini. 

V o y e z le Voy age de 6w/n,de la Loubere, Tom. I , pag. i p / , 
& Tome lljpag. 2op, 

appeííe un fon fixe, il faudroit s'aítun 
r • • "1 » . M i » c ce 

íeroit toiijours le meme dans tous les tems & ¿ 
tous les lieux. Or il ne faut pas croire qu'iifuffif8 
pour cela d'avoir un tuyau, par exemple d'u 
longueur déterminée : car premiérement le'tu11"6 
reftant tóuióurs le méme, la pefanteur de I'air aU 
reftera pas pour cela toujours la méme; le rQ 
changera & deviendra plus grave ou plus aígu fe 
Ion que l'air deviendra plus leger ou plus pefant" 
Par la méme f aifon, le fon du méme tuyau changera 
enóore avec la colonne de l'athmofphere, felón que 
ce méme tuyau fera porté plus haut ou plus bas 
dans les montagnes 011 dans les vallées. 

En fecond lien, ce méme tuyau, quelle qu'en foít 
la matiere, fera fujet aux variations que le chaud 
ou le froid caufe dans les dimenfions de tous les 
corps : le tuyau fe raccourciíTant ou s'alongeant, 
deviendra proportionellement plus aigu ou plus 
grave; & de ees deux caufes combinées, vient la 
difficulté d'avoir un fon fixe, & prefque l'impoffi-
bilité de s'afíurer du méme fon dans deux lieux en 
méme tems, ni dans deux tems en meme lieu. 

Si l'on pouvoit compter exa£lement lesvibrations 
que fait un fon dans un tems donné, Ton pourroit 9 
par le méme nombre de vibrations, s'aííurer dé 
l'indentité du fon ; mais ce calcul étant impoffible, 
on ne peut s'aífurer de cette indentité du fon que 
par celle des inftrumens qui le donne ; favoir, 
le tuyau , quant á fes dimenfions, & l'air, quant á 
fa pefanteur. M. Sauveur propofa pour cela des 
moyens , qui ne réuííirent pas á í'expérience. 
M. Diderot en a propofé depuis de plus pratica-
bles, & qui confiftent á graduer un tuyau d'une 
longueur fuffifante pour que les divjfions y foient 
juftes 6c fenfibles, en le compofant de deux par-
ties mobiles par lefquelles on puiífe l'alonger & 
l'accourcir felón les dimenfions proportionelles 
aux altérations de l'air, indiquées par le thermo-
metre, quant á la température ; & par lebarometre, 
quant á la pefanteur. Voyez íá-deflus les Principes 
¿Acouftique de cet auteur. (5) 

SON FONDAMENTAL. Voyê  FONDAMENTAL, 
( Mufique. ) Dici. raif. des Sciences, 6¿c. (i") 

SóNS FLUTÉS. Foyei SONS HARMONIQUES, 
( Mufique. ) Dicl* raif. des Sciences, &c. (^) 
' SONNER , v. a. & n. (Mufique.) On dit en 
compofition qu'une note fonne fur la baíTe, íorf-
qu'elle entre dans Paccord & fait harmonie; á la 
difFérence des notes qui ne font que de goüt, & 
ne fervent qu'á figurer, lefquelles ne/íw^p01^* 
On dit aufíi fonner une note, un accord, pour diré 
frapper ou faire entendre le fon, l'harmonie de cetíe 
note ou de cet accord. ( 5") 

SONORE, adj. {Mufiq.) qui rend du fon. Un 
metal fonore. De lá , corps fonore. Foyei CORPS 
SONORE, ( Mufiq,) Dicí. ra'}, des Scunees9 Scc. o£ 
Suppl. {S) 

SOPHISTE , ( Mufiq. des anciens.) Mufonius, 
dans ion traite De luxu Gracor. rapporte , d'apres 
Athénée , que les anciens appelloient fophijtes 
ceux qui s'appliquoient á la mufique. ( F. D . C.) 

SORBIER , ( Bot. Jard. ) en latin forhus, en 
anglois fervice*trée, en aWemznáJperkrhaum. 

Caraciere génerique. 

Le cálice eft étendu , concave , P ^ 3 ^ * 
découpé encinq, ilfoutient cinq pétales arron ^ 
concaves , & environ vingt étamines f ^ ^ ^ 
aleñe , terminées par des fommets arr0 ^ /ivies 
bry on eft fitué fous la fleur , il fupporte trois i tp^ 
déliés, couronnés par des ftygmates droits c¿ a 
dis , & devient un fruit mou á ombilie % ^ 
trois ou quatre pepins. 
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Efpeces, 

i . Sorbler á feuilles ailées, uníes cíes deux cotes, 
forhier des oifeleurs, cochene, corretier , harloílier. 

Sorhus foli'tspinnatis , utrinque glabrís. Hdl. Helv. 
Sorhus aucuparia. 

Quickbeam mountain ash roan-tm. 
a. Sorhkr á feuilles ailées , velues par-defíbus* 
Sorhus foliis pinnatis , fuhtus tomentofis. HalL 

Helv. 
3. Sorbus foliis fupra crmato-d&ntatis infcrnl lobato-

dijjcctis. Hort, Colomb. Sorbus hybrida* 
Le forbier, n0. i .e í lun des arbuíles Ies plus beaux 

qu'on puiíTe cultiver; fon tronc droit & uni, fon 
port régulier & pyramidal, fon feuillage élégant, 
les ombelles des fleurs blanehes dont il le charge au 
niois de mai, les beaux corymbes de fruits qui leur 
fuccedent ^ & qui d'abord verds, fe colorent en 
orangé au rnois de juillet, dcviennent enfuite ¿car­
íate 6c puis ponceau, & fubfiílent juíqu'á la fin de 
décembre; ce font-lá des agrémens qu'on ne trouve 
guere reunís dans le meme arbre. Celui-ci doit étre 
employé pour les décorations des bofqueís printa-
niers, & de ceux d'automne & d'hiver : il a encoré 
le mériíe trés-grand aux yeux de bien des perfonnes, 
d'attirer par fes baies des nuées d'oiíeaux. Les grives 
en font trés-friandes, de forte qu'on en tue tant 
qu'on veut fur les arbres, á la fin de l'auíomne, 
aprés la vendange : on peut auííl fe fervir des gra-
pillons de ees baies pour amorcer les collets & au-
tres fortes de pieges. 

Le forbier des oifeleurs eíl un des arbres du monde 
qui réíifte au plus grand froid ; il fe trouve encoré en 
Laponie, & meme dans le Groenland; fes nou-
veaux bourgeons n'ont pas fouíFert du tout de la 
gelée du 17 avril 1768 : il fe multiplie par les grai-
nes, les furgeons & la greífe. 

Lorfque les baies font bien mures, on en faií une 
lefíive , en les écrafant dans un vaiíTeau ; enfuite on 
les paíTe ; on fait fécher le marc , qu'on femé en 
novembre, dans des planches de bonne ierre bien 
préparée ; on recouvre Ies femences d'un peu 
moins d'un demi-pouce d'un melange de terre ló­
cale , de fable fin & de terrean. Si le printems eñ 
humide , Ies jeunes plantes fortiront de terre en 
foule des les premiers jours d'avril; s'il eíl fec, il 
faut arrofer de tems á autre. La feconde automne 
on arrachera les jeunes arbres pour les mettre en 
pépiniere á deux pieds& demi en tous fens les uns 
des autres ; íi on les cultive convenablement} lis 
feront au bout de trois ans en état d'étre plantes á 
demeure. Comme ees forbiers des oifeleurs ne font 
guere, pour la grandeur, que des arbres du troi-
íieme ordre, il fuffira de les efpacer de huit á dix 
pieds. II ne faut pas retrancher la fleche de cet arbre 
en le plantaní; on fe contentera de rapprocher les 
branches latéraíes les plus fortes ; on peut arracher 
les furgeons qui nuifent á fon pied, & les planter en 
pépiniere; mais les arbres qu'ils procurent font 
moins bien venans que ceux obtenus de graine. Le 
forbier des oifeleurs s'écuííbnne fur l'aliíier á feuilles 
blanehes par-deífous, & y fait tres-bien; il devient 
meme plus fort que lorfqu'il vit fur fa propre racine; 
il prend bien fur Fépine blanche, & y donne de 
bonne heure beaucoup de fruit; il prend auffi fur 
poirier : il fubfiíle plulieurs années fur le pommier 
doux ; & ce qu'il y a de íingulier, il rebute le forbier 
cultivé malgré fa tres - proche parenté avec cet 
arbre. 

Le forbier <\m eft notre n0. 2. croit naturellement 
en Italie, dans la France méridionale , dans les bois 
& fur les montagnes; il fe trouve aufíi fpontané en 
Angleterre, dans la Lorraine & le pays Meffin : on 
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en a obtentt, parla voie desfemiŝ  plufieurs varietés 
qui different enír'elles par la forme & la groffeur 
des fruits; les uns font figures comme une poire, Ies 
autres font applatis comme Ies pommes; on doit 
s'attacher á multiplier les plus belles efpeces par la 
greffe; elle fe fait en écuffon fur forbier commun cul­
tivé & fur poirier. C'eft meme un moyen de mettre 
plutót á fruits ees arbres qui naturellement ne rap-
portent que íi tard: il prend aufíi fur I'épine blanche, 
mais le fruit n'y eíl pas fibon. On peut multiplier le 
forbier des oifeleurs comme le /20 1. par fes pepins > 
mais il ne leur faut pas une terre fi fraiche, & ií 
faut les femer fort clair, fans quoi les jeunes plantes 
fe pourriroient; lorfqu'on eft á poríée d'en tirer des 
bois, on peut y faire arracher de jeunes fu jets d'en-
viron un pouce de tour, & les cultiver trois ou qua-
tre ans en pépiniere; cet arbre eft trés-précieuxpar 
fon bois qui eft tout coeur; il eft précieux pour des 
moyeux, des vis de preííbirs, & eft propre á bien 
d'autres ufages. Le forbier devient prodigieufement 
gros & trés-étendu , mais il croit lentement, & fa 
perfeftion eft l'ouvrage des fiecles. Ce qui ne doit 
point empécher le pere de famille & le bon citoyen 
d'en faire des plantations; cette efpece de bois eft: 
infiniment trop rare. Le bois du forbier des oifeleurs 
n'eft pas d'une qu^lité médiocre. Cet arbre forme 
de belles cepées lorfqu'on le cultive en taillis, &: 
fournit de tres - bons fagots. ( M , U Barón DE 
TSCHOUDI.) 

SOREC , vigne, ( Giogr.) vallée célebre dans la 
Paleftine oü demeuroit Dalila : Amavit mulierent 
quee habitabat in valle Sorec. Juges xyj. 4. Elle étoit 
íítuée entre la tribu de Dan & celle de Siméon, Se 
traverfée par un íorrent qu'on appelloit le torrent de 
Sorec. II y avoit dans cette vallée le plus beau vi-
gnoble de toute la Paleftine ; & I'on croit que c'eft 
de la que fut rapporrée la fameufe grappe , qui de-
voit donner aux Ifraélites une idée fí avantageufe de 
la terre promife. (+) 

SOREZE , ( Géogr.) petite vilíe du haut Lan-
guedoc, diocefe de Lavaur, dans le Lauragais, fur 
le ruiíTeau de Sor , dom elle a pris le nom, á deux 
lieues de Saint-Papoul, & á une demi-lieue du 
baííin de Saint-Ferreol; elle eft remarquable par une 
abbaye de bénédiftins , fondée par Pepin, roi d'A-
quitaine , appeilée autrefois Vabbaye de la Paix , & 
par un college ren^mmé de plus de 320 peníion-
naires. Les Efpagnols.meme y envoient leurs enfans; 
on y enfeigne les mathématiques, l'italien , l'an-
glois , l'allemand , le latió, le grec , l'écrifjre, le 
manege, le deí!in& la muíique. Cet établiflement 
utile fut formé en 1760 par dom Fougeras, & il eíl 
dignement foutenu par dom Defpeaux, prieur de 
l'abbaye , aidé de vingt-fix religieux ik de vingt-íix 
¿naitres étrangers , choifis avec foin. 11 y a une fon-
dation pour douze pauvres gentilshommes. Les bé-
nédiftins ont encoré deux autres penfions, oü ils 
élevent les jeunes gens á Pont-le-Vois, diocefe de 
Blois , & á Ambournas , diocefe de Lyon. ( C.) 

SOSTENUTO, ( Mufiq.) mot italien qui fignifíe 
foutenu, On trouve ce mot deftbus une note longue 
ou tenue, pour avertir le muficien qui joue cette par-
tie de nourrir & de foutenir le ton pendant tout le 
tems de fa valeur. Le motfoftenuto eft principalement 
d'ufage dans les parties d'accompagnement, comme 
la baífe & la viole , parce que fans cela l'accompa-
gnateur fe contente de donner le ton, & le laiffe 
éteindre. On trouve auííi tenuto.Voyei SOUTENIR , 
{ Mufiq. ) Dicí. raif. des Sciences , &c. ( F. D . C, ) 

SOTHIAQUE , adj. ( Aflron. ) La période fo~ 
thiaque ou caniculaire de 1460 ans, eft celle qui, 
fuivant les anciéns, ramenoit les faifons aux memes 
iours de l'année civile des Egyptiens, qui étoit de 
' K K k k k ij 



gi^ S O T 
365 joufs; cette snnee vague diíféroit de 51148' 4)" 
de l'année aílrononiíque & naturelle, & de 6h 
11" de l'année íidérale ou afírale, qui devoit ra-
mener le lever de íirius ou de la canicule au premier 
jour de l'année ou au premier jour du mois thoth; 
ainíi elles ne devoient eommencer enfemble qu'une 
ibis dans le cóurs d'une période ( Voyez les Mémí 
des Infcriptionsttom. X X I X ; Ccnfovenus , chop. 18; 
Riccioli, álmag. u I,pag. 1x9 ; Petarii Var. DiJJert. 
I / / , chap. 4.), i calculer plus exadement; la période 
/bthiaque devoit étre plus longue qu'on croyoit, car 
il faut 1415 années égyptiennes pour faire 1414 
années fydérales, & 1508 années égyptiennes pour 
faire 1507 années tropiques, ou retours des faiíons. 
( M . DE LA L.4NDB.) 

SOTTISE ou SOTTIE , f. i {BelUs-Lettns.) 
eípece de drame, qui fur la fin du quinzieme íiecle 
& au commencement du reizieme, faiíbit chez nous 
la íaíyre des mceurs. La fottifi répondoit á la comé-
die grecque du moyen age ; non qu'elle füt une fa-
tyre perfonnelle , mais elle attaquoit les états , & 
plus expreffément l'églife. La plus ingénieufe de ees 
pieces eíl fans contredit celle oü )?Ansien monde, déja 
vieux, s'étant endormi de fatigue, Abus s'avife d'en 
créer un nouveau , dans lequel il diftribue á chaqué 
vice & á chaqué paílion fon domaine, en forte que 
la guerre s'allume entr'eux , & détruit le monde 
q îAbus a créé ; alors le vieux monde fe réveille,8c 
reprend fon train, 

Dans cetíe fatyre le clergé n'eíl point épargné ; 11 
reft encoré moins dans la fottic du Nouveau-monde, 
dont les perfonnages font , Pragmatique , Bénefice 
grañd, Bénefice petit , Pere faint , Le Légat, VAmbi-
tieux y &c. Bénéfiu grand ^ á qui l'on fait violence 
pour fe livrer á Ambitieux, fe met á crier plaifam-
ment , volens nolo , nolens voló. 

Mais la plus célebre de toutes les fotties eíl celle 
de Mere Sotte, compofée & repréíentée par or-
dre exprés de LouisXII. Dans cette piece le prince 
des fots s'informe de l'étarde fes fujets. Le premier 
fot lui répond : 

Nos prélats ne font pomt íngrats 9 
Quelque dio fe qu'on en babiLU ; 
lis ont fait ^ durant lesJours gras 9 
Banquets, beignets, & telsfracaSj 
Aux mignonnes de cette ville. 

r 

Sotte Commune (le peuple) fe plaint au rol des fots, 
qu'elle dépérit de jour en jour, & que Téglife en-
leve tout fon bien. Mere Sotte paroít alors, habillée 
par-deffous t n Mere Sotte, & par-deffus ainfi que t E -
glife. En entrant í'ur la fcene elle declare á Sotte Oc-
cafion & á Sotte Fiance9{es deux confidentes, qu'elle 
veut ufurper le temporel des princes. « Difpofez de 
» moi, lui dit Sotte Fianu , je coníens á éblouir le 
» peuple par vos ampies promeífes, & en cela je 
>> rifque peu de chofe » : 

On dit que vous nave^ point d'honu 
De rompre votre foi promife. 

S O T T E O C C A S I O N. 
Ingratitude vous furmonte. 
De promeffes ne tenei compte , 
Non plus que bourfiers de Venife, 

Mere Sotte dit d'elle-meme, fur la prédiftíon d'un 
juif; 

Au(fi-t6t que je cefferai 
D'etre perverfe i je mourrai. 

Elle declare aux prélats, fujets du prince des fotŝ  
que le fpirituel ne lui fuffit pas, & qu'elle y veut join-
dre le temporel: 

Jejouis ainfi qtfil mefemble : 
Tous Us deux yeuil mikr enfembU* 
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Mais gardons le fpirituel; 
Du temporel ne nous mélons. 

M E R E S O T T E . 
Du temporel jouir youlons, 

( Combats de prélats & de princes.) 
U N SEIGNEUR. 

Notre mere devient gendarme ! 

M E R E S O T T E . 
Prélats9 debout. Alarme! Alarme ! 

Le prince de fots, dans le combat, démafa 
Mere Sotte, & la fait connoitre pour ce qu'elle JA 
{M.MARMONTEL.) M EELT* 

S O T T O - V O C E , adv. Ce mot itaíien 
marque, dans les lieux oíi il eíl écrit, qu'jl ne faut 
chanter qu'á demi-voix, ou jouer qu'á demi-jeu 
Me^o-forte t & mena-voce fignifient la méme 
chofe. (5) 

SOUCI, f. m. Caltha vulgaris, (terme de Blafon ) 
meuble de l'écu qui repréfente une fleur de fouci 
Voyez pl. VIH. jíg. 416 de Blaf. Dictionnaire Tai-
formé des Sciences , &c. 

Ce mot vient du latin folfequium, ii9 tournefoí 
parce que la fleur de cette plante fe ferme quand le 
foleil fe conche, & s'ouvre le matin, quand il fe 
leve. 

Le Maiftre de Ferriere á París: d'aiur a trois 
foucis düor. Ces armes font parlantes, faifant allufion 
au proverbe : f í les valets ont la peine , le maítre a 
les foucis. {G. D . L. T.) 

SOUDURE du fer, ( Métallurgie. Fabrique des 
armes. Fufil de munition. ) eft l'union & la pénétra-
tion intime &: réciproque de deux ou pluíieurs 
morceaux de fer chauffés au rouge blanc trés-vif, 
amolis , réduits en páte & prefqu'en fuíion: ces 
morceaux de fer battus les uns fur les autres, á ce 
dégré de chaleur, & á coups précipités & redou-
blés, fe pénetrent, s'incorporent & s'uniffent, 6c ne 
font plus qu'un feul & méme corps. 

II y a trois chofes á obferver pour que la foudure 
foit complette : en premier lieu,Ie dégré de cha­
leur: il faut que le fer foit prefqu'en fufion: 20. la 
chande doit étre promptement faifie, c'eílá-dire qu'ií 
faut battre précipitamment, & ne pas donner au fer 
le tems de fe refroidir. II faut enfin éviter que quel­
que corps étranger ne fe gliífe entre les morceaux 
de fer que Ton foude enfemble. Une de ces pré-
cautions négligée fera manquer la foüdure, cu la 
rendra incomplette & occafionnera des doublures 
( Foyei DOUJBLURE , Suppl. ).L'acier fe foude fort 
bien avec le fer comme dans tous les gros outils 
tranchans oü il n'y a que le taillant qui foit d'acier. 

II n'eíl pas néceíTaire de pofer l'un fur Tautre 
& de faire croifer deux morceaux de fer que l'on 
veut fouder enfemble: j'ai fait faire des canons de 
fufils avec des tubes foudés bout á bout, & avec des 
morceaux de barre de fer aufli foudés bout á bout. 
Ces canons ont refiílé aux plus violentes épreuves: 
cette maniere de fouder exige de l'intelligence & de 
l'attention de la part de l'ouvrier, qui ne peut faire 
prendre & fouder ces tubes & ces barreaux qu'en 
chauffant & refondant á propos. Je ne cite ceci» 
que pour montrer qu'il n'eíl pas de néceffité indu-
penfable de faire croifer deux morceaux de fer que 
l'on foude enfemble. (AA. ) « 

SOUFFLEUR, (Mufiq.) celui qui faitaller les 
foufflets de l'orgue. ( F. C. D . ) „ 

SOUFFLURE , f. f. ( Dioptrique. ) On appelle 
ainfi dans le verre, & en particulier dans les vitres, 
certains défauts oü la matiere du verre a pns dans ia 
fufion une figure courbe au lieu d'une figure plane» 
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fiechcrches fur teffu des foufflures du verrs , parrapport 

a la rlfraction de la lamiere, 
Ces recherches ont été occaíionnées par un mé-

¡noire envoyé á racaciémie royale des í'cíences de 
parís, dans leqael l'auteur prétendoit prouver que 
la matiere renfermée entre ces foufflures, & qu'on 
croit beaucoup plus rare que l'air, a cependant une 
forcé réfraílive qu'on n'atíendroit pas de fon peu de 
deníite, & que cette matiere, moins denfe que l'air, 
&r ̂  plus forte raifon que le verre, réfrade les 
sayons en les approchant de la perpendiculaire ; au 
lien que fuivanttoutes les loix admifes jufqu'ici par 
les opticiens , elle paroítroit devoir les écarter de 
Ja meme perpendiculaire. Nous allons examiner 
cette queñion par le calcul, en fuppofant que 
J B CD,{pL L ctOptique^ fig. z &3 > Suppl.) eft 
un verre plan des deux cótés, 011 une vitre ordi-
naire, a travers hquelle la lumtere paíTe, & au-
dedans de laquelle il y a une foufflure E F concave 
011 convexe, comme dans l'une de ces deux figures. 

Soit A la matiere renfermée entre les furfaces B 
5¿ C, D & £ {fig. 1); & a la matiere renfermée 
entre les furfaces C D ; P le rapport du finus d'inci-
dence au íinus de réfraftion, en paffant de l'air dans 
la matiere J , p le rapport qu'il y auroit entre le 
íinus d'incidence & celui de réfradion, íi la lumiere 
paffoit de l'air dans la matiere a; enfin r1, r" , r i " , 
riv^ les rayons des furfaces , «T la diílance A B 

í'objet & i¿ la diílance fócale £ / ¿ , ou foit que-̂ - = 

( ^ - 0 ( T Í - ^ + ¿ - 7 ^ ) + C^-1) ( ^ i -

rin J a 
Si r1 & rIV = «o , c'eft-á-dire, íi Ies deux furfa­

ces B &cE font planes, & fi de plus ^ eft iníinie 011 
cenfée telle, on aura = - 0 ( - 7^ + ^ ) + 

Done dR = (dp — dP) en fuppofant — 

D'oü réfultent les conféquences fuivantes: i0. íi 

y eft pofitif, il faudra que P — p foit pofitif, c'eíl-

á-dire, P > pour que R foit pofitif, c'eíl-á-dire, 

pour que le foyer foit du cóíé de /2, & f iy eíl né-

gatif, il faudra au contraire que P foit < p9 pour 
que R foit pofitif. 

iQ. R écant pofitif, dR pourra étre négatif, 
<5uand méme P feroit > ou < /?, pourvu que dans 
le premier cas dp foit > P, & dans le íeconddp < 
d P ; fuppofition qui n'a rien de contradiftoire: car 
P pourroitétre > ou < tandis que dP feroit < 
011 > dp ; du moins c'eíl á l'expérience feule á nous 
éclairer fur ce point: car il pourroit y avoir telle 
matiere plus refringente que telle autre pour les 
tayons moyens, & dans laquelle pourtant la diífé-
rence de refrangibilité feroit moindre. 

Done fi au milieu d'un verre plan A B C D , il y a 
{fig. 2.) une foufflure EF9 ÓZ que cette foufflure foit 

bifeonvexe, alors comme r111 eft négatif,-^- l'eíl: 

auíri;donG pour que le foyer foit poíiíif, c'eíl-á-
dire, pour que les rayons paralleles fortent conver-
gens, il faudra que P foit < p, c'eft-á-dire , que les 
rayons s'approchent de la perpendiculaire en paffant 
du verre dans la foufflure; ce qui feroit d'autant plus 
fingulier que la matiere de la foufflure paroít plus 
rare que l'air meme, & á plus forte raifon que le 
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verre. Mais il ne faut pas fe háter de tirer cette con-
féquenceavant de s'étre affuré fila fígure E F á z la 
matiere qui renferme la foufflure , eíl bifeonvexe ? 
ou en general telle qué - -L- ^j. - L . f0it nésatif; caí 

fi elleétoitpofitive, par exemple, fi la figure de la 
foufflure étoit bifeoncave , comme dans la fig. i , 

ou en général fiy~ étoit > -—^̂  alors R pourroit 
círe pofitif, fans que p fut > P, 

D'ailleurs, fi les furfaces du verre A B , C D , n é 
font pas exaáement planes, ce dont il eíl fort diífi-
cile de s'aífurer, alors il faudra ajouter á la valeuí 

de la quantité ( ^ - 1 ) (77 f̂) > & ^ devient 
encoré plus difficile de décider fi P — /? eíl négatif. 

Si la figure de Ufoufflure eíl telle que les rayons 

fortent divergens, alors, comme ~ eíl négatif, il 
faudra, pour plus de commodité & pour traiter R 
comme poíitif, écrire -̂ -= ( P ) X — y , le fe-
cond membre étant pofitif, & on aura d R ~ 
{ - d P + d p ) * - ^ , ou ^ p ^ . 

D'oü il eíl aifé de conclure 1^. que íi R eíl po­
íitif & dR poíitif, on aura , en fe placant á une aíTez 
grande diílance du foyer, une lumiere circulaire 
Manche au-dedans , & entourée au dehors d'un 
cercle coloré > dont l'extérieur fera rouge & l'inté-
rieur violet. 

i0. Que ce fera le contraire , íi eíl poíitif &: 
d R négatif. 

3 °. Que fi les rayons font divergens, & cpQdR 
foit pofiíif, le violet fe trouvera á l'extérieur & le 
rouge á l'intérieur, & au contraire íi d R eíl né­
gatif. 

En général, R étant regardé comme pofitif, íi 
dP— dp eíl du méme figne que P—pfdR fera né­
gatif, c'eíl-á-dire, le foyer des rayons violets plus 
proche du verre que celui des ray ons rouges & au 
contraire; done íi les rayons fortent divergens, le 
cercle violet fera intérieur & le rouge extérieur, 
& s'ils fortent convergens, le cercle violet fera ex­
térieur & le rouge intérieur, ou au contraire felón 
qu'on recevra l'image en-decá ou au-delá du foyer. 

Mais encoré une ibis, ces conféquences fuppofent 
que les furfaces A B , C D foient planes, ce qu'il 
n'eíl pas facile de vérifier. Si elles font íeníiblement 
courbes , comme elles le paroiífent fouvent á la vue 
íimple, il fera faciie d'avoir égard á cette circon-
ílance dans les formules précédentes, & de déter-
miner les phénomenes qui doivent en réfulter. (O) 

§ SOUL1ER, ( A u Méch. Cordonnier. ) Ii y a 
pluíieurs efpeces de foullers tánt pour homme que 
pour femme. A l'article CORDONNIER , Supplément^ 
nous avons donné la conílruftion du foulier ordi-
naire pour homme: nous parieron* ici des autres 
formes de chauíTures d'hommes. Nous y fommes 
d'autant plus obligés, qu'au mot ESCARPÍN dans 
le Dicíionnaire ralf, des Sciences, on renvoie á tartkU 
SOIÍLIER , oii Ton s'étend beaucoup fur les chauíTu­
res anciennes, fans diré un mot de l'efcarpin mo-
derne, ni meme des chauíTures d'aujourd'hui. Nous 
parlerons enfuite des/ó^Z/Vi de femmes. 

L'efcarpin eíl une chauíTure légere. On le diílin-
gue en efearpin retourné , & efearpin non retourné. 
Celui-ci n'eíl autre chofe qu'un foulier ordinaire 
trés-léger. II fe travaille comme foulier ordinaire, 
excepté qu'on n'y met point de trépointe , & qu'il 
eíl á double couture á la femelle & au talón, fi í@ 
talón eíl de cuir , & qu'on y defire unefeconde cou­
ture. Pour faire les deux couíures de la femelle , 
on trace deux gravures fur la feconde femelle. 
La premkre couture per ce ra la gravure ci'ea 
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dedans & au-deíTus de la premiere femelle, comme 
á l'ordinaire. Poyei CORDONNIER dans ce Suppl. 
Mals pour executer la feconde couture qui n'eíl 
faite qu'aprés avoir retiré la forme , il faut percer 
aja gravure le plus proche du bord de la femelle, 
puís en dedans du foulur, en commen^ant ceíte 
ouverture vers la cambmre. Alors l'ouverture du 
foulíer laiffera voir les trous que l'aléne fait au de­
dans Ánfoulier, & l'on pourra y diriger les foies; 
mais á mefure que l'on avance, l'empeigne cachant 
la befogne, on ne peut plus appercevoir les trous de 
l'alene. Pour remédier á cet inconvénient, aprés 
avoir tiré la foie I. {Fig. c,. pl. l.du Cordonnier̂  
Suppl^opxperce de dehors en dedans,aírez loin pour 
avoir une longueur de fíl; on perce avec l'aléne 
un trou au travers de ce fíl; on pafíe dans le trou 
la foie II; on la plie enfuite, & on la conche le 
lon^ du fil I , & l'on fait rétrograder la foie 
& le fil I, jufqu'á ce que cette foie II, que le fíl 
amene avec lui, forte en III; auffi tót qu'elle eíl de­
hors , on la prend, en la dégageant de fon trou , & 
Ton ceffe de tirer le fil I. La foie I refte en dedans, 
on va la reprendre, on tire les deux foies, & le 
point fe fait en III. Cette manoeuvre fe répete de point 
en point autour du foulier, jufqu'á ce que l'on puiífe 
revoir, de l'autre c ó t é , l e s trous que fait l'alene. 

La conftruélion de l'efcarpin retourné a quelque 
chofe de plus particulier. On le commence á l'en-
vers , & loríqu'on l'a conduit á un certain point, 
on le retourné comme un gant pour l'achever, d'oü 
lui vient fon nom. On commence par travailler la 
feconde femelle fur la forme. Lorfqu'elle y eíl ííxée 
par quatre pointes , on fait une raie avec le reléve-
gravure, tout autour á deux lignes des bords, puis 
á quaíre lignes de cette raie, une petite gravure avec 
le tranchet, fuivant le méme contour. On perce 
avec l'aléne á femelle , en effleurant le cuir de la 
raie dans la gravure fans coudre, efpa9ant les trous 
de deux lignes. 

Le cordonnier , ayant monté & affiché fur la 
forme l'empeigne & les quartiers, comme á l'ordi­
naire , mais á l'envers, le noir en-dedáns, coud 
l'empeigne á la femelle, paífant par les trous qui 
communiquent de la raie á la gravure. Otant le fau-
lier de deífus la forme, il coud á points fimples, au 
bout de la femelle du cóté du talón, un morceau de 
cuir, A.fig. 8. appellé la tirette, qui aidera á remet-
tre l'efcarpin fur la forme quand il aura éíé retourné. 
Pour retourner l'efcarpin, il en fait entrer le bout 
en-dedans en méme tems qu'il contretire l'empei­
gne & la femelle par-deífus avec forcé, L'efcarpin 
etant retourné, on le remet fur la forme pour tra­
vailler cette feconde femelle. On rehauíTe les quar-
tiers avec le releve-quartiers 5, qui eíl une efpece 
de chauífe-pied trés-petit. 

Pour afficher la premiere femelle en dedans de 
l'efcarpin, on déforme , afín d'appliquer cette fe-
conde femelle feule fur la forme; on l'y arréte; on 
la pare en la mouillant avec de l'empois blanc; on 
pofe le cambrillón en fon lien (Foyq; CAMBRILLÓN, 
Suppl.) ; & comme alors il ne tient á rien , il faut 
l'arréter au talón avec deux clous vers fon bout 
large. On renforme alors l'efcarpin fur cette pre­
miere femelle, en s'aidant de la íirette. On coud á 
grands points lacés le talón de cette premiere fe-
melle au bord du bas des quartiers; on ote la ti-
rette, & Fon conche l'endroit oü elle étoit, qui 
fait partie du talón de feconde femelle, fur la pre­
miere femelle au talón. On met enfuite un talón de 
bois ou de cuir que Ton travaiíle fuivant les ma-
noeuvres expliquées au mot CORDONNIER, Suppl, 
On peut faire une double couture aux talons de 
cuir. Pour cela on fait deux gravures fous le der-
íiier bout de talón, l'une á deux lignes du bord , 

fautre á deux lignes de la premiere; on c^A 
fuite paílant l aleñe derriere les grands poimo ̂  ^ 
premiere femelle fortant de la gravure du d ? Ia 
puis pour feconde couture, on perce l'ar nS; 
deffous de la premiere, & l'on fort á la ox^nQ au" 
dehors, autrement le plus proche des bordj.1̂ 6 ^ 
feconde couture tient lien des chevilles * Ce»tte 
auroit mifes fi le talón n'étoit qu'á fimple 0̂n 
car elle ne prend que les cuirs du talón. e : 

L'efcarpin de bottes n'a qu'une femelle de 
d'un bout á l'autre, fans allonges ni talón, il ^ 
vaille du refte comme l'efcarpin retourné.' 

La pantouflej%. / o. n'a ni pieds , ni quartiers d 
maniere que le talón eíl: toujours á découvert Fil 
fe fait comme le foulíer á talón de bois ou de cuir <r 
on fait le talón de bois, on couvre le deífus du ta! 1 
appellée la planche, d'un morceau de cuir de ve^ 
h. taillé fuivant la rondeur du talón, & terminé quar 
rement 
dedans 

un peu au-delá des bords de l'empeigne en 
a. On le colle fur la planche, la fleur en-de 

hors, & l'on y coud un paífe-talon, que l'on retour­
né enfuite fur le talón de bois comme á l'ordinaire 
Pour contenir la piece de deífus en fa place', on lá 
coud en travers vers fon extrémité quarrée, en la 
per̂ ant avec les deux femelles le long du pü de la 
cambrure. 

Le fabot ou la mulé /£ . / / . eft un Joulhr imparfait" 
n'ayant ni oreilles, ni piece, mais il a des quartiers 
qu'on taille ordinairement en pente jufques vers le 
bas de l'empeigne a , de chaqué cóté , oü on les 
coud par une rofette h. 

La claque fig. tz, eíl encoré une autre efpece de 
foulier imparfait dans lequel on fait entrer le vrai 
foulier, pour teñir le pied fec & chaud. Comme elle 
doit étre juíle au foulier > il eíl á propos de la tra­
vailler fur le foulier méme. Pour cela on renforme 
le foulier y 6c l'on fait teñir la premiere femelle de 
la claque á trois clous au travers de la feconde fe-
melle du foulier. Si le talón du foulier eíl has, o» 
coupe cette femelle tout net au fond de fa cam­
brure ; s'il eíl haut, on la releve le long du devant 
du talón ; apres quoi l'on affiche l'empeigne par-deí­
fus celle du foulier, fans mettre de piece ni de quar-
tier. On pofe & coud la trépojnte; on la renverfe & 
l'arréíe par-deífous cette premiere femelle, toutdu 
long , par un bátis de fil fimple. On pofe la feconde 
femelle á l'ordinaire, la coupant net au fond de la 
cambrure fi le talón eíl bas, &: la relevant s'il eíl 
haut. 

Le cordonnier tourne enfuite autour du talón da 
foulier yh paííe-íalon de la claque, a.fg. /2. qui eft 
plus ou moins haut, fuivant la hauteur du talón du 
foulier, & doit étre d'un cuir fort de vache. 11 le coud 
k Tempeigne par-dehors avec une rofette c de cha­
qué cóté vers la cambrure. II pofe fous ce paffe-ía-
lon deux bouts de talón ^, qui fe coufent d'abord 
au paífe-talon, la couture pe^ant dans une gravure 
faite fous le fecond bout de talón, puis dans les deus 
femelles le long de la cambrure, íi elles font rele-
v é e s ; finon, elle fe ferade dehors en-dedans, au 
travers des deux femelles; fi le foulier eíl á talons de 
bois, on releve chaqué femelle de la claque le long 
de la cambrure du talón, aprés les avoir aminas, 
puis on fait la couture fufdite. Par ees opérations, 
le paífe-talon acquiert aífez de proíbndeur pour/e-
cevoir le talón du foulier qui doit s'y emboiter jui-
qu'au deífous des quartiers. La fig. ¡2.. fait voir 
claque achevée. 

Paífons aux fouliers de femmes. lis differení beau-
coup de ceux des hommes. . „,, _ 

L'empeigne F . pl. II. du Cordonnier, Suppl- « i e * 
quartiers G , fe taillent á l'ordinaire fur des patrons 
de papier. On buche le talón CP pour luí donner w 
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forme & Ies {)roportions convenables Í>. Ón ébaii¿ 
che eníuite le paffe-talon qui eíl ordinairement de 
pean de mouton blanche ou coiorée. Póur rébau-
cher , on enveloppe dedans le talón de bois, excepté 
¿ (a cambrure , & Ton coupe á vue d'oeil ce qui de-
paííe. Cettecoupe donne un triangle dont le haut eíl 
arroiidi^ 

Ces pie ees étant ainfi talltées, le cordonnier pofe 
fur le deffas du taion de bóis , qu'on nomme la 
planche E , la partie de la premiere íemelle qu'il veut 
forrner en talón ; il i'arréte avec un clou au milieu 
de ladite planche, & la coupe avec le tranchet au-
íour du rond du talón afín qu'elle en fuive juíle le 
íour juíqu'á fa cambrure. Portant ce talón de la fe-
melle ainñ affiche fous la forme en fon lien, i l y ar-
réte toute la femelle avec quatre clous, met le petit 
patón H fur le bout du pied de la forme, & l'y fait 
teñir avec queiques pointes; ou fi Ton ne veut point 
de patón, met tout de fuite l'empeigne & Tarréte. íl 
colle par-deffus deux ailettes i (une de chaqué cóté) 
amincies par le haut. Tout cela doit fervir de dou-
blure á l'étoíFe qu'on fuppofe taillée convenable-
ment. 11 enduit Tempeigne de colle, & y pofe l'é-
toíFequi s'y colle; il attache le tout fur la femellê  
conarae on i'a expliqué á i'article CORDONNIER, 
Suppl. en parlant des fouliers d'homme. II colle de 
me me rétoíFe fur chaqué quartier G > aíTemble les 
deux quartiers, pofe la couture juíle au milieu du 
talón de la forme, & amenant les quartiers le long de 
ces cotes Z,, il les clone á mefuré par en bas, arréte 
leurreíour K en haut vers le coup-de-pied par une 
pointe, & bátit une bride au bout du pied , comme 
aux fouliers d'homme. Il coud enfuite la trépointe 
blanche, en la redoublant á mefure d'un tiers, & 
per̂ ant au travers du redoublement. Elle fe coud á 
grands points & á fleur de forme. Reprenant le ta­
lón de paífe-talon Ai , il le mouille pour le joindre 
plus exaftement au talón de bois. L'y ayant appli-
qué, il fait aux extrémités qui dépaífent la cambrure 
deux entailles /z« , & une o derriere : elles fervent á 
donner de la prife pour mettre le talón de bois en fa 
place. II coud le paffe-talon á Tenvers du cuir á la 
femelle & aux quartiers, commen9ant fa couture au 
défaut de la trépointe & la9ant á grands points ^ 
jufqu'au tournant du talón. Ici i'on peut continuer 
le point ordinaire, ou le quitter pour fe fervir du 
point á l'angloife, tant que Ton travaiUefur le rond 
du talón.Voici la manoeuvre particuliere de ce point. 

Etant arrivé au tournant du talón, aprés le der-
nier point ordinaire, le cordonnier perce en avant 
avec l'alene le paffe-talon M m. fig. 6. pl. I. par 
l'envers en ^ , & dirige Taléne de maniere que 
fans fortir du trou qu'elle vient de faire, elle faffe par 
fa pointe une marque B , vis-á-vis dudit trou; l'alene 
ó tée , il paífe la foie 6c fil en entier par ce trou, vis-
á-vis de la marque B en-dedans fur la femelle, á 
trois ou quatre ligues de ladite marque , le paffe-ta­
lon entre-deux en c; il perce avec l'alene en eífleu-
rant le cuir de la femelle, de maniere qu'elle reffor-
te á la marque B ; paffe les deux foies croifées dans 
cette conduite, ¿L le point prét á ferrer, il re­
pique l'alene dans le premier trou Jí fait au paffe-
talon pour le rouvrir, puis il y fait paffer la foie D , 
& ferré tout-á-fait, obfervant de repouffer toujours 
avec l'alene le point vers le rond du taton,pour l'em-
pécher de finir trop en-dedans. Cette manoeuvre fe 
continué de point en point en tournant le talón, juf̂  
qu'á ce qu'on reprenne le point ordinaire pour finir 
la couture de l'autre cóté , vis-á-vis d'oii Ton avoit 
commencé, 

Cette couture du paffe-talon étant terminée, 
l'ouvrier le retourne, & y colle le talón de bois avec 
c|e l'empois blanc (y^g^f K-K-fig' M9 planche II. ) 
íirant avec la pince les cotés du paffe-talon pour le 
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bien étendre , coupant enfuite ce qui debohíe aux 
cotes & á la pointe , & finiffant par le luíirer en le 
froítant avec la guinche S ou la dent de loup T. II 
bride enfuite le talón avec une laniere de cuir N ar-
rétée par une pointe vers le bas de chaqué quartier, 
pour le teñir ferme pendant que la colle feche. 

On pofe la feconde femelle & les bouts de talón 
comme aux fouliers d'homme. On termine le foulier 
par la couture blanche qui i commen9ant á l'endroit 
oü fínit le talón, fait tout le tour du foulier, preñant 
d'abord la trépointe & la feconde femelle, puis le 
retour de ladite femelle avec le paffe-talon, le íon^ 
de la cambrure, remonte de l'autre cóté, & va abou* 
tir oü elle a commencé. Enfin on ote la bride N du 
talón, on déforme, on coud les oreilles a au bout 
des quartiers h ¡fig. Ó , on borde d'un ruban ou d'un 
galón le tour des quartiers, les oreilles & le haut 
de l'empeigne , & le foulier O eíl: achevé. 

On fait des efearpins retournés, des fabots, des 
mules & des claques pour Ies femmes, en fuivant á-
peu-pres les mémes procédés que pour les chauffu-
res de méme nom pour les hommes; on fait aulTi 
des demi-claques qui prennent depuis la cambrure 
jufqu'á la pointe du pied. hz fig. P. repréfente une 
claque de femme un peu différente de celle qu'on voit 
fig. 18. pl. I. du Diciionnaire raif des Sciences , &c* 
¿4rt du cordonnier par M. D E GARSAÜLT. 

SOULOSSOIS (LE), 6̂  ¿ogr. du moyen age. Pagus 
Solcienfis, pays confidérable entre le Chaumontois, 
le Saintois, le Toulois & le Baííigny , dépend en 
partie de l'archidiaconé de Vitel, compofé de cinq 
doyennés. Le Souloffois a quatorze lieues de lon-
gueur, & il tire fon nom de l'ancienne ville de So-
limariaca , dont fait mention l'itinéraire d'Antonin, 
& qui fut ruinée au ve fiecle par les Huns. Elle étoit 
fur la riviere de Verre , prés de fon embouchure 
dans la Meufe. On voit encoré prés de-lá les reíles 
du chemin militaire de Langres á Metz, & les ruines 
de cette ville á cent pas de cette riviere , & un peu 
au-deffous le village de Souloffe. 

NeucháteaU, qu'on croit étre le Nomagus ou Novi' 
mágus de l'itinéraire d'Antonin: onl'a appellé depuis 
Neocaflrum. Dans le voiíinage font les veftiges d'un 
camp fortifié que le peuple appelle la cité de Julisn 
fApojlat, 

A Pont-pierre fur Meufe , que don Ruinan pré-
tend étre le Pons-Petreus dont parle Grégoire de 
Tours, fe fit la fameufe entrevue, oü le roi Gontran 
adopta fon neveu Childebert, en luí mettant la 
lance á la main. 

Le Chátelet, Caflellum, fortereffe pluíieurs fois 
aííiégée, qui a donné le nom á l'illuílre maifon du 
Chátelet, dont le P. don Calmet a publié l'hiftoire 
in-folio. 

Chátefioi, Caflinetum ¡ bourg, chef-lieu d'une 
prévótét Les premiers ducs de Lorraine y ont temí 
leur cour. Le vallon, qui s'étend jufqLrá la vallée de 
l'abbaye de l*Etanche , s'appelloit anciennement 
la valles du duc, Cette abbaye a été fondée par 
Matthieu I , duc de Lorraine, versl'ani^S. Adé-
laide, mere de ce prinee , religieufe du tan i y eíl 
enterrée*. 

La Motte, Mota, petite villé du duché de Bar , 
a été affiégée plufieurs fois, & eníín rafée par Louis 
XIII. Vasbourg dit qu'elle s'appelloit autrefois HW 
lairmont, Alacer-Mons. 

Bourmont, Brunonis-Uons y petite ville avec fe-
néchauíiée & bailliage * a un couvent d'Annoncia-
des. Bulgneville, oüfe donna, en 1431, une fan-
glanteiataille, & oü fut fait prifonnier René d'Anjou, 
duc de Bar & de Lorraine, par les Bourguignons 
qui le renfermereht dans le cháteau de Talant & en­
fuite de Dijon, d'oü il ne fortit qu'en 1435 Par ^ 
tra.iíé d'Arras. -



Flabérnbnt a une abbaye de Prémontre , fondee 
en 113 2 par les feigneurs d'Aigremont. Brixci, Bñx-
cicum, fur Meufe, étoit une fortereíTe íbuvent prife 
& reprife, & entierement ruinée durant la guerre 
du duc de Calabre conrre Antoine de Neuchátel , 
evéque de Toul. Le chapitre , fondé par Gilíes de 
Sorci, en x 261 , eft uni au íeminaire de Toul. 

Vicherey a eíé un palais de nos rois en 804, W 
kerium, Filia Regia : c'eíl le chef-lieu d'une prévóté 
du domaine du chapitre de Toul. II paroit étre du 
Saintois. Charles le Chauve & Louis le Germanique 
parlent de ce cantón Soulofois, dans le partage du 
royanme de Lorraine. Aubert le Mire & Coringms 
ont cru que le Soulofois, Sohunfis Pagus, étoit le 
pays de Saulieu en Bourgogne, diocefe d'Autun. 
M . de Valois, qui les a réfutés, croit que c'eíl Selti 
fur le Rhin. Mais Tendroit ou nous l'avons placé, 
aprés Ies meiíleursgéographes, eft comme au milieu 
des deux , néanmoins á plus de quarante lien es, tant 
de Saulieu que de Seltz. Foyei Bifi. de Toul^in-40. 
1707. {C.) 

SOURCE, f. f. {Phyfique.) eft une eau qui fort 
de la terre en plus ou moins grande quantité, & 
qui forme les puits, Ies fontaines , les rivieres, 

II y a dans la terre beaucoup de foums, méme 
affez confidérables, dont les eaux, fans étre éloi-
gnées de fa furface, n'y paroiíTent cependant point, 
tellement que Ton croit que des endroits font tota-
lement dépourvus d'eau, tandis qu'il y en a fouvent 
beaucoup fous la terre fur laquelle on marche, & 
peu éloignées de fa furface. Chacun fait combien il 
eft important qu'une vilíe ou une habitation feule-
ment íbit pourvue de bonne eau & abondamment; 
& quand on n'en trouve pas dans le voifinage , les 
villes qui ont pu en fairela dépenfe, en ont fait venir 
de fort loin par des aqueducs : c'eft aufll ce qui a 
engagé á rechercher s'il n'y auroit pas quelque 
moyen de decouvrir les fources cachees , fans étre 
obligé de fouiller la terre au hafard; ce qui eft tou-
jours difpendieux. L'on a deja indiqué, á Vanide 
ABREuVER , Suppl. pluíieurs fignes que l'on remar* 
que á la furface de la. terre , & dont rapparition eft 
pour i'ordinaire une marque qu'il y a de l'eau fous 
terre dans ees endroits-lá. Voicice qu'on peut ajou-
ter á ce qu'on a dit fur ce fujet dans l'endroit cité. 

Lorfqu'on veut chercher unefource, ilfaut d'abord 
examiner la nature du fol des quartiers oü l'on a 
deífein d'en chercher. Si c'eft une terre fablonneufe, 
mélée de gravier qui oceupe la furface , & qu'au 
deíTous il n'y ait pas une conche de quelque terre 
propre á arréter les eaux qui filtrent á travers ees 
íables, on netrou vera point de fource dans ce terrein. 
Voy. fur l'origine des fources tan. FONTAINE , Diñ . 
raif. des Sciences, &c. De méme on ne trouvera pas 
de fource dans les montagnes compofées de pierres 
calcaires qui, pour I'ordinaire, font remplies de fen-
íes , & ne forment pas de lits continus, tellement que 
Ies eaux filtrent á travers fans étre arrétées: c'eft ce 
qui arrive dans une partie du mont Jura. Dans ees 
montagnes on fe trouve dans des vallées formées par 
des hauteurs affez confidérables Se affez vaftes, pour 
efpérer detrouverau pied quelques/o«r^5 ; cepen­
dant i l n'y en paroit point, & en fouillant la terre on 
n'en découvre pas non plus: cela vient de ce que ees 
montagnes ne font formées que de pierres calcaires 
qui, comme l'on vient de le diré , font plebes de 
fentes, tellement que l'eau qui tombe fur ees mon­
tagnes , filtre prefque ¡ufqu'au pied, oü elles font 
enñn arrétées par une conche de marne ou de terre 
glaife que l'on y trouve en effet; &¿ c'eft aufíi-lá oii 
l'on trouve des fources en creufant, & oíi d'ailleurs 
il en fort pluíieurs. 

Si l'endroit oü l'on cherche une fource eft íitué fur 
p e hauteur qui eft commandée par une autre, & fi 
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les conches de terre ne font ni trop légeres n\ > 
compares alors elles font ProPres l recevo r 
a la raffembler , mais non pas á l'arréter ' 
feroit une conche d'argille. Comme il eft rar0^?6 
trouver de telles dans les lieux dont nous na I EN 
ou au moins d'un peu fortes , il ne faut pas ef 5 
d'y trouver des réfervoirs ou de grands amas 
(Foyei FONTAINE.) , mais bien tes fources v i J ! ^ 
encoré plus fouvent des veines ou des fileíS J> ' ^ 

Dans les endroits bas , qui ne font cependan/311' 
en plaine , mais qui font adoffés contre une mo^8 
gne , & dont les conches inférieures du fol font1*}3" 
terres fortes, on doit y trouver fréquemment ¿e 
fources vives. s 

On doit aufti en trouver , & de la meilíeure f 
pece , dans les endroits dominés par des collines f " 
blonneufes qui re^ivent les eaux de tous cótés' 
mais il faut qu'elles aient pour bafes des conche' 
de terre compacte. 

On trouve auffi de grands amas d'eau dans Ies 
grandes plames, fur-tout lorfqu'elíes fonttraverfées 
par une riviere oü il y a ordinairement des conches 
de fable ou de gravier, & fous elles des litsimpéné-
trables de terre glaife & d'argille. 

Dans les endroits bas & humides il y a toujours. 
de grandes conches d'argille & de terre glaife; c'eft 
auíli fous un fond marécageux óu toífeux que l'on 
rencontre ordinairement de grands réfervoirs d'eau. 

Sur les furfaces couvertes de mouíTes qui cedent 
fous le pied & qui tremblent, il y a des conches 
d'argille ou de terre glaife, & au-deíTous des réfer­
voirs d'eau qui jaillifíent d'eux-mémes, des qu'on 
perce ce fol d'argille ou de terre glaife. 

Ainfi l'on voit, par ce qu'on vient de diré, qu'en 
général on doit efpérer de trouver de l'eau dans tous 
les endroits oü le fol eft compofé de conches de 
terre légere , de fable , de gravier, de mouíTe ou 
méme de tuf, & oü il fe trouve au-deíTous d'autres 
conches plus compares, comme d'argille, de terre 
glaife, de marne, & autres de cette nature,qui font 
impénétrables & qui recjoivent l'eau qui filtre depuis 
le haut: au contraire Ton ne trouvera point de fource 
la oü il n'y aura que des conches de la premiere ef-
pece , fans conches de glaife ou autre au-deflbus, 
foit qu'elles foient á une trop grande profondeur 
dans la terre, ou qu'elles manquení tout-á-fait dans 
cet endroit-lá. 

Mais file terrein eft de, nature áfaire efpérer qu'on 
peut y trouver de l'eau, & fi d'ailleurs le local eft 
tel qu'on peut diriger fes recherches de diíFérens 
cótés , il vaut cependant mieux fe tourner du cóté 
du couchant, & fur-tout du midi, on y trouvera 
plutót des fources que vers le nord ou l'eft, ou au 
moins on y en trouvera de plus ahondantes, parce 
qu'il y tombe plus de pluie ¿í de neige que dans les 
autres expofitions. 

Quoique le terrein íoit de nature á promettre 
qu'on y découvrira des fources, cependant il pour-
roit arriver qu'on en chercheroit dans pluíieurs en­
droits fans en trouver, fi l'on ouvroit la terre fimple-
ment á tout hafard ; car, á moins de fe trouver place 
fur un réfervoir d'eau d'une grande étendue, on ne 
doit pas feflatter de trouver de Teau en ouvrantía 
terre fous fes pieds , vu qu'une fource ne roule fes 
eaux que dans des conduits affez refferrés. II raUt 
done connoitre, avant que de travailler, ou une 
fource paffe, ou bien oü il s'eft formé quelque reier-
voir. Pour cet effet on peut faire ufage des índices 
que l'on a donnés á \article ABREUVER. Par exem-
ple, íi l'on remarquoit, dans un petit efpace, des 
plantes aquatiques, telles que le trefle "'E311' 
fouchet, le fouci d'eau , l'épi d'eau , le creflon des 
prés, la reine des prés, la préle, le rofeau d eau , 
6**. qu'il n'y en ait point alentour, & que le terrein 
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y foit í e t 9 tandis qu'au contraire 11 eíl humíde á 
fendroit oíi fe trouvent ees plantes ; on a un índice 
fuififartt pour ouvrir la terre dans cet endroit, & 
i'on eft prefque affiiré d'y trouver ce que Ton cher­
che. Gependant il peut y avoir des fourecs Cachees* 
dans de Certaines places , íans qu'aucitne de ees 
plantes s'y trouve : cela arrive lorfqu'il y a de la 
terre glaife ou de Targille au-deffus de l'eau qui em-
péche les vapeurs de s'éiever. 

On peut de méme faire ufage des autres índices 
donnés á VartkU cité , & á ceux-lá on peut y ajouter 
les deux fuivantes. Si Ton fait le foir fort tard ou le 
grand matin , loríque tout eíl tranquille autour de 
fax, un trou dans la terre, á l'endroit oíi Ton efpere 
trouver de l'eau, & qu'on y place l'oreiíle, ou bien 
la plus large ouverture d'un entonnoir de papier, 
dont la plus petite doit entrer dans l'oreille ; alors 
s'il y a quelqu'eau qui roule íbus terre dans cet 
endroit ou prés de-lá, & qu'elle ne foir pas á une 
trop grande profondeur, on rentendra facilement 
niurmurer; mais fi l'eau eft tranquille > cet expé* 
dient ne fera d'aucune utilité. 

Un autre Índice eft celui que l'odorat peut four-
nir; car une perfonne qui a l'odorat fin , peut, dans 
une matinée ou une foirée, lorfqu'il fait fec, diíiin-
guer un air humide de celui qui ne l'eft pas, fur-
toiit en ouvrant la terre dans diíFérens endroits , & 
en comparant entr'eux l'odeur de ees diíFérens airs. 

Mais le moyen le plus für pour trouver des fources9 
cft de fe fervir de la fonde. II paroít d'abord que Pon 
pourroit fe paífer des autres, celui-ci étant le meil-
leur. Cependant, íi Ton fe rappeííe ce qu'on a dit 
auparavant, que, quoique la nature du fol foit tel 
qu'il le faut pour renfermer desfourceŝ  il pourroit 
arriver qu'on travailleroit encoré long-tems avant 
que d'en trouver, en ouvrant la terre. On ne doit 
done pas , á plus forte raifon , fe fervir de la fonde 
purement & íimplement; car fi une terre ne ren-
ferme que des fources vives ou des filets d'eau qui 
coulent dans un petit efpace, comment feroit-il 
poííible de les trouver d'abord fans un effet du ha-
íard , avec un inftrument qui ne fait qu'un trou de 
deux pouces de diametre ? II faut done découvrir 
avant que d'en faire ufage, au moyen des Índices 
précédens,les endroits par oüpaflent desfourecs vives 
ou des filets d'eau : alors, en faifant agir la fonde 
dans cet endroit-lá , on peut étre aíTuré que I'on 
írouvera l'eau aprés quelque opération, fur-tout li 
c'eft un petit filet d'eau qui oceupe peu de place ; 
car s'il y avoit-lá quelque réfervoir un peu étendu, 
on ne manqueroit pas de le trouver á la premiere 
tentative. 

Suppofant done qu*on foit afíuré qu îly aurteyb̂ rce 
dans uri endroit, il convient de connoitre différentes 
chofes avant que de penfer á creufer la terre , pour 
la chercher & la conduire oú on la voudrok. 
i0. II importe de connoitre de quelle efpece eft la 

fource, fi e'eft une eau qui coule ou qui eíl arretée, 
íi c'eíl une fouru vive , ou un filet d'eau, ou un ré* 
fervoir; 2°. á quelle profondeur elle eft, pour voif 
íi elle ne feroit point plus baíTe que le lien oü Ton a 
deíTein de la mener; 30. eníin de quelle nature eíl la 
conche dans laquelle elle fe trouve. II eíl bon de 
connoitre tout cela pour prévenir des dépenfes inú­
tiles ; & la feconde eíl un moyen trés-íur pour y 
parvenir; car elle met fous les yeux la nature du 
terrein, d'un pied á un autre & á une grande pro­
fondeur. 

Ainfi , pour connoitre de quelle efpece eíl la 
fouru, ce qu'il eíl trés-néceífaire de favoir, afín de 
diriger fon travail en conféquence, il faut fe fervir 
de la fonde de cette maniere. Aprés l'avoir fait def* 
cendre jufqu'ála profondeur oü I'on conjeture que la 
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fóurce fe trouve, ou que la terre que Fon a fortie fak 
déja connoitre, on attache une éponge á la cuiller de 
la fonde ( K SONDE , , qu'on fait defeendre 
jufqu'au fond du trou qui paroit toucher á la fource í 
cette éponge ne doit templir qu'á moitié la cuiller ^ 
en laiflant le vuide au-deíTus. Quand on eíl arrivé 
á l'eau , fi c'eíl une fource vive , ahondante , peu 
profonde, ou qui ait aíTez de chute, & fur-tout íi 
elle eíl couverte par une conche d'argílle ou de terre 
glaífe, elle montera parrouverture, comme dans un 
tiiyau. Mais fi c'eíl un filet d'eau, l'éponge , placée 
dans la cuiller de la fonde , fe remplira entiérement 
d'eau : íi c'eíl un réfervoir d'eau, l'éponge fe rem­
plira auííi d'eau; mais en meme tems il fe fourrera^ 
fur-tout dans la partie fiipérieure de la cuiller qui eft 
reílée vuide , de la terre de l'efpece de celle fur la* 
quelle ce réfervoir d'eau fe trouve aííis. Toutes ees 
découvertes mettent en étaí d'exploíter ees fources 
de la maniere la plus avantageufe 6c la moins dilpen* 
dieufe. S'il s'agit d'une fource vive , peu profonde j 
qui ait une chute fuffifante , on peut la faire fortir 
par fa propre forcé , comme par un tuyau , fans y 
rien faire de plus. S'agit-il au contraire de divers 
filets d'eau ? Ortpeut juger,par la fituation du terreitt 
& par la pente de la furface qui eíl au-deíTus , d'oü 
ils viennent 6¿ oü ils vont ,par la pente & la direftion 
de la furface qui eíl au-deíTous ; ce qui met en état 
de décider de l'endroit oü I'on peut creufer avec le 
plus d'avantage & le moins de dépenfe. S'agit-il d'un 
réfervoir d'eau ? On fait qu'il faut le percer de cóté , 
par le moyen d'une galerie qui y mene , & le mieux 
fera de la prendre par l'endroit oü il y a plus de 
pente ; & dans ce cas il ne fera pas néceífaire que k 
galerie foit auííi exaílemeni mefurée, que íi la fourcé 
étoit un filet d*eau. 

En fecond iieu, il eíl néceífaire, pour faciliter Tou-
vrage, de favoir á quelle profondeur la fource fe 
trouve. Eíl-elle fur une petite éminence ? II faut 
favoir í i , lorfqu'elle fera creuf ée , on pourra lui 
donner aíTez de chute pour la conduire au lieu de 
fa deílination, fans cela on s'expoferoit á des dépen­
fes inútiles. Eíl-elle fur un terrein írés-élevé ? II iaut 
prendre garde de praíiquer une galerie qui réponde 
exaftement á cette hauteur , & qui aille rencontrer 
juíle la fource , fur-tout li c'eíl un filet d'eau , ¡k. qui 
foit dans la méme direftion avec elle; car íi Ton va , 
ou trop haut, ou trop bas , ou de cóté , on ne fait 
plus oü Ton en e í l , & il faut fouvent fouiller toute 
une colline. 

C'eíl ici encoré oü la fonde eíl d'un grand ufage , 
& I'on découvre cette profondeur en méme tems 
qu'on s'afTure des diíférentes conches de terre & de 
la nature de la fource, fans que I'on ait beíoin d'un 
nouveau genre de travail. ; 

Si I'on veut connoitre la nature d'une fource , il 
faut auííi faire defeendre la fonde jufqu'á ce qu'elle 
l'atteigne. En méme tems que Ton parvient au pre­
mier but, on atteint le fecond , & i'on connoit exa-
deraent cette profondeur en mefurant la longueut 
de la fonde. Des que I'on a cette profondeur, on 
peut, par fon moyen, tirer áuíTi une ligne horizon* 
tale qui réponde exaftement á cette profondeur, de 
maniere que I'on dirigera, avec la plus grande pre* 
cifion, la galerie. Ríen n'eíl plus facUe que de faire 
cette opération quand la profondeur n'eíl pas confia 
dérable. On prend pour cela une longue perche, 
qu'on pofe horizontalement & perpendiculairement 
á la fonde, contre laquelle on l'appuie á j'endroit 
oü elle fort de terre. On attache á rextrémité de 
cette perche un á~plomb qui fera avec elle un angle 
droit, & formera un parallélogrammedont les córés 
oppofés font égaux, & par conféquent 1 a-plomb 
fera égal á la partie de la fonde cachée en terre ; ce 
qui détermine précifément ? non-feulementle point 
^ L U U 
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oíi ilfaut commencer á creufer, maís encoré la di-
reOion qu'il faut donner á la galerie. 

En troifieme lieu, il importe beaucoup de favoir, 
non-feulement quelle eft Teípece de terre dans la-
quelle la fouru fe trouve , mais encoré de quelle 
nature font les conches au-deíTus & au-deíTous, 
dans lefquelles elle eíl enfermée. De cette connoif-
fance dépend le dégré de certitude qu on a du fuccés, 
& elle fert á régler le plus ou le moins de dépenfe j 
car fi Ton pratique , par exemple , une galerie dans 
une terre légere ou graveleufe, elle ne íera jamáis 
füre ni de durée. , 

En general Usfources font dans Ies endroits meles 
de fabíe & de gravier, fous lefquels il y a toujours 
une conche d'argille ,ou de terre glaife, ou de quel-
qu'autre eípece de ierre ferme , parce que fans ceia 
Teau n'auroit pas pu fe raffembler -; c'eft ce que la 
fonde fait toujours connoitre avec la plus grande 
exaftitude, Mais lorfqu'on approche de la foutce, il 
faut prendre garde de ne pas percer les couches in-
férieures ou le lit fur lequel Teau repoí'e ; car fans 
cela il feroit á craindre quelle ne s'échappát par 
cette ouverture, & qu'elle ne fe perdit. 

Les couches font paralleles á la furface, ou elles 
font horizontales fur les cólés , fur-tout des monta-
gnes un peurapides Scefcarpées du cote de la vallee; 
ce que Ton reconnoit trés aiféraent en enlevant le 
gazon. Or , cette connoiííance indique au fontainier 
comment il doit percer la galerie pour la rendre 
íüre ; car, dans le premier cas, il faut pafler au tra-
vers de toutes les couches que Ton creufera de biais 
jufqu'á la fource : il n'y a pas d'autre regle á fuivre. 
Mais, dans le fecond cas, le fontainier doit exa-
miner s'il ne conviendroit pas d'ouvrir la galerie 
dans les couches d'argille ou de terre glaife, qui 
fervent de lit á la fource, & de prendre par confé-
quent la fource par-delTous, parce qu'une galerie, 
pratiquée dans le fable ou dans le gravier oíi la fource 
le trouve, ne fauroit étre ni íüre ni durable. 

Cherche-t-on des fources dans une plaine oü Ton 
en trouve fréquemment, parce que les eaux s'y 
raffemblent, non-feulement des hauteurs voiíines & 
des collines éloignées, mais auííi des rivieres qui 
íraverfent les plaines ? La fonde eíl encoré trés-
propre á les découvrir, á connoitre leur profon-
deur, leur fituation & les couches dans lefquelles 
elles font placees, á leur donner iffue Se á les faire 
fortir d'elles-mémes. 

Si Teau vient des collines voiíines , & qu'elle ait 
une grande chute, fouvent alors la fource jaillit par 
fa propre forcé, des que la fonde a fait ouverture. 
C e í l ce qui a lieu principalement, lorfqu'une con­
che d'argille ou de terre glaife couvre le réfervoir 
d'eau & le preffe par-deflus ; ce que Ton connoit en 
général ,lorfqii'en marchant par-deífus, le fond cede 
&: tremble. II y a des grands réfervoirs d'eau de 
cette efpece á Dantzick oü l'eau jaillit, depuis une 
profondeur de dix píeds i & á Modene depuis en-
viron foixante-trois pieds hors de terre, auííi-tót 
que Ton y a fait la plus petite ouverture. 

Si l'eau d'un ruiíTeau ou d'une riviere voifine 
abreuve ce réfervoir dont le niveau n'eít pas plus 
elevé que le fond de la riviere, il ne faut pas beau­
coup de fa9on pour la fortir ; la fonde fera encoré 
le moyen le plus abrégé pour connoitre tout ce qui 
a rapport á fon exploitation. 

Cet admirable iníírument fert auííi au méme but 
dans les endroits humides & marécageux. Pour l'or-
dinaire fous la premiere couche il y a des réfervoirs 
oü l'eau jaillit d'elle-méme , auífi-tót que Ton a fait 
une ouverture au lit fupérieur; c'eít ce que la fonde 
apprendra en peu de tems. Souvent il y a fous ees 
lits fupérieurs, ou méme au-dedans , des fources 
cachees qu'on voit fuinter ici 6clá, foit dlreftement 

s o u 
au bas , foit de cóté , & qui rendent Ia f 
du t̂ rrem marecageufe. Avec un peu ri'fíci 
les yeux , fans aucun autre fecours les font enL" 
tre , & la fonde fuffit pour faire fortir ces roT^01 

Dans les pays qui n'ont pas de fource i J 1 ™ 5 ' 
les premieres couches de la terre font de'la «rY^116 
quelqu'autre terre forte qui retiennent les 6 0U 
pluie , les empechent de pénétrer dans IW'lX Q̂ 
&C de former des faurces , il eü cependant un erieur 
trcs-fimple de s'en procurer d'artiíicielles. II cm0^n 
á faire , dans quelque lieu favorable , un éíang ír 
vafle pour contenir autant d'eau qu'on n e n t 3 -
v r t o A . i \ • i í*"1 en avoir 
beloin, &memeau-dela : u convient de le nía 
s'il eft poffible, fur une hauteur qui doit itéé 'T* 
minee par quelqu'autre , parce qu'on eft ohl'ipé d?' 
amener Teau de pluie qui tombe dans les champs d ^ 
environs, par des foffés qui viennent fe rendre^ 
Vétang; & ú eft bon qu'il foit place fur une hauteur 
qui domine le lieu que l'on habite, afín de pouvoir 
y conduire l'eau & former une fontaine. Mais pour 
l'avoir plus puré , on doit faire , á rexírémité de 
l'étang , un puits de fept á huit pieds de profondeur 
qu'on emplit de fable & de gravier : l'eau filtre á tra-
vers ees graviers, & on la prend au bas du pUits 
avec des tuyaux, pour la conduire oü on le juge ^ 
propos, Du refte, il eíl évident qu'on ne doit pas 
laiffer couler cette eau des qu'on ne veut pas s'en 
fervir; car il faudroit un étang bien vaíle pour four-
nir aííez d'eau de quoi former une fontaine qui 
coulát toujours. ( ) 

SOURCIL, f. m. ( Jnai. ) On donne ce nom k 
une éminence en forme d'arc que l'on apper9oit au-
deífus de chaqué orbite. Elle eíl recouverte de poils 
auxquels on fait auííi porter le nom de fourciLs. Ces 
poils font forts, épais, conches obliquement, de 
maniere que leur racine eíl tournée du cote du nez, 
& leur pointe vers le petit angle. La partie qui re-
pond au grand angle de l'oeil, s'appelle la téte 
fourcil, & celle qui eíl voifine du petit angle, la 
queue. Les Jourcils ont deux mouvemens: par le pre­
mier , leurs tetes fe rapprochent Tune de rautre, 
& la pean qui eíl dans l'intervalle fe ride. Par ce 
mouvement on ecarte latrop grande ciarte dujour, 
8c c'eíl pour cette raifon que l'on fronce le fourcil 9 
quand on eíl ébloui par une lumiere trop vive. Par 
le fecond, ils font portes en haut. Leur ufage eíl 
d'écarter la fueur qui coule le long dufront, &de 
l'empécher de tomber dans les yeux. 

Sourcil, cartilage. On donne ce nom á un rebord 
cartilagineux en forme de bourrelet , qui environne 
les cavités des articulations , & les rend plus pro-
fondes. II arrive fouvent de-lá qu'une cavité qui 
cotyloide dans le cadavre, devient glénoide dans le 
fquelette, parce que ce fourcil fe trouve détruit. 

§ SOURDINE, {Mufiquc) Ufourdinc en áffoi-
bliíTant les fons , change leur tymbre, & l81̂  
donne un caraftere extrémement attendriffant o¿ 
triíle. Les muficiens Fran9ois qui penfení qu'un jeu 
doux produit le meme eíFet que la Jourdine , & q111 
n'aiment pas ̂ embarras de la placer & déplacer, ne 
s'en fervent point, mais on en fait ufage avecen 
grand effet dans tous les orcheílres d'Italie : & c a 
parce qu'on trouve fouvent ce motfordmi ecnt 
les fymphonies, que j'en ai dü faire un ar¡icie' 

11 y a áesfourdines auíTi pour les cors-de-cnau , 
pour le claveíTm, &c.(S ) , Míi¿a \ 

SOUS-MÉD1 ANTE ou SOUMÉDI ANTE , C 
^ eíl dans le vocabulaire de M. Rameau, ^ n ^ ^ 
la fixieme note du ton : mais cette fous-tne mn 

—"ne en-o4-* 
doit faire 

C'eftdans le vocabulaire de M. Rameau,^ nom de 
la fixieme note du ton ; mais cette fous-tm ian^ ^ 
vant étre au méme intervaile de la tomque 
fous , qu'en eíl la médiante en-deffus , ^ ierft 
tierce majeurefous cette tonique, & parco0 ^ ^ 
tierce mineure fur la fous-dominante; oí c 



S P A 
cette analogie que le méme M. Rameau étabíít le 
principe du mode mineur; mais il s'enfuivroit de-lá 
que le mode majeur d'une tonique, & le mode mi­
neur de ía fous-dominante, devroient avoir une 
grande affiniíé; ce qui n'eít pas, puifqu'au contraire 
jl eft trés-rare qu'on paffe d'un de ees deux modes á 
l'autre, & que l'échelle prefque entiere eíl ahérée 
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par une telle modulation. 
Je puis me tromper dans Tacception des deux mots 

précédens; íavoir, SOUS-DOMINANTE qui eíldans 
le Dicí- raif. d¿sSciences , &c. & SOUS-MÉDIANTE, 
(Foyei la íín de cet article) n'ayant pas fous Ies yeux 
en écrivant cet article, les écrits de M , Ramean ; 
peut-etre entend-il íimplement,par fous-dominante^ 
note qui eft un dégre au-defíbus de la dominante;&, 
yzr fous-médiame, la note qui eíl: un dégré au-deílbus 
de ía mediante : ce qui me tient en íufpens entre ees 
deux fens , eíl que , dans Tune & dans l'autre , la 
íbus-dominante eíl la méme note/¿ pour le ton d'«í ; 
mais il n'en íeroit pas ainfi de la foiis-médiante, elle 
('eroit La dans le premier fens, & re dans le fecond. 
Le le£lear pourra vérifíer lequel des deux eíl celui 
de M. Rameau; ce qu'il y a de íur eíl que celui que 
je donne efi préférable pour Tníage de la compofi-
tion. ( i") 

Aprés avoir feuilleté les (Euvres de M. Rameau, 
que j'ai entre les mains, fans y trouver le terme dont 
il s'agit ici , j'ai pris le partí de mettre cet article tel 
qu'il eíl dans le Diclionnaire de Mujique de M. Rouf-
íeau. Dans ion Code de Mujiquepratiqus, M. Rameau 
nomme fu-dominante la íixieme note du ton , & fu~ 
tóhiqm ía leconde. ( F. D . C. ) 

SOUTENANT, adj. (terme de Blafon.) fe dit 
d'un ou de plufieurs animaux qui paroiffent foutenir 
quelques pieces ou meubles. 

S'il fe rencontroit dans un écu une figure humaine 
qui foutínt quelque piece, il faudroit fe fervir du 
terme tenant. Les figures humaines font íi rares fur 
le champ de l'écu en France, qu'il eíl difíicile d'en 
trouver des exemples ; mais il y a beaucoup de par-
ties du corps humain , particuliérement des dextro-
cheres, qui tiennent différentes pieces. 

De Marches de la Saigne en Condomois, paysde 
Gafcogne ; d'argent a deux Uons de fabh affrontés , 
fouunant un croijfant d'a^ur. 

De Saint-Jean de Maffaguel, de BouiíTe, en Lan-
guedoc; d^^ur a deux Uons affrontés d'or, lampajfés 
de gueules , foutenant une cloche d'argent batailUe de 
fable. 

De Saint-Brleuc du Guerne , de Pembulfo , en 
Bretagne ; dta^urau dexirochere ¿ V , tenantunefieur-
de-lys de méme. ( G. D . L. T.) 

SOUTENU, adj. m. {terme de Blafon.) fe dit d'un 
échalas qui foutient un cep de vigne, lorfqu'il eíl 
d'émail difFérent. 

Soutenu fe dit auííi d'un chef qui paroít pofé fur 
une divife. 

Ces termes viennentduverbe foutenir, derivé du 
latin fuflinere. 

Guyon de Vauguion ,de SauíTay, enNormandie; 
dtargent au cep de vigne pampré de Jinople, fruité de 
gueules ¿foutenu d'un échalas de fable, 6* pofé fur une 
t-errajfe du fecond email. 

Soulfour de Gouzangrés, en la méme province ; 
ftâ ur a trois handes d'argent, au chef coufu de gueu­
les , chargé de trois lofunges du fecond email 9 &foutenu 
¿une divift d'or. ( G, D . L. T.) 

SPADIX, ( Mufique inflr. des anc.) Pollux, dans 
fon Onomajlicon , met le fpadix au nombre des in-
ílrumens á cordes. ( F. D . C.) 

SPARSÍLES, adj. pl. ( JJlronomie. ) Les étoiles 
Tome 1F% 

fparfiks ou informes font celles qui de font point 
comprifes dans les grandes conílellations, auxquel-
les les aílronomes ont donné des noms; les modernes 
ont fait plufieurs conílellations moindres pour raf-
fembler ces étoiles. /̂ oy^ ETOILES & CONSTELIA-
TIONS , dans le Dicl. raif. des Sciences, &c. & SuppU 
( M. DE LA LANDE.) 

SPART-GENÉT, ( Jard. Bot.) en latin fpartium; 
en anglois broom-tree, en allemand pfriemen. 

Carañere générique* 

La fleur eíl papilionacée , fon cálice eílcordifof-
me , l'étendard eft grand , prefque figuré en coeur * 
& entiérement renveríé ; les ailes font oblongues & 
plus counes que l'étendard, & jointes anx étamines; 
la nacelle ou carene eíl oblongue6¿ dépaffeles ailes; 
fes bords velus font joints & renferment les étami­
nes j elles font au nombre de dix & inégales empel­
les , neuf font unies; celle d'en bas eíl féparée ¿ 
elles environnent un embryon oblong & velu qui 
fupporte un ílyle en forme d'aléae qui s'éleve,& au 
hout duquel eíl attaché un íligmate oblong, velu 8c 
tourné en dedans; l'embryon devient une filique 
longue , cylindrique & obtufe á une feule cellule , 
s'ouvrant en deux valves qui contiennent plufieurs 
femences globuleufes & réniformes. 

Efpeces. 

i . Spart-genet á branches oppofées cylindríques, á 
bouquet terminal, dont la pointe fleurit, á feuilles 
lancéolées; genéí d'Efpagne commun. 

Spartium ramis oppofitis teretibus, ápice jloriferis $ 
foliis lanceolatis. Hort. Cliff. Genifla júncea, 

Spanish-broom, 
i . Spart-genét á branches oppofées, anguleufes^ 

á feuilles oppofées & formées en aleñe. 
Spartium ramis oppofitis angulatis , foliis oppofitis 

fuhulatis, Linn. Sp. pié 
Radiated or fiarry-broom. 
3. Span-genét h rameaux anguleux, á bouquets de 

íleurs latéraux, á feuilles lancéolées. 
Spartium ramis angulatis, racerjiis lateralibus ¡foliis 

lanceolatis. Hort. Cliff. 
Broom with angular branches , jlowers in bunches 

from the fide, and fpear-shaped leaves, 
4. Span-genét á branches un peu cylindriques, á 

bouquets latéraux, á feuilles étroites lancéolées. 
Genét d'Efpagne á fleur blanche. 

Spartium ramis fubteretibus , racemis lateralibus , 
foliis lineari-lanceolatis. Mili, 

White fpanish broom. 
5. Spart-genét á feuilles ternées folltaires, á ra.̂  

meaux inarmés anguleux. Genét commun. 
Spartium foliis ternatis folitariifque , ramis inermî  

bus, angulofis. Hort. Cliff. 
Common green broom with ayellowfiower. 
6. Spart-genét kfem\\zs ternées, á folióles fofmées 

en coins, á rameaux inarmés anguleux. Genét de 
Portugal á grande fleur. 

Spartium fsliis ternatis , foliolis cuneiformibus ¿ 
ramis inermibus angulatis. Mili. 

Portugal broom with a large flowef. 
7. Spart-genét á feuilles ternées, poufvues de pé-' 

tioles, á folióles étroites, lancéolées & velues , á 
rameaux inarmés anguleux. 

Spartium foliis ternatis petiolatis, foliolis linean» 
lanceolatis hirfutis, ramis inermibus angulatis. Mili. 

Broom with trifoliate hairy leaves upon foot-flals ; 
&c. , . . . 

S. Spart-genét á feuilles ternées, unies , immé-
dlatément attachées, á rameaux anguleux inarmés; 
á filiques liífes. i 

Spartium foliis ternatis , glabns, jeffilibus > ramis, 
inermibus angulatis ? leguminibus glabris. Mili. 
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Tendres,<! 

Broótn With tñfoliau fmooth kms fittlng cloft tú 
the bmnckes which are angular and unarmcd and 
fmooth pods. v 

o. Spart-genét á feuilles ternes folitaires, a ra­
mean x , á fix pans, á íbmmités fleuries. Spart-gmét 
d'Orient. 

Spanium foliis folitariis ternanfquc, ramis fcxangu-
¡aríbus ápice Jloriferis. Linn. Sp. pL 

Eapm hroom w'uh round , fmooth compre[fed 
pods* 

/ io. Span-gemt á feuilles ternées, á ra-
meaux anguieux , épineux , cytife épi-
neux. 

Sparúum foliis ttrnatis, ramis angulaús 
fpinofes. Hort. Clif. 

Prichly cytifus. 
11. Spart-genit á tige d'arbre rameufe, 

epineule , á feuilles formées en coins & 
•\ grouppées, á fleurs folitaires laterales. 

Spart-genét des índes orientales á feuilles 
d'arroche. 

Spanium caule arborejcentc, ramofo 9 
aculeato , foliis cumi-formibus confertis , 
floribus folitariis lateralibus. Mili. 

Prickly broom with purflain leaves, or 
<¿bony of thc w¿¡i Indics. 

La premiere eípece eíl le genét d'Efpagne com-
mun, clont on íe fert depuis trés-long-tems pour 
rornement des jardins; les hivers rigoureux qui fe 
font fuccédés depuis quelques années ayant fait périr 
Ies pieds qui étoient expofés á tous les vents, i'ont 
renda moins commun qu'autrefois; on connoít i'efFet 
agréabie de ce grand arbriíTeau, lorfque fes branches 
fouples &: inclinées, femblables au fcirpe, appellé 
communément jone, font chargées des bouquets de 
grandes fleurs d'un ¡onquille brillant, qui meient 
ime odeur fi douce aux parfums de Teté; on en a 
deux varietés, Tune anciennement connue nouseíl 
venue d'Efpagne, Fautre a été apportée du*Portu-
gal. Le premier de ees fpart-gmit a de plus groíTes 
branches, des feuilles plus larges , de plus grandes 
fleurs, dun jaune plus foncé que le fecond; tous 
deux s'élevent á huit ou dix pieds & donnení des 
fleurs, quand la faifon n'eft pas brillante, depuis le 
mois de juiliet, quelquefois depuis la mi juin juf-
qu'en feptembre : on les multiplle par leurs graines, 
qu'il faut femer au printems, dans une planche de 
terre ombragée , elies levent trés-aiíément : l'au-
tomne fuivante on tranfplantera les petits genets en 
pépiniere, á un pied les uns des autres, dans des 
rangées diñantes de deux pieds ron fe ra choix d'un 
emplacement bien abrité, ayant foin de les enlever 
avec labecheoula truelle , & de ne pas bleífer leurs 
racines qui fe déchirent aifémení; ils pourront étre 
plantes á demeure au bout de deux ou trois ans, car 
plus ages ils ne fouífrent plus la tranfplantation. Si 
au lieu d'établir ce femis en pleine terre , on le fait 
dans des caiíTes porta tives, fon fu cees (era plus afluré 
par la facilité qu'on aura de les mettre le premier 
biver fous une caiífe viírée; la petite pépiniere doit 
étre couverte durant le froid d'une charpente légere 
fur laquelle on pofera de la fane de pois; lorfque ees 
arbriíleaux feront plantés, il conviendra de mettre 
toutes les automnes de la litiere autour de leurs 
pieds. 

On cultive depuis quelque tems un genét d'Efpa­
gne á fleur double de la plus grande beauté; les 
fleurs dans lefquelles on reconnoit á peine la forme 
papilionacée, par la quantité des pétales qui jail-
liíTent du fond, font auíli belíes que des jonquilles, 
& n'ont rien perdu de leur fuave odeur; elles ont 
méme le mérite de fe fuccéder plus long-tems que 
les fimples; mérite particulier aux fleurs doubles , 
dont les pétales ne peuvent fe débarraffer de la foule 

tfüHes prefiTe que fucceffivement & v̂ec t 
d efFort a tous ees agrémens : cet arbuft? f f o ^ 
plus beaux dont on puiffe décorer les iarc? • dcs 
encoré le prix de la fingularité , car la faS , ,0!Rt 
plantes legumineufes n'oíFre prefque point de des 
doubles : cette precieufe variété fe multinr rs 
marcottes & meme par les boutures; mais 1 les 
ment en la greffant en approche ou 'en fenf f 
genets d'Efpagne á fleur fimple, de la m é m ^ ^ 
dont on greífe les jafmins ( Foye^ Vaniclc Q ^ l ^ 
Suppl.); ils doivent former un des plus beaux ' 
mens des bofquets d'été. 0rne' 

La feconde efpece naturelle de rinde ne laftf 
que de fubfifter en pleine terre dans nos cli ^ ^ 
rarement s'éleve-t-elle au-defíus de trois piecT3? * 
tiges difperfent au loin leurs branches 5¿ forment S 
gros buiíTon; les feuilles formées en aleñe font 
pofées en rayons autour des branches; á leur b 
naiflent en petits bouquets fes fleurs jaunes 
de moitié plus petites que celles du n0. , : dlesfo^t 
inodores, & il leur fuccede de petites fiUq'ues yelues 
contenant deux ou trois petites femences renifor! 
mes; cette efpece veut etre femée en automne • f 
l'on attend jufqu'au printems, Ies graines ne leveront 
le plus fouvent qu'un an aprés, á moins qu'on ne 
les contraigne á la germination, en les tranfportant 
fucceííivement fur des conches réceníes. 

La troifieme efpece s'éleve á fix ou fept pieds de 
haut fur des tigesgréles & flexibles qui pouífentdes 
branches menúes femblables au fcirpe; les fleurs 
font trés-petites & d'un ¡aune foncé, il leurfuccede 
des filiques courtes & enílées qui contiennent une 
fe ule fe menee large & réniforme: cette efpece croic 
naturellement en Efpagne &' en Portugal, ainfique 
la fuivante; celle-ci s'éleve fur une groíle tige, doní 
l'écorce de la troifieme année devient cannelée,grife 
& comme fpongieufe, á la hauteur de huit ou neuf 
pieds; il part de cette tige nombre de branches d'un 
verd-blanchátre, trés-gréles , feirpacées , garniesde 
loin en loin de trés-étroites feuilles argentées; ees 
feuilles fortent quelquefois au nombre de trois de 
raiflelle des dernieres ramifications ; les fleurs naif-
fent aux cóíés des branches en trés-peíits bouquets, 
elles font blanches & petites, il leur fuccede de 
grofles foliques qui contiennent une feule groíTe 
femence ; les femences íont fu jet tes, ainfi que les 
haricots, á fe pourrir en terre, pour peu que contra-
riées par un tems froid elles y demeurent olfives; 
c'eíl pourquoi il ne faut les luí confier qu'en avril, 
& attendre méme plus long-tems, fi í'air n'eft pas 
encoré fuífifamment échauffé; il faut les planter á un 
pouce de diítance les unes des autres dans des caiíTes 
emplies de bonne terre légere, on fera paíTer l'hiver 
á ees caiíTes fous des maílifs; le printems d'aprés on 
tranfplantera ees jeunes fpart-genets, chacun dans un 
pot, qu'on abritera les hivers fuivans. La troifieme 
ou quatrieme année on en peut tirer les arbuftes 
pour les fixer á une bonne expofition ; mais á tout 
événement on en coofervera toujours deux ou trois 
individus dans des pots, afín d'étre aíTuré de n'en 
pas perdre l'efpece. . , 

Le n0. ó eft le genét commun de nos bois, líme­
nte d'étre cultivé dans les jardins , il fait un eftet 
charmant pendant tout le mois de mai par fes gerfces 
de fleurs d'un fi beau jaune ; lorfqu'il eft cultive, ij 
s'éleve fur un tronc robuíle á prés de neuf pieds'" 
faut en jetter des buiíTons vers le milieu des tnm^ 
des bofquets printaniers, & en border les taiuî  
dans les déferts á l'angloife & les allées des pares, 
il fait un point de vue charmant lorfqu'íj.eít 
en maffe au bout d'une allée droite, qui íe continué 
par une bifurcation. t 

Lafixieme efpece croít naturellement en Fortugj* 
6c en Efpagne; fa tige eíl plus robuíle que ceiíe au 



éenéí prccedent; les branches víennent plus droites 
1̂  íbnt creufées de cannelures plus profondes; les 
feuilles qui oní touíes trois folióles íont beaucoup 
plus larges , ainfi que les fleurs, dont le jaune eíl 
plus intenfe > & qui ont de plus longs pédicules; mais 
€Q genet n'eíí: pas íl dur. 

Le /2°. ? nous vient de Portugal, il a la méme 
taille 6¿ le méme port que le précédent; mais il eíl: 
plus garni de feuilles qü'aucune des autres efpeces; 
les fleurs font plus íerrées, plus grandes tk d'un 
¡aune plus foncé. 

C'eíl la méme contrée qui produit la huitieme 
efpece; fes tiges & fes branches font gréles, angu-
ieufes, unies 6c garnies du bas en haut de feuilles 
étroites, ternées & aíTifes; les fleurs naiíTent en íongs 
épis au bout des rameaux ; elles font grandes & d'un 
jaune éclatant, il leur fuccede de petites filiques 
comprimées ; ce fpan-genét eíl un cytife dans Tour-
neforti. 

Le /z0. c) habite l'Orient; fes tiges & fes branches 
relevées defix.aretes, font gréles & fouples ; elles 
font garnies feulement vers le bout d'un petit nom­
bre de feuilles, tantót íimples, tantót á trois folióles; 
les fleurs font petites, d'un jaune palé, & naiíTent en 
épi lache, terminal. 

La dixieme efpece eíl une produftion maritime 
des cotes d'Italie & d'Efpagne ; fes tiges s'élevent á 
cinq ou fix pieds ; elles pouíTent des branches flexi­
bles & anguleufes, armées de longues épines qui 
portent des feuilles ternées ; les fleurs pourvues de 
Iongs pédicules naiíTent en grappes au bout des 
branches; elles font d'un ¡aune brillant, & fontfui-
vies de filiques courtes & ligneufes, qui ont une 
bordure épaiíTe fur leurs aretes fupérieures , elles 
contiennent trois ou quatre femences; cet arbriíTeau 
ne peut fubfiíler en plein air dans nos contrées íep-
tentrionales & occidentalfes, á moins qu'on ne luí 
donne un emplacement trés-chaud; il faut en teñir 
quelques pieds en poís , qu'on placera l'hiver avee 
les myrtes & les lauriers. 

Le /zü. // eíl trés-commun á la Jama'ique & dans 
plufieurs autres contrées des Indes occidentales; ce 
petit arbre s'eleve á douze ou quatorze pieds fur une 
tige couverte d'une écorce bruñe & rude , elle fe 
divife en plüfieurs branches prefqu'horizontales, qui 
font armées d'épines courtes bruñes & courbées ; 
les feuilles font roides & fortent par bouquets; les 
fleurs naiíTent folitaires aux cotes des branches fur 
des pédicules déliés, elles font d'un jaune brillant, 
il leur fuccede des filiques lenticulaires qui contien­
nent une feule femencequifertámultiplier ce fpart-
genét; il demande la meme éducation & le méme 
régime que les plantes des pays les plus chauds; 
c'eíl-á-dire, qu'il faut le femer dans des pots fur une 
conche de tan, & le teñir conílamment, méme au 
plus fort de l'été , dans la ferré chande, fix femaines 
aprés que les graines font levées; il faut mettre cha­
qué individu dans un potparticulier, qu'on plongera 
dans une conche chaude, ayant foin de lesombrager 
convenablement jufqu'á parfaite reprife; cat arbrif 
feau demande d'étre arrofé tous les deux ou trois 
jours; fon bois fournit l'ébene d'occident qui eíl 
¿'un beau brun-verd, il prend un poli trés-agréable; 
pn s'en fert pour plufieurs ufages, & les luthiers en 
font grand cas, étant trés-dur & trés-durable: l'ébene 
noir vient d'orient, & c'eíl un arbre d'un genre dif-
férent; nous devons á Miller les détails qui concer­
ne nt les efpeces de ce genre qui ne font pas fous nos 
yeux. ( M. h Barón BE TSCHOVDI. ) 

%SPECULUM U T E R l , (Chimrgie,) L'objet 
üüfpeculum uteri eíl de trouver plufieurs puiíTances 
qui écartent & foutiennent uniformément lesparties 
de Torifice du vagin, & le vagin méme á une cer-
taine profondeur: volci un nouyel inílrument de 

cetíé efpéce qui nous paroít avoir des avantages fur 
celui de Scultet, & les autres qu'on a inventes juf-
qu'ici. 

Ce f p u u l u m , trés-fimple en chacune de fes par-
ties, ne paroit compofé qu'á Taíped de tomes les 
pieces réunies. Ces pieces íbnt toutes femblables &C 
ne font qu'au nombre de fix, qui fe meuvent par 
un feul á¿ méme moyen fix fois répété. 

La fa9on la plus íüre de m'expliquer clairement | 
eíl de ne coníidérer qu'une piece á la fois. Fig. i* 
planche / / . de chirurgie dans ce Suppl. 

II ne faut voir d'abord qu'une branche droite dé 
deuxpouces trois ligues de roi de longueur ,infinuée 
dans le vagin ; & par quel fecours on peut la rcme-
ner du centre á la circonférence; 

( Pour les perfonnes maigres ou celles d'un em-
bonpoint ordinaire , les branches doivent avoir un 
peu plus de deux pouces de longueur; mais pour 
celles qui font fort graffes, dont les levres de la 
vulve font extrémement épaiíTes, les branches doi­
vent étre d'un pouce ou un pouce & demi plus 
longues. C'eíl ce qui m'a fait penfer qu'il faut en 
avoir de trois longueurs, & les monter á vis. ) 

Chaqué branche de cette efpece bien proprement 
arrondie dans fa longueur , & par le bout, a deux 
ligues de diametre réduites á une ligne á fon extre-
mité. 

En tirant la branche courbe b , par la chaíne d 9 
qui paíTe fur un tourlilon c, cette branche courbe 
vient fe noyer dans la portion du cercle creux/, 
dont on voií le protil g, Pl. II. fig. i & z. 

II ne s'agit plus que d'expliquer comment íes fix 
chaines des íix branches droites feront tirées égale-
ment, & en meme tenis. C'eíl une feconde idée á 
reunir á la premiere , & alors tout le mechan i fme 
eíl rendu fenfible. 

Sur les tourillons oíi paffent les chaines, fe place 
un lecond cercle plein, qui loge l'épaiíleur de cha­
qué chaíne dans une rainure intérieure, oii elles 
font toutes atíachées féparément. Le cercle a reíle 
fixe, le cercle b eíl mobile, pl. II. fig. j . 

Le cercle a eíl tenu d'une main, 6¿ de l'auíre 
on fait mouvoir le cercle ¿>. 

On aura une juíle idée de ce mouvement, íi Ton 
prend d'une main le fond d'une tabaíiere ronde & 
fermee , & que de l'autre on fafle mouvoir le 
deíTus. 

Une troiíieme & derniere explication , c'eíl le 
moyen d'arréter le fecond cercle au dégré qu'on 
juge á propos. Le premier cercle, íoujours tenu 
fíxe, porte les pas d'un cliquet fur un quart de fa 
circonférence, étendue bien plus grande que tout 
le développement poííible. Le cliquet pofé fur le 
cercle mobile en fuit & en arréte fucceííivement le 
mouvement. Pour le relácher aprés, tout le monde 
connoit l'ufage d'un cliquet á queue. 

On voit fig. 4, le développement entier du fpe" 
culum uteri dont l'intelligence eíl tácile. Ces princi­
pes déterminés, on peut conílruire le méme inílm-
ment de diíFérentes fagons. Celle dont je donne le 
deflein m'a paru la moins compofée. Mais, pour 
plus d'aifance & de forcé , on peut ajouter un ba-
rillet fur lequel une chaine fe devide par le moyen 
d'uneclef pareilie á celle d'une montre. Ceííe chaine 
de trois pouces de longueur eíl arrétée á l'extérieur 
du cercle mobile par une de fes extrémités , & par 
l'autre au barillet. Le bariliet porte un rochet, avec 
fon cliquet ajuílé fur le cercle immobile qui en ar­
réte le mouvement á i'endroit oíi Ton veut borner 
la dilatation du vagin. C'eíl ainfi qu'eíl conílruit le 
modele. 

Les branches & le cercle qui Ies fupporte font 
d'acier & le cercle mobile eíl de cuivre jaune. Je 
penfe que le toutferoit núeux en argent; les partios 
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«xpofées a rhumidité ne feroient pas fujettes á la 
rouille. On íe trouveroit dédommagé de la dépenfe 
par la main-d'oeuvre qui feroit moindre; toures les 
pieces étant en acier demandent beaucoup de tems 
pour les forger , & plus encoré pour les polir. En 
argent, elles peuvent étre jettées dans des moules. 
Le poli en eñ inííniment moins diííicile. 

Refte á m'expliquer fur la maniere de porter la 
lumiere au fond du vagin. Je me fers d'une perite 
lanterne de la forme des lanternes fourdes, bien 
argentée en dedans, & garnie d'un verre rond, 
convexe feulement en dehors, platsen dedans, & 
d'un pouce & demi de diametre, au moyen duquel 
je dirige les rayons lumineux fur les parties que je 
yeux examinen 

Par le moyen de ce fpuulum , l'entrée du vagin 
étant dilatée, fes parois foutenues par les branches 
qui font ce fervice, & éclairées par la lumiere qui 
y eft portee, on peut panfer les ulceres qui fe trou-
vent dans fa cavité , lier les hyperfarcofes qui 
s'elevent fur fa furface, ou les couper avec des ci-
feaux ou autres inftrumens convenables. Celui qui 
me paroit le plus propre á cet efFet eíl le íaphyle-
tome dont on trouve la defcription & les uíages au 
mot SAPHYLETOME dans ce SuppL. ( Mémoires de 
Chirurgie , par M. G. Arnaud, docisur en medecine , 
mimbre de la focie té des chirurgiens de Londres. ) 

§ SPERMATIQUE , en A nato mié , eíl ce qui a 
rapport á la femence ou fperme. 

Depuis les reins jufqu'aux teüicules, ou jufqivaux 
ovaires dans l'autre fexe, on découvre fur le muf-
cle pfoas un paqueí melé de quelques arteres & d'un 
nombre prodigieux de veines, accompagnées de 
quelques nerfs , & de quelques vaifleaux fpermati-
ques ; c'eílle cordón fpermatique. Cepaquet defcend, 
croife l'uretere & les vaiífeaux iliaques, atteint 
l'anneau du mufcle oblique, & continué fa route 
derriere le péritoine, fans percer cette membrane. 
Le canal déférent remonte depuis le baflin , & fe 
joint aux vaiíTeaux fpermatiques ; le cordón continué 
fa marche derriere les fibres éparíes du grand obli­
que, & devant fa eolonne poftérieure, fort de l'an­
neau , & s'éloigne du péritoine en paífant devant 
le mufcle pefíiné. 

Ce cordón regoitde la cellulaire, qui environne 
extérieurement le péritoine, une gaine lache & 
mélée de lames, qu'on a appellé le procejjus, mais 
qui eíl trés-difFérent de la véritable appendice du 
péritoine, qui dans le chien & dans quelques her-
nies defcend jufqu'au fcrotum. 

Dans l'état ordinaire, le cordón fpermatique eíl 
placé hors du fac herniaire, qui eíl un prolonge-
ment du péritoine. II faut étre en garde contre íes 
defcriptions des anciens , qui ont tranfporté dans 
la defcription de l'efpece humaine le proceífus des 
quadrupedes. 

L'artere fpermatique fait la partie prlncípale de ce 
cordón, quoiqu'elle ne foit pas á beaucoup prés 
auííi grande que la veine du méme nom. 

Cette artere eíl á proportion de fa longueur une 
des plus petites arteres du corps humain; les deux 
arteres fpinales feules peuvent lui étre comparées. 
Je parle de V^vitre fpermatique, que les auteurs ont 
décrite, & que les anciens ont connue malgré fa 
petiteíTe. 

Elle fort ordinairement de Taorte fous Ies rena­
les , & les deux fpermatiques naiíTent enfemble de la 
furface antérieure de cette grande artere. Mais il y 
a beaucoup de variété. Les deux arteres fpermatiques 
fortent quelquefois de l'aorte á des hauteurs fort 
inégales. L'une d'elles fe contourne autour de l'ar­
tere rénale. D'autres fois l'un des fpermatiques y & 
quelquefois l'une & l'autre, fort de l'aorte au-deífus 
de la rénale. 
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D'autres fois, mais plus rarement du cóté rí. • 

l a n e r e / ^ / 7 7 z ^ e vientde la rénale on K * 
la reunión d'une branche de la rénale ¿ A " N ^ 
branche de l'aorte. 5 & d Une autre 

II n'eíl pas rare de voir \z fpermatique venir ^ 
capfulaire , de l'une des trois claíTes. llne 

D'autres fois les znzxzs fpermatiques fo 
l'aorte beaucoup plus ihférieurement, & J , 
vifion de l'aorte, ou de l'iliaque on ^ di" 
l'hypogaílrique. ^ 4 ' U meme de 

11 eíl trés-ordinaire, & peut-étre eíl-ce la 
ture la plus commune, de voir dans le cordo ' 
feconde artere fpermatique de chaqué cóté ^Vff^ 
rente de la commune; elle eíl généralement I 
petite : elle tire fon origine de la rénale d S 
capfulaire, ou de l'aorte. ' une 

L'artere fpermatique principale paffe devant í 
veine-cave, & quelquefois derriere cette gr \ 
veine, elle eíl jointe par la y^fpermatiqu, devant 
le pfoas. Elle e í l , généralement parlant, aífez 
droite, avec des courbures qui fe compenfent & 
qui íont plus coníidérables dans la femme; elle tra 
verfe des anneaux du plexus veineux, 6c arrive 
teílicule divifé en deux branches. Avant d'y venir 
elle donne plufieurs petites branches , dont la print 
cipale fort du tronc au-deíTous du rein, & fe COn-
tourne au-deíTous de fa convexiíé, elle fe diílribueá 
la graiíTe rénale. D'autres branches vontau foie prés 
de la fortie de la veine-cave á l'uretere, aux glandes 
lombaires,aux glandes méfocoliques, au méfocolon 
au duodenum, au colon gauche, au péritoine. Toutes 
ees branches ne diminuent pas fon calibre, qüis'aug-
mente quelquefois en s'éloignant de l'aorte. Elle 
donne encoré au-deíTous de l'anneau des filéis au 
crémaíler, á la tunique vaginale, á la cloifon pré-
tendue du fcrotum. 

Arrivée au teílicule , la fpermatique envoie un 
paquet de branches á la tete de 1 epididyme, au haut 
du teílicule : elle donne enfuite dans toute la lon­
gueur du teílicule des branches, qui vont en fer-' 
pentant & tranfverfalement fur les deux faces de 
l'albuginée; ees branches percent cette tunique, & 
pénetrent dans la fubílance du teílicule, elles ac-
compagnent les petites cloifons des lobuíes de cet 
organe toujours en ferpentant, & íinifíent en donnaní 
des branches tres-fines aux tuyaux féminaux. 

Un fecond paquet de branches de l'artereyjwtfw-
/¿7z/fj moins confidérableque le premier, accompagne 
le canal déférent & fe partage au teílicule & l'épidi-
dyme, le long de l'attache de la vaginale á l'albu­
ginée ; ees branches communiquent avec celles dit 
paquet principal, & pénetrent de meme dans 1* 
fubílance du teílicule. 

La petite fpermatique née de la capfulaire ou de 
la rénale, fe termine le plus fouvent dans le cordoit 
au-deíTus de l'anneau ; elle forme un réfeau de pe­
tites branches, qui enveloppent les veines, elle 
fournit des filets á la graiíTe & aux glandes, & elle 
communique avec la fpermatique principale. ^ m 

Le cordón re^it d'autres petites arteres de l'épi-
gaílrique, elles vont quelquefois au teílicule méme ,' 
d'autres filets nés d'une autre branche de l'épigaftn-
que vont á la vaginale. Ces Communications font 
que Ton peut lier les vaiíTeaux fpermatiques fans .aire 
périr le teílicule. í 

On a cru depuis Berenger, qu'il y avoit entre les 
arteres & les vántsfpermatiques une communicaíion 
plus ou verte & plus ampie que dans le reíle du corps 
animal. Euílache, fi juílement renommé pour ion 
exaditude, a fait deííiner ces anaílomofes. un a 
báti pour ce fait des théories phyfiologiques; on a 
cru que pour produire une liqueur plus fine dans 
teílicule , l'artere fpermatique fe déchargeojt de ion 
fang dans la veine fa compagne a & que les branene i 
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gU; pénetrent dans la fubflance du teílicule, n'y 
portoient qu'une liqueur trop fine , pour étre 

11 n'y a de particulier dans le cordón fpcrmatlque 
que des petites arteres innombrables, qui font col-
lées fLir íowte la furface des veines , & qu'on a re-
gardées comme ouvertes dans ees veines , parce 
qu'eíFedivement la meme cire rouge injedée dans 
|eS arteres remplit & ees branches artérielles & les 
veines. Et pour finir tout d'un coup la difpute , il 
{uffit de femarquer que les arteres font rouges & 
pleines de fang. 

Les veines fpermatlques font trés-confidérables en 
comparaifon des arteres leurs compagnes: ell-es va-
rient moins; la veine du cóté droit vient prefque 
toujours de la veine-cave, & celle du cote gauche 
de la veine rénale. Quelquefois cependant une de 
ees veines communique avec l'azygos, avec une 
veine capfulaire,ouavec une íombaire: d'autresfois 
la veine Jpermatiqu& fort plus inférieurement de la 
cave, & la veine du cóté gauche fort de cette 
veine, au líeu que la droiíe vient de la rénale ; 
l'une & l'autre eft formée d'autres ibis de deux , 
trois,quatre branches meme, qui fortent déla veine-
cave & de la rénale, pour produire une veine fper-
mettique. 

J'ai vu Tiliaque, l'hypogaíbrique meme produire 
cette veine. 

Tai vu, comme dans Ies arteres, une petite veine 
fpermatique de chaqué cóté s'ajouter au cordón; 
elle venoit de la capfulaire ou de i'adipeufe ; elle 
étoit parallele á la fpermatique ordinaire. 

Le cordón fpermatique appartient prefqu'entiére-
ment á la veine fpermatique : cette veine commence 
á former au-deíTous du reiu un plexus de branciies 
innombrables , divifées <k. réunies fous touíes fortes 
d'angles. Ce plexus , qu'on appelloit pampiniforme 
devient plus gros & plus épais á me fu re qu'il s'ap-
proche du teílicule. II en nait deux paquets de vei­
nes , qui, comme les deux paquets d'arteres, mais 
en bien plus grand nombre, pénetrent dans les cloi-
fons du teílicule, elles font pleines de fang. Les 
autres petites branches des veines fpermatiques té-
pondent á celles des arteres. Pour les femmes, voyê  
les anieles MATRICE & HYPOGASTRIQUES , SuppL 

Les veines^/-/72^i^e5 font capabiesd'une enorme 
dilatation;les varices font fréquentes,& j'ai vu cette 
veine teñir lieu de la veine-cave, & ramener tout le 
fang desiliaques dans un fujet, dont la veine-cave 
éíoit bouchée au-deñus de fa divifion par des fíbrés 
& par une efpece He moéíle. 

Les veines fpermatiques avoient done befoin de 
valvule, pour foutenir ce fang, qui fe feroit refoulé 
& auroit détruit entiérement la circulation dans le 
teílicule. Ces veines en font pourvues dans leur 
longueur, car il n'y en a pas dans leur embouchure. 

II y a des vaiíTeaux lymphatiques dans le teílicule 
& dans le cordón; onpeutles inje£ler par les veines 
& par le canal déférent; j'ai vu unsde ces vaiíTeaux 
fe détacher du paquet de répididyme , & remonter 
dans le cordón: on a réuííi á fuivre les vaiíTeaux 
lymphatiques du teílicule jufques dans le canal tho-
rachique : cela eíl plus aifé dans les animaux. 

II y a des nerfs, & le cordón eíl feníible : la 
caílration a plus d'une fois caufé des convulíions 
mortelles , & un fpafme cynique, Ces nerfs vien-
nent des plexus rénaux nés des ganglions fémilunai-
res & de quelques nerfs lombaires. D'autres y ar-
rivent depuis le grand plexus méfentérique. lis 
aident aux vaiíTeaux á compofer le cordón fpermati-
qut, & pénetrent dans le teílicule , dont le fenti-
ment eíl obtus, mais profond, & capable de produire 
les plus violens eífets. 

La jpetiteffe de l'artere fpermatique, fa longueur, 
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fon élargiíTement produit par les fréquentes bran­
ches , dans lefquelles elle fe parrage, le vaíle ca­
libre des veines , favorable au paíTage des humeurs 
contenues dans l'artere, tout concourt á diminuer 
i'abondance de la fecrétion de la liqueur fécondante, 
& dans l'homme plus encoré que dans le plus grand 
nombre des animaux. Le fage Auteur de notre ílriK> 
ture a voulu fans doute , que l'efpece fe confervár, 
que la liqueur fécondante ne manquát point, qu'elle 
fut aíTez copieufe pour le befoin, & pour donner 
la forcé de le fatisfaire- Mais l'homme avoit moins 
befoin de ces defirs fufeités par le méchanifme irréíi-
ílible du corps, que les animaux qui n'ont pas d'autre 
fource de defir. L'homme en a dans la préférence 
perfonnelíe, dans les charmes vrais ou imaginaires 
de la perfonne, dans la vanité , dans plufieurs idees 
collatérales, qui fe réuniíTent pour augmenter fa 
'paílion. Elle n'eíl que trop forte pour fon repos 6c 
pour fon innocence; en diminuant la fecrétion du 
fperme, la nature a moderé fes deíirs, & les a rendus 
plus gouvernables. ( H . D , G,) 

SPERTIS, ( Hijl, des Lacédémoniens.) Foy. BüTIS 
dans ce SuppL ( T—N. ) 

SPHÉCISME, {Mufiq. desune, ) fuivant Bullen-
ger , de theat, liv. 11. chap. 2ó', lefphecifme étoit un 
air deflüte quiimitoitlebourdonnement desguepes, 
( F. D , C.) 

SPHERE , f. m. fpheera , ( teme de B/afon.) 
meuble de l'écu qui repréfente la fphere célejie. 

Ce mot vient du latin fpheera, un globe, derivé du 
grec cr̂ pse en la meme fignification. 

Danican de Lepine de Landiviíiau,á París; d̂ â ur 
a la fphere d'argent cintrée d'un cercle ou ôdiaque de. 
fable, accompagnée en chef d?une étoile £or & en pointc 
d'un grand vol de meme dont ¿es bouts des ailes f elevent 
au-dcffus de la fphere. ( G. D . L. T, ) 

SPHINCTER DE L'ANUS, {Anat.) Le fphinBer 
épargne á l'homme le défagrément infupportable de 
vivre dans l'ordure, & dans une mauvaife odeur, 
qui lui rendroit la vie amere. 

Les excrémens acquierent dans l'homme le plus 
fain , une odeur dont la fimple idée fouleve l'eílo-
mac. Si , comme les oifeaux & les poiíTons, l'homme 
étoit obligé de laiíTer á la matiere fecale la liberté de 
s'écouler, il feroit odieux á lui-meme , & la fociété 
feroit place á une horreur muíuelle. Ce mufele a ce­
pendant d'autres avantages encoré, il contribue ef-
femielíement á la propagation de l'efpece. 

On diílingue avec raifon deuxfphinñer de tanus, 
Comme le reftum eíl trés-charnu, il a des libres 

longitudinales tres-fortes, &: írés-íopérieures á celles 
que i'ontrouve fur les autres inteílins. II a encoré des 
fibres circulaires qui forment un bourlet épais autour 
de l'extrémité del'inteílin^ quienrefíerre l'oriíice, 
empéche de fortir les excrémens qui y peuvent étre 
contenus, & acheve de chaíTer ceux qui font enga-
gés dans rouverture. 

Le fphinñer exíérieur eíl beaucoup plus confidéra-
ble , quoique pále , & melé de beaucoup de graiíTe. 
II n'eíl pas circulaire , ce font deux colonnes, dont 
chacune fait la moitié d'une ellipfe fort alongée, 
dont les íibres font prefque droites ; elles fe mélent 
par quelques paquets á celles du fphinchr interne. Les 
deux íiers de la partie poílérieure óu fphinBer exter­
ne, re^oivent les íibres du releveur, qui fe melent 
avec elles. Ces colonnes au reíle font placées entre 
la graiíTe & l'extrémité de l'inteílin , elles font plus 
larges que les colonnes d u ^ i ^ i n t é r i e u r . 

L'extrémité antérieuredo fphincler de Vanus donne 
de chaqué cóté un paquet de fibres; ees deux paquets 
forment un mufele prefque triangulaire, qui va s'at-
tacher dans la future entre les accélérateurs, au mi-
lieu du bulbe de Turetre. Un autre paquet prefque 
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femblable íbrt de celui que je viens de diré, fe réu-
nit á fon compagnon de l'auíre cóté, 6i s'attache á la 
pean du périne. Deux cordons de fibres plus robuf-
t̂ s fortent encoré latéralementdujphincl&r d&Vanuŝ  
&; couverts des mufcles tranfveríaux de l'uretre , 
vont fe méler á l'accélerateur dont elles font laprin-
cipale origine. 

Le refte des fíbres du fphinücr fe contourne au-
tour de rextrémité aníérieure de l'anus , & joint la 
colonne droite á la gauche plus en arriere que le bul-
be de l'uretre. 

L'extrémite poftérieuredu fphincier donne de me-
me deux paquets de ábres, qui s'attachent á la pean 
qui couvre le coccyx, á la graiííe calleufe qui en def-
cend, & quelquefois au coccyx méme. 

Le refte des fíbres de chaqué colonne fe contour­
ne autour de rextrémité poílérieure de l'anus, & réu-^ 
nit la colonne gauche á la droite. 

Les fíbres droites du fphincier ¡zn fe gonílant &en 
fe racourciíTant, diminuent le diametre de l'anus, qui 
va de fa partie droite á la gauche: les fibres contour-
nées refferrent le diametre , qui va de Textrémité 
antérieure de l'anus á la poílérieure. Cette adion eft 
fi exadle , qu'elle retient l'eau & l'air. 

Ce mufcie en fe reflerrant, devient lepoint fíxe 
du muícle accélérateur & luí donne la réfiílance né-
ceífaire pour déterminer fon adion á la compref-
íion du bulbe de Tureire. Le fphincl&r eíl: trés-nécef-
faire pour l'expulfion de i'urine & de la liqueur fé-
condante; il fe tend & durcit dans cette a£tion. II 
tire la peau á lui pour empécher i'inteílin de s'en 
éloigner. 

C'eíl un mufcie trés-robufte, trés-irritable , qui 
bleífé & incifé fe guérií avec facilité, & dont l'adion, 
qnoique é videmment volontaire, n'eft pas fufpendue 
par le fommeil. ( H. D . G.) 

SPHINX, f. m. (terme de Biafon.) meuble de l'écu 
qui repréfente ce monfirc fabuleux que les poetes ont 
feint avoir été engendréj>ar Thyphon, & que Junon 
fit naitre pour fe venger des Thébains: il avoit la tete 
& íefein d'une femme,les griíFes d'un lion & le refte 
du corps fait en forme de chien; ii propofoií á tous 
les paífans des queftions énigmaíiques ; & s'ils ne les 
expliquoient, il les dévoroit auffi-tót. 

Ce monfirc ne put étre détruit que lorfqu'CEdipe 
eut expliqué l'énigme qu'il avoit propofée: qui ¿toit 
ranimal qui le maún fe tenoit fur fes quatre jambes, a 
midifur deux̂  & le foir fur trois ; (Edipe réponditque 
cUmk. l,ho7nme, qui en venant au monde fe tenoitfur fes 
mains & fes jambes, au milieu du Jourfur fes deux pieds, 
G' U f 7Ír fur un bdton qui lui fervoit d'üne troijieme 
jambe. Le fphinx de défefpoir alia fe brifer la tete 
contre un rocher, & les Thébains en furent dé-
livrés. 

Savalette de Magnanville á París; ¿'^ar au fphinx 
d'argent, accompagné en chef d'une étoile d'or. Voyez 
pl. F U . fig. 344. de Biafon. Dicíionnaia raif des 
Sciences. tkc.{G. D . L. T.) 

SPHRAGIS, (Mufique des anciens.) feptieme partie 
du mode des cithares, fuivant la diviíion de Ter-
pandre, (Pollux, Onomafl. Uv.IF, chap. c).);proba-
blement le fphragis (clóture, fin) étoit véritable-
ment la fin de ce mode, étant entre l'omphalos & 
répilogue. Foyei OMPHALOS & EPILOGUE ( Mu-
fique des anc. ) Suppl. ( F. D. C. ) 

§ SPIR^A, ( / W . Botan.) en latin fpiraa. En 
anglois fpireza tree. En allemand fpierflaude, 

Caraclere générique. 

Un cálice applati, per manent, d'une feule feuille 
divifé en cinq longues découpures, foutíent cinq 
pétales arrondis. Le piftileílordinairement compofé 

d au-moins cinq embryons furmontés d'autant d. 
I lesmenus: il eftcouronnédevingtoumamed'Í V 

grand nombre d'etamines déliées, plus courV P Ua 
les pétales , & terminées par des fommets '^6 
des. Les ftyles dépaffent les étamines & f Pne^i' 
montes de flygmates figurés en tete de c\nt 
grouppe d'embryons devient une capfuleQM' ^ 
pointue á cinq loges failiantes qui s'ouvrent g"° 
tant de valves á deux pointes, & laiffent éch" ^ 
des femences pointues & ordinairement tr/í)per 
núes. "es-me-

Efpeces, 

1. Spima, arbriffeau á feuilles lancéolées K 
tufes, dentées & menúes , á épis furcomoor 
Grand fpima á feuilles de faule. ^ • 

Spima foliis laneeolatis, ohtufis ferratis nudis ñ ' 
bus duplicato-raumofís. Hort, Cliff, id10™* 

Common fpiresafrutex, 
2. Spima á feuilles décowpées en plufieurs lobes 1 

dentées, á fleurs raífemblées en corymbe termin l' 
Spima á feuilles d'obier. 

Spima foliis lobatis ferratis, corymbis termlnalihus 
Lín. Sp.ph 

yirginian gelder rofe with a currant leaf 
3. VS'/JZV̂ÍZ á feuilles entieres & ábouquets affis im-

médiatement aux cótés des branches, Spima á feuil­
les de míllepertuis. 

Spima foliis integerrimis , umbellis fejjilibust Hort, 
Upfal. Hypericum frutex. 

Spima with entire leaves, &c. 
4. Spima á feuilles un peu oblongues dont le 

bout eft denté á corymbes latéraux. Spima á feuil­
les de millepertuis dentées. Spima d'Efpagne. 

SpircBa foliis oblongiufculis 9 ápice ferratis y corymbis 
lateralibus. Lin. Sp. pl. 

Spima with o blong leaves whofe points are fawed, 
5. Spima á feuilles lancéolées, inégalement den­

tées, veluespar-deííouSjá épis fureompofés. Spiraa 
á fleur d'un beau rouge. 

Spima foliis lanceolatis inaqualiter ferratis, fubtus 
tomentojis, floribus duplicato-racemofis. Lin. Sp, pU 

Red fpima, 
6. Spima á feuilles ailées dont les follóles font 

réguliérement dentées, á fleurs raífemblées en pa-
nicule. 

Spima fqliis pinnatis ,foliolis uniformibusferratis 9 
caulefruticofo ¿floribus paniculatis, 

Spima with winged leaves. 
7. ^iríEízá feuilles lancéolées, dentées au bout, 

nerveufes, blanches par-deífous, á fleurs en pani-
cules. 

Spiraa foliis lanceolatis tfupernh ferratis, mrvofis9 
fubtüs incanis yJloribus racemofis, caule fruticofo. Mili» 

Spima with fpearshaped veined leaves which are 
fawed toward their points and hairy on their underjide, 

8. Spima á feuilles lancéolées, á dents aigués, 
á fleurs en panicules. 

Spima foliis ianceolatis, acute ferratis ¡jloribus pd' 
niculatis, caule fruticofo. Mili. 

Spima with fpear fhaped leaves which are sharply. 
fawed. 

Plantes. 

9. Spima á feuilles ternées, dentées, prefqu'ega-
les, dont les fleurs font raífemblées en une forte cte 
panicule, ., 

Spima foliis ternatis ferratis fub&qualibus ,florl u 
fubpaniculatis. Lin. Sp. pl. r 1 

American herbaceous fpima with trifoli¿t4 Ja 

10!Spima á feyilles ailées, á folióles égales & 
dentées, á tige herbacée, á fleurs terminales, î a 
be de chevre, „ , 
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Splraa folíís pi'nnatís, foliúlis uniformihus ferrátis} 

€auU herbáceo /fioribus cimojis, Lin. Sp. pL 
Common dwpwort̂  
11. Spircea á feuillesailées dont le lobe terminal 

eft le plus large, á fleurs terminales; reine des prés. 
Spiraa folils pinnatis ̂  impar i rnajore lobato , fio* 

ribus cimofis. Flor. Lap. ülmaria. 
Meadow fwect or que en ofte meadows. 
12. Spiroea á feuilles eompofées de feuilles dóü-

blement ailées, á épis en panicule, dont les fleurs font 
males & femelles. 

Spircea foliis fupra decompojítis^fpkis paniculatis , 
fiorihus divif s. L in . Sp. pl. 

Spima with more than decompounded leavts , &c . 
Les fpiraa compofent une des plus belles & des 

plus nombreufes familles des plantes qu'il y ait; ils 
s'élevent la plüpart fur des tiges élancées & fvelíes; 
plufieurs inclinent leürs rameaux ávec grace. Tous 
portent des épis ou des ombelíes de fleurs trés-mi-
gnonnes , d'une couleur tendré, lis font garnis de 
feuilles élégantes^ d'un verd plein d'aménité. Ils dé-
corent les rives des ruiíTeaux, 6¿ fe penchent fur 
le bord des fontaines; & le botanifle égaré dans les 
vallons frais, leur accorde toujours un coup d'oeil 
de préférence. Ils font un des plus précieux ornemens 
des bofquets fleuris; point délicats fur la nature du 
f o l , bravant les plus grands froids de nos climats, fe 
multipliant d'eux memes, íeur culture eft á la porteé 
de tout le monde ; & Ton voit déja les efpeces les 
plus rares croitre dans les petits jardins du villageois 
á cóté du rofier & de la grofeille. Dans les fols riches 
& humides, l'efpece nQ, /. parvient á la hauteur de 
fix ou buit pieds ; elle s'éleve fur nombre de tiges 
droites, menúes, égales, diminuañt infenfiblement 
vers lehautqüi eft anguleux, &fe termine prefqu'en 
pointe. Ses maítreífes tiges pouflent de petites bran-
ches latérales & gréles dont quelques-unes font in-
clinées. La feconde écórce eft peu épaiíTe & d'un 
verd éteint ; fes racines font fibreufes & noirátrés ; 
l 'épiderme eft trés-mince, gereé & glacé de couleur 
de noifette, & fe détacheparintérvalles; les feuilles 
d'un verd tendré font prés les unes des aütres, & rap-
prochées de la tige ; les fleurs naiíTent ali bout des 
branches en longs épis compofés de petits bouquets 
oü font raffemblées environ huit petites fleurs dont 
les pétales font d'une Couleur de chair aniniée; au-
tour de la bafe des pétales, eft un petit cercle gían-
duleux de couleur de rofe , c'eft auffi la couleur des 
ftyles qui oceupent le milieu. Cej^mEízfleurit á la fin 
de juin & en juillet; les jeunes baguettes qui naiíTent 
autOur du pied ne poftént foilvent leurs épis qu'aü 
mois d ' aoü t jce font les plus grands & les plus 
beaux. Comme fes branches font trés pliantes, ón 
s'en fert pour terminer les ligues. Ce bel arbriffeau 
fe multiplie par les furgeons qu'il pouffe en abondan-
ce. On peut aufíi le reproduire par les marcoites,les 
boutures reprennenttrés-facilement; i l faut les plan-
ter au mois d'odobre, garnir la terre au printems de 
mouííe ou de menue litiere , les arrofer de tems á 
autre, & les teñir ombragés par des paillafíons au 
plus chaud du jour. 

L'efpece «0.2. originaire de la yirginie s'éleve á 
environ deux toifes dans les bonnes terres un peu 
humides; i l naít de fon pied qui eft robufte ungrand 
nombre de branches qui fe courbentá leur iníertiott. 
Elles font couvertes de trois ou quátre épidermes ̂  
dont le premier qui eft gris & affez épais,pénd ordi-
nairement par lambeaux. Le fécondfe geree & fe dé-
tache aufli quelquéfois de lui-méme, i l eft de cou­
leur de noifettejainíi que ceux de deflbus; ees bran­
ches fe rafíemblent réguliérement & formeñt un 
buiíTon élégant & bien garni de feuilles; elles font 
d'un verd tendré & femblableácelles d'ungrofeiller. 
Les fleurs plus grandes que celles &a fpiraa n0* i» 
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nsiflent au bóut de toutes íes branches principales Sé 
des crochets; elles forment des corymbes,c'eft á-diré 
des bouquets exaftement ronds & fi ferrés ¿ que les 
pétales des fleurs fe touchent,& meme s'entrelaceht. 
Les pétales font d'unblancdeperle; mais le grouppe 
de fes étamines nombreufes dont les fommets font 
rofe, forment en dedans une aréole de cette cou­
leur. Ce fpíríea fleurit áu commencement de juin^ 
i l fe multiplie comme le précédent. Au corymbe des 
fleurs fuccede un bouquét de capfules á cinq pans 
bien marqués qui font d'abord d'un rouge affez vif, 
& font un bel eflet par leur réunion¿ Ces capfules 
font bien plus grandes que celles des autres efpeces, 
& contiennent de bien plus grofles femencés; ees 
femences qui font arrondies, au lieu que celles des 
autres fpíraa font longuettes, levent trés-aifément 
& fourniflent du plant d'une qualité fupérieure. 
Aurefte ce beau fpima fe multiplie comme l'efpece 
précédente. Ses racines principales font blancjiátres 
& offeufes. II faut le placer vers le fond des bofquets 
de juin. 

Le n0. j . nous eft vemi du Cariada: cet árbnífeau 
s'éleve á environ une toife dans les bonnes terres, 
i l pouffe de fon pied nombre de branches droites 
trés-gréles, couvertes d'une écorce rougeátre & foü-
mant comme un faifeeau: dans les vieux pieds cer-
taines branches fleuries s'en détachent agréablement 
& fe courbent en volute. Les feuilles font petites j 
cunéiformes, entieres & percées de petits trous 
comme celles du millepértuis. Les fleurs dont le blanc 
eft éclatant , naiíTent en petits bouquets proeheles 
uns des autres : elles font immédiatement aftifes 
fur les cótés des branches de l'année précédente , 
qu'elles garniffent depuis leur infertion jufqu'á leur 
bout, & paroiíTent vers la mi-mai. Ce fpircea eft un 
des plus beaux feftons du printems, i l fe multiplie 
comme l'efpece/z0. /. 

L'efpece/z^. 4. quoiqu'indigene d'Efpagne, ne dif-
fere de celle ci que par fes feuilles plus larges au. 
bout oíi í'on voit deuk ou trois dents profondes* 
Lorfque cés fpircea font trop ágés, i l faüt les recou-
per pour donner plus d'effor á leurs branches nou-
velles. On en forme avec le ciféau des boules & des 
paliffades charmantes par l'extréme rapprochement 
de fes trés-petites feuilles.. Comme leur feuillage ¿ 
d'un verd obfeur, demeure frais bien avant dans rau-
tomne, on peut les faire entrer dans la compoíition 
des bofquets de cette faifori. 

La cinquienie efpece croít naturellement dans les 
environs de Philadelphie : elle ne vient pas íi hauté 
que les préeédentes. Ce fpir&a jette du pied plu­
fieurs tiges gréles que recóüvre une écorce, tantót 
purpurine, tantót noirátre, avec une efpece de fa^ 
riñe grife pardeffus qu'une imprefíion légere du doigt 
efface. Les feuilles font un peu plus larges & plus 
courtes que celles du /2°. /.le deflbus eft blanchátre ̂  
légérement cotonneux & veiné;le deffus eft d'un verd 
clair: les branches font terminées par de larges & 
longs épis de fleurs qui fe fubdiviíent en plufieurs 
grapillons par le bas ; les fleurs font trés-petites 6c 
d'un rouge éclatant. II paroít que ce fpiraa aime les 
lieux frais & un peu ombragés. C'eft un arbufte char-
mant. 

Le fpiraa 72o, G. croít de lui-méme dans les terres 
humides en Sibérie s dans nos Jardins i l ne s'éleVe 
guere qu'á deux pieds & démi au plus. Ses feuilles 
ailées eompofées de trois ou quatre paires delobesk 
diftinguent affez de tous les autres; fes fleurs d'urt 
blanc pur naiíTent en épis au bout des branches. 

Le n0. 7. forme un buiíTon qui s'éleve á cinq 011 
fix pieds; fes tiges couvertes d'une écorce bruñe fe 
divifent en plufieurs branches robuftes dont la partie 
fupérieure porte une touffe de feuilles laocéo-
lées , veinées ? blanehes par deflbus & dentées feuk* 
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ment vers la pointe. Ses fleurs qui naiffent termina­
les en épis, reffemblent á celles du précédent. Cette 
eípece eíl indigene de TAmérique feptentrionale. 

Le n0,8, nous vient des mémes contrées , il so­
leve fur pluíieurs tiges qui fortent de terre ainíi que 
les premiers, mais ii vient plus haut ;íbn écorce eíl 
plus jaunátre: il pouíTe des branches laterales, me­
núes & inclinées. Les dents de fes feuilles font aigués, 
le bas de fes épis en darde d'autres prefqu'horizon-
talement. Les pétales font blancs; mais le cercle co­
loré qui eíl: á leur bafe, ainíi que les embryons qui 
occupent le centre , font d'un rofe pále. J'en ai une 
variéré dans laquelle ees parties font d'un jaune 
herbaeé. 

ij Spiraas plantes. 

La neuvieme efpece eft une plante dont la racine 
eíl perenne & la tige annuelle: elle s'éleve á environ 
un pied. Les fleurs naiffent au bout des branches en 
panicüles laches. II faut femer fa graine des qu'elle eíl 
rníire fur une plate-bande ombragée. Cette plante 
aime l'ombre & rhumidité. 

Le/2°. /o. eft la barba capm de Tournefort, qui 
croit ordinairement dans les terres qui couvrent la 
craie, oü elle s'tleve á un peu plus d'un pied dans 
ees fortes de fols. Mais ¡'en ai vu dans les Alpes qui 
avoient prés de trois pieds de haut. Les fleurs naif­
fent en bouquets laches au bout des tiges. Les racines 
confiílent dans des corps glanduíeux enfiles par des 
fibres déliées; elle paíTe pour diurétique.On en a 
trouvé une variétécroiííant naturellementdans l'An-
gleterre feptentrionale, dont les fleurs font doubles: 
c'eft une trés-belle plante. La onzieme ne lui cede 
pas en beauté; c'eft Tornement des prés humides oü 
elle s'éleve fur des tiges droites, robuftes & demi li-
gneufes, á prés de trois pieds. Les ombelles ferrées 
de fes fleurs d'un blanc un peu verdátre, font d'un 
eífet gracieux , & exhalent une odeur douce analo-
gue á celle de l'amande : on en a une efpece á 
fleur double qui eíl charmante. Les pétales font íi 
petits & en fi grand nombre , que l'ombelle ne 
préfente á l'oeil nud que Taípeílde plufieurs fran­
ges réunies. Cette plante fera tres-bien fur les de-
vants des maílifs dans les bofquets d'été, elle fleurit 
en juillet. On la multiplie aifément en partageant 
fes racines. La reine des prés eft cordiale , fu-
dorifique & vulnéraire. 

Eníin la douzieme efpece croít naturellement 
fur les montagnes en Autriche. Les feuilles font 
íingulieres par leur complication, les fleurs naif­
fent au bout des branches en épis déliés. Cette 
plante aime l'ombre & rhumidité. ( M, U Barón 
D E TSCHOUDI. ) 

SPONDAIQUE , ( Mufiq. infi rum. des anc'uns.} 
Pollux ( Onom. liv. I F , chap, /o.) parle de la 
üixte fpondaique commQ propre á l'accompagnement 
des hymnes. 

Apparemment que la flüte fponddique étoit celle 
dont fe fervoit le fpondaula, & que celui-ci exécu* 
toit les fpondalies furcet inftrument. FOJÍ^SPON-
DAULA, Dicl. raif. des Sciences , &c. SPONDALIES, 
[Mujiq. des anc, ) Suppl. & la fig, 12 de la planche II 
du Luth. Suppl, 

Peut-étre la flüte fponddique étoit-elle la méme 
que la précentorienne , Tune étant le nom grec, & 
l'autre le latin; ce dernier tire fon origine de pr<z 
& canere. ( F, D. C.) 

SPONDALIES, {Mufiq. des anciens.) Coelius 
Rhodigmus nous apprend ( Leclionum antiquarum , 
cap. 6\ lib. IX.) que les fpondalies étoient des airs 
compofés fur la mefure fpondaique dont on fe fer­
voit dans les ades de religión pour confirmer les 
dieux dans leur bonne volonté par des raélodies 
longues; ce paíTage peut faire foup^onner que les 
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Jponda¿ies éto\ént des airs tout compofés de nm 
iongues & egales Foyei SPONDAÍQUE, 
injtr. des anciens. ) Suppl. ( F . D C \ uJl^i 

SPONDÉE , ( Mufiq. des ancíensk c'étoit t 
vant Pollux, la quatrieme partie du nomenvrV 
^ y ^ P Y T H I E N , ( Mufiq. des anciens.) 

SPONDÉASME , f. m. {Mufiq. des anchas \ -
toit, dans Ies plus anciennes mufiques grec 
une altération dans le genre harmonique, lorfQ^es > 
corde étoit accidentellement élevée de trois d'"f 6 
au-deíTus de fon accord ordinaire ; de forte que [S 

Jpondéafme étoit précifément le contraire de l'X-i r6 ) eciyie. 

STABLE ,rad¡. {Mufique.} fons ou cordes(lahl 
C'étoit, outre la corde proílambanomene, les deux 
extremes de chaqué tétracorde, defquels extremes 
fonnant enfemble le diateffaron ou la quarte i'ac-
cord ne changeoit jamáis, comme faifoit celuides 
cordes du milieu , qu'on tendoit ou reláchoit fui-
vant les genres, & qu'on appelloit pour cela fons ou 
cordes mobiles. {S) 

S T A C C A T O , ( Mufique. ) Foyel SPICCATO, 
( Mufiq. ) DiB. raif des Sciences, 6¿c. 

§ STÁDE , {Mefure itinéraire des anciens.) 11 y en 
á eu de plufieurs efpeces. Pline dit que le ¡lade eíl de 
625 pieds; or , le pied romain étoit de 10 pieds IO 
lignes , par un milieu pris entre tous les veftiges 
qu'on en a pu retrouver ; done le Jlade étoit de 95 
toifes, ou plus exaftement 94 toi íes, 693. C'eft la 
huitieme partie du mille romain. 

M. de la Barre, dans le tome XIX des Mémoires 
de l'académie des inferiptions, établit deux efpeces 
de fiadesgrecs, l'un de 400 pieds romains^lautre 
de 133 pas romains & deuxtiers. 

M. d'Anville , dans fon traité des mefures itiné-
raires , publié en 1769, in-S0. croit que le flade py-
thique á Delphes, étoit de 125 toifes. II fait voir 
auífi qu'il y avoit un fiade qui n'étoit que la dixieme 
partie du mille romain, au 76 toifes. Mémoires des 
infeript. tom. X X X . pag. 214. 

Le Jlade de Xenophon, dans fa retraite des dix 
mille, & celui d'Alexandrie , paroifíent avoir été 
de meme efpece , ou d'environ 76 toifes. M. d'An­
ville , pag. 79 & 82. 

M. d'Anville croit aufii trouver dans Ariílote la 
trace d'un ¡lade de 51 toifes , mais il fuppofe pour 
cela que la mefure du dégré rapportée dans Anf-
tote füt jufte, & ¡e crois que cette fuppofiíion eíí 
fort éloignée de la vraifemblance ; cependant 11 
trouve encoré dans l'hiftoire d'autres preuves dua 
fiade auííi petit, & fur-tout en Egypte. ( M* LA 
LANDE. ) 

S T A D O N I S U S o / / STADINISyS PAGUS, 
( Geogr..ancienne. ) Ce lieu défigné dans les capitu-
laires de Charles-le-Chauve, eíl placé par M. de 
Valois á Stenai, ou á Aftenois ou Eílamois, ¿ans e 
territoire de Chálons-fur-Marne : M. le Beuf lemble 
avoir prouvé que ce Pagus doit etre placé au bour̂  
de Stonne, dans le diocefe de Reims, á feize lieue* 
de cette ville, & quatre par-delá Vouzi, deux lie 
en-de9á de la Meufe. De Stadonum , nom PJ1^ 
du Pagus, on a formé en langue vulgaire ̂ a £ 
puis Staone , & enfuite Stonne. Foye{ U ,:.v0^¡2i 
Mém. de Vacad, des injeript . pag. 318 9 e- ' 

STADT-AM-HOF , (Giogr.) ville de l a s ^ 
Baviere, en Allemagne, dans la préfe£lure ^ 
bing , & fur le Danube , vis-á-vis de Ratisbom -
Elle eft elle-meme un fiege de jurifdiaion, iou 
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jfejgneune des chevaliers de S. George, Se elle ten-
ferme deux couvens ^ im hópi ta l , 6c une chapelle 
évángélique : fon hópital , dont les revenus annuels 
jnontent, dit-on, á quatre-vingt mille florins d'em-
pire, eft indiftinftement ouvert aux pauvres protef-
lans & aux pauvres catholiques, & la diredion en 
cñ partagée entre des membresde Tune & de l'autre 
communion. Les Autrichiens prirent cette ville d'af-
faut Tan 1704,82: les Fran9ois s'y retrancherent Tan 
1741. ( Z ? . 6 \ ) 

S T A D T H A G E N , {Géogr.) Haga Schamnburgi, 
Civitas Indaginis, ville d'Allemagne , dans le cercle 
de ^Veííphalíe , & dans la portion du comté de 
Schauenbourg, qui appartient á la maifon de la 
Lippe. C'eít la plus ancienne des villes du comté , 
& avant la guerre de 30 ans c'en étoit la plus coníi-
dérable. Elle eft íituee dans une belle plaine , & en-
tourée de fofles & de remparts : elle eíl ornée d'un 
palais de réíidence,affigne aux comteíTesdouairieres 
de la Lippe. Sa grande églife luthérienne renferme 
pluíieurs tombeaux magnifiques, & fa maifon d'or-
phelins eft inftituée fur le modele de eeile de Halle 
en Saxe. L'univeríité qui eft á Rinteln fut d'abord 
fondee dans Stadthagen, C'eft d'ailleurs le íiege d'un 
bailliage & d'une furintendance eccléíiaftique ; la 
plupart de fes habitans font agrículteurs & braíTeurs 
de biere. ( Z>. 6?.) 

S T A N G U E , f. f. fcapus , truncus, anchara, {terme 
de. Blafon,) meuble de l 'écu, repréfentant la tige 
droite d'une ancre de navire; elle eft traverfée en fa 
partie fupérieure vers l'anneau d'une piece que Ton 
nomme trahs. 

La Jianguc n'eft nomméé en blafonnant que lorf-
qu'elle fe trouve d'un autre email que Tañere. 

La jlangiu d'émail difFérent eft rare en armoiries. 
Dupaftiz de Monícollain, en Normandie; cCar-

gent a Cancre de fabU , la Jlangue & k trabs d'â ur, 
r a . D . L. T.) 

STANISLAS L E S Z C Z I N S K I , (Hi/t. dePologne.) 
roi de Pologne, duc de Lorraine & de Bar: i l naquit 
á Léopold le 20 oítobre 1677; une éducation dure, 
mále & íimple, luí donna les forces que la nature luí 
avoit 'refufées; mais en prenant foin du corps on 
n'oublia pas la culture de l'efprit; le droit public de 
Pologne fut fa principale é íude ; fon amour pour fa 
patrie dirigea celui qu'il avoit pour les fciences; i l 
voyagea en Italie; á fon retour i l trouva le grand 
Sobieski fon aíeul maternel, prét á defcendre dans 
la tombe ; i l recut fes derniers foupirs; fa mort fut 
fuivie d'un Interregne orageux ; Ies prétendans á la 
couronne ne furent poiní eiFrayés par le fardeau 
qu'ils s'impofoient en fuccédant á Sobieski: enfin, 
Frédéric Augufte , éledteur de Saxe, l'emporta fur 
fes rivaux, & fut couronné le 15 feptembre 1697. 
La meme année la Suede perdit Charles X I , 
pla9a fur le troné le jeune Charles X I I , & le de­
clara majeur á quinze ans. Les rois de Pologne 
& de Danemarck & le czar de Ruífie ne crurent 
point que cette majorité précoce déférée parlesécats 
fut une preuve des talens prématurés de Charles ; 
réfolus de le dépouiller d'une partie de fes domai-
nes, ils formerent une ligne oíFenfive contre l u i ; 
Charles attaqua les Danois dans leurs foyers, écrafa 
les Mofcovites á Narwa , & tourna fes armes contre 
Frédéric-Augufte. La république n'avoit point ap-
prouvé les projets ambitieux de celui-ci; Charles, 
par-tout vainqueur & conquérant, trouva aifément 
en Pologne une faftion contre fon ennemi, & la 
diete affemblée á Varfovie le 14 février 1704, dé-
clara Augúfte déchu du troné. Charles qui avoit eu 
affez de forcé pour óter un roi aux Polonois, pré-
tendit avoir le droit de leur en donner un autre ; i l 
avoit nommé d'abord Jacques Sobieski, mais ce 
prince & Conftanti© fon frere furent arretés par des 
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partifans d? Augufte; 5 / ^ ^ engagea Charles ámon-
ter fur le t roné , ce fut en vain; le jeune Alexandre So­
bieski montra le méme défintéreírement; Stanijlas \ 
député prés de Charles, avoit infpiré á ce prince une 
eftime fentie ; fes manieres douces & nobles , fort 
efprit adif & pénétrant , la juílefTe avec láquelle i l 
apprécioit les hommes, fon éloquence mále 6¿ fan§ 
art j la candeur qui régnoit dans fes réponfes; tóutes 
ees qualités l'élevoient d'autant plus au-deíTus de fes 
rivaux, qu'il ne vouloit étre lui-meme le rival de 
perfonne : i l n'avoit point brigué le fceptre, & Char­
les le mit dans fes mains t« voi lá , dit-il \ le roi qu'au-
»> ront les Polonois » : Stanijlas objefta que leí 
princes Jacques & Conftantin étoient abfens, & 
qu'on ne pouvoit faire une éleftion fans el ix; « i l 
» faut une éleftion pour fauver la république, r é -
>> pondit Charles XII ». Le primat qui avoit intéret 
de diíFérer l'éledion pour perpétuer fon autorlté \ 
eífaya de perdre Stanijlas ̂ ¿c dans l'efprit de Charles 
& dans l'efprit de la nobleífe polonoife. Staniflas 
ne lui oppofa d'autre brigue que l'eftime publiquek 
Le préiat ne put la détruire , ni méme l'afFoiblir : on 
s'aíiembla au Coló : Charles s'y glifla fécréte-
ment; cria vivat Stanijlas, & á ce cri le princé 
fut proclamé par toute Taffemblée ; le primat & fes 
autres ennemis vinrent lui rendre hommage. Le roi 
ne fit paroitre aucun reflentiment dans fes difcours, 
parce qu'il n'en avoit aucun dans le coeur. 

Stanijlas étoit élu, mais i l n'étoit point couronné; 
le pape, qu'Augufte avoit mis dans fes intéreís, voulut 
traverfer cette cérémonie. La Pologne fut inondée 
de brefs, par lefquels tous les prélats qui aflifteroient 
au facre , étoient menacés des foudres du Vatican : 
La nouvelle Rome a cru long-íems avoir hériíé de 
l'ancienne du droit de donner 6¿ d'óter les couronnesj 
Le primat refufa de couronner Stanijlas , mais i l 
mourut peu de jours apres; l'archeveque de Léopold 
remplit les fon&ions du primat: ce fut en préfence 
de Charles XI I qu'il couronna Stanijlas & Charlotte-
Caíherine Opalinska , fon époufe. Augufte vaincit 
par-tout n'obtint la paix qu'en renoncant á la cou­
ronne : Charles XI I le forca de féliciter Staniflas fuf 
fon avénement au troné ; ce prince lui répondit en 
ees termes : 

« Monlieur & frere, la correfpondance de votre 
majefté eft une nouvelle obligation que j 'ai au roi 

» de Suede ; je fuis feníible, comme je le dois, aux 
» complimens que vous me faites fur mon avene-
» ment: j'efpere que mes fujets n'auront point lieü 
» de me manquer de fidélité , parce que j'obferverai 
» les loix du royanme ». 

Tandis qu'Augufte, par des intrigues fecrettes, 
efíayoit de foumettre des places , Stanijlas conqué-
roit des coeurs par fes bienfaits; i l fut bientót uni-
verfellement reconnu; les cours d'Allemagne , de 
France , d'Angleterre & de la Porte, joignirent leuf 
fuífrages á ceux des Polonois; mais bientót l'appareií 
eífrayant de l'armée du czar, les menees fourdes 
dAugufte , l'or que fes émiífaires verfoient á plei-
nes mains, aliénerent quelques fadieuX qui don-
noient leur eftime á Stanijlas, ík leur fang á fonrivaL 
Pour comble de malheurs, Charles XII fut battu á 
Pultava, le 28 juin 1709 , & s'enfuit en Turquie. 
Tous les princes duNord fe liguerent pour partager 
la dépouille du vaincu; Augufte rentra en Pologne ? 
& réclama contre la ceffion forcée qu'il avoit faite 
de la couronne: ce fut alors que Stanijlas ñt éclater 
toute la nobleífe de fon ame ; abandonné par des 
amis foibles, n'ayant plus de íinances pour acheter 
des créatures , i l fe retira en Poméranie ^ pour dé-
fendre les états de fon bienfaiteur. Jufqu'alors on l'a» 
voit connu prince généreux, bon citoyen , a mi 
íidele; á Stralfund, á Stetin, á Roftock, á G u í b w 
on le vit foldat jntrépide , habile général j m 
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pouvant plus fe maintenir en Pomeraníe , il paíTa en 
Suede pour raffurer la fidélité du peuple , ebranlée 
par les malheurs & par l'abfence de fon maitre, ré-
iolut enfuite de rendre la paix á la Pologne , en deí-
cendant du troné: il courut á Bender pour faire con-
íentir Charles XII á cette abdication, mais il fut ar-
rété en Moldavie , conduit de prifons en prifons, & 
ne put voir Charles XÍI; des qu'il fut remis en liberté, 
il travería TAUemagne , arriva á Deux-Ponts , &c y 
üt venir ía famille. Ce fut lá que la mort luí enleva 
la filie ainée en 1714; cette perte lui fut plus fenfible 
que celle de la couronne. La fortune n'ayoit point 
changé: mais le czar avoit changé de deffeins & d'in-
térets. L'ennemi de Charles étoit devenu fon allié, 
& tous deux vouloient replacer Stanijlas fur le 
troné, oü Auguíle étoit monté une feconde fois. Les 
ennemis de Stanijlas eífayerent de l'enlever; mais 
la confpiration fut découverte, le roi íit venir les 
coupables , fe vengea par un pardon généreux , & 
ieur donna de l'argent pour retourner dans leur pa­
trie , tandis qu'il en manquoit lui-meme pour foute-
nir fa maifon. La mort de Charles Xí l renverfa toutes 
Ies efpérances que les amis de Stanijlas avoient con­
ques pour lui-méme ; il fe retira á VeiíTenbourg Tan 
1718 , & y demeura jufqu'au mariage de Louis X V 
avec xMarie fa filie, célebre á FontaineHeau le 7 
feptembre 1715: i"¿fl/z//?^ lui donna les confeils les 
plus fages ; il ne pouvoit lui en donner un plus beau 
que l'exemple de fa vie. Ce prince fixa fa cour á 
Chambord, oü Louis X V lui donna de quoifoutenir 
fon rang, & fatisfaire la douce habitude qu'il avoit 
contradée de faire des heureux. Sur ees entrefaites 
Frédéric-Augufte mourut le 1 février 1733,Stanijlas 
quitta fa paifible retraite pour remplir ce qu'il devolt 
á fa patrie , á Louis X V , á lui-méme: il arrive dé-
guifé á Varfovie , fe montre au peuple & eíl encoré 
proclamé roi par plus de cent mille bouches; quel-
ques palatins raífemblerent des troupes pour traver-
fer cette éledion ; on preífa Stani/las de prendre les 
armes pour diíliper cet orage. « Non, non , dit-il, 
» je ne fuis pas venu pour faire égorger mes compa-
» triotes, mais pour les gouverner: s'il faut que mon 
» troné foit cimenté de leur fang, j'aime mieux y 
» renoncer pour jamáis »1 

Cependant Frédéric-Auguíle IIÍ, éledeur de Saxe 
& fíls de Frédéric-Auguíle II, fut élu par un parti 
puiífant: il avoit époufé la niece de Charles VI , & 
cet empereur joignit fes armes á celles de Ruííie pour 
captiver Ies fuíFrages des Polonois. Le roi de France 
lui déclara la guerre; Danízik fut aííiégé par les 
Mofcovites. Les habitans de cette ville idolátroient 
Stani/las ; il fe jetta parmi eux ; ils montrerent ainíi 
que lui un courage au-deffus des plus grands périls; 
mais enfin voyant le fecours qu'il attendoit de France 
intercepté, la ville démantelée , la garnifon mena-
cée d'une mort ceríaine, les biens des habitans préts 
á étre livrés au pillage, enfin fa tete mife á prix, 
( & ce dernier malheur étoit celui qui le touchoit le 
moins,) il réfolut de s'enfuir pour íaifler aux Dant-
zikois la liberté de capituler; il partit déguifé en 
payfan ; un centumvir, en apprenant fa fuite , 
tomba mort fur les genoux du comte de Ponia-
towski. II eft peu de rois fans doute á qui on ait 
donné de pareilles preuves d'attachement : mais il 
en eft moins encoré qui les alent autant mérités que 
Stanijlas. «Je vous embraffe tous bien tendrement, 
» écrivoit-il á fes partifans , & je vous conjure par 
» vous-méme & par conféquent par ce que j'ai de 
>» plus cher, de vous unir plus que jamáis pour fou-
» teñir les intéréts de la chere patrie qui n'a d'autre 
» appui qu'en vous feul : les larmes qui eífacent 
» mon écriture m'obligent de finir ». II donna aux 
Dantzikois les meme témoignages de reconnoiíTance 
& d'amitié: fes lettres ainfi que fes difcours portent 

rempreíntedelaverité&du fenti 

avoit eu celui-lá, il n'auroit oeut-étrp ' ^ s 1 
la couronne. Les bornes de m a r S f ^ 1 3 6 ^ 1 4 
mettent pas de le fuivre dans ía flme- err 
miheu de fes ennemis, á la merci de 

per-
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guides mercénabes & peu fideles, expoféT 1̂165 
les injures de l'air, rencontrant la mort á l0UteS 
pas , trahi quelquefois par cet air de noblelT ^ 
le faifoit reconnoitre fous les haillons qui j6' 1̂1̂  
vroient, tournant fans ceíTe fes regards a tLT-" 
vers Dantzik; enfin re9u dans les états du roi 
PruíTe avec tous les égards qu'on devoit á fon ra1 ^ 
á fes malheurs, & fur-tout á fa vertu, il quitta bi^ * 
tót fonnouvel afyle pour revenir en France E&S' 
la paix fut fignée ; on laiíía á Stanijlas le titré 6c 1 " 
honneurs de roi de Pologne & de grandduc de LÜ 
thuanie: il abdiqua la couronne , & entra en poffef 
fion des duchés de Lorraine & de Bar, qui devoient 
aprés fa mort étre réunis á la couronne de France íí 
íe forma depuis un parti en Pologne pour le replacer 
fur le troné, mais il fe háta de diffiper cette faéHoa 
par une lettre 011 il fait éclater & le patriotifme le 
plus pur & le défintéreíTement le plus héroique-
il ne s'occupa plus que du bonheur de fes nouveaux 
fujets, & ne fe permit d'autre délaífement que l'é-
tude ; des hópitaux fondés, des églifes báties, des 
manufadures établies, la ville de Nancy ornée 
celle de Saint-Diez ruinée par un incendie & re-
conftruite par fes foins; les établiíTemens les plus 
fages pour i'éducation de la jeuneíTe, font autant de 
monumens de fa bienfaifance & de fon gout pour les 
arts : enfin, il felicita le comte Poniatowski fur ion 
avénement au troné Tan 1763 ; cette démarche fut 
libre , & fait plus d'honneur á la mémoire de Sta­
nijlas qu'une pareille lettre didée par Charles XII ne 
fait de tort á celle de Frédéric-Auguíle. II fit plus, il 
engagea les cours de France & de Vienne á recon­
noitre le nouveau roi. II favoit que fa nation avoit 
fait un choix éclairé, & que lemériíede ce prince 
avoit feul brigué les fuíFrages. La mort de fon époufe 
&celledemonfeigneurledauphinjetterentuneamer-
tume profonde fur fes dernieres années. Perfécuté 
long-tems, frappé dans ce qu'il avoit de plus cher, 
il fit des heureux & ne le fut pas lui-méme. Enfin il 
tomba dans le feu , & mourut le 23 février 1766, 
au milieu des douleurs les plus cuifantes. II les íouf-
frit avec cette forcé qui vient du courage & qui 
tient plus au moral qu'au phyfique ; la reine luí 
ayant recommandé de fe muñir contre le froid, 
» vousauriez dú plutót, lui dit-il, me recommander 
» de me muñir contre le chaud ». Stani/las avoit l'ef-
prit juñe , le jugement fain, les repanies vives, le 
coeur droit &C fenfible; il aimoit les arts & les culti-
voit : fa piété n'avoit rien d'ápre & de farouche. 
Clément fans oftentation il pardonnoit fans eífort, 
& ne s'en faifoit pas un mérite ; fon ame naturelle-
ment belle n'avoit pas befoin de l'école du malheur 
pour s'épurer, mais fes difgraces le rendoient plus 
intéreííant; il parloit notre langue avec purete 6£ 
meme avec élégance : fes écriis en font une preuve; 
ceux fur-tout oü il raconte fes malheurs portent un 
caradere de vérité qui les fera furvivre long-tems 
á leur auteur. ( M. DE SJCY. ) 

STAPHILÉE, NEZ-COUPÍ ou FAUX-PISTACHIE^ 
(Jard. Bot.) en latin ¡iaphil^ , fiaphilodendron^ 
en anglois bladdernut, en allemand pmpernu 
leinbaum. 

Camelen générique. 
Un callee coloré long & cylindrique,déc0Upe^en 

cinq par les bords,porte ou plutót renferme cmq p 
Ies oblongs 6c droits qui paroiífent entre leseC 
crures du cálice dontles poimesles dépaílent'L 
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trouve aú foneUm neftarium .concave formé comme 
une cruche qui íupporte cinq étamines ou ílyles 
droits termines par des íbmmeís fimples, & un gros 
enibryon divifé en trois qui íupporte autant de %les 
couronnés de fíigmaíes obtus. L'embryon fe chan-
ge en une veííie á deux ou trois angies ronds, 
remplie d'air, partagée, fuivant les efpeces, en deux 
ou trois loges, & féparée par un placenta auquel 
doivent éíre attachés quaíre noyaux commé cou-
pés par leur bafe , dont un avorte ordinaire-
ment. La veffie fe termine par autant de petites 
comes divergentes qu'il s y trouve de loges, 

l . Staphilce á feuilles ailées. 
StaphiL&a foliis pinnaás. Hort. CUff, 
Bladdernut with winged ¿eaves, 
i.Staphilée á feuilles ternées pendantes, á pétioles 

plus courts. 
Staphilaa foliis ternatis pcndcntibus, pctíolis ¿revio-

ribus, jloribus mim'mis. Hort, Colomb. 
Virgmlan bladdernut, 
3 . Staphilce á feuilles ternées plus droites, á plus 

longs pétioles & á petites fleurs. Nez coupé de Pen-
filvanie. 

Staphilaea foliis ternatis ereclioribus, pedolis longio-
ribus, Jloribus minimis, Hort, Colomb, 

Penfylvanian bladdernut, 
Cette troííieme efpece ne fe trouve ni dans 

M . Duhamel ni dans Miller ; ce dernier auteur 
avoit tranfcrit dans fa premiere édition trois autres 
efpeces ác/laphilée / mais il s'eíl trouvé que Tune 
appartenort au genre royena, & l'autre ctoitle pte-
lea. A 1 egard de la troilleme , je ne fais á quel gen-
re elle appartient. C'eft un arbre de ierre chande , 
piiifqu'il eíl naturel de Campeche. 

L'efpece, nQ. 1. croií d'elle-meme dans quelques 
fbrétsde l'Europe occidentale : elle forme un arbre 
du quatrieme ordre qui s'eleve á environ vingt 
pieds dans les bonnes ierres fur un tronc droit & uni. 
Plufieurs jardiniers le cultivent fous le nom de coco-
tur. II eíl affez connu pour n'avoir pas befoin de 
¿efcription. II porte au mois de mai des grappes 
pendantes de fleurs blanchátres qui ne font pas d'un 
grand eíFet, & ne peuvent étre admifes dans Ies 
bofquets printaniers qu'en faveur de la variété. Ses 
veffies n'ont que deux loges féparées par une paroi 
qui ne fe rompt pas par le milieu. 

La feconde efpece parvient á-peu-prés á la méme 
hauteur que la premiere, le verd des feuilles en eíl 
plus gracieux, les fleurs font plus grandes & d'un 
blanc plus pur, ainfi elle doit étre préférée pour 
l'ornement. Sa veííie eíl féparée en trois loges, dont 
les cótés intérieurs, en fe joignant au milieu , 
forment les parois de féparaíion oü font attachces 
les amandes. 

Le n0. 3. paroít ne devolr former qu'un buiflbn 
de moyenne taille; en vain veut-on le coníraindre á 
ne conferver qu'une feule tige nue; fon inclination 
le porte á pouííer de fon pied nombre de branches 
qui le font buiífonner. D'ailleurs fa tige eíl plus foi-
ble, fes tranches plus gréles que celles des autres 
efpeces. Aux caraderes diílinftifs exprimes dans fa 
phrafe, nous ajouterons que la folióle terminale 
eíl plus éloignée des lobes latéraux que celles des 
autres, que fon écorce eíl plus ílriée, & que fa 
fleur eíl légérement teinte de rouge ; il fleurit dans 
la méme íaifon. 

On multiplie ordlnairement Ies jlaphilées par Ies 
rejets qu'ils pouífent aflez abondammént de leurs 
pieds; les plus forts fe plantent tout de fuite á de-
meure dans les maíTifs. Ceux qu'on veut élever en 
arbres fe meítent en pépiniere en o£lobre á une dif-
íance coayenable les uns des autres. C'eíl auffi dans 
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cette faifon qu'on le reproduit par les boutures. II 
faut choifir un bourgeon de l'année, pourvu d'un 
peu de bois de l'année précédente. Les arbres qui 
en proviendront, feront préférables á ceux formes 
de furgeons, ils.feront moins inclinés á buiíTonner 
du pied; máis les JlaphUées élevés de graines, font, 
fuivant la loi générale, encoré plus droiís, plus vites 
& mieux. venans ; il faut femer la graine des qu'elle 
e'íl mure; fi on la íbigne conven^blement, & que 
le tems foic favorable, elle lev era pour la plus 
grande partie le printems fuivant; lorfqu'on attend 
cette faifon pour la confíer a la terre, elle ne pa­
roít jamáis qu'un an aprés. Les deux Jiaphilées d'A-
mérique fe greírent tres-bien en écuíion fur le n*. 1. 
C'eíl par ce moyen que nous les avons d'abord mul-
tipliés. Les religieuíes font des chapelets avec les 
noyaux du JirapBlée. Les enfans les mangent, on re­
tire par expreffion de leurs amandes une huile qui 
paííe pour réfolutive. Je ne fais pourquoi M. Du­
hamel dit qu'elles müriíTent mal dans nos provin-
ces froides. Elíes acquierent dans nos jardins une 
parfaite maíurité , & aucun de ees arbres n'eíl ori-
ginaire des pays chauds. Le n9, 1. fe trouve dans 
les bois en Angleterre , & je crois en avoir ren-
contré dans les foréts de la Vóge. ( M. le Barón DE 
TSCHOVDI. ) 

STASIMON 9 ( Mujiq. des anc. ) nom que don-
noient les Grecs á l'air 011 cantique que chantoit un 
choeur aprés les lacritices ; les perfonnes qui com-
poíoient ce choeur fe tenoient tranquilles devant 
l'autel. ( F . D . C . ) 

§ STATURE, f. f. ( Phyjioi.) eíl la grandeur ou 
hauteur d'un homme. La jlature humaine a,de méme 
que celle des animaux , une meíure & des termes, 
entre lefquels elle fe permet de varier, mais qn tile 
ne paffe jamáis; Les quadrupedes varient de méme, 
& peut-étre plus encoré. 

La jlature la plus commune d'un homme euro-
péen, eíl de cinq pieds & demi de Paris. Les na-
tions chaííereíTes qui font beaucoup d'exercice, & 
qui fe nourriíTent de leur travail, font générale-
mení de la plus haute ¡iature, tels étoient íes Ger* 
mains, tels font encoré les habitans de quelques 
vallées de la SuiíTe. L'aifance & la liberté me pa-
roiífent contribuer á la Jlature. Les arts íédentalres , 
le mauvais air, la mifere la dégradent: les femmes 
ont généralement quelques pouces de moins que 
les hommes, & les montagnards font moins grands 
que les habitans de la plaine, 

II arrive quelquefois qu'un homme s'éleve an­
de ñus de la jlature ordinaire de fes concitoyens 
{Voyei GÉANT , Suppl.') ; mais ees individus font 
rares, & n'ont jamáis formé de nation. 

Les premiers hommes ne paroiíTent pas avoir été 
plus grands que nous : le farcophage de la grande 
pyramide fuffiroit á peine á recevoir le cadavre d'un 
européen bien fait: les armes , les cuiraíTes, les 
portes , les proportions des hommes aux animaux 
& aux arbres exprimés par les feulpteurs, ne per-
mettent pas de croire que la Jlature ait diminué en 
général; elle peut avoir diminué pour quelques peu-
ples devenus vicieux, mécaniques ou malheureux. 
Les cuiraíTes confervées dans nos arfenaux depuis 
trois cens ans, ont été plutót trop petites, quand 
dans une féíe militaire la jeiineífe les a voulu en-
doífer. 

II y a des nations d'une taille un peu plus avan-
tageufe, ce font les habitans des climats plus froids 
que chauds, fans que le froid foit extreme. II y en 
a d'autres qui font généralement d'une petite jlature. 

Les Grecs ont placé á la partie méridionaíe , & 
á la cote occidentale de la mer Rouge, une nation 
de peíits hommes qu'ils ont appellés pygmées , en 
fuppofant que leur ¡latun ne paílbit pas une coudée. 
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les voyageurs les plus modernes n'ont ríen trouvé 
-qui autorifát cette relation. Les Abyffiniens font 
grands & bien faíts. 

On n'a pas trouvé jufqu'ici de nation qu'on püt 
zppdkr naine. Les plus petits des hommes font des 
habitans des cotes de la mer Glaciale , les Samoje-
des , les Oftiakes, les Jakutes; mais quoique pe­
tits , ils font fort éloignés d'étre des nains. Les ha­
bitans des hautes montagnes du Madagafcar ne font 
apparemment petits que par proportion , comme 
^énéralement les habitans des Alpes font moins 
grands que ceux des vallées fértiles entre les mon­
tagnes. 

II y a des nains comme il y des géans, mais ee 
font des individus, qui nés de parens ordinaires, 
freres quelquefois d'autres hommes bien faits,n'ont 
pas atteint la ftature convenable á leur climat. Ceí l 
fouvent une maladie qui produit ees nains. On a 
trouvé leurs tetes hydrocéphaliques & d'une grof-
feur enorme, leurs épiphyfes gonílées & rachiti-
ques, & ees nains ont fouvent été ou ftupides 
ou baíTement malins. 

Je ne parle pas des nains accidentéis, qui d'une 
jlaturc ordinaire ont été réduits par des maladies á 
celle d'un nain á 38 á 40 pouces; on a vu de ees 
exemples. 

On feroit tenté de croire que la diminution de 
raccroiíTement doit étre l'eíFet d'un vice corporel, 
comme un arbre mal-fain refte au-deíTous de la 
hauteur de fes pareils. Bébé pourroit nous inviter 
á cette prévention. II étoit boíTu , décrépit des l'áge 
de 21 ans , & mourut á trente. 

On courroit cependant rifque de fe tromper. L'a-
cadémie a publié la relation authentique de denx 
freres & d'une foeur d'une famiile noble Polonoife, 
qui n'ont pas paííé les 22, les 28 &'Ies 34 pouces. 
Ces petits hommes, nés de parens bien faits, étoient 
bien pris dans leur taille , n'avoient rien de difpro-
poríionné, étoient fpirituels, gais & dóciles, & ne 
paroiíToient pas etre vicies dans reífentiel de leur 
ílrufture. Un pygmée, dofteur de Pavie, & dofteur 
favant̂ , a été connu de Settala. 

J'ai recueilli difFérentes mefures de nains; le plus 
petit que j'ai trouvé, n'avoit que feize pouces d'An-
gleterre á l'áge de 37 ans. Birch en a donné la re­
lation dans les extraits des regiftres de la Société 
Royale de Londres. 

Pour les pygmées des Grecs, ce pourroit bien 
étre des finges, dont la race méchante fe fera plue 
á caííer les ceufs des oifeaux , & s'enferaattiréel'ini-
mitié. Ces animaux malfaifans abondent dans les 
climats oíi les Grecs ont placé les pygmées. 

Pour parler au refte avec exaditude de la f ature., 
il faudroit nommer l'heure du jour oü l'on en pren-
droit la mefure. L'homme eft toujours plus long au 
fortir du lií; il s'affaiíTe par les travaux du jour, & 
fe trouvé plus court d'un pouce entier en fe cou-
chant. Ce font les fegmens ligamenteux & les car-
tilages élaftiques, placés entre les vertebres, qui 
font la caufe de cette inégaiité; les inférieures font 
comprimées par les fupérieurs, elles cedent, ren-
trent en elles-mémes , & la flaturt diminue. Dans 
le repos du fommeil ces mémes cartilages font agir 
leur élafticité , fe repouffent mutuellement, éloi-
gnentla tete du baffin, & rendent á Thomme la 
taille qu'il paroiffoit avoir perdue. ( H.D% G.) 

STENCHILL MILDE , {Hifl. deSuede.)roi de 
Suede; il régnoit vers la fin du neuvieme íiecle. 
L'évangile á peine introduit dans le Nord y chan-
celloit encoré. Deux partis divifoient alors la Suede. 
L'un tenoit pour la nouvelle religión , l'autre pour 
l'ancienne. Le roi renverfa le temple d'üpfal, & 
brifa les idoles. Le peuple furieux le maílacra fur 
les débris du temple, & fe priva d'un bon roi, pour 
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venger de mauvaifes ftatues: fa douceur M AT ¿ 
fait donnerlefurnomdeZ^'Www (M n í l V0lt 

STEENSTURE 1, (Hift. ^ S u e Í f ^ c a ^ 
teur en Suede; au milieu des troubles ciu 
rent la Suede, fous le regne de Charles C agIte' 
(Foyei ce mot) , ^ « / ^ fut proclamé admfn'íí00 
teur par un pañi puiffant. L'an í47i,rautorit' 
chée á ce titre n'étoit bornée que par ramb'^3' 
deceluiquienétoit revétu ou parrindoeilité dy111011 
pie. Stúnílure auroit defiré peut-étre de ré̂ eU* 
fous le nom de roi; mais Charles lui confeill^? 
conferver le titre modefte d'adminiftrateur 3 
donner moins d'ombrage á la nobleffe , & s»e 0̂ur 
rer plus furement du pouvoir fupréme'auqueni^f 
piroit.Charles,avant famort,arrivée le 13 mai j 
défigna Stecnjlure pour fon fucceífeur, «ne partid?' 
la nation approuva ce choix. LaDalécarlie fité í 6 
ter fur-tout pour l'adminiftrateur un zele á l'énr a' 
ve des évenemens; une partie de la nobleffe avoit 
embrafle la défenfe de Chriíliern I, roi dé Dañe 
marek qui prétendoit á la couronne, en vertu de 
l'union de Calmar ( j^V)/^ MARGUERITE , dans ce 
SuppUmmt,). Stecnfiun marcha contre lui, rem-
porta une viftoire, & fe vit du moins un mo-
ment maitre de la Suede. Chriftiern mourut en 
1481 , on tint á Calmar une aíTemblée desdéputés 
des trois royaumes, pour rétablir dans cette vilie 
méme le fyfteme politique qui y avoit pris naif-
fance ; Jean , íils de Chriftiern fut proclamé ; 
Stunjlure eut l'art de lui impofer des conditions 
qu'il favoit bien que ce prince ne rempliroit pas. 
Ainíi fon ambition ne manqua point de pretextes 
pour l'écarter du troné de Suede. Si Steenjlure n'avoit 
eu que des étrangers pour ennemis , il eút rencon-
tré peu d'obftacles dans le cours de fes profpérités; 
mais au fein de la Suede Yvar-Axelfon, auíli ambi-
tieux mais moins habile, formoit des cabales & s'ef-
for9oit d'arracher á fon concurrent Tautorité que le 
peuple lui avoit confiée. La plus grande partie du 
peuple fe déclara hautement pour Steenjlure, & Yvar 
s'enfuit dans le Gothland, il y régna en brigand, 
exer^a la piraterie , & acheva de mériter la haine 
de fa nation; il eut la lácheté de céder cette íle au 
roi Jean , qui nomma un autre gouverneur malgré 
la parole qu'il lui avoit donnée , & le íit traíner en 
Danemarck oü il mourut dans l'indigence: le roi 
Jean, qui commen^it á fentir combien il éíóitdiffi-
cile de réduire l'adminiftrateur par la voie des armes, 
eífaya de le vaincre par les bienfaits. Mais celui-ci 
fe déíioit des careífes du prince Danois, & d'une 
main il acceptoit fes préfens, de Taiiíre il íignoií 
avec la république de Lubec un traité de ligue con­
tre le Danemarck. Les Ruffes, animes par le roi 
Jean, caufoient dans la Finlande les plus affreux ra-
vages; Suaníe Nilfon commandoit l'armée dans 
cette province, Steenjlure eut avec lui une querelle 
tres-vive ; il fe vengea en calomniant Suante Nil­
fon ; il l'accufa de lácheté; celui-ci fe défendit avec 
tant d'éloquence, que le fénat indigné contre l'admi­
niftrateur le dépofa l'an 1497. La nobleffe &le cler-
g é , jaloux de la grandeur de Steenjlurê  applaudirent 
á fa chute; mais le peuple l'adoroit, & vint> itfi 
offrir fon fang. Ce ramas de troupes mal difciph' 
nées ne fervit qu'á accélérer fa décadence; apres 
avoir perdu plufieurs batailles , il fe vit contraint 
de céder la Suede au roi de Danemarck, qj" lui 
laiffa la Finlande, les deux Bothnies, & quelques 
autres domaines. , 

On régla qu'il ne rendroit aucun compte de o. 
adminiftration , & cette ordonnance faite pour 
étouffer les murmures de renvie,rend peut-etre o ^ 
défintérefíement un peu fufpeft. Jean le nomma ÍVW-
réchal de fa cour, des qu'il futcouronné roide 5 
de; queique belle que füt cette digniíé, ap res le 
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role que Smnflurc avoit joue dans fa patrie, e'étoít 
m0;ns un honneur pour lui qu'une huíniliation véri-
table ; il ne tarda pas á échauíFer les efprits, & á 
rendre le roi Jean odieux au peuple ; ce fut en 
Ĵ OI q'ie la conjurarion éclata : Tinfraftion du trai­
te de Calmaren étoit le préíexte. Steenflureíwi re^u 
triomphant dansStockholm, .& rejetta avec hauteur 
Jes propoíuions de paix que le rol lui fit oíFrir. La 
reine étoit renfermée dansle c\\?iiQau,SuenJ¡urc s'eñi­
para de eette place; mais il manqua á ía parole , 
& fit jetter la princeffe daos un couvent. Blentót 
aprés il luí rendit la liberté ; il mourut au milieu 
de fes profpérités Tan 1503. Si Stunjiun n'avoit pas 
calomnié Sitante Nilíbn, s'il n'avoit pas violé une 
capitulation, & fait fervir quelquefois áfes deffeins 
des moyens que i'honneur déíavoue , on ne verroit 
en lui qu'un citoyen armé pour la défenfe de fa pa­
trie , & qui cherchoit á détruire un traité titile au roi 
feul, S¿ funeíle aux trois nations. II laiffa trop entre-
voir l'ambition dont il étoit devoré. II refufa le titre 
de roi que le peuple lui oíFroit, mais il en conferva 
rauronté que le lénat vouloit enlever. II féduiíit le 
peuple , s'en íit aimer en l'opprimant, Taffervit en 
criant liberté , 6¿ fut le Cromwel de la Suede. Du 
refte favant dans la guerre comme dans les negocia-
tions, capabíe de creer de bonnes loix alors mcme 
qu'il les vioioit; roi , miniftre, magiftrat, général 
tout enfembie , il eut tous les talens des grands 
hommes, mais il n*en eut pas les vertus. 

STEENSTURE II, adminiftrateur en Suede. II 
étoit fils de Sitante Nilfon Sture, & fut élu aprés fa 
mort Tan 1513 , pour gouverner la Suede au milieu 
des difcordes civiles qui la déchiroient. Chriíliern ÍI 
venoit de monter fur le troné de Danemarck, & 
prétendoit monter fur celui de Suede, en rétablif-
fant l'union de Calmar. La cour de Rome, vendue 
á ce prince , excommunia radminiftrateur & íes 
partifans, pour avoir défendu la liberté de leur pa­
trie ; Guftave Trolle , archevéque d'Upfal, attifa 
mieux encoré le feudes guerres civiles, ouvrit au 
roi de Danemarck l'entrée de la Suede , malgré une 
treve conclue avec ce prince par iV^/zy^re.L'admini-
ílrateur remporta d'abord quelques avant?ges fur les 
Danois; il marcha au fecoursdeStockholm, afíiégée 
par Chriíliern, & fut vainqueur dans un combat. 
Cette viftoire fut fuivie d'un traité qu'il viola auííi-
tót qu'il fut figné. Trolle avoit confpiré contre la 
patrie. Stunflurt le fit dépofer, la cour de Rome 
excommunia tous les Suédois pour avoir puni un 
íraítre, & les condamna á payer une amende de cent 
mille ducats. L'an 1510, Chriíliern parut dans la 
Gothie occidentale á la tete d'une armée , l'admi -
niílrateur marcha contre lui; mais fes fecretséíoient 
vendus á Chriíliern. II fut comraint de fuir, il fe 
bleíía furia glace, & mourut de fa bleíTure. ( M. DE 
SACY^ 

STÉRILITÉ , ( M¿decin& légale. ) Foyq tanlcU 
MÉDECINE LÉGALE, dans CQ SuppUment, 

S T E V A R T I A , {Botan,) 
Caracíere générique. 

Un cálice permanent d'une feule feuille , divifé 
en cinq fegmens ovales & concaves , foutíent un 
pétale divifé en cinq parties arrondies par le bout, 
& qui s etendent: un grand nombre d'étamines dé-
liées qui couronnent des fommets arrondis & incli-
n é s , & qui font plus courtes que le pétale , font 
raíTemblées en cóne dansfa partie inféneure oü elles 
adherent. Leur touffe cache un embryon velu & 
arrondi qui porte cinq ílyles auííi longs que les éta-
mines, & couronnés par des ílygmates obtus. L'em-
bryon devient une capfule á cinq pans qui s'ouvre 
en cinq ceilules clofes, dont chacune contient une 
fe menee ovale & comprimée. 
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Efpece, 
Stewania.) Jcl. Upfal, 
C'ell dommage que ce bel arforlíTeau foit encoré 

fi rare en Europe. La graine qu'on envoie d'Amé-
rique eíl ordinairement vuide pour ía plupart, 
parce qu'elle a fans doute été recueiliie avant fa 
maturité. Le peu de plantes qui en proviení eíl trés-
difficile á conduire les premieres années. Miller dit 
que le feul moyen de les entretenir (car, malgré 
ees précautions , elles ne font que peu de progrés) , 
eíl de les teñir dans les pots ou les caiffes oít on les 
a femées, fous des cloches ou un vitrage ombragé 
de paillaíTons, au plus chaud du jour; il faut encoré 
mettre de la mouíTe fine entre ees plantes, fur la 
furface de la terre , afín de la teñir conílamment 
fraíche. Nous ne doutons pas qu'on ne trouve dans 
la fuite une méthode plus fimple. Une bonne rela-
tion de la nature du fol , de l'emplacement & de 
l'expofition , que cet arbriíTeau fe choifií en Virgi-
nie , íeroit d'un grand fecours pour nous mettre íür 
la route de fa meilleure éducation : il s'éleve dans 
cette contrée fur des tiges robuftes, á la hauteur 
de dix ou douze pieds. Les branches font cou-
vertes d'une écorce bruñe ; les grandes fleurs qui 
naiíTent á leurs aiííelles font blanches , á cela prés 
qu'un des fegmens eíl taché d'un jaune herbacé : les 
étamines font purpurines , & terminées par des 
fommets bleus qui forment á fon centre, par leur reu­
nión, une houppe de cette couleur qui tranche agréa-
blement fur le blanc. (Ai. U Barón d¿ T¿CHO UDI.) 

S T I L L I A , ( Géogr. anc. ) La tab'e Théodoficnne 
place ce lien entre Aqua Bar monis , Bourbon l'Ar-
chambaut, & Pocñnium, Parigny, On croit recon-
noitre le nom de Stillia dans celui de TViel, & le 
paflage de la route dans un lien voiíin nommé le 
pajfage. D'Anville , Not. Gaul. pag. 610. ( C ) 

§ STRASBOÜRG , ( GéographU, ffiji. ) Fea M. 
Schoepflin, hiíloriographe du roi , des niíFérentes 
académies de l'Europe , a donné une belle hiíloire 
de l'Alíace & de fa capitale , en 1751, ín-folio, fous 
le titre üAlfatia illujlrata , Céltica , Romana Fran-
cica ; ainfi trois éíats de l'Alface , le premier fous 
les Celtes, le fecond fous les Romains, le troifieme 
fous les Franes. Nous ne nous oceuperons que des 
deux derniers états. 

La domination Romaíne commence fous Céíar ̂  
48 ans avant J. C. & s'étend jufqu'á Clovis en 496. 
Lorfqu'il établit la puiflance des Franes en Alface , 
aprés la bataille de Tolbiac, on- partageoit l'Alface 
en fupérieure qui efoit rancien diílri£l des Séqua-
nois , & en inférieure qui appartenoit aux Triboces. 
Selon Strabon , Auguíle ne détacha point les Sé-
quanois, les Rauratiens & les Helvétiens de la 
Gaule Celtique , pour les attribuer á la Belgique , 
comme Ta cru Pline. La grande province des Séqua-
no'iŝ Mdxima Sequanorum^ apparcint toujours á la Cel­
tique ou Lyonnoife , ainfi nommée par Auguíle , á 
caufe de Lyon qu'il aimoit & oít il avoit demeuré. 
Les Triboques , peuples de Germanie , s'établirent 
dans l'Alíace inférieure durant la guerre de Céfar 
& de Pompée. II faut rapporter l'établiíTement de ía 
province appellée Germanie en de^á du Rhm ( Ger-
mania cis Rhenana ) , á l'an 716 de Rome , 26 ans 
avant J. C. Auguíle par la voulut faire voir que les 
Germains , qui n'avoient plié fous aucun prince, 
étoient de venus fes fujets: il voulut donner cet éclat 
á fon regne. . 

Dans l'Alface étoit la celebre colome Jugujla. 
Rauracorum, appeHée aujourd'hui Augft^jk qui n'eíl 
plus qu'une bourgade á deux milles de Bale , & qui 
étoit la métropole des Rauraques. Auguíle la fit 
décorer du titre de cotonie Romaine par Mun. 
Plancus, Tan de Rome 740. Son théátre étoit plus 
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petit que Celui de Marcellus» plus grand que celui 
de Sagonte , & pouvoit contenir 12400 fpeftateurs. 
On y diftingue auííi Bale connue avant le ve íiecle. 

Strasbourg, Argentoratus, ne fut coníidérable que 
vers la fin du 4e íiecle : elle avoit alors fon comte , 
& étoit la feule ville des Gaules ou Ton fabriquoit 
toutes fortes d'armes; á Macón on faifoit des fleches, 
áAutun des cuiraffes, á Treves des boucliers 6¿ 
des baliííes: Strasbourg étoit un arfenal complet & 
univerfeK 

Strasbourg, vers Tan 407, fut ravagee , détruite 
meme par les Vandales, & fes habitans tranfportés 
en Allemagne. Saint Jéróme marque ce défaíire dans 
une de fes lettres, écnte vers Tan 409 ; le deuxieme 
deflrudkur fut Attila, en 451; un propréteur gou-
vernoít la Lyonnoife & la haute-Alface qui en faifoit 
partie; la baffe-Alface étoit du diftrift du gouver-
neur de la haute-Germanie, á laquelle elle étoit 
joiníe. Sous Conftantin, on partagea les provinces 
en quatre préfedures, qui fe divifoient en diocefes, 
& les diocefes en plufieurs provinces: ainfi la Gaule 
portoit le nom de dioccfe, & dépendoit d'un vicaire 
du préfet, réfident á Treves. 

Avec les loix romaines, l'Alface re9Ut la religión 
de fes vainqueurs, c'eft-á-dire, les dieux de toutes 
íes nations;carRome étoit le centre du polythéifme: 
les Vofges virent les facrifices de Mitra & d'ííis, 
on y érigea des autels de pierre, au lieu de ceux de 
gazon qu'avoient connus les anciens ; on y adora 
Hercule, Apollon, Vénus , Pallas, Mercure. Saint 
Irenée ne laiífa pas fans inftruftion les cantons voí-
áins du Rhín ; il dit méme que de fon tems l'évan-
gile étoit connu parmi les Celtes & les Germains. 
Dans les ades du concile de Cologne, on voit en 
346 le nom d'un évéque de Strasbourg ; du tems du 
concile de Sardique, faint Serváis étoit éveque de 
Tongres. 

II eft für que íes Francs fe rendirent maítres de 
l'Alface, fous notre grand Clovis : conquéte faite , 
non immédiatement fur les Romains, mais fur les 
Allemands, qui s'en étoient emparés des les premie­
res années du ve íiecle. Les Francs font venus d'au-
delá de l'Elbe, ils fe font répandus de proche en 
proche dans la baíTe-Germanie; avec le tems ils 
ont paíTé le Rhín, & fe font emparés des Gaules. 

L'Alface fut comprife dans le royanme d'Auíbra-
íie , & en 843 elle tomba en partage á Lothaire, 
empereur & roi de Lorraine; en 870 Louis le Ger-
manique en acquit la poíTeíTion, & la réunit ,á fon 
royanme de Germanie. 

Argentoratus fervoit d'entrepót á la Gaule & á la 
Germanie , diílinguée fur-tout par l'arfenal qu'on y 
entretenoit; les Allemands la ruinerent au ve fiecle; 
& á la place de ees ruines ils ne bátirent que des 
cabanes, étendant ainfi á la Gaule les ufages de leur 
nation, car il n'y avoit point de villes au-delá du 
Rhin ; les Allemands y vivoient par peuplades, & 
erroient 93 & la. Les Francs, maitres de l'Alface , 
fonderent prés $ Argentoratus , Strasburgum , ¿¿mí-

bicoque dans ,fes commencemens, mais au 
vie fiecle elle étoit deja la capitale de l'Alface : ÜOS 
rois y avoient un palais, l'enceinte étoit fort petite; 
mais Clovis fít la capitale de fon empire , des l'an 
508, de Paris, renfermée dans une ile de la Seine,qui 
n'avoit qu'environ 40 arpens de ierre. 

Niihard obferve que Louis le Germanique & 
Charles-le-Chauve , s'étant trouvés á Strasbourg 
pour faire une ligue contre Lothaire, leur frere ainé, 
íirent des tournois, c'eft-á-dire, des courfes , des 
combats de lance : c'étoit en 842. ( C ) 

§ STROMBOLI, {Géogr.Hift. mod.) c'eíl: prés de 
cette ile que fe donna un combat naval qui dura dix 
heures, entre la flotte de France, commandée par 

S T Y 
M. puquefne, & celle de Holhnde , fous le. A* 1 
de l'amiral Ruyter, le 8 janvier i676 0 

Ce combat opiniátre & fanglant ne* fut pas . 
fit: les vaiíieaux du roí tirerent plus de ?cQn 
de canon ; Ruyter fut obligé de dériver 
Duquefne.(C.) verdevantM. 

STRUMSTRUM, ( Luth.) efpece de g u ¿ , 
Indiens; c'eíl ordinairement une moitié de citr Mi S 
couverte d'une petite planche minee, fur íaqu0^ • ' 
tendentdescordes. Foyei CUITARE (Lutk\ \ eî s 
&fig.8, planche III de Luth. ( F . D . G . ) PpU 

§ S T Y R A X , {Jard. Bot. ) ™ h ú n ftyra 
glois ths ¡¡tórax tree , en allemánd ftoraxbaum 

Caraclere générique. 

Un petit cálice cyllndrique d̂ une feule piece g¿ 
divifé en cinq par le bord, foutient une fleur mono 
pétale, figurée en entonnoir, dont le tube eft pet't 
& cylindrique, & les bords découpés en cinq fpg 
mens lafges & obtus qui s'étendent; dix ou douze 
étamines formées en aleñe, & terminées par des 
fommets oblongs, font attachées circulairement á fá 
paroi intérieure du pétale; elles environnent un 
embryon arrondi qui repofe au fond, il eft furmonté 
d'un feul ftyíe, couronné d'un ftygmate lacinié; 
l'embryon devient une baie arrondie , un peu char-
nue, contenant deux noyaux qui renferment une 
amande aíTez groíTe; ees noyaux font applatis d'un 
coté & convexes de l'autre. 

Efpeces» 

Styrdxa.fem\\Qs de coígnaííier, en Provence, ali* 
boufier. 

Styrax foliis malí cotonei, C. B. P. 
Le Jlyrax s'éleve á la hauteur de douze á quatorze 

pieds; fon écorce eft grife & unie; fes feuilles arron-
dies, entieres , alternes & couvertes d'un duvet 
blanchátre par le deflbus, & attachées par de courís 
pétioles, refíemblent parfaitement á celles du coi-
gnaílier á fruit rond; des cótés de fes branches nom-
breufes & gréles, naiífent au printems fur des pédi-
cules rameux, des bouquets de cinq ou íix fleurs 
blanches d'un efFet fort agréable. 

M. Duhamel du Monceau a trouvé des ftyraxqui 
eroifíbient naturellement en Provence , prés de la 
Chartreufe de Montrien : on en a envoyé á M. de 
juííieu des fruits de la Louifiane, dont les noyaux 
étoient plus petits que ceux du Jlyrax de Provence; 
c'eft peut-etre un autre efpece : cet arbre croit auíli 
naturellement en Syrie & en Cilicie ; on le cultive 
aux environs de Stanchir, & on l'y multiplie par 
les marcottes. Un voyageur a écrit á M. Duhamel 
qu'il avoit rencontré les Jlyrax en Ethiopie ; enfin 
Miller affure qu'il croít fpontané aux environs de 
Rome, dans la Paleftine & dans plufieurs desiles de 
l'Archipel; c'eft cet arbre qui fournit le ftoraxfolide 
qu'on en tire par incifion, il eft d'une odeur forte, 
mais agréable ; on l'appelle auííi Jlorax calamita, 
parce qu'on nous l'apporte dans des cannes creufes: 
il nous vient de Turquie, mais fort altéré par des 
mélanges qu'on y ajoute en fraude: {)Our étre repu-
tée bonne, cette gomme-réfine doit étre nette, 
mollaíTe, graffe, & d'une odeur agréable : on 1 em-
ploie en médecine comme réíblutive; on s'en íer 
auííi en qualité d'aromate. Les liquidambards fou^ 
niíTent une efpece de ftorax, qu'on appeíle ítora' 
liquide, & qui eft d'une couleur jaune : on l'appor ̂  
quelquefois d'Amérique en Angleterre, f^5 u" 
forme concrete ; il doit y avoir quelque diiterê  
entre celui que donne le liquidambar de Virginie , 
& celui qu'on tire du liquidambar d'Orient. e 
baumes qui diíFerent fans doute du vrai ftorax pâ  
leurs qualités, portent auífi quelquefois, 



M. Cartheufer, le nom de liquidamban: Ies An-
giois écrivent liquidamb&r, ambre liquide. 

Suivant M. Duhamel les Jlyrax peuvent fubfiíler 
en plein air dans nos provinces froides; l'ombre, 
ajoute-t-il, leur eít íi eflentielíe, qu'on ne peut 
guere les élever qu'en les tenant fous de grands ar-
bres; mais nous objedons qu'il eñ íenfible au froid, 
& qu'on ne peut guere trouver un emplacement 
chaud dans les maffifs, les quinconces & les pares. 
Nous penfons en conféquence qu'il conviendroit de 
le planter devant des haies d'arbres toujours verds 
qui le paráíTent du nord-nord-eft & nord-oueñ, lá 
oíi ilie trouveroit ombragé par quelques cedres de 
Virginie ou arbres femblables , dont le feuillage 
légerneprocurepas une maííe d'ombre tropépaiíTe. 
Miller ne croit pas que les Jlyrax aient beíoind'etre 
ombragés, puifqu'il preferit de les planter en efpa-
lier contre un mur expoí'é au midl, & de íes y paliffer 
comme des arbres fruitiers; il aíTure que dans une 
poíiíion femblable, avec l'attention de les couvrir 
de paillaffons par les plus grands froids, ilsfleuriront 
annuelíement & donneront meme des fruits míirs ; 
les nótres ne íbnt pas encoré aíTez forts pour les 
planter á demeure, nous les tenons en pot, que nous 
enterrons l'éíé au pied d'un mur expofé au levant. 

Occupons-nous maintenant de fon éducation; il 
faut tirer fes noyaux de Provence, & recommander 
qu'on les envoie immédiatementaprés leur maturité: 
íi on les femé á la fin de l'été dans des pots emplis 
de ierre légere, qu'on mette ees pots fans délai 
dans une conche commune, & qu'on les enterre 
pendant l'hiver dans une conche tempérée faite avec 
du tan : les graines leveront ordinairement des le 
commencement de la belle faifon; qu'elles foient 
levées ou non, il faut au mois d'avril placer ees pots 
dans une couche ordinaire récente, les ombrager au 
plus chaud du jour, & les arrofer convenabiement; 
á la fin de juín on ótera ees pots de deíTus la couche 
pour les enterrer en plein air á une bonne expoíi-
tion ; on les en tirera vers la mi-o&obré pour íes 
mettre fous une bonne caiíTe á vitrage, oü ils paííe-
ront l'hiver : au printems on mettra chaqué arbre 
dans un pot particulier; ees pots feront places dans 
une couche tempérée : en iuin on les remettra en 
plein air á quelque bon abri, pour les renfermer en 
automne dans une conche vitrée, ce qu'on conti-
nuera jufqu'á ce qu'ils foient aíTez forts pour étre 
plantés á demeure : fi on en garde quelques-uns en 
pots , ils n'auront befoin l'hiver que de l'abri d'une 
bonne ferré commune ou de Forangerie, ( iVÍ. U 
Barón de TscHOUDI.) 

S U 
SITANTE NILSON S T U R E , (Hifí. de Suede.) 

adminiílrateur en Suede. Jean, roi de Danemarck, 
prétendoit á la couronne de Suede en vertu du 
traite de Calmar & foutenoit fes droits íes armes 
á la main. L'adminlñrateur Steenfture lui fermoit 
l'entrée du royanme. Jean excita fécrettement les 
RuíTes á fe jetter fur la Finlande ; on leur oppofa 
une armée commandée par Suante N'üfon Sture. 
Ce général defeendoit d'une des plus anciennes fa-
milles du Nord & dont le fang fe méloit avec celui 
des rois : fier de fa nobleíTe, il refufa d'obéir á 
Steenfiure : cet adminiílrateur pouvoit l'accufer 
d'indocilité, mais il l'accufa de lácheté & de tra-
hifon; Suante Nilfon comparut devant le fénat 
l'an 1497 , fe juílifia, & fit dépofer Steenfíure 
(yoyê  ce mot). Celui-ci fut cependant remonter au 
faite des grandeurs dont il étoit tombé; mais il 
mourut l'an 1505 9 & la nation lui nomma pour 
fuceeffeur dans l'adminiftration, ce méme Suante 
Nilfon Sture, Celui-ci fuivit le plan que fon en-

Toms ly^ 
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nemi lui avoit tracé , s'oppofa au rétabliflement 
de Üunión de Calmar, fit la guerre au roi Jean , 
& l'empécha de régner, pour régner lui méme 
fous les titres modeftes de protecíeur 6C Üadminif-
trateur, Lé peuple le regarda comme le défenfeur 
de la liberté publique ; il montra en effet des vues 
plus droites , un patriotifme plus véritable, que* 
l'ambition déguifée de Síeenfture. Mais s'il avoit 
plus de venus que fon prédécefíeur, il avoit moins 
de talens , & la Suede, fous fon adminiílration, 
éprouva de plus grands ravages que fous celle de 
Steenfture. II mourut l'an 1512. (M. DE S-ACY¡) 

SUBJONCTÍON , f. f. {Are. milit. Tañique des 
Grecs.) Elle coníiíloit chez les Grecs , á mettre 
les armées á la légere fous les ailes de la phalan-
ge ; ce qui donnoit á l'ordonnance genérale la 
figure d'une porte. {Voy. fig, 22.) PÍ. de f Are. 
milit. TaBique des Grecs , Suppl, Foy, PHALANGE 
dans ce Suppl, (F) 

§ SUBLIME, adj. & f. m. (Belles-L éteres. Poi* 
fie.) Ce qu'on appelle le ftyle fublime appartient 
aux grands objets , á TeíTor le plus élevé dés fen-
timens & des idées. Que Texpreífion réponde k 
la hauteur de la penfée, elle en a la fublimité. 
Suppofez done aux penfées un haut dégré d'élé-
vation : íi l'expreíTion eíl juíle, le ftyle eft fuhlU 
me. Si le mot le plus íimple eíl auífi le plus clair 
& le plus fenfible, le fublime fera dans la limpli-
cité : fi le terme figuré embraffe mieux l'idée 
la préfente plus vivement, le fublime fera dans l'i-
mage. « Tout étoit Dieu, excepté Dieu meme 
» {Bojfuet) M : voilá le fublime dans le íimple. 
« L'univers alloit s,enfon9ant dans les ténebres de 
» l'idolátrie (id.) » ; voilá le fublime dans le figuré. 

Le role de Cornélie 6c celui de ioad font dans 
le ftyle fublime; & pour fe monter a ce haut ton,' 
il faut commencer par y élever fon ame. « II n'y 
» a point de ftyle fublime , dit un philofophe de 
» nos jours; c'eft la chofe qui doit l'étre. Et cop-
» ment le ftyle pourroit-il étre fublime fans elle 
» ou plus qu'elie ? » En eíFet, de grands mots S¿ 
de petites idées ne font jamáis que de l'enflure. La 
forcé de rexprefíion s'évanouit, fi la penfée eft trop 
foibíe 011 trop légere pour y donner prife, 

Fentus ut amittie vires, nifi robore denfm 
Occurrant filvsz , fpatio dijfufus inani. (Lucret.) 

De ce fublime conftant & foutenu qui peut régner 
dans un poeme comme dans un morceau d'élo-
quence, on a voulu, en abufant de quelques paf-
fages de Longin, diílinguer un fublime inftantané 
qui frappe, dit-on , comme un éclair ; on prétend 
meme que c'eft lá le cara£lere du vrai fublime, 
& que la rapidité lui eft íi naturelle, qu'un mot 
de plus l'anéantiroit. On en cite quelques exem-
ples, que Ton ne ceífe de répéter, comme le mot 
de Médée , le qiCil mourut du vieil Horace , la 
réponfe de Porus, le blafpheme .d'Ajax , le fíat 
lux de la Genefe ; encoré n'eft-on pas d'accord 
fur l'importante queftion, fi tel ou tel de ees traits 
eft fublime. Laiftbns lá ees difputes de mots. Tout 
ce qui porte nos idées au plus haut degré poífible 
d'étendue & d'élévation , tout ce qui fe faiíit de 
notre ame & TaíFefte fi vivement que fa fenfibi-
liíé réunie en un point laiffe toutes fes facultés 
comme interdites & fufpendues ; tout cela, dis-je, 
foit qu'il opere fucceíTivement ou fubitement, eft 
fublime dans les chofes ; & le feul mérite du ftyle 
eft de ne pas les aííoiblir, de ne pas mure á i'effef 
qu'elles produiroient feules, fi les ames fe com-
muniquoient fans l'entremife de la parole. 

Homines ad déos nulld re propius accedune quam 
falute hominibus dandd (Cic) II y a peu de pen­
fées plus fimplement exprimées, & certainemen,! 

N N n n a 



34 U 
II y en a peü d'auíTi fubllmes que celle-lá; t í ce!íe-
c i , qiu en eft le développement eft fublime enco­
ré : « II eft au pouvoir du plus vil, comme du plus 
» feroce des animaux d'óter la vie; il n'appartient 
» qu'aux dieux & aüx rois de l'accorder. » Ceite 
máxime d'Ariflote : « pour n'avoir pas befoin de 
y> fociété il faut etre un Dieu ou une brute » , eíl 
encoré fublime áansld. penfée , quoique trés-íimple 
dans rexpreífion, 

Dans le Macbeth de Shakespeare on annonce á 
Macduff que fon cháteau a été pris, & que Mac­
beth y. a fait maffacrer fa femme & fes enfans. 
MacdufF tombe dans une douleur morne : Son ami 
veuí le confoler ; il ne l'écoute point, & médi-
tant fur les moyens de fe venger de Macbeth, il 
ne dit que ees mots terribles, il na point d'enfansl 

Dans. Sophocle 5 (Edipe, á qui Ton amene les en-
fans qu'il a eus de fa mere, leur tend les bras 
& leur dit : approchŝ , embra[fê  votre . . . . II n'a-
cheve pas, & le fublimt eíl dans la réticence. 

En general, comme le fublime eíl: communément 
une perception rapide , lumineufe & profonde , un 
refuítat foudainement faiíi de fentimens ou de pen-
fées , il eft plus dans ce qu'il fait entendre que 
dans ce qu'il exprime. C'eft quelquefois le vague 
& rimmenfité de la penfée ou de l'image qui en 
fait la forcé & la fublimité. Telle eft cette peinture 
de l'état du pécheur aprés fa mort, ríayant que 
fon piché entre fon Dieu & lui, & fe trouvant de 
tomes parts environné de réternité (La Rué ); telle eft 
cette expreíllon de Bofíuet, deja citée, pour peindre 
ie regne de l'idolátrie , tout étoit Dieu excepté Dieu 
méme; tel eft Verravit fine vece dolor & le nec fe Ro­
ma fertns de la Pharfale; tel eft Vtitinam timerem ! 
d'Andromaque, & cette réponfe encoré plus belle 
de la Mérope de |VíafFei: 

O Carifo, non aurian gía mal gli dei 
Ció commendato ad una madre. 

Dans un voyage de Pinto, je me fouviens d'a-
Voirluce récit terrible d'un naufrage.« Au milieu 
d'une nuit orageufe nous apper^úmes , dit-il, á la 
lueur des éclairs un autre vaiífeau, qui, comme 
nous luttoií contre la tempéte; tout-á-coup, dans 
l'obfcurité, nous entendimes un cri épouventable ; 
& puis nous n'entendímes plus rien que le bruit 
des vents & des flots. » 

Quelquefois méme le fublime fe pafíe de paro­
les : la feule adion peut Texprimer : le filence alors 
refíemble au voile qui, dans le tablean de Thi-
mante, couvroit le vifage d'Agamemnon , ou á 
ees feuillets déchirés par la mufe de l'hiftoire, 
dans le fameux tablean de Chantilly. C'eft par' le 
filence que dans les enfers Ajax répond á Ulyffe, 
& Didon á Enée ; & c'eft l'expreíTion la plus fubli­
me de l'indignation & du mépris. Cela prouve que 
le fublime n'eft pas dans les mots : Texpreftion y 
peut nuire fans doute , mais elle n'y ajoute jamáis. 
On dirá que plus elle eft ferrée plus elle eft frap-
pante ; j'en conviens, & Ton en doit conclure que 
la préciíion eft eíTentielíe au ftyle fublime comme 
au ftyle énergique & pathéíique en général; mais 
la précifion n'exclut pas les gradations, les deve-
loppemens qui font eux-mémes quelquefois le fu-
hlime. Lorfque les idees préíentent le plus haut dé-
gré concevable d'étendue & d'élévation & que 
l'expreííion les foutient, ce n'eft plus un mot qui 
eft fublime, c'eft une fuite de peníees , comme 
dans cet exemple. « Tout ce que nous voyons du 
» monde n'eft qu'un trait imperceptible dans l'am-
» pie fein de la nature : nulle idee n'approche de 

Tétendue de fes efpaces : nous avons beau en-
fler nos conceptions, nous n'enfantons que des 

p atgmes au prix de la réalité des chofes ; c'eft un 

» tercie infím dont le centre eft par-tout & T 
» circonference nulle part » (PafchaH O • 
comme fublime, & avec raifon , h qu'il 
vieil Horace ; mais on ne fait pas réflexion 
ees mots doivent leur forcé á ce qui Ies pr' 
La fcene oíi ils font places eft comme une e' 
mide dont ils couronnent le fommet. On v ie^3 ' 
noncer au viel Horace que de fes trois fils^ an~ 
font morts & l'autre a pris la fuite. Son pre 
mouvement eft de ne pas croire que fon fije aíleír 
cette lácheté. " 611 

Non, non , cela n'eft point; on vous trompe Jul'u 
Rome n'ejl point fujette , ou mon Jils ejl fans * 
Je connois mieux monfang, il fait mieux fon devoii 

On raíTure que fe voyant feul il s'eft échan ^ 
du combat, Alors á la confiance trompee fucced 
l'indignation. 

Et nos foldats trahis ne tout pas achevé! 

Camille, préfente á ce récit, donne des Urm** 
a les íreres. 

H O R A C E . 
Tout beau, ne les pleurê  par tous t 

Deux jouiffent £un fort dont leur pere efl jaloux. 
Que des plus nobles fleurs leur tombe foit couverte * 
La gloire de leur mort nía payé de leur perte, 
Pleurê  Cautre, pleure ,̂ Virréparable affront 
Que fa fuite honteufe imprime a notre front; 
Picure^ le déshonneur de tome notre race, 
Et Popprobre éternel quil laiffe au nom d?Horacet 

J U L I E. 

Que vouliei-vous qu'dfit contre trois? 

H O R A C E . 
Qui l moumtt 

Ce qui eft fublime dans cette fcene, ce n'eft pas 
feulement cette réponfe; c'eft toute la fcene, c'eft 
la gradation des fentimens du vieil Horace, & le 
développement de ce grand caradere dont le quHl 
mourüt n'eft qu'un dernier éclat. 

On voit par cet exemple ce qui diftíngue íes 
deux genres de fublime, ou plutót ce qui les íeu-
nit en un feul. 

On attache communément l'idée de fublime <Lh 
grandeur phyfique des objets, & quelquefois ell̂  
y contribue; mais ce n'eft que par accident & en 
vertu de nouveaux rapports, ou d'un caratoe íin-
gulier & frappant que l'imagination ou le fentiment 
leur imprime; leur point de vue habitud n'a rien 
d'étonnant ni pour l'ame ni pour Timagination: 
la familiarité des prodiges méme de la nature les 
a tous avilis ; & dans une defeription qui réuniroit 
tous les grands phénomenes du ciel & de la terre, 
il feroit trés-poffible qu'il n'y eüt pas un mot de 
fublime. 

Ce qui, du coté de rexpreífion eft le plus effen-
tiel fublime, c'eft l'énergie & fur-tout la préci­
fion ; ce qui lui répugnele plus, c'eft I'abondance 
&roftentation des paroles {M. MARMONTEL.) 

SUBSTANCE RÉSINEUSE, {Hift. nat. Chirur-
gie.) L'article RESINE ELASTIQUE étoit deja impn- . 
mé dans ce volume, quand le hazard m'ofFrit un^T 
autre moyen plus facile & plus précieux d'avoir-
des lanieres plus minees & conféquemment pl"5 
convenables á certaines opérations chirurgicales. 
Mais avantque de l'expofer, qu'il me foit pernus 
de calculer la forcé de compreflion d'une banü© 
de cette fubftance : une bandelette unie Ĵr™ 
raies, large de quatre ligues & d'une lig06 ^ 
mié d'épaiíTeur s'eft caílée par l'aaion d un pows 
de 12 livres 9 onces 5 gros ; par confeq̂ 6"1 
ténacité étoit de 25 liv. 3 onces a grps. Cesdeu 
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morceaux adaptés & collés enfemble ne íe font de-
taehés que par un poids de deux livres. La por-
tion de la bande qui reíloit au-delá des boucles á 
deux vis, dont je me íuís fervi dans cette expé-
rience pour en arréter les extrémités avec la plus 
grande forcé {Poyei RESINE ÉLASTIQUE SuppU-
Tjicnt)^ étoit longue de 8 lignes. Le feul poids d'une 
Üvre une once íix gros l'avoit alongée , avant 
qu'elle íe caíTár, de 12 lignes, c'eft-á-dired'un tiers 
plus que fa longueur naturelíe; un auíre poids fem-
blable l'avoit alongée de feize lignes , c'eíl-á-dire 
de la moitié; & un troifieme de 24 lignes, c'eft-
á-dire de deux tiers. Par conféquent , fi l'on avoit 
appliqué cette bande de réíine alongée d'un tiers , 
fur quelqnes parties du corps, elles en auroient 
été comprimées, preflees avec une forcé de 2 liv. 
3 onces 4 gros , c*eíi-á-dire double de la forcé 
que cette bande pourroit avoir dans fon état na-
íurel. Si on l'avoit appliquée tendue de la moitié, 
elles auroient été comprimées avec une forcé de 
4 livres 7 onces : eníin íi on l'avoit appliquée ten­
due de deux tiers, elles auroient été comprimées 
avec une forcé de fix livres 10 onces 4 gros. Cette 
compreflion trop forte, comme j'ai dit dans le meme 
articleRÉsiNE ÉLASTIQUE, pourroit difpofer la plaie 
á Tinflammation & á Ta douleur dans les endroits 
oü il y a deíTous un point d'appui dur, c'eíl-á-
dire un os : j'ai dit en méme temps que les par­
ties charnues étoient á l'abri de cet inconvénient, 
& que pour parer au premier cas je ne comptois 
que für la facilité d'avoir d'Amérique de la réíine 
plus minee. Mais pour l'amincir artiíiciellement, 
jai pafle fur la furface des raies une plaque de 
fer rougi jufqu'á tant que toutes les inégalités fu-
rent détruites & que cette furface füt nnie ; j'ai 
enfuite eífuyé ce peu de matiere qui s'étoit fon-
due, afín qu'elle ne füt pas faliíTante, & j'ai trouvé 
qu'en l'appliquant tendue de ce meme cóté fur la 
pean, elle fe colloit fortement & de maniere qu'on 
pouvoit fe paffer de ruban parce qu'elle reíloit ainíi 
toute feule en place. II ne faut pourtant pas s'ima-
giner qu'on puiíTe fe paffer toujours de ruban pen­
da nt tout le traitement des bleffures ou du bec de 
lievre, parce que quoique la réíine gagne la peau 
de cette maniere avec une grande forcé, elle doit 
étre foutenue afín qu'elle ne foit pas décollée par 
Taílion des mufcles. II faut que l'a&ion du feu foit 
égale par-tout, parce que fi une partie de la réíine 
eít plus aíFoiblie qu'une autre, celle-ci entraíne la 
moins forte & la rend de plus en plus foible : il 
faut joindre á cela que i'a&ion meme du feu aífoi-
blit en général la ténacité de toute la réíine. Cette 
forcé de fe coller, acquife par le feu, dure trés-
long-temps : mais quand elle fera diminuée, pour 
la ranimer, on rapprochera du feu ou on repaf-
fera deffus légérement une plaque de fer bien chaud. 

Pour le bec de lievre , il eíl iníiniment plus 
avantageux de fe fervir toujours d'une bande de 
réfine préparée de la maniere que je viens de dé-
crire. J'avois propofé pour cet accident les deux 
bandelettes des figures 2 & 5 de la planche in-
diquée dans Tarticle RESINE ÉLASTIQUE ; mais 
rufage m'a appris , que la furface du vifage étant 
inégale, elles rouloierit fur elles-mémes , fur-tout 
quand elles étoient trop épailíes , & ne conte-
noient pas exaftement les levres de la plaie : elles 
peuvent cependant fervir dans les bleffures de tou­
tes les autres parties du corps, elles font méme 
indifpenfables dans les grandes plaies. J'ai dit eníin 
que j'avois conílruit des fondes avec la réfine élaf-
tique ; les Amériquains en font de toile cirée, 

ees fondes font conílruites avec du tafetas ciré 
de la méme réfine. J'ai fait l'application de tous les 
bandages fur-moi-méme & fur quelques malades: 
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je contínuefai mes obfervations & j'en ferai part 
au public dans un ouvrage Italien .que je me pro­
pofé de donner aprés en avoir perfeílionné la 
pratique. {Cet arúde ejl de, M , TROJA.) 

SUBSTITUTIONS, ( C ^ / ¿niégraL ) Méthode 
des fubfiitutions. Cette méthode confiíle en général 
á fubílituer dans une équation différentielle propo-
fée á la place des variables qui y entrent, d'autres 
variables égales á des fonélions des premieres , & 
telles qu'aprés la fubjlitution, la propofée devienne 
d'une forme donnée& pour laqiieUe on ait une mé­
thode particuliere d'intégrer. 

Cette méthode a été employée Io. par pluíieurs 
géometres, 8c particuliérement par M. d'Alembert, 
pour rappellerauxfraflions rationnelles des fon£lions 
d'une feule variable x qtti contenoit des radicaux, 
& cela eíl poffible toutes les fois que la fonftion 
propofée eíl la fomme de fonílions qui ne contien-
nent que foirs un radical quelconqwe, ou 
a + b x-\-c íous le radical ~ ; dans le premier cas, 
onfera a+h x=7« & dans lefecond,<z + ¿j;-4-c^2=s 

c •+• ex v ' 7 » • 

V e x + ^ , Si on vouloit rechercher en général 
dans quels cas les fonftions fous le figne étant plus 
compofées, on peut rappeller la fonftion propofée 
aux fraftions rationnelles; on commencera parexa-
mineríi en faifant ^ — xm,\a. propofée contient de 
nouveaux radicaux quel que foit m, pourvu qu'il 
foit entier, enfuite íi cela a Ueu , on fuppofera x == 
- r — r r — — , ou íi le contraire arnve f == - 7 — - — - f — 
a' + ¥ y + c y"...1 <- a' + b'y-hc'y*.* 
& il faudra que la fonftion qui multiplie dx foit 
aufli de cette forme ; ainíi en fuppofant x ou 1 égal 
á une fuite iníinie, & par conféquent la fonélion 
propofée á une autre, il faudra que toutes deux 
puiffent á la fois étre fuppofées récurrentes, ce qui 
n'arrivera pas toujours. Je ne crois méme pas qu'on 
puiffe par ce moyen rappeller aux fradions ration­
nelles la rediíication des feéHons coniques, celuí 
que j'ai indiqué á Varticle QUADRATURE , Sup~ 
pUmenty eíl plus général. On pourra aufli rappeller 
des fonüions irrationnelles á des fonftions ration­
nelles^! on peutfaire ici ¿ { = Y ^ ± J ^ dy, & 
le coéfficient de ¿ r égal á une fonílion Y' d/^V,-;r 
Y, Y ' étant des fon£lions de y telles que Y Y' en 
foit une fonftion rationnelle. Voyez le premier 
volume du Calcul integral de M. Euler. 

2O. La méthode des fubjiitutions a encoré été em­
ployée par M. d'Alembert, pour trouver la forme 
des différentielles dont l'intégration dépend de la 
reélification des fedions coniques. L'utilité de ce 
travail eíl tres grande , quoiqu'on ne fache pas rec-
tiíier ees courbes, parce qu'on a á trés-peu prés la 
mefure de leurs ares, 8¿ qu'on peut en déduire im-
médiatement les intégrales approchées des autres 
fonélions, fans avoir befoin d'une nouvelleapproxi-
mation, Voyez le premier volume du Calcul integral 
de M. de Bougainville , & le quatrieme volume des 
Opufcules de M. d'Alembert. 

3 o. C'eíl par la méthode desfubptHnons q\\*on a 
trouvé les cas connus d'intégration pour l'équation 
de Ricati, l'intégration des équatiops homogenes, 
celle des équations linéaires du premier ordre, quel­
ques cas particuliers de celles du fecond. Voyez les 
(Suvres de Jean Bernoulli, & les anieles RICATI , 
HOMOGENES , LINÉAIRES , ^/77/. 

49. On s'eft encoré fervi des fuhjlitutions pour 
rappeller á ees différens cas des équations qui paroif-
fent s'en éloigner, pour féparer différentes équations 
particulieres, & pour trouver des cas d'intégratioo. 
pour beaucoup d'autres. 

Plus les formes des fonchons propofees font gené­
rales , les fubjiitutions í impies, & la fonélion qui ea 

N N n n n ij 
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réfulte d'une forme éloignée de celle de la propoíee, 
plus ia méthode a de mérite & d'élégance. 11 n'y a 
aucime regle genérale qui puiíTefervir á déterminer 
les fubfiituñom convenables dans les diíFérentes cir-
eonílancés. Souvent i l paroít au premier coup-d'oeil 
que ce choix eíl l'effet d'une forte de divination re-
fervée aux grands maitres; mais en examinant avec 
atteHtion,on trouveraíoujoursquelle chained'idées 
les a conduiís. Ainíi, quand le pere Caftel repro-
choií aux analyftes modernes de preferiré des opé-
raíions dont ils ne difoient pas les raifons, il prou-
Voit fans le favoir qu'il ne voyoit dans leurs livres 
que le méchanique du calcul, & que l'efprit de mé­
thode lui avoit échappé. Voyez fur ce fujetles exem-
ples qui fe trouvent dans l'ouvrage de M. Euler, 
fur les ifopérimetres 1745 ? & ŝ (Euvres de M. d'A-
lembert, fur-tout pour ce qui regarde les difieren-
ees partidles, (o) 

SUC MOELLEUX , ( Jnatomic.) On appelle fue 
moükux cette fubftance huileufe qui fe trouve ré-
pandue dans les ceilules des os , & on donne le 
nom de mollk á celie qui fe trouve raíTemblée dans 
les grandes cavités cyiindriques des os longs; mais 
Tune ne diítere de l'autre que pour la place qu'elles 
oceupent, & elles font comprifes fous le nom com-
mun de moilU ; cependant cette diñinfíion n'eíl pas 
inutile ; le fue moükux furpaíTe en quantité la fub-
flance meme de Tos dans fes extrémités; mais fon 
corps a bien plus de matiere que la moélle y com-
pris le/Kc moeUeax qui fe trouve dans les interftices 
de fes lames: il fáut en diré autant des autres os 
extrémement compads, tels que les os temporaux. 
Cependant le fue mo'elkux eft bien-plus abondant que 
la moélle, & Tun & l'autre furpaflent en quantité 
íoute la fubílance de l'os prife en general, comme 
on verra dans l'inftant: ce qui doit s'entendre des 
os frais, parce que les os diííbus parla durée du tems 
ou par la calcination , femblent étre compofés d'une 
írés-petiíe quantité de terre, de maniere qu'on diroit 
que la plus grande partie de fá fubílance primitiva 
étoit formée de paríies fluides. Comme j'étois par­
venú á faire régénérer des os longs, entíers, dans les 
animaux vivants par la feule deílrucHon de la moélle 
( foye^ TIBIA SuppUmmt. ) , je voulus voir de 
cjuelle maniere perfpiroient \Q fue molllaix & la 
inoélle dans les os encoré frais des cadavres bumains; 
«juelle étoit leur quantité & celle de la fúbílance of-
feufe; quelle impreíTion l'air faifoit fur epx, & s'iis 
abforboient de rhumidité athmofphérique* 

Le 4 du moís de mars 1774, je pris les deux tibia 
d'un homme qui étoit mort étique le jour précédent, 
je les dénuai exaftement du périoíle, des ligameas & 
des autre^parties molles , & je les laiflai á l'air libre 
& au fofeil. Je trouvai la furface extérieure de cha* 
cun de 57 pouces quarrés , & le poids d'une livre 
une once quatre gros vingt-deux grains, ou de IQIOI 
grains. Le premier , qui reña entier, perdit dans 
Tcfpace de quatre jours 639 grains: dans ce tems la 
chaleur de rathmofphere étoit le matin de 5 2 dégrés 
du thermometre de Fáhrenheit ; á midi, au foleil, de 
S o , ^ le foir en diminuant de 65 , 62 , 52 ; c'étoit 
á Naples que je faifois ees obíervations. Dans qua­
tre autres jours le meme os perdit 415 grains , & la 
chaleur étoit le matin de 52 á 57 dégrés ; á midi de 
64 á 76; le foir de 62 á 64. Ún meme efpace de 
tems lui íít perdre encoré 3O7 grains: le thermome-
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tre étoit le matin de 49 ̂  57 ^ de 64 ^ • v 
foir de 59 a 62, Au bout de quatre autres jour, \ ^ 
avoit perdu 198 grains; mais dans ce dernier te 05 
plut toujours. La nuit fuivante il perdit encor ̂ í'11 
grains; done la pene totale qu'il fitdans Teína6 T 
feize jours & une nuit, fut de 1629 grains 06 

Pour remarquer la difFérence qui fe paffoit 
les deux extrémités qui foat fpongieufes, ^ ie eníre 
de l'os qui eíl compafl:, je feiai ce dernier0^8 
l'extremité fupérieure de la 1ong«eurde4potlc^Lf 
11 ligues: elle pefoit 7 onces 5 gros & I2 
ou 4404 grains; le corps de l'os fut fcié auffide la 
longueur de 6 pouces : fon poids étoit de 4 onc 
2 gros & 20 grains, ou de 2468 grains; l'extrémité 
inférieure, qui reftoit, étoit longue de 2 pouces C 
lignes : elle pefoit 2 onces 6 gros 7 grains, ou Mc)I 
grains. En addiíionnant ees trois quantités & en 1 
fuílrayant du dernier poids de l'os entier', on voit 
qu'on a perdu 2 o grains par la fciure. Quatre jours 
aprés la premiere portion d'os avoit perdu 131 arajns 
la fcconde49,& la troifieme54.Cependant la chaleur 
de cette faiíon tempérée fut bien moindre dans ees 
quatre jours, que celles des trois fuivans. Dans ce der­
nier efpace de tems, qui íinit au 27 du mois de 
mars, la premiere étoit diminuée encoré de 
grains , la íeconde de 72, & la íroiíieme de 78.Ainíi 
le poids qui reíloit á la premiere , dans ce meme 
jour, étoit de 3914 grains, á la feconde de 2347 
& á la troiíieme de 1459. 

Je laiflai au foleil ees trois portions d'os pendant 
tout l'été fuivant qui fut bien chaud. Je les tranfpor-
tai avec moi á Paris, & je les repefai le 23 du mois 
daoüt 177 5 : l'os n'étoit pas encoré bien de fleché. 
Je trouvai la premiere de 2200 grains, la feconde 
1748 & la troiíieme 864: elles avoiení done perdu 
depuis le 27 du mois de mars jufqu'á ce tems, Tune 
1714 grains, l'autre 5,99 , & la trolficme 595, En 
addiíionnant de nouveau les trois quantités 2200, 
1748, 864, trouvées á ce terme, & en le fouílrayant 
du poids primiíif 10102 trouvé au quatre du mois 
de mars , on trouvera la perte totale ele 5290 qui eft 
plus confidérable que la moitié de ce meme poids 
primitif. II réfulte que le fue moelleux & la moélle 
furpaffent en quantité la fubílance totale de i'os. 

L'autre tibia fut également fcié d'abord en trois 
portions comme le premier, & chacune d'elles en-
íüite en deux, autres portions dans leur longueur: ce 
qui me donna fix morceaux. Je ne parlerai que de 
la moitié de l'extremité fupérieure qui étoit longue 
de 4 pouces 1 ligne ; de la moitié du corps de l'os 
qui étoit long de 5 pouces 9 lignes; & de la moitié 
de l'extremité inférieure qui étoit longue de 3 pou­
ces 7 lignes. Quant aux deuxipr^mieres ,.on voit les 
réfultats des'expériences danŝ ia tabíe fuivante, oíi 
ees deux, portions d'os font indiquées ümplement 
parles móts premien & feconde. Je les pefai tous íes 
jours depuis le quatre juíqu'au vihgt-trois du mois 
de mars, le matiir& le foir , pour remarquer la' dif~ 
férence qu'y apportoientla.nuil;& le jour, quoique' 
la nuit les os fufíent couverts d'une planche. Le poidá 
de la feconde augmentoit trés-fouventámefure qu'il 
tomboit plus ou raoins de rofée. Ce furplus de poids 
& la quantité jilus ahondante de rofée ont été mar­
qués dans, la tabíe ávec le figne La premiere 
pefoit 4 onces 16 grains, ou 23 20 grains : & la fe* 
conde 2 onces 1 gros 29 grains, ou 1253 grains* 

. . . . . . c • - tfífi' I i~ • • ̂ c.?'3 ííty» 
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II faut remarquer 10. que quoiqu'un jour füt píus 

chaud qu'un autre, elles tranfpirerent plus ou moins 
á raifon des venís qui régnerent avec forcé dans 
cette faifon, & íuivant que le tems étoit plus ou 
moins humide; i0, que la nuit du neuvieme jour fut 
fans roíée bien feníible, & que je laiffai les deux 
morceaux de Tos á decouvert; 3 c,. que quand la 
premiere portion avoit perdu une bonne quantité de 
fue mollkux > elle au^mentoit auííi de poids pendant 
la nuit. 

Je les pefai de nouveau le 23 d'aoüt 1775 : 
je trouvai la premiere de 936 grains: fon poids pri-
mitif étoit de 2320 grains: elle avoit done perdu 
1384 grains, & le fue moUUux {wxy2i$.o\X.\?i fubíiance 
oííeufe de 448 grains ;la feconde fe trouvoit de 822 
grains, fon poids primitifétoit de 1253 grains: elle 
avoit done perdu 43 1 grains, & la fubílance oíTeufe 
furpaíToit le fue moükux & la moelle de 391 grains. 

La troiíieme portion de cet os, qui étoit la moitié 
deTextrémité inférieure, pefoit 1 once 2 gros 6c 66 
grains, ou 886 grains. Je la renfermai dans un vafe 
de verre qui fui fermé avec un bouchon de liege & 
avec de la poix. Dans les premiers jours le verre 
étoit obfeurci par de trés-petites gouttes qui fuoient 
de Tos fous la forme d'une eau trés-limpide qui fe 
ramafibit enfuiíe aufond du vafe. Versle huitieme 
jour & les fuivans, on voyoit fur la furface exté-
rieure de Tos une grande quantité de trés-petites 
gouttes de fang; les memes fuintoient des petiís vaif-
feaux, lefquels , pour étre gonflés de fang, fe mon-
troient autraversdes plaques oífeufes, comme s'ils 
euff̂ nt été injedés d'une matiere colorée: on les 
voyoit aboutir aux pores dont la furface de Tos étoit 
garnie. C'étoit l'air de Tos, développé & raréfié, 
qui avoit pouífé le fang hors de Tos méme; il fít auííi 
une fente au verre le dixieme Jour: on avoit vu la 
moelle jufqu'á ce tems trés-blanche & méme plus 
blanche que celle des autres portions qui étoient 
reílées á l'air libre; mais des que le verre fut fendu 
& que l'air extérieur y pénétra, elle devint d'abord 
d'une couleur foncée, noirátre & enfin noire. Au 
vingtieme jour je retiraii'os du vafe. L'eau qui étoit 
ramafíee au fond ne fe condenfoit pas á l'a&ion du 
froid; elle pefoit 15 3 grains, qui font la perte de cette 
portion Je repefai ce meme fragment l'année fuivante 
avec les autres portions, & je le trouvai de 418 
grains; fon poids primitif étoit de 886 grains; done 
la perte totale duy«c moükux étoit de 468 grains: 
quantité qui furpaíTe de 50 grains le reíle de l'os. 
(CVí anide, ejl de M. TROJA. ) 

SUCCION, ( Phyfialog.) Je commence par l'or-
gane de cette aftion. 

Les quadrupedes ont feuls du cbyle blanc, & 
feuls ils ont des mammelles. Ceux quin'en ont point 
de vifibles les ont cachéesdans des réfervoirs formés 
par des replis déla peau,commeropaírum,le phoca. 

Le nombre de mamelles eíhoujours proportionné 
au nombre de foetus de chaqué animal. Les animaux 
herbivores ne font que déux petits, ils n'ont que 
deux mammelles ou tout au plus quatre. 

La chauve-fouris, qui feule de la clafle des fouris 
ne fait que deux petits, n'a que deux mammelles. 

Les animaux carnivores font plufieurs petits, ils 
ont des mammelles nombreufes: le cochon eft carni-
vore par Tune & par l'autre de ees propriétés. 

Je ne connois point d'exception á ees regles, qui 
font foi d'un concert entre la ílrudure & les befoins 
des animaux, que la feule fageffe a pu faifir & exé-
cuter. 

L'homme deftinéá marcherdroit,a les mammelles 
placees fur la poitrine; les quadrupedes les ont aflez 
généralement placées pres des pieds de derriere. 

La maniere dont l'homme jouit de la femme eíl 
diferente de celle des animaux; elle a exigé cette 

s u c 
d.fféfence. Dans l'éléphant on d!t aue k tm • 
de jouir eíl la méme que dans r h o X 

joute 
ait 

que la femelle fe fuce elle-méme, & pone fon 
dans la bouche du petit animal; Tune & l'ailt 
fon a pu exiger un emplacement différent de^ 

Ul des autres animaux. 
Les deux fexes font douésde mammelles & A 

l'efpece humaine, & dans le refte des anima'uí 
drupedes. Ces mammelles, dont le male fait 
ment ufage, font cependant une reffource dan̂ r" 
cas d'un befoin extreme. Lamammelle du m"l S 
tout i'eíTentiel de la mammelle de la femelle Elf a 
fes glandes & fes conduits, elle a quelque'foisV 
graiííe, qui donne á la mammelle entiere une fía 3 
hemifphérique. Le foetus mále apporte en venant 
au monde les mammelles abreuvées d'un lait blan 
chatre & dans l'homme & dans l'animal. Ii eft vrai 
qu'ordinairement cette glande ne orenH ^so i 

A . r r s % , H ĉiiu pas les 
memes aceroiílemens a 1 epoque de la puberté • 
dans le mále les nouveaux mouvemens de la nafure 
paroiíTent s'employer á gonfler le larynx, á pouíTer 
la barbe & á rendre les organes de la génération c -
pables de préparer & de verfer la liqueur fécon-
dante. 

Dans la femelle ces memes mouvemens dllatent 
la matrice, Tarrofent de fang, & font gonfler les 
mammelles. Mais comme la ílruchire eft eíTentielie-
ment la méme , une irritation continuée du mame-
Ion peut produire dans l'homme & dans le quaciru-
pede mále afíez de lait pour nourrir un enfant. j'ai 
vu dans un homme de iettres , fans autre irritation 
que celle d'óter la craíTe qui couvre le mamelón 
du lait trés-blanc & reconnoiíTable inonder le ma­
melón , & obliger ce vieilíard, car il l'étoit, de re-
primeree lait par l'ufage des remedes faturnins. 
La mammelle n'eíl done pas inutile dans le mále,elle 
fert de reíTource comme les mufcles du grand or-
teil, dont ordinairement on ne fait aucun ufase. 
mais qui, dans des hommes defíitués de mains,ont 
fait fervir cet orteil á remplacer les offices du pou-
ce, & á donner au pied les fon£Hons de la main. 

La mammelle eft faite diíféremment dans l'homme 
& dans les animaux , ceux du moins dont je con­
nois la ftru£hire. Les quadrupedes ont une cavilé 
dans chaqué diviíion de la mamelle, dans laquelíe 
un grand nombre de conduits laiteux vont verfer 
leur liqueur. Dans l'homme il n'y a aucune cavité 
pareille. La mere elle-méme peut aider de fes 
mains fon petit rejetton, & luí fournir en prefiant 
la mammelle, une quantité fuffifante de lait, fans le 
feóours d'un réfervoir. 

Dans la femme la peau devient lache dans fes 
plans les plus intérieurs , elle dégénere en cellulo-
íité; de grandes lames blanches couvrent la graiife 
& la glande. Cette fubftance cellulaire ne doií pa^ 
étre regardée comme une tunique mufeulaire ca-
pable d'exprimer le lait. 

La graiffe eft placée en abondance fous la peau, 
elle enveloppe la glande, & fe place méme entr« 
fes lobes; il n'y a que l'aréole fous laquelíe il n'y 
ait qu'un tiffu cellulaire aífez ferré. C'eft cette graiífe 
qui fait la plus grande partie du volume de la mam 
melle , & qui augmente confidérablement au tems 
de la puberté. Bien des hommes doivent á la graiíie 
feule une apparence de fein, dont les aneiens ie 

: x^ u- „ i . 1 / . ¿v /̂V^nf extir-croyoient fi bien deshonores , qu'ils faifoient exíir-
per avec bien des douleurs, une reflemblance de 
l'autre fexe d'ailleurs bien innocente. 

La glande de la mammelle eft labafe de cette 
partie. Elle eft formée dans le foetus, dimmiie plus 
qu'elle n'augmente aprés qu'il a vu le jour, le goa 
fleau tems de la puberté, & groffit fur-tout vers je 
quatrieme ou cinquieme mois de la groflefle- & 
eft de la clafle conglomeree, á gros lobes arrondis 



&:'j)!áts, qüe Uparé la graiíTe. Üñe enveíoppé 
ceíluleüfe & faite en lames , l'enveloppe par de-
JiorS. 

Chaqué lobe fe fdbdivife en graiñs livides un pea 
durs & folides, qui n'ont point de cavité apparen-
te. Dans les hommes & dans les enfans qui viennent 
¿e mitre, ceíte glande eíl mieux terminée, ron­
de & applatie. 

Il m'a paru que ía filie nouvellemént née avoit 
cette glande un peu plus groffe qu'un gar9on dii 
jnéme age. 

C'eít de cetíe glande que naiíTent principalement 
íes conduiís laiteux, qui ne íbnt pas difficiles á dé-
¿ouvrir dans une femme groffe, dans une nouvellé 
accouchée, & meme dans une femme qui a mis au 
monde un enfant pluíieuts mois auparavant. Le lait 
s'y fige ordinairement, & y paroit fous Tapparen-
ce d'un ceré jaunátre ; ees mémes conduits fe trou-
vent dans le mále, mais ils font trés-étrolts. 

lis font trés-nombreux, délicats, blanchátres * 
& prefque tranfparens. Ils fe diíatent aifément, & 
leur diametre eft plus grand dans un endroií que 
dans l'autre; remplis d'une liqueur ils peuvent avoir 
jufqu'á trois ligues de diametre. Ils font fans val-
vules, ils fe réuniííent en petits tronos comme des 
veines; mais ees tronos font plutót moins larges que 
les racines dont ils font formes. 

Ils convergent de tous cotes oOntre Pareóle , & y 
forment un oerole , dont Taire auíli-bien que la cir-
Conferenoe eítpleine de conduits laiteux. Ces tronos 
font beauooup plus nombreux que ne lindiquent 
les auteurs; je ne les ai pas comptés; mais ils ne fau-
roient étre en plus petit nombre que quarante» 

lis paíTent en ligne droite par le mamelón & s'y 
ouvrent par de petits oriííoes cachés par les plis de 
la peau qui enveloppe le mamelón. 

Ces conduits ne s'anaftomofent pas entr'eux & 
He forment pas un oerole entier autour de l'aréole, 
comme l'ont cru plufieurs auteurs. 

II eíl bien naturel d'en tracer l'origine danis Ies 
arteres, quoique Tinjeílion faite dans oes vaifleaux 
ne paíTe pas vifiblement dans les conduits laiteux. 
ils communiquent plus manifeílement & aveo les 
veines rouges tk, aveo les veines lymphatiques des 
mammelles. Le mercure injefté dans les conduits lai­
teux paííe dans les unes & dans les autres de ces 
veines, mais plus faoilement dans les veines rouges. 
II n'y a dono auoune obfeurité dans la reííbrption 
du lait qui rentre dans le fang, quand la nouvellé 
mere ne veut pas nourrir fon enfant. 

II y a long-tems que ¡'ai vu des vaifleaux foríir 
des conduits laiteux, que j'avois injedés , & fe 
continuer dans la graiííe, qui compofe la bafe de 
la mammelle. Ces conduits donnent des branches; je 
ne les ai vues que dans des mammelles détachées, & 
je n'ai pu en fuivre que les commencemens; ce font 
apparemment des lymphatiques nés des conduits 
laiteux. 

On a écrit afíez genéralémeñt, que ees conduits 
laiteux s'ouvroient dans les glandes fébacées de Pa­
reóle. Je crois étre en droit de diré qu'íis ne s'y 
ouvrent jamáis; ils ne feroient pas fujets alors aux 
eíFets que produit fur eux Tirritation du mamelón, 
& le lait fe répandroit continuellement. 

Le mamelón eft un cylindre obtus > qui s'élevé 
du centre de la mammelle. II eft compofé de l'épider-
me, du corps réticulaire, de la peau méme & d'un 
tiffu cellulaire. Sa furface eft ridée dans toute fon 
hemifphere, & forme une infinité de petits plis. 

Dans l'état ordinaire le mamelón eft affaiííe fui" 
Jui-meme, les conduits laiteux y font repliés, & 
leurs orifices comprimes par les tégumens. 

Le chatouillement des levres de l'enfant, des 
¿oigts meme y redreffe le mamelón, ü fort, pour 

ainfi diré, de ía mammelle , fes plis diminucht, les 
conduits laiteux fe développent & deviennent droitŝ  
tout le mamelón devient rouge & plus chaud, & le 
lait en fort, il íait meme un petit jet; cette crecHon 
fe fait par un méchanifme difterent de celui des par-
ties genitales, le fang ne s'épanche pas d'une ma­
niere vifible, je n'en ai jamáis pu déoouvrir dé 
traces, comme on en découvre aifément dans le 
clitoris plus petit que le mamelón. Le farig paroit 
uniquement fe jetter aveo plus de forcé dans Ies 
vaifleaux du mamelón & les étendre. C'eft au 
refte aux nerfs que cette ére£Hon eftdue. Le mame-
Ion eft extrémement fenfible, & dans quelques ani­
ma ux , comme dans la baleine , les houpes nerveu-
fes font extrémement groffes. Dans quelques ani-
maux & dans le phoca, le mamelón eft invifible; 
il eft caché dans une cavité cutanée, mais l'éredlon 
le fait fortir & met le petit animal en état d'y appli-
quer la bonche. 

L'aréole eft un oerole d'urté couíeur diferente j 
qui environne le mamelón: il eft rougeáíre dans les 
filies, auífi bien dans les bruñes que dans les blon­
dos , il devient plus brun aveo lage. On y trouve 
beaucoup de tubérculos percés, couverts de glan­
des fébacées, qui préparent une pommade néceffaire 
pour défendre du frotíement la peau extrémement 
tendré de ces parties : des poils fortent de la point© 
de oes tubercules. ÍI y a dans le mamelón méme 
des grains fébacés de la méme efpeoe. 

Une hypothefe fort applaudie nous obligo á étre 
un peu plus exaéls fur les vaifleaux des mammelles: 
ils font de plufieurs clafles.L'artere mammaire inter­
ne, qui du trono-de la fouolaviere defoend le long 
des cartilages des vraies cotes, en fournit en effet 
une partie. Elle donne par le premier intérvalie des 
cotes, par le fecond, par le troifieme, le quatriemé 
& le cinquieme, par chacun de ees intervalies une 
branche á la mammelle. 

Celle du fecond & du quatrienie interf alie m'ont 
paru les plus ooníidérables. Ces arteres communi­
quent aveo cellos que je vais ajouten 

Elles naiflent de la plus longue des thoraohiques 
externes & de la braohiale. Cette derniere arteré 
qui fort de fon trono fous le grand dorfal eft géné-
ralement la plus grande des arteros de la mammelle, 

L'épigaftrique ne remonte pas jufqu'á la poitri-
ne; mais un de fes tronos, qui eft placé entre lé 
péritoine & le nlufele tranfverfal , communique 
aveo les branches de la mammaire.Une autre branche 
qui va au nombrií Se méme au foie i & d'autres 
branches méme qui rampent fur la furface pofté-
rietire du mufole droit > communiquent de méme 
aveo les branches defeendantes de la mammáíre. Cé 
font oes dernieres dont les auteurs ont parlé, Sí 
fur lefquels on a fondé une hypothefe. 

Les veines de la mammelle vont á la faphehe , k 
l'axillaire & á la thorachique externe; il y a dans 
la mammelle méme un cercle veineux parallele á 
l'aréole. 

On y découvre des vaifleaux lymphatiques, qui 
communiquent avec les conduits laiteux & qui 
vont au plexus axillaire & á la fouclavierei 

Les nerfs de la mammelle font confidérables. Ih 
naiflent des trones dorfaux unis avec les racines du 
nerf iñtercoftal. Les nerfs extérieurs percent l'iníer* 
valle des cotes , le trolíieme fur-tout va á la glande 
de la mammelle, & le quatriemé á k peau. 

Les nerfs internes font les extrémités des nerfs 
coftaux qui reviennent á la partie antérieuré de lá 
poitrine: il y en a quatre paires, dont celle dtr 
cinquieme intervaíle eft le principal des nerfs de la 
mammelle & va au mamelón. Celui du fixieme Ínter-
valle va á la peau de la mammelle , qui re^it aufíi 
quelques fílets du quatriemé neíf de la nuque. Le 



nombre & ía groffeur de ees nerfs explique la íeníi-
bilité des mammelles. 

Ceft cette fenfibilité qui caufe Fécoulement da 
lait. La mammelle le prépare naturellement dans ie 
foetus parvenú á fa maturité, & dans l'enfant, mais 
íl rentre dans le fang fans s'écouler, & on ne l'ap-
per^it plus. Dans la groíleííe, aprés le troifieme 
mois, la glande de la mammelle fe gonfle extreme-
ment, íes vaifíeaux & fes conduits fe développent, 
& il íe forme du lait, dont toute la glande eft ab-
breuvée ; mais ce lait refte comme enfermé dans 
les conduits, il s'en échappe feulement quelquefois 
quelques gouttes. 

A la délivrance les mammelles fe trouvent plus 
remplies, & le lait plus formé. Des que la mere ap-
plique fon enfant á la mammeile,il faiíit le mamelón, 
il l'irrite par de petits attouchemens, & il le fu ce 
en mema tems en dilatant fa poitrine, & en faifant 
naítre dans fa bouche un vuide, dans lequel le lait 
íe répand avec facilité, & de lui-meme & par la 
preíTion de l'air. II faut pour y réuíTir, que l'enfant 
tienne le voile du palais abaiífé , qu'il ferré le ma­
melón entre les levres , & que l'intervalle de ees 
deux parties ne laiffe point paíTer d'air. Ceft une 
de ees fonftions, que la nature apprend á l'enfant, 
& qu'il fait fans tátonnement, & fans etre inílruit 
par l'expérience. 

C'eíl la maniere ordinaire dont la mammelle fe 
décharge du lait: elle n'eft pas la feule; fans grof-
fefle, fans accouchement, la feule irritation réitérée 
caufée par le fucement d'un enfant, peut faire naí­
tre du lait dans le fein d'une vierge , d'une vieiile 
femme incapable de concevoir , d'un homme me-
me, & dans l'efpece humaine & dans celle des ani-
maux; il y a la - deflus des exemples avérés & nom-
breux, qui ne laiíTent aucun doute. 

Le lait formé dans ees perfonnes, íi peu difpo-
fées en apparence á en fournir, eft parfaitement 
femblable á celui qui fuitl'accouchement, & égale-
ment capable de nourrir un enfant. II paroit done que 
pour faire naítre du lait, il ne faut qu'irriter dou-
cement le mamelón pendant un certain tems , & 
que cette méme caufe fuííit pour le faire écouler. 

On feroit tenté de conclure que le lait nait con-
tinuellement dans la vierge meme, mais qu'il rentre 
auííi-tot dans le fang parla communication aiféedes 
conduits laiteux avec les veines rouges. Pour Fem-
péeher d'y rentrer, il femble qu'il faut rendre fon 
écoulement par le mamelón plus aifé que la ref-
forption dans les veines , & Ton obtient cette faci­
lité en redrefiant le mamelón, en donnant une di-
redion reftiligne aux conduits, & en dégageant 
leurs orífices des rides qui les ferment, 

Cette influenee de l'irritation fur les mammelles ne 
doit pas nous furprendre; l'aíHon des nerfs feule 
peut fupprimer en un moment le cours du lait, il ne 
faut qu'un effroi pour fécher les mammelles d'une 
nourrice & pour y faire naítre des obílrufíions dan-
gereufes á caufe de la facilité avec Jaquelle le lait fe 
caille, & forme une efpece de ceré. 

On entrevoit l'effet d'une irritation exeitée dans 
la mammelle meme. II paroit plus difficiled'expliquer 
la maniere dont la groffeíTe & l'accouchement peu-
vent influer fur elle, & augmenterla formation du 
lait. 

On a cherché cette caufe dans les anaftomofes des 
arteres épigaílriques avec les mammaires. Par une 
feconde communication les branches de l'épigaftri-
que communiquent avec celies de la fpermatique 
& de Tutérine. Onavu que le fang repercuté de 
Tutérus fe portoit aux mammelles, & que récipro-
quement le lait fe jettoit dans les lochies. 

Je ne vois dans les anaftomofes des mammaires avec 
í'épigaftrique, que la ftruéture genérale de toutes les 
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arteres volfines. Elles ne manquent jamáis de 
mumquer enfemble quand leurs branches L f 
pasfepareespar quelque cloiíon. Ces anaft0' 
meme fi vantees font fi petites, & elles ne s 
ajouterau fang des mammelles qu'un fi n e r ú ^ f 1 1 * 
de gouttes de fang, qu'il eft entiéremem SLTÍM6 
de leur aítribuer de grands efFets. P^wcie 

L'analogie de rutérus avec la mammelle fuífo 
étre pour expliquer ce phénomene. Leur fír neut' 
interne doit avoir beaucoup de rcíTemblance -c 
que la matrice d'une jeune filie fépare une lín 
blanche trés-réíTemblante aulait, & qu'une ĵ Ueur 
pareille fuceede aux regles rouges dans un gran 1 
nombre de femmes. 5 na 

Comme le lait eft un véritable chyle & Qu t 
fecrétion d'une liqueur analogue fe fait & dan V 
matrice & dans la mammelle,il eftaffez probablem^ 
le chyle fe jette avec abondance dans ceiui des dlm 
organes qui eft le plus libre, & qu'il s'y jette avec 
plus d'abondanee , lorfque Fautre de ees organes eft 
embarraffé dans fa fecrétion. Le foetus rempliffant 
l'utéri\s, & les vaiíTeaux de cette partie s'attachant á 
ceux du chorion, le fang meme paffant de Futériis 
au foetus, la fecrétion de l'humeur laiteufe de Futé­
riis n'a pas lien dans la groffeíTe, & le chyle n'y 
trouvant pas de fortie fe jette fur Forgane analogue; 
ce font les mammelles. Quand Fuíérus eft vuide 6¿ 
que la nouvelle mere réprime le lait en refufant le 
fein á fon enfant, le meme chyle reflue á Ftitérus 
& fe melé aux lochies. ( H . D . G.) 

SUCÜLJE , {AJiron.') nom des hyades; la plus 
belíe étoile des hyades eft aldebaran , appellée 
auííi paidicium , ¿ampadias , fulgcns fucularum 
ou Foeil du taureau. (M. DE LA LANDE.) 

SU-DOxMINANTE , (Mufi.) Suivant M. Ra­
mean , c'eft la note immédiatement au-de flus de 
ía dominante-tonique, c'eft-á-dirc la fixieme note 
du fon régnant. {F, D . (7.) 

SUENON, {Hift. de Danemarck.) roí de Da-
nemarek, il étoit fils de Harald 8¿ d'Efo. Ce prince 
avoit introduit le chriftianifme dans íes états, SUÍ-
non impatient de régner , ne laiffa pas échapper 
cette occafion de prendre les armes contre fon 
pere; la défenfe de Fancien cuite fut le pretexte 
de fa révolte. Harald périt dans un combat; mais 
fon armée fut vi&orieufe; & avant de cóuronner 
SiUnon, luí impofa les conditions les plus dures, 
II fut bientót s'en affranchir ; ce fut vers í'an 98a 
qu'il monta fur le troné., Politique auííi rufé que 
général habile, il rompit Falliance projettée entre 
la Norwege 6¿ la Suede en proníettant fa fc»ur au 
roí de Norwege á qui il la refufa enfuite avec 
mépris. Celui-ci voulut venger Ies armes á la main 
l'affront qu'il avoit recu; mais fon armée fut tail-
lée en pieces. Vainqueur des Norwégiens , Sumort 
defeendit en Angleterre , forca le roi Ethelrede á 
lui payer tribuí, revint en Danemarck, reparut 
dans la Grande-Bretagne, conquit des provinces, 
gagna des batailles, vendit á fon ennemi une país 
qu'il viola des qu'elle fut íignée, & ne diífimula plus 
le projet qu'il avoit formé de ranger toute FAn-
gleterre fous fes loix. Ethelrede, par des foumif-
íions humillantes, par des contributions énormes, 
erut détourner Forage : il fe trompa. Sumon te* 
cut fes préfens & lui arracha fa couronne. Ce 
prince avoit fait alliance avec Richard, duc cíe 
Normandie : il tenta le fiege de Londres, n1315 
en vain : il pénétra dansl'Ecofle, foumií quelques 
provinces , & fut reconnu roi d'Angleterre par 
une fadion puiftante ; mais il ne régna jamáis tur 
toute la Grande Bretagne. II mourut vers Fan 1014-

SUENON II, roi de Danemarck & d'Angleterre, 
étoit fils d'Ulph &d'Eftrite, foeur de Canut , pre­
mier du ñora. Aprés la raon de fon onde d ls 

• reconnoitr^ 
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reconnoítre roí de ía Grande-Bretagne , que Ies 
Panois avoient conquife depuis íong-temps , 
Edouard íe reconnut íbn tributaire ; mais tandis 
que Sucnon éíoit occupe á foumettre le Dane-
inarck doní Magnus, roí de Norwege, s'étoit em-
paré f Edouard fit égorger toutes les garniíbns Da­
lí oí íes Tan 1043. ruíe Parut ^ Sumon une voie 
plus íure que celie des armes : pour arriver á fon 
but, ii gagna d'abord la coníiance de Magnus qui 
le fit régent du royanme , puis celle du peuple 
qui le proclama roí de Danemarck Tan 1044. ^a 
fortune ne le íeconda pas auffi bien que la nation: 
Magnus leva des troupes & remporta fur lui une 
victoire íignalée ; Suenon fut contraint de paffer 
quelque temps dans l'obícurité ; mais Magnus étant 
morí Tan 1047, Sumon remonta fur le troné. Ha-
rald, fucceíl'eur de Magnus en Norwege , ne tarda 
pas á le lui difputer ; le Danemarck íe vit de nou-
veau en proie á toutes les horreurs de la guerre. 
Le peuple ne ceííbit de crier qu'il éíoit la victime 
des débats des deux rois , & qu'il falloit que Sue­
non les terminát par une viftoire décifive ou qu'il 
renongát au troné; un rendez-vous fut indiqué 
pour les deux floites; mais au jour marqué Suenon 
ne parut point, Harald éclata en reproches, & le 
peuple en murmures , on fe donna un nouveau 
rendez-vous; ce fut Tan 1051, & á l'embouchure 
du Goihelbe, que fe donna cette bataille navale, 
Tune des plus fanglantes dont l'hiíloire ait parlé ; 
Suenon fut vaincu & s'enfuit en Zélande. Mais 
comme les vainqueurs n'avoient tiré de leur triom-
phe d'autre avantage que celui de demeurer mai-
tre de rembouchure du íleuve; il fallut en venir 
á un accommodement; & Suenon demeura fur le 
troné de Danemarck. On prétend que dans un 
accés de colere, il íit égorger aíi milieu de l'églile 
de Rofchild des courtifans qui i'avoient infuité; 
que loríqu'il fe préíenta pour entrer dans l'églife, 
l'évéque Guillaume lui donna dans la poitrine un 
coup de fon báton paftoral en lui difant: Arréte, 
bourreau, l'entrée de ce temple t'eft interdite ; on 
ajoute que le roi íit une pénitence publique, re-
mercia l'évéque de la clémence avec laquelle il 
Favoit traité, lui rendit fes bonnes graces ou plutót 
lui demanda les fiennes; & qu'ils vécurent eníuite 
dans la plus grande intimité. Suenon voulut en 1069 
tenter la conquéte de l'Angleterre, il fit partir le 
général Osbern fuivi d'une flotte nombreufe ; mais 
celui-ci fe laiífa gagner par les largeífes de Guil­
laume, roi d'Angleterre, & reñirá dans les ports 
de Danemarck. Suenon mourut Tan 1074 aprés 
avoir aífuré la couronne á Harald , l'ainé de fes 
enfans naturels & réglé l'ordre de la fucceílion 
entr'eux. II ne laiífa point d'enfans legitimes, 
mais les grands fervices que Harald &Canut avoient 
rendus á l'état fembloient effacer la tache de leur 
naiífance. 

SUENON III furnommé Gratenhede, roi de Da­
nemarck. Eric ayant abdiqué la couronne en 1147, 
elle devint la proie de pluíieurs concurrens; mais 
Suenon, ííls naturel d'Eric Emund, fut préféré á fes 
rivaux; Canut, fils de Magnus , leva une armée, 
la guerre civile s'alluma ; le jeune Waldemar I 
embraífa la défeníe de Suenon. Celui - ci ayant fait 
enfermer l'archeveque de Lunden , fut contraint 
de lui rendre la liberté, & donna de grands biens 
á l'églife pour appaiíer fa colere. Aprés avoir 
confacré fes armes aux progrés de la religión 
dans les contrées du nord encoré idolatres, Sue­
non Us tourna contre Canut, gagna fur lui trois 
bataiiles célebres; Canut s'enfuit á la cour de l'em-
pereur , dont il fe confeíTa erre le vaífal afín d'in-
téreffer i'ambition de ce monarque á le placer fur 
le troné de Danemarck. L'empereur aítira i ^ / z ^ 
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& Waldemar á fa cour Tan n 53 fous le pretexte 
féduifant d'un accommodement. Mais i | les for^a 
de fe reconnoítre vaífaux de Tempire comme Ca­
nut l'avoit fait. -Quel cjue fut le roi de Danemarck 
peu importoî  á Frédéric pourvu qu'il lui rendit 
hommage. Les princes réclamerent bientót contre 
un traité que la forcé leur avoit arraché; Suenon 
de retour en Danemarck íit avec Canut une paix 
fimulée qu'il viola prefque auífi-tót. Waldemar in­
digné de fa perfidie , abandonna fon parti & fe jetta 
dans celui de Canut. Suenon voulut faire arreter 
AValdemar, mais il ne trouva point de foldats aífez 
hardis ou aífez méchans pour ofer porter leurs 
mains fur un prince fi généreux & li brave. La 
guerre fe ralluma , Suenon vaincu alia mendier 
des fecours chez les peuples voiíins, fe íit recon­
noítre par ees mermes nations qu'il avoit opprimées 
au nom d'un Dieu de paix, & trouva aífez de 
forcé pour recouvrer une parde de fes états; mais 
il fallut en céder la plus belle moitié pour confer-
ver le refte. Le royaume fut partagé, & Walde­
mar fut l'arbitre du partage. Le fombre & períide 
Suenon réfolut d^ífaíTiner deux concurrens qu'il 
n'avoit pu vaincre. Les miniftres de fa vengeance 
égorgerent Canut ; mais l'intrépide Waldemar fe 
íit jour á travers les aflaillans, leva une armée , 
& préfenta la bataille á Suenon qui périt dans la 
déroute de fon armée l'an 1157. C'étoit un de ees 
rois que le ciel donne dans fa colere, cruel par 
penchant, commettant quelquefols par plaiíir des 
crimes dont il n'attendoit aucun fruit; fans recon-
noiífance pour fes amis , fans refpeft pour les loix. 
Son nom devint fi odieux qu'aprés lui aucun roi 
de Danemarck ne voiHut le porter. (M. DE SACY.') 

SUERCHER I, {Hi(L de Suede.) roi de Suede 
fut le premier qui íit batir des monafteres dans la 
Suede & les peupla de moines étrangers. La Sue­
de, long temps barbare, lui fui long-temps gré de 
cette iníhtution. Suercher avoit pour Jean fon íils 
cette tendreílé aveugle dont les eífets reíTemblent 
fi fort á ceux de la haine. Son indulgence plon-
gea le jeune prince dans les plus infames débau-
ches ; il viola la fe mine & la fes 11 r d'un feigneur 
Danois : une guerre fanglante fut la fuite de ce 
crime. Jean périt en brave fcélérat, & Suercher fut 
aíTaííiné l'an 1144. C'étoit un prince bon, mais 
foible , qui ne fut gouverner ni fes états, ni fa fa-
milie, ni lui-méme. 

SUERCHER II, roi de Suede. II étoit íils de 
Charles Suercheríon. Cette famille fut cruellement 
perfécutée par Canut Ericfon. Cependant Suercher 
lui fuccéda vers l'an 1192 , & fut contraint de dé-
figner pour fon fucceífeur Eric, íils de Canut. II 
carreña d'abord la famille de fon perfécuteur. Mais 
ii ne la laiíTa quelque temps tranquille dans fa 
retraite que pour lui portea des coups plus fürs. 
Tous les deícendans de Canut furent maífacrés: 
Eric feul échappa au carnage ; les Uplandois fe 
fouleverent en fa faveur; le feu de la révolte fe 
communiqua bientót á toute la Suede ; Suercher 
vaincu s'enfuit en Gothie , il réparut á la tete 
d'une armée Danoife & eut le méme fon ; fon 
courage ne l'abandonna point; rien ne lui fembloit 
digne de lifi que le troné, la vi¿loire 011 la mort. 
Il vint prés du meme champ de bataille en pré-
fenter une feconde á fon ennemi : mais il fui tué 
combattant au premier rang , comme tous les 
anciens rois du Nord. Ce fut le 17 juiilet de l'an 
1210 , que fa mort aífura la couronne de Sued^ á 
Eric Canutfon. (M. DE SACY,) 

S U E T R I , ( Géogr. andenne. ) Pline parle des 
Suetñ au-deííus des Oxybii, & ceux ci étoient voi-
fins de la mer, entre Fréjus & Antibes. Les Suetri 
font auífi nommés dans l'infcnpiion du trophée des 
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Alpes, oh. lis terminent rénumeraíion des peuples 
oumis par Augufte á robéiffance romaine. M. d'An 
ville determine leur emplacement dans la partie fep-
tentrionale du diocefe de Fréjus. D'-Anv. Not. Gaul. 
pas:. 620. n 

§ SUEUR, f. f. {Phyfwlog.) La fueur eít une 
humear compofée, mais viíible, qui íuinte de la 
pean. Le fonds de cette excrétion eíl une vapeur 
exhalante, qui fort d'un nombre iníini d'arteres^ont 
les orífices íbnt ouverrs de tous cótés dans la peau. 
On imite aifément cette excrétion, aprés avoir en-
levé i'épiderme par la macération. On injeae dans 
l'artere de la colle de poiíTon coloree avec de la co-
cheniíle; cette iiqueur , dont ia couleur eft vive , 
fort de toute la furface de la peau en petites gouttes, 
qui formeroient de larges ampoules , íi on avoit 
laiffé I'épiderme á fa place : car dans le cadavre l'in-
jeftion a de la peine á pafíer par Ies pores de Tépi-
derme, rétrecis apparemment par le froid, & par Ja 
diííipation de l'humidité. 

Je ne refufe pas d'admettre entre les humeurs qui 
compofent lafueur, la pommade que fourniílent des 
glandes. Mais ees glandes ne font pas démonírées en­
coré dans touteTétendue de la peau, 6¿ toute la peau 
peut fuer. La fecréíion glanduleufe eíl d'allleurs effen-
tiellement vifqueuíe: elle fe délaie dans la Iiqueur 
aqueufe, mais elle feule ne feroit jamáis une Iiqueur 
auííi claire & auííi íluide que la fueur. Ceft elle qui 
donne á la fueur de la vifcofité, de la couleur jaune 
& de l'odeur. 

La gralíTe y contribue, elle fuit les pores des che-
veux , & revient fe méler á la fueur. On a vu le fang 
dans de certains fujets, & dans de grandes maladies, 
fe méler ala fueur» 

Lafueur n t ñ pas une fonftion perpétuelle; elle eíl: 
toujours TefFet d'un excés, ou dans le mouvement 
du fang ou dans le reláchement de la peau ; elle 
prend alors ia place de la tranfpiratlon , qui eíl l'hu-
nieur que la peau exhale naturellement. Dans les 
pays extrémement chauds on fue prefque fans ceífe, 
mais on y languit. Elle accompagne un certain dégré 
de chaleur au-deíTus de 106 de Fahrenheit, & elle 
paroit diminuer la chaleur ardente & la fréquence 
du pouls, quand elle fuccede á la chaleur feche. Les 
boiíTons aqueufes , aidées de l'exercice , portent la 
fueur auííi ioin que le paríait repos d'un homme bien 
couvcrt; la peau eíl alors rechauífée & reláchée par 
la vapeur qui en exhale , & que les couvertures re-
tiennent , íur-tout lorfqu'elies font tirées des ani-
maux. Le vifage fue plus que le reíte du corps, & le 
front jufqu'au nez plus que le reíle.du vifage. Les 
plantes des pieds & les paumes des mains ne fnent 
prefque jamáis. 

Naturellement aíTez claire & un peu trouble , la 
fueur fe teiní par la chaleur, par l'exercice , par la 
mal-propreté qui retient &c accumule l'onguent des 
glandes , & par les fievres: elle prend auííi une teln-
ture des alimens. Elle prend de la mauvaife odeur 
par les caufes que je viens de nommer, & phts en­
coré par les crifes des fievres humorales putrides , 
dans lefquelles elle contraje une odeur particuliere, 
qui trahií la crife avant qu'elle fe faffe. La fueur (ou-
lage alors lorfqu'elle a éíé préparée par plufieurs 
jours de fievre, & par la coclion des humeurs qui 
caufent la maladie. Elle eíl fymptomatique & tout-
á-fait fans uíilité dans les commencemens des fievres, 
& dans leur crudité. Hlppocrate connoiíToit cepen-
dant la fueur critique , & la provoquoit, lorfqu'il la 
jugeoit íalutaire. Mais on eíl alié beaucoup trop loin 
dans le lie ele paííe : on vouloit guérir toutes les 
fievres aigués par la fueur, on échauíFoit fans fe 
fouvenir que les remedes augmentoient l'irritaíion 
& le mouvement du fang. (//. D. G, ) 

SUFFOCAT10N,(iVÍ^. %.)Onpeutentendre 

VZifufocanon. dans le fens vulgaire , Pintercention 
du mecamfme de la r.fpinmon coínme e a l T 
mort, quand meme elle ne dépendroit immécUat7 
ment que de 1 engoraement des vaiíTepnv ,1. ATE~ gorgement des vaiffeaux dn 
veau , comme a arnve le plus ordinairement i 
ceux qu'on étrangle ou qu'on empeche de refpirer"5 

Püur remplir i'objet du miniílere d'expert e " 
ice, il fuffit d'établir la cauíe de la fufo¿aüon o íi 

moyens qui l'ont procurée , & dés-lors on ?.Z J 
^oit la différence qui peut fe trouver entre les í " 
du íuicide, de Taífaffinat & de la mort accidentS65 

Dans les morts fu bit es caufées par certains 
intérieurs, comme abcés, polipes , anévrifmes^ 
quelques autres maladies qui aftaquent notre ex̂  
tence par une marche dautant plus á cralndre'1' 
qu'elle eíl plus cachee; la feule ouveríure du c H ' 
vre produit la plus entiere conyiftion. II en eíl d' f' 
tres pour l'apoplexie, la fyncope mortelle „ qui n~ 
font pas caractérilees auííi évidemment par l'o!1Vere 
ture du cadavre ; elle eíl meme quelquefois inutiíe" 
on voit en effet aíTez conílamment fur le cadayre des 
apopleíliques, une écume fanieufe qui fort par |a 
bouche & par le nez , la face eíl livide , ies ycux 
exceffivement gonflés, toute la tete & la poitrine 
tuméfiées ; en un mot, on remarque les mémes 
fignes qui s'obfervent fur ceux qui fe font étouffés 
ou qui l'ont été par d'autres. 11 n'y a done dans ce cas 
que les fignes commémoratifs de l'état primitif & 
habituelde la perfonne dont on examine le cadavre 
& l'abfence des íignes qui annoncent violence exté-
rieure comme bleílures, coups, lacérations d'habits 
&c. qui puiííent éclairer. • 

II eíl meme des efpeces d'apoplexies dans lef­
quelles bn ne trouve ni vaiííeaux du cerveau diílen-
dus par le fang , ni féroíités épanchées dans la ca-
vité du cráne , on ne voit meme á l'extérieur ni rou-
geur, ni enflure du vifage, les yeux font dans í etat 
naturel, &c. Ces morts fi fubites & fi fingulieres 
font dues á un dégagement de l'air qui circule dans 
nos humeurs , 8c qui fe ramailant en quelque quan-
tité dans nos vaiííeaux , y jouit de fon élaílicité or-
dinaire & s'oppofe au cours du fang. Cette circon-
ílance omife par la plupart des auteurs qui ont traite 
de l'apoplexie & des morís fubites en general, eíl 
néanmoins coníignée dans quelques obfervaíeurs, 
& eíl appuyée par des expériences triviales que jai 
répétées. On peut voir á ce fujet deux obfervations 
de Santorü & de Morgagni ( Ve cauf & fed. mor-
horumperanat. indagand. ) , 6c particuliérement celle 
de Phllippe Conrad Fabrice. Enfin les expériences 
de Wepfer , Bruner , Camérarius , Sproegel & les 
miennes , prouvent qu'en injedaní de l'air dans ks 
vaiííeaux fanguins d'un animal viyant, on le tus 
trés-promptement. 

On peut ranger parmi les caufes accidentelíes de 
fuffocaúon, les vapeurs du vin fermentant, du char-
bon allumé ,les moíFetes & autres exhalaiíbns peíli-
ferées ou fuíFocantes. II eíl encoré certaines épjde-
mies régnantes qui peuvent caufer les mémes eííeís. 
,( Voyê  MÉDECINE LÉGALE, SuppL). C'eíl faute 
d'avoir eu égard á toutes ces circonílances qu'on a 
quelquefois commis de tres-grandes fautes. 

On a obfervé que les cadavres de ceux qui meu-
rent de la vapeur du charbon allumé , ont ordinai­
rement le corps plus gros d'un tiers que dans í'efat 
naturel; le vifage , le cou & les bras font goníles 
comme s'il avoient été foufflés, & la machine íern-
ble dans un étatde violence qu'auroit éprouve quei-
qu'un qu'on auroit étranglé, & qui auroií long-tems 
combattu avant que de fuccomber. Ces fignes prou­
vent l'extréme difficulíé qu'il y auroit á décider par 
la íimple infpeaion du corps , fi c'eíl á une violence 
extérieure, ou á quelque vapeur pareille , qu OÍS 
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dóit aítribuer la mort ^ il faut alors avoir egai-d atíx 
Üeux oíi s'eft troiivé le cadavre , 6c s'aíTurer s'il y 
auroit quelque vapeur ntiifibie capable de produire 
d'auffi funeíles eíFets. 

II eíl encoré des morís íubites qui font caufées 
par víolence extérieure, íans qu'il paroiflé aucun 
jigne íur le cadavre qui puiííe rindiquer. Telle eíl 
robfervation rapportée par M. Littre, dans les mé-
moires de racadémie des fciences. Un jeune crimi-
nel, pour éviter le íupplice auquel il avoit été con-
damné, fe précipita contre le mur de fa priíon^ la 
tete en avant, avee tant d'impetuoíite qu'il en mou-
rut fur le champ; ayant ouvert le erane, on n'y 
tro ii va aucun dérangement, point de fang extra vafe j 
point de frafture; on vit feulement que Tos parietal 
s'étoit un peuécarté du temporal avec lequel il s'ar-
ticule $ d'oü Ton jugea qu'il étoit mort d'im fimple 
affaiíTement du cerveau. 

Les conimotiorts ou ébranlemens du cerveau 
tuent fubitement lorfqu'elles font violentes, & né 
laiífent affez fouvent fur le cadavre aucun veftige 
qui puiffe les faire (bup^onner. Les caufes les plus 
iégeres en apparence peuvent aufli donner la mort 
felón les différens tempéramens ou les diveríes 
circonüances ; telle eíl l'obfervatíon d'Hippocrate 
au fujet d'une filie qui mourut d'un foufflet qu'ellé 
rê ut en fe jouant avec une de fes amies. 

On a encoré vu des perfonnes tuées par la lim­
pie commotion excitée par Icchoc ou la chute d'un 
corps mou , telle qu'une botte de foin, une maífe ou 
une baile de laine ? &c. Enñn on voit des hommes 
qui tombant d'un peu haut,fur des cofps mous, íels 
que dé la paille, du foin, &c. périíTent par la cóm-
motion ou raffaiíTement du cerveau, fans qu'on re­
marque au dehors la moindre contufion ou la plus 
légere plaie. Tout paroit au contraire dans l'état le 
plus naturel. 

Dans H fujfocaúon par aífaflinat ou víolence ex­
térieure , les fuites font pareilles á celles qu'on ob-
ferve quelquefois á la fuite de l'apoplexie 8¿ des au-
íres maladies de ce gente. On tróuve le vifage livide 
& gonfíé ainfi qué la poitrine; les yeux tuméfíés, 
quelquefois enfevelis fous les chairs, la langue épaiíTe 
é l qoire, ilfort par la bouche & par le nezüne ecuoié 
plus ou moins abondante, la langue fort quelquefois 
hors déla bouche , le con & toutes les partiés fupe-
fieures font parfemées d'équimofes, &c. comme tous 
ees íignes(quoique plus particuliers á raíraííinaí)peu-
vent étre communs á quelques autres cas, il eft fort 
poffible qu'ils en impofent; mais fi á ceux-lá fe joi-
gnent des marques de violencefur le corps, comme 
les dents caíTées-ou enfoncées, les levres méurtries, 
la luxatlon de la máchoire inférieure, le déplace-
ment des cartilages du nezou leur diíloríion; fi l'on 
apper^oit des coups, des meurtriííures dans les au­
tres parties du corpSjle déchirement des habits ou du 
linge ; alors la preuve de TaíTaffinat eíl complette , 
tant parce qu*elle eíl démontrée direétement par ees 
íignes, que parce qü'elle l'eíl négativement par l'ex-
clufion qu'ils donnent aux deux autres poffibilités. 
Ifoyei les anides MÉDECINE LEGALE & SüSPEN-
TWN̂ SuppI. {ArticU de M. DE LA FOSSE, docímr en 
médecint de la Faculté de Montp&ll'ur.) 

SUINTHILA, roí des Vifigoths , ( Hijl. d'Efpa-
gne.) Une mort prématurée avoit fait tomber du 
troné le jeune Recarede 11; aprés quatre mois de 
regne, lorfque les Viíigoths lui donnerent pour fuc-
ceffeur, en 61.1, le brave Suifithila , que fon mérite 
perfonnel, fa valeur, fes rares qualités rendoient 
digne de ce haut rang ; quelques hiíloriens aífurent 
que ce prince étoit l'un des fils de Recarede le catho-
lique , Se de la reine Bada; quelques autres íe nient, 
mais ils conviennenttous de fes venus & des feryiees 
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qu'il a volt rendus á la nailon, avant qué ía íecoñ-
noiífance publique eut placé la eouronne fur fa tete i 
il commenca fon regne par des réglemens útiles, &: 
reprima les abus qui s'étoient introduits dans l'ad-
miniílration de la juílice, qu'il voulut que l'on rendít 
déformais avec impartialité & fans acception de per­
fonnes. Sa fageííe & fa vigilance avoient ramené le 
calme dans l'état, lorfque les Navarrois, faifanttme 
irruption foudaine dans le royanme, y porterent le 
ravage & la défolation : Suinthila raííembla toutes 
fes troupes, aríeta dans leur courfe ees ennemis 
dévaílateurs, les battit, & rendit leur retraite íi 
difficile & fi dangereufe, qu'ils lui envoyerent des 
députés pour implorer fa clémence : il fe laiífa ílé-
chir, mais ne leur permit de fe retirer, qu'aprés 
avoir rendu tout le butin qü'ils avoient fait , 6c 
qu'aprés avoir aidé les Viíigoths á conílruire une 
ville nouvelle, qu'il fu batir fur la frontiere , pour 
empécher des incuríions femblables. On ne fait 
quelle eíl cette ville; les anciens hiíloriens lui don­
nent le nom á'Oligito, d'autres difent que c'eíí: 
Fontarabie , & quelques-uns Fd/Zaio/Zi; quoi qu'il 
en foit, cette place fut conílruite, & Suinthila ren-
tra triomphant á Tolede. Les Impériaux poffédoient 
encoré en Efpagne une petite contrée, aux environs 
du cap Saint-Vincent, Suinthila fatigué de ce voill-
nage, réfolut de les en chaffer, & marcha contr'eux ̂  
fuivi de toutes fes troupes : le patrice qui gouver-
noit dans ce cantón, n'avoit qu'une petite armée á 
oppofer aux Viíigoths , & l'empereur Héraclius 
avoit trop d'aífaires á Gonílantinople pOur donner 
du fecours á fes fujets établis en Efpagne. Suinthila 
ne voulant pas proíiter de fa fupériorité, propofa 
au patrice de le dédomrtiager, lui & les Impériaux, 
de ce qu'ils abandonneroient, s'ils vouloient evacuer 
le pays; la propofition fut acceptée, 6í par le départ 
de ees étrangers, Suinthila devint feul roi de foute 
l'Efpagne. La gloire doní il s'étoit couvert, & l'atta-
chement qu'il avoit infpiré á fes peu pies, l'engage-
rent á demander aux grands qu'il lui fut permis 
d'aífocier fon fils Licimer á la royauté, ils y confen-
tirent; Suinthila ne trouvant, ni dans fes entrepri-
fes , ni dans l'exécution de fes volontés aucune 
réfiílance, fe laiífa éblouir par les faveurs trop 
eonílantes de la fortune ; fon bonheur l'enivra , 6c 
oubliant que c'étoit á la fageífe & á la bienfaifance 
qu'il devoit fes fuccés, il changea de conduite & de 
maniere de penfer; fon ame devint dure &fon coeur 
corrompu. II avoit jufqu'alors été juíle & modéré, 
il fut tyran 6 í perfécuteur : il maltraita les grands $ 
foula le peuple, 6c l'accabla d'impóts: fa eruauté \ 
fes vexations exciterent un mécontentement géné-
raK Sifenaud, gouverneur de la Gaule Narbonnoife $ 
homme éclairé , guerrier recommandable par fa va­
leur 6c fes vi£loires, mais rempli de l'ambitíon la 
plus outrée, apprit avec joie le changement qui 
s'étoit opéré dans le caraftere du roi, & rimpreílion 
défavorable que ce changement faifoit fur la nation > 
il crut qu'il ne lui feroit pas impoflible de háter la 
chute du tyran, 6¿ de s'élever lui-méme au troné • 
pleih de ees idées j il entra en correfpondance avec 
les principaux d'entre les méeontens d'Efpagne i 
mais ceux-ci, que la valeur de Suinthila inúmiáoit * 
n'ofoient fe déclarer 6c lever liautement l'étendart 
de la rébellion. Sifenaud s'adreíTa á Dagobert, roí 
de France: Dagobert étoit un trés-illuílre fouverain» 
mais il avoit un goút décídé pour le faíle 6c l'oílen-
tation : Sifenaud profitant de ce foible, lui offrit > 
s'il vouloit le feconder, une fontaine d'or, du poids 
de cinquante livres, qu'Aéee, général Romain, 
avoit jadis donnée á Toriímond, &qui étoit depuis 
dans le palais des rois des Vifigoíhs: Dagobert ne re" 
fiíla point á cette offre, il fournit une armée á Sife­
naud , qui fe mit á la tete de ees troupes, paífa en 
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Efpagne, & penetra jufques dans SarrágoíTe; Suln-
thila parut devant les murs de cette ville, fuivi (Tune 
nombreufe armée : les deux rívaux fe dirpofoient á 
vuider leur querelle par une bataille décifive ; mais 
aumoment oü le combat alloit commencer, Suin-
thila eut la douleur de voir toutes fes troupes paffer 
íbus les drapeaux de Sifenaud, & f"ivre Texemple 
de Geilan, fon propre frere, par les confeils duqiiel 
il avoit irrité la nation qui, dans ce moment criti­
que , donnoit le fignal de la défedion. Abandonné 
de tout le monde, le roi des Vifigoths prit la fuite , 
& fe retira fecrétement, ne cherchant plus qu'á fau-
ver fa vie, puifqu'il avoit irrévocablement perdu la 
couronne. On ignore dans quelle contrée il alia fe 
cacher & i'on ne fait pas plus combien de tems 
encoré il furvécut á fa chute. II étoit devenu tyran 
& cruel; fa couronne étoit eleftive , il mérita de la 
perdre, commeilfit en 631, aprés unregne«glorieux 
en partie, & en partie déteftable, de dix années. 
(x.c.) 

SÜITE , ( Uufique, ) Foyci SONATE , ( Mujique.) 
dans le Dict. raif. des Sciences, &c. ( 5") 

SULIS , {Géogr. anc, ) La table Théodoüenne 
place ce lien fur une route qui, de Danomum, ca-
pítale des Vcmú, conduifoit á l'extrémité la plus 
reculée de la Bretagne, versle couchant. La diílance 
XX vient aboutir á Tunion qui fe fait de la petite 
riviere Seveí, avec celle de Blavet; & le nom de 
Stvel concourt avec la diftance, á nous faire connoi-
tre Sulís. ü'Anv. Not. Gaul. page Grz. ( C*. ) 

SUMAC, ( Jard. Bot. ) en latin thus, en anglois 
fumach , en aliemaná gerberbaum ,farberi>aum. 

Camcien générique. 

Un trés-petit cálice permanent, divifé en cinq 
fegmens, íoutient cinq petits pétales, une fois plus 
grands néanmoins que ees fegmens; ils font ovale-
pointus, droits dans certaines efpeces, & étendus 
dans d'autres; au-dedans de la fleur fe diftinguent á 
peine cinq étamines courtes, terminées dans la plu-
part des efpeces par de trés-petits fommets, dans 
d'autres par des fommets trés-vifibles á l'oeil nud ; 
l'embryon eñ affez gros, on n*y voit prefque point 
de ílyle , mais feulement trois ftigmares : il devient 
une baie velue peu charnue 6¿ arrondie, qui renfer-
me une femence offeufe de méme figure. 

Efpeces, 

1. Sumac á feuilles ailées, dont les lobes ovale-
lancéolées font entourés de dents obtufes & velues 
par-defíbus. Sumac á feuilles d'orme. 

Thus foliis pinnatis obtujiufeule ferratls , ovato-
lanceolatis ,fubtus villojis. Mili. 

Elm-leaved fumuch, 
2. Sumac á feuilles ailées, á folióles trés-entieres, 

cordiformes-oblongues pointues , á pétioles & á 
bourgeons trés-velus. Bois de cerf. 

Thus foliis pinnatis integerñmis, cordato-oblongis y 
acuminatis , ramis petiolifque villofifjimis. Mili, 

Virginian fumach, 
3. Sumac á feuilles ailées, á folióles lancéolées, 

dentées, unies des deux cótés. Sumac de Penlil-
vanie. 

Thus foliis pinnatis ferratis lanceolatis , utrinque 
glabris. MUI. 

Penjylvanian fumach, 
4. ^«,7?^ á feuilles ailées , á folioíes,,lancéolées, 

unies des deux cótés, glauques par-defíbus, á pañi-
cules oblongs ramafies. 

Thus foliis pinnatis) foliolis lanceolatis utrinque 
glabris fubtus-glaucis , paniculis oblongis compaclis 9 
n0,4 de Mili. 

Carolina fumach. 
5. Sumac á feuilles ailées, á folióles lancéolées, 

S U M 

Thus foliis pinnatis, foliolis lanceolatis obfokú C 
ratis utrinque glabris ̂  paniculis compoptis fpar fu 

Sumach of Canadá. ' 
6. Sumac á feuilles conjuguées, á folióles entier 

dont le pétiole eft accompagné d'une membr65' 
articulée. ne 

Thus foliis pinnatis integerrimis, petiolo membran 
cea articúlalo. Flor. Leyd. prod. 

Narrow leavedfumach. 
7. Sumac á feuiles conjuguées , á folióles ovales 

entourées de dents obtufes, á pétioles accompaenés 
d'une membrane velue. 

Thus joliis pinnatis , foliolis ovatis} obtush ferratis 
petiolo membranáceo villofo. 

Sumach with jointed membfanes to the foot (lalks 
wich are hairy and oval bluntly fawid lobes, 

8. Sumac á trois folióles ovales, velues par-
defíbus. 

Thus foliis ternatis foliolis ovatis fubtus tomento{is 
Mili. J ' 

Three-leaved fumach with oval leaves which are 
downy on their under fide, 

9. Sumac á trois folióles en rhombes anguleux 
velus par-defíbus, & attachées par de courts pé­
tioles. 

Thus foliis ternatis, foliolis fubpetiolatis, rhombeis 
angulaús, fubtus tomentofls. Linn. Sp.pl. 

Tree leaved fumach w 'uh angulard rhomboid lo» 
bes , &c. 

10. Sumac á trois folióles, fans pétioles, en forme 
de colns & unies. 

Thus foliolis ternatis feffüibus ^ cuneiformibus, Vir, 
cuff. 

Three leaved fumach whofe lobes are fmooth wedge* 
shaped andfit clofe to the flalks, 

11. Sumac á trois folióles ovales nerveufes, dont 
les bords font le plus ordinairement dentés, vertes 
des deux cótés. 

Thus foliis ternatis , foliolis ovatis nervofís > margi" 
nibus fízpius dentatis, utrinque viridibus. Mili. 

Sumach with trifolíate leaves , having oval veined 
lobes, &c. 

12. Sumac á trois lobes , pourvus de pétioles 
étroits lancéolés , entiers, velus par-defíbus. 

Thus foliis ternatis, foliolis petiolatis , linearl-lan' 
ceolatis, integerrimis, fubtus tomentofis. Hort. Clijf. 

Sumach with trifotiate leaves having linear fpear-
shaped entire downy lobes. 

i^ . Sumac á trois folióles entieres, lancéolées, 
étroites, afílfes & vertes des deux cótés. 

Thus foliis ternatis linear i-lanceolatis y integerrimis , 
fefjilihus utrinque viridibus. Mili. 

Sumach with trifoliate leaves having linear fp^r' 
shaped entire lobes fítting clofe to the foot Jlalks greert 
on bothfides, 

14. Sumac á trois folióles ovales, pointues, en­
tieres, pourvues de pétiolfes, á fleur en panicule 
terminal. 

Thus foliis ternatis) foliolis ovatis , acuminatis > 
integerrimis , petiolatis, JloribttS paniculatis terminah' 
bus. Mili. 

Sumac with trifoliate kaves and flowers grow'mg 
in panicles which termínate the branches, ^ . 
^ I 

folióles 
les fe». 
plufieurs branches diverfement courbées, quis 

L'efpece nQ. 1 eft improprement appellée á feuiHe 
'orme , puifque fes feuilles font conjuguées; les 

'es n'ont méme que peu de refíembiance avec 
uillesde l'orme. Ce fumacte divife du Pie,d ê  

r,..Mjurs branches diverfement courbées, quis e e-
vent á la hauteur de huit ou dix pieds; fon ecorce 
velue eft d'un brun-verdátre; les feuilles font coffl-
pofées de fept ou huit paires de lobes , elles ion 
«Tun verd jaunátre; les fleurs d'un blanc herbace « 
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ímmedíatement attachées füf Ies pédicules, nalíTent 
au bout des branches en panicules épars; chaqué 
panicuie étant compofé de plufieursépis efpacés. On 
fe í'eft en médecine des feuilles & des femencesde 
cet arbufte comme aílringentes & ftiptiques,elles íbnt 
propres á arréter les flux & Ies hemorrhagies, inte-
rieurement & extérieurement. Les préparations de 
ce fumac combattent la putréfaftion , & s'oppofent 
aux progrés de la gangrene; les grappes bouillies 
dans le vin calment l'inflammation des hemorroides; 
leur déco£lion eft employée á préparer les étoffes 
pour quelques eípeces de teinture ; l'écorce, & non 
pas Ies feuilles, comme je Tai lu quelque pan, fert 
au lieu de celle du chéne pour tanner les culrs: 
tout le cuir de Turquie a été tanné avec ce fumac , 
qui croit f pon tañé dans cette panie de l'Orient, ainíi 
qu'en Italie & en Efpagne : il eft connu auffi (bus 
le nom de fumac ¿Ita lk , il eft un peu moins dur á 
la gelée que la plupart des fumacs de TAmérique 
feptentrionale ; mais loríqu'il eft planté dans une 
fituation un peu abritée , & qiñl eft fort & ligneux, 
il en re9oit rarement des atteintes. 

Le fumac n0, z croít naturellement dans la plupart 
des contrées de TAmérique feptentrionale; fon tronc 
fe divife en plufieurs branches, ordinairement tor̂  
tues & difformes; les plus jeunes font couvertes 
d'un duvet tres doux; les branches-crochets reflem-
blent íinguliérement aux andouillers d'un bois de 
cerf; les feuilles font compofées de fix ou fept paires 
de folióles; les fleurs d'une couleur herbacée naiíTent 
en panicules compafts au bout des branches; il leur 
fuccede des femences couvertes d'une chairpourpre 
obfcure que recouvre un duvet de la meme cou­
leur; cette efpece fert en Amérique aux mémes 
ufages que le n0. i en Orient; le bois en eft fuperbe-
ment veiné de plufieurs verds. 

Le /zQ. j eft indigene des mémes contrées: on 
Tappelle á Londres fumac d& la nouvelk Angletcrre ; 
fon tronc eft plus gros, plus droit, & s'éleve plus 
haut que celui du précédent; les branches s'éten-
dent plus horizontalement, elles ne font pas aufli 
velues, & le duvet eft brunátre; les feuilles font 
compofées d'un plus grand nombre de folióles : on, 
y en compte ordinairement dix paires ; elles font 
unies des deux cotes, plus profondément dentées, 
& d'un verd obfcur & brillant par-delTus; les epis 
des fruits font plus ferrés ( fi du moins nous avons 
fait une jufte application d'une efpece que nous 
cultivons , á celle repréfentée par la phrafe de 
Miller.) 

Les jardiniers Anglois diftinguent le /20. 4 par le 
nom áQ fumac ¿caríate de la Carolim ; M. Catesby 
en a donné la figure dans fon Hijloirc des plantes de 
cette contrée ; c'eft un des plus beaux arbres de ce 
genre , il s'éleve ordinairement á la hauteur de huit 
ou neuf pieds, fe fobdlvifant en pluíieurs branches 
moins divergentes que celles de l'efpece qui fuit; 
elles font couvertes d'une écorce brun-rouge unie; 
celle des bourgeons eft d'un verd-clair &coiiverte, 
ainíi que les pédicules d'une efpece de craie blanc 
de perle, quis'efface avec le doigt comme la fleur 
des peines fraíches; les feuilles font compofées de 
fept ou huit paires de lobes qui font quelquefois 
alternes, le deífus eft d'un verd-obfcur, & le defíbus 
de couleur glauque ; les fleurs naiíTent au bout des 
branches en longs panicules trés-ferrés; les fruits 
& non pas les fleurs, comme le dit Miller, font d'une 
belle couleur écarlate , au bout de quelque tems ils 
fe chargent d'une efpece de rofée grifátre; cette 
efpece eft un peu moins dure que les deux précéden-
tes & les deux fuivantes. 

La cinquieme efpece croit dans le Canadá, le 
Mariland & autres contrées de l'Amérique fepten­
trionale : fi nous ne nous trompons pas dans l'appli-

845 
catión que nous faifons d'une efpece que nous 
cultivons, á celle repréíent^e par la phraíe de Miller; 
cette eípece-ci ntfemble prefque en tout á la précé-
dente, excepté qu'elle forme un buiííbn moins haut, 
que fes branches font plus courbées & plus diver­
gentes , & que fes fleurs naiíTent en pédicules larges 
& compofés; les fleurs qui paroiíTent en juilíet font 
d'un blanc herbacé & exhalent une odeur de vanille 
fort agréable; Ies abeilles y viennent en foule & y 
font d'amples récoltes , dans une faifon oíi les fleurs 
deviennent rares: c'eft un motif pourmuhiplier cet 
arbre aux environs des ruchers; comme il trace 
beaucoup, il ne fera pas difficile de s'en procurer en 
peu de tems un gfand nombre. 

L'efpece /2a. 6" vient auííi naturellement dans 
TAmérique feptentrionale, oü les colons Anglois 
l'appellent beech-fumach, apparemment parce qu'elle 
y croit parmi les hétres : ce fumac ne vient pas íi 
haut qu'aucun des précédens, rarement s'éleve-t-ií 
au-deíTus de deux ou trois coudées; fon pied fe divife 
en nombre de branches étendues, dont l'écorce eft 
unie & d'un bhin-clair; la cote qui foutient les fo­
lióles a de chaqué cóté une feuille qui la borde , & 
qui eft articulée fous chaqué paire de folióles, qui 
font au nombre de quatre ou cinq, étroites, non 
dentées & d'im verd-clair par-deíTous, ainíi que par-
deíTus ; les fleurs d'un jaune herbacé naiíTent en pa­
nicules laches; ees üx fumacsf dont la plupart font 
trés-durs, réuííiíTent toiís en plein air; ils fe mulíi-
plient aifément par les furgeons qui naiíTent auíour 
de leurs pieds des qú'ils font un peu forts. A l'égard 
des efpeces qu'on ne poíTede pas , & dont on pourrá 
fe procurer de la graine, il faut, s'il eft poffible, la 
Temer en automne, dans de petites caiíTes, emplies 
de bonne terre légere & fraiche : on fera pafter l'hi-
ver á ees caiíTes fous un vitrage; au printems on les 
enterrera dans une conche, & on les arrofera con-
venablement; on verra bientóí paroitre une partie 
des graines, le refte peut lever encoré le printems 
fuivant; fi Ton ne peut femer les baies des fumacs 
que dans cette faifon, quelque moy en qu'on emploie 
pour háterleur germination, elles ne leveront qu'au 
bout d'un an. Les fumacs enfans feront tenus fecs 
depuis le mois de juillet jufqu'en automne pour dur-
cir leurs pouíTes, qui pourroient,fans cette précau-
tion, etre pincées par les premieres gelées ; on en 
tranfplantera une partie dans des pots le fecond 
printems; il faut leur faire paffer les deux premiers 
hivers fous une caiíTe vitrée, enfuite on pourra les 
planter en pleine terre, fe réfervant de couvrir avec 
de la paille, le premier hiver aprés cette tranfplan-
tation ? les efpeces n0.1 &c 4 ; il n'y en a pas une 
qui ne mérite, par fon beau feuiílage qui dure frais 
jufqu'aux premieres gelées, d'étre plantée dans les 
bofquets d'été & d'automne; il convient de difpofer 
les plus grands en maffifs dans Ies fonds, á cinq ou 
fix pieds Ies unS des autres ; ils formeront par leurs 
branches entrelacées un plafond verd, impénétrable 
aux rayons du foleil. Les efpeces les plus bailes feront 
placées au milieu dos maffifs; celles dont les épis de 
fruits écarlates, pourpres&blancs, dardent de tou-
tes parts au-deíTus des touíFes de leurs grandes feuilles 
ailées , font d'un effet trés piítorefque , & plaifent 
autant que des fleurs, dans une faifo/i oü celles des 
arbres & arbuftes font paíTées. 

L'efpece n0. y s'éleve á fixou huit pieds, & fe di­
vife en plufieurs branches inégales;les jeunes pouíTes 
& les cotes des feuilles font cóuvertes d'un duvet 
doux, brun & velu ; les feuilles font compofées de 
trois ou quatre paires de folióles ovales, dentées & 
velues par-deíTous; celles'du bas font petites , mais 
celles déla partie fupérieure font grandes; le lobe 
terminal eft cordiforme & terminé en pointe aigué; 
la cote qui les foutient eft bordee d'une feuille ou 
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snembfaiie qui s'étend d̂ une paife de lobes á í'aütre, 
en s'élargiffant graduellement jurqu'á la paire de 
lobes íupérieure qui la diícontinue > la graine de 
cette efpece a eté d'abord envoyée d'Orient, d'oü 
elle e& indigene,au Jardín Royal de París ; elle eíl 
un peu moins dure que le «0. / & 4 ? niais elle Peut 
fon teñir en pleín air le froíd de nos hivers les moins 
froíds. 

Lesn0. $, C,,IO9II,IZ& 13 (ont indigenes du 
cap de Bonne-Efpérance; Thiver ils demandent l'abri 
d'une bonne ferré non échauffee; comme ils coníer-
Vent leurs feuílles toute l'année, ils y feront un bel 
efíet; on les multipííe de boutures qu'on plante au 
mois d'avríl dans des pots ; ees pots doivent etre en­
terres dans une bonne conche nouvelle 9 couverts 
de cloches , ombragés au plus chaud du jour, & 
arrofés de tems áautre, mais fobrement. 

Laquatorzieme efpece,qui eft naturelle de l'íle de 
Ceylan, fe mu'tipüe de méme; mais elle demande 
durant l'hiver l'abri d'une ferré chande tempérée. 
( M. ¿e Barón DE tsCHOUDI, ) 

§ SUMMÜ'S PYRENJEÜS , {Géogr, anc.) outre 
ce paífage des Pyrénées qui eíl le col de Penus com* 
mandé par le cháteau deBellegarde, lefeuldontfaíTe 
mention le Dici. raif, des Sciences, &c. íi eíl parlé de 
deux autres dans Vhinéraire d'Antonínjégalement ap-
pellés Summus Pyrenaus. Le fecond defeend dans la 
vallée d'Afpe qui conduit á lluro, Oloron. C'eíl le 
cours du Gave d'Afpe dans le fond de la vallée. Vers 
la fource du Gave on rencontre deux paffages dans 
la montagne , l'un fur la droite fe nomme le pon de 
Bernere & conduit á Aragues; l'autre fur la gauche, 
nommé le pon de Canfranc, defeend á Jaca, vilie 
d'Aragón. 

Le troiííeme paffage de Summus Pyrenoíus entre 
Pómpelo, Pampelune, & Aquce Tabellica^ Acqs , eíl 
le port par lequel, pour entrer en Efpagne, on defeend 
áRoncevaux. Le fommet des Pyrénées étoit diílin-
gué par une croíx nommée erux Garoli, quirappeiloit 
apparemment le fouvenir de la défaiíe d'une partie 
de l'armée de Charlemagne par les Gafcons^á fon re-
tour d'Efpagne. D'Anv. Not. Gaul.p. 6^24. (C. ) 

SUMPHONEIA , {Mufiq. injtr, des Hébr,) D . 
Calmet veut que la fumphoneia ou fymphonie foit 
la vielle; mais je crois ce dernier iníírument d'une 
inveníion bien plus récente. Je fuis plus porté á 
étre du fentiment de Kírcher & de Bartoloccius qui 
en font l'efpece de cornemufe la plus íimple, ap-
peliée encoré aujourd'hui Zampogna , ou Sampogna 
par les Italiens.Tout détermine á fe ranger de ce 
cóíé , la reffemblance des noms, & la figniíication 
méme du mot fumphoneia (pluíieurs tons) qui con-
vient parfaitement bien á la cornemufe : ce dernier 
inílrument eíl d'une invention trés-ancienne. Foye^ 
CORNEMUSE {Luth.) Suppl. (F. D . C.) 

SUNAM, leur changementi(Géog.facrée.) vilie de 
la tribu d'ííTachar , prés de laquelie les Philiílins 
vinrent camper. Abifag, que David époufa dans fa 
vieilleíTe, étoit de Sunam, La femme chez laquelie 
logea Elifée, & dont U reíTufcita le fíls , étoit auffi 
Sunamite , c'eíl-á-dire , de Sunam. (-f) 

§ SUPERFÉTATION , f. f. {Phyfwi,) Les ¡u-
meaux font con^is dans le méme moment, & on 
appeíle fuperfetation, quand deux foetus naiflent á de 
grandes diílan'ces l'un de l'autre, &: avec des cir-
conftances qui nous perfuadent qu'íls ont été con-
ûs en diíFérens tems. 

Les ancíens admeítoient ees concepíions fucceíH-
ves & éloignées : entre les modernes il y a des gens 
de l'art qui les rejettent: ils alleguent que i'oriíice 
de la matrice eíl fermé dans la groffeíTe ; que les 
trompes y font trop droites & trop courtes , & 
qu'elles ne peuvent pas embraííer Ies ovaires; que 
le placenta oceupe tome la matrice, &c, lis con-
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vlénhent cépendant qu'il peut fe faire unefern^ 
conception , quand le foetus con^u le premL / 
nournthors de la matrice, dans la trompe o H 
la cavité du bas-veníre; ils en conviennent1 <r 
pour les femmes dont l'utérus eíl partagé c * 
il l'eíl naturellement dans les quadrupedes/ COmnie 

On comprend fans doute , quand le foetus » a 
pas contenu dans la matrice, que toute la f f 
intérieure de cet organe eíl ouverte 6c a^ 
que rien n'empeche un nouvel oeuf d'y arriver d 
puis l'autre ovaire & de s'y attacher. 

On ne peut pas difeonvenir non plus , que d 
les cas, á la vérité aíTez rares , de deux utérusS 
l'un des- deux ne reíle libre quand méme i'auf * 
contient un foetus, & rien n'empeche alors que 
utérus libre ne con^oive. M. Macbride a vu á D 
blin un double utérus attaché á un vagín, féparé" 
par une cloifon ímparfaite ; l'un des utérus conté-
noít un foetus , pendant que l'autre étoit vuide. 

La queílion fe réduit done á favoír, dans un 
utérus limpie & ordinaire, aprés une conception 
faite , il peut fe faire une feconde conception, fur-
tout quand le premier foetus eíl déja d'un cextain vo-
lume. Ce n'eíl pas par des raifonnemens qu'il faU£ 
repondré á cette queílion, c'eíl par des faits. 

Je ne citerai pas des fdetus inégaux en grandeur, 
rendus par la méme femme , j'ai vu ce fait: mais 
le petít foetus peut avoir été con^u en méme tems 
que le grand foetus : il peut avoir été retardé dans 
fon accroiííement par quelque vice, ou dansfa pro* 
pre ílrufture, ou dans celle de l'utérus : il peut 
avoir été comprimé par une tumeur déla matrice, 
par un anclen placenta, par quelque difFormité de 
fon fref e. 

Je ne citerai pas non plus des foetus nés á quel-
ques jours l'un de l'autre, ce fait eíl aíTez commun, 
& peut dépendre du plus d'accroiííement que l'un 
des deux jumeaux aura pris, du moins d'aítache 
de fon placenta, ou de quelque autre caufe acci-
deritelle. 

Les animaux ayaíit des utérus égaux & fembla-
bles peuvent concevoir aprés avoir con^u , & 
mettre au jour des foetus parfáits & d'autres impar-
faits. Ariílote a vu ce fait dans le iievre. Mais en 
rejettant ees raifons, je trouve qu'il en reíle aífeí 
poiír s'aíTurer de la poílibiliíé de la fuperfétation dans 
l'efpece humaine. 

Deux foetus parfaits Tun & l'autre & égaux enr 
tr*eux, naíítent cépendant á deux & á trois mois 
l'un de l'autre : il paroit difficile alors de donner 
une bonne raiíbn, qui aura retenu l'un des foetus 
dans le tems que fon frere étoit né. Ce frere étant 
parfait, le jumeau retardé auroit dü avoir dans fa 
ílrudure, dans fes ongles, fes cheveux, fes gen-
cíves , fa fontanelle, quelques marques de la fupe-
riorité de fon age. On a vu méme un foetus paríait 
naítre le 31 de juillet, & un autre le 9 de févner : 
il eíl prefque hors de conteíle que'le dernier a du 
avoir été con^u dans le tems que le premier avoit 
déja vécu So jours dans le fein de fa mere. 

Mais ce qui met fin á toute difpute , ce í m íes 
nombreux exemples des foetus con̂ us & nés vivans, 
pendant que leurs meres gardoient dans leurs corps 
d'anciennes conceptions formées , dont íes o e-
mens font fortis par quelque abcés aprés la nai -
fance du nouveau foetus. II y a plufieurs de ees exem­
ples , & le grand-pere de mon épouie en a donne 
une relation dans une brochure. ^ 

Sí une femme peut concevoir lorfqu e"e P0 
dans fon fein un oeuf rempli d'un fquelette de tretus, 
pourquoi ne pourroit-elle pas concevoir q ^ " e. 
porte dans fa matrice un foetus plus petít, mais iain, 
6c qui affede moins la matrice que ne le W u 



fbetus mort, dontles partiescharnuesfe foní deírui-
tes par la pourriture} 

L'oriíice de Tuíérus ne fe ferme jamáis, & le pla­
centa peut s'attacher par-rout, á Toníice meme de 
Tiiíérus : i l cñ done trés-poííible que , malgre la 
préíence d'un oeuf humain qui oceuperoit une par­
tía de la matríce, le nouvel oeuf peut trouver une 
place difpofée á fouíFrir fon attache. ( M D . G.) 

SUPERIUS, 0 n tro«ve quelquefois 
ce mot dans d'anciennes pieces de muíique pour in-
diquer le deffus. (F. D . C.) 

S U P E R - S U S , f .m. ( Mtf/%^. )nom qu'on don-
noit jadisaux deffus quand ils étoient trés-aigus. (S) 

S U P P O R T S , f. m. plur. ( terme de BLafon.) lions, 
griffons, Uvriers , aigles & autres animaux qui fem-
blent foutenir un écu d'armoiries. 

II y a ordinairement deux fupports enfemble & ils 
font affrontés; i l y en a auffi en diverfes autres atti-
tudes. 

On diñingue lesfupports áestenans: ees derniers font 
¿esanges, des fauvages , & autres figures humaines. 

Le mot fuppon vient du verbe fupporur, porter, 
foutenir. 

Voyez Blafon, II. volume des planches. Pl. X X I L 
Dicí. raif. des Sc'unces , & c . ( G. D. L. T, ) 

SÜPPLINBOURG , (Géogr.) commanderie de 
l'ordre de S. Jean de Jéruíaiem, fous la maítrife 
de Sonnenbourg. Elle eft fituée dans le cercle de 
baífe Saxe, & dans le duché de Brunfwick Wolffen-
buíel , & elle rapporte annuellement, dit-on, deux 
mille rixdallers. Le grand-maitre de Sonnenbourg 
en eíl collateur alternativement avec le duc de 
Brunfwick; mais c'eíl toujours á un prince de la 
rnaifon de celui-ci qu'elle fe donne. {D. G.) 

§ SUPPOSITION., {Mufique.) on dit dans cet ar-
ticle J« Dicí. raif. des Sciences, & c . que « les accords 
» par fuppofition, bien examines, peuvent tous paffer 
»pour de purés fufpenjions ». J'ajouterai que fi Ton 
veut é viter les difficultés, & s'accouturaer á une har-
monie puré & réguliere, on n'admettra point d'ac-
cords par fuppofition ? 6c on les regardera tous comme 
des fufpenfions. 

En effet prenons l'accord de neuvieme accompa-
gné de feptieme, quinte ¿k tierce, & placons cet ac-
cord fur la dominante tonique fol. Si cet accord eft 
un accord par fuppofition , la fondámentale en eíl fi 
avec l'accord de feptieme, qui par conféquent "doit 
aller á un accord de feptieme fur mi; mais au con-
traire le/o/portant accord de neuvieme, paffe á l'ac­
cord de la tonique ut; done c'eíl bien ceyo/ qui eft 
la fondámentale de l'accord, & par conféquent la 
neuvieme n'eft qu'une fufpenfion. 

Dirá t-on qu'ici l'accord de feptieme fi, re , / z , , 
monte á la tonique ut par bcence ? Je replique que 
bien íoln de lá ce feroit une licence prefque intoléra-
ble de fauver la neuvieme de l'accordfolyfi, re, fu, ík\ 
fur la tierce de l'accord de dominante fur le mi; je 
doute, qu'on en trouve aucun exemple dans un maí-
tre reconnu pour bon harmonifte. Ceíte marche 
pourroit avoir lien fi la feptieme fa ne fe trouvoit 
pas dans l'accord de neuvieme pratique fur le fol. 
\ F . D . C.) 

SUR , C E R T A I N , ( Gramm. Synon. ) f ú r j e dit 
des chofes ou des perfonnes fur lefquelles on peut 
compter, auxquelleson peut fe íler; ccmzi/z, des cho­
fes qu'on peut aflurer. Exemple: Cette nouvelle e(l 
cenaine ; car elle me vicnt d'une voie tres fure. On dit, 
un ami jur , un ejpion fúr & non pas un ami certain, 
un efpion certain. 

Certain ne fe dit que des chofes, á moins qu'il ne 
foit queftion de la perfonne méme qui a la certitude. 
Je fuis certain de ce fait; ce fait efi trés-certain ; cet 
hifiorien eji un témoin tres-Jur duns les chofes quil ra-
conte ? parce qu'il ne dit ríen dont il ne foit bien certain ; 

üiais On ne dit point un hifiorien certain, pOür dif e un 
hiftorien quine dit que des chofes certaines. 

Sur, fe conílruit avec de & avec dans; certain fe 
conftruit avec de feulement. Je fuis fúr de ce fait; fút 
dans le ômmerce: je fuis certain de fon arrivée. 

En matiere de ícience, cenam fe dit plutót que 
fúr. Les propofitions de géométrie font certaines. ( O ) 

S U R A B O U R G , (Géogr.) viile ou bourgde Suede 
dans la Weftmanie; fon nom originaire étoit Tku~ 
rabourg; S¿ des la plus haute antiquité, c'étoit un 
lieu confacré par la religión aux ofFrandes & aux 
facriíices : aujourd'hui méme , & fur les ruines tant 
desidoles que du cathoiicifme renverféparles Luthé-
riens , c'eft encoré pour ceux-ci un lieu de dévótiotl 
particulierc : peu de voyageurs y paffent fans y a l ­
ler encoré á ToíTrande, S¿ i l eft peu de malades en 
Suede, qui ne fe croie appellé á faire prier Dieu 
pour lui dans l'églife de Suraboürg. (Z>. G.) 

SURAíGUÉS, ( Mufique.) tétracorde des furai-
gues apiñé par l'Aretin. Foyê  SYSTÉME ( Mufiq. ) 
dans le Dict. raif des Sciences. (S) 

S U R A N , ( Géogr ) ville ruinée de la bslíTe Hon-
grie, dans le comté & dans le diftri¿> de Nifra: elle 
fait nombre parmi celles que les calamites nationaleS 
ont tant fait déchoir dans le royanme. ( D G . ) 

SUR.CHARGÉ , ÉE , adj. (terme de Blafon.) fe dit 
d'une piece honorable ou autre cha* gée, oü il s'en 
trouve encoré une ou pluíieurs brochantes. 

Combeau d'Auíeuil, proche Beauvaisen Picardie, 
d^r a trois merlettes de fable , au chef de gueules, chargé 
a dextre d'un écuffon du champ , furchargé d'un lioiU 
ceau de gueules & de huit coqullles de méme en orle» 
(G, D. L. T.) 

SURDdSTRUM, (Luth.) efpece de tambour 
qu'on frappoií par devant & par derriere avec des 
baguettes de bois, & dont on fe fervoit avec une 
flüte ou un chalumeau pour guérir les perfonnes 
morduesde la tareritule , comme le dit Ki¡ cher De 
arte magnética. {F. D . C.) 

S U R E A U , (Jard. Bot.) en latin fambucus, en 
anglois elder-tree , en alíemand hollunder. 

Caraclere générique. 

Les fleurs des furtaux font compofées d'un feul 
pétale figuré en roue ou rolette, découpé en cinq 
fegmens arrondis, concaves & rabaiffés. Ce pélale eíl 
porté par un petit cálice permanent découpé en cinq ; 
au fond eft fitué un embryon ovale íurmonté au lieu 
de ftyle,d'un corpsg'anduleux enfléque couronnent 
trois ftygmates obras ; de la bafe de cette glande , 
& d'entre les échancrures du pérale oü elles foní ai-
tachées, fortent en divergeant cinq étamines fígu-
rées en aleñe , précifément auíli longues que ees 
échancrures : elles foní terminées par des fommets 
oblong-pointus; l'embryon devient une baie fphéfi-
que , fuceulente, á une feule cellul'e, renfermant 
trois femences arrondies , plates d'un cóté , & tran-
chantes du cóté oü elles fe touchent. Les fleurs font 
raffemblées en ombelles ou en grappes. 

Ffpeces. 
i . Sureau en arbre á folióles ovale-íancéolées, á 

fruits noirs, 
Sambucus caule arbóreo , foliolis ovato-lanceolaús , 

fructu nigro. Hort. Colomb. 
Samhucus caule arbóreo ramofo, floribus umbdlatis* 

Flor. Leyd. Prod. 
Commcn eider with black herries, 
i . Sureau en arbre á folióles un peu arrondies,, | 

dents courbées & rentrantes par la pointe , á fruit 
verd, en ombelle. 

Sambucas caule arbóreo, foliolis fubrotundis, dentl' 
cubs mneronatim recurvis r fruciu yiridi 9 umbellato* 
Hort, Colomb* 
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Green fruittd dder. 
5. Sureau en arbriíTeau á folióles compofées cíe 

lobes irréguliérement laciniées : fureau á feuille de 
perfil. 

Sambucus caule frutlcofo,foliolis ex lohis inczquali-
ter laciniatis compojitis. Hort. Colomb, 

Sambucus foLlis pinnatifidis , jloribus umbellatis , 
cauk fruticofo ramojo. Mili. 

Pawly-Lcaves eider. 
4. Sureau en arbre á folióles lancéolées aux deux 

bouts , & terminées par de longues pointes étroi-
tes, á fruit rouge en grappe. 

Sambucus caule arbóreo, folioüs utr'mque lanceola-
tls , in mucronem longijjimum firiciumque definenúbus , 
fruBu racemo rubro. Hort. Colomb. 

Sambucus racemis compojitis ovatis y caule arbóreo. 
Xin. Sp. pl. 

5. Sureau en arbre, á feuilles trés-Iarges, ovales, 
condiformes , obliques par le bas, á peñoles robuí-
tes, & á fruit en grappes larges. Sureau d'Amérique 
á fruit rouge. 

Sambucus caule arbóreo¿foliolis ovatis, latis inferné, 
obliqul cordatis, petiolis robujlioribus, racemis latiori-
bus. Hort, Colomb, ' 

6. Sureau dont les feuilles font compofées d'un 
plus grand nombre de folióles éiroiíes, á petit fruit. 

Sambucus cymis quinquepartitis, foliis fuppennatis, 
Lin. Sp, pl, 

American eider w 'uh leaves alrnojl winged, 
II nous en eíl venu pluíieurs individus de graine 

qu'on nous a envoyée d'Amérique, qui paroiffent dif-
férer de celui-ci; ils font encoré trop jeunes pour 
pouvoir leur afligner un caraftere bien diílindif. 

7. Sureau á tige en herbé, á grand nombre de fo­
lióles dont les fupérieures font jointes par leur bafe. 
Yeble des pharmacopoles. 

Sambucus caule herbáceo , folio lis plurimis fuperio-
ribus bafi adjunclis. Hort. Colomb, 

Dwarf eider. 
8. Sureau a tiges d'herbe dont les folióles étroites, 

lancéolées ont des dents aigucs. 
Sambucus caule herbáceo, ramofo, foliolis linead 

ianceolatis acutí dentatis. Miller. N0. 5. 
Eider with an herhaceus Jlalk whofe lobes are fharply 

fawed. ' 
Lefureau s'éleve á environ vingt pieds furun tronc 

robufte qui fe diviíe en pluíieurs groffes branches; 
elíes font garnies de feuilles larges, d'un beau verd 
foncé; les touffes épaiíTes de fon feuillage fe déve-
loppent au commencement de juin. Les larges & ren-
brunies ombelles de ees fleurs font d'un blanc citrin: 
les fureaux font alors du plus riche eíFet. Places dans 
le fond desinafíifs, ils arretent agrcablement la vue; 
l'odeurqu'ils exhalent ne déplaít pas á tout le monde. 
La prodigieufe quantité des grappes de leurs fruits 
uoirs & luiíants forme une nouvelle décoration 
qui n'eíl pas fans agrément. Ils attirent des nuées 
d'oifeauXjfur-tOLií des fauvettes & des bedigues qui 
en détachent les graines avec avidité: maisla beauíé 
du fureau le cede de beaucoup á fon milité. On fe 
fert en médecine de fon écorce , de fes feuilles, de 
fes fleurs, de fes baies & de fes pepins. Sa feconde 
écorce eíl un bon remede pour l'hydropifie; les 
feuilles appliquées extérieurement diffipent i'inílam-
mation & tirent le feu des hemorroides. On fait que 
les fleurs font employées avec fuccés pour i'éréíi-
pele; le jus des fruits eíl un excellent gargarifme 
dans les maux de gorge. On compofe avec l écorce 
moyenne de cet arbre, les fleurs , le íuc des ten-
drons de cette plante, l'huile d'olive & la cire neuve, 
un excellent onguent pour la brülure. C'eft tout ce 
que nous dirons des verrus fingulieres & nombreu-
fes de cet arbre. Voyez fon analyfe chymique , fes 
propriétés &fes diíFérentesprépaiations dans VHif-

toire des plantes des cnvlrons de Pariste notre ',11 r 
íre Tournefort, cinquieme herborifation. On 
aíiez cher aux vinaigriers les baies des fureau ^ ^ 
fait avec des boutures de ees arbres plantes ê V 
toirs , des haies d'une tres-vite croiffance & d' U" 
défenfe du moins afíez bonne pour proté^e Une 
dant les premieres années une haie d'épine'a ' ^ " i 
bon de planter derriere. Le bois des vieux fh 
eíl extrémement dur j les tourneurs en font̂ T* 
boítes, & lestabletiers, des peignes communs pof! 
lefquels, aprés le buis, dit M. Duhamel de Monee 
c'eíl un des meilleurs bois qu'on puiffe emplô 15' 
Le bétail n'attaque pas du tout la feuille du r¡¿¡^' 
dont le goüt lux eíl défagréable: ainfi, on peut dan̂  
les lieux qiñl fréquente, planter des maííifs de cet 
arbre pour fervir de retraite au gibier, fans qu'ilfo^ 
befoin de les environner de haies ou de foffés 

vLe «0.2 n'a été long-tems regardé quecomme une 
variété : cependant nous avons trouvé dans íes 
feuilles des diíFérences eífentielles; & comme les in­
dividus nés de la graine lui reíTemblent parfaitement 
& fans variation, nous avous cru devoir le meUre 
au nombre des véritables efpeces: fon feuillage eíl 
d'un verd plus clair que celui du fureau commun: 
c'eíl un mérite qui doit donner entrée á ce funau 
dans les bofquets & les pares. II fleurit un peu plus 
tard que le n0. /. Ses ombelles font larges & d'un 
fort bel eíFet; nous n'avons jamáis vulefureau á fruit 
blanc 72°. i de M. Duhamel. Les ombelles de íes 
baies feroient d'un afped fort agréable : nous crai-
gnons que cette variété ne foit notre n0. 2 traveíH 
fous une autre phrafe. On ne voit que trop de ees 
doubles empiois dans la nomenclaiure de la bo-
íanique. 

Le n0. 3 abandonné á lui-méme a plus d'inclma-
tlon á former un buiííbn qu'un arbre. II poiifie du 
pied nombre de tiges trés-droites & fort rameufes, 
elles font moins graíTes que celles des nos. / & 2 ; leur 
écorce grife eíl plus gercée encoré dans les branches 
moyennes ou il fe trouve des tubercules brunátres 
& farineux ; fon feuillage touíFu & d'un verd vif & 
frais, eíl d'un eíFet trés-pittorefque par fes jolies dé-
coupures j la feuille porte á la place des lobes pleins 
des autres efpeces de pédicules qui fe íubüivifent en 
d'autres qui íbutiennent des folióles profondément 
découpées en fegmens íongs & poiníus; á rendrok 
oü les pédicules du fecond ordre font oppoíés &z em-
braíTent par leur bafe le maitre pédicuíe, il fort 
ordinairement au fecond rang, á compter du bas, 
deux petites foliotes comme íurnuméraires auíli la­
ciniées & qui fe portent en avant. 

Ce fureau doit etre un des principaux ornemens 
des bofquets de juin, il faut le placer dans le fond 
des maííifs; il veut etre planté fort petit, & ne de-
vient trés-haut que dans les terres profondes & rer-
tiles; fon beau feuillage doit auífi lui donner entree 
dans les bofquets d'été. Les ombelles de fes íjieurs 
font d'un eíFet agréable; il faut placer dans les memes 
bofquets les/¿¿mzz^panachésde jaune. Cette varíete 
du n o . / préfente un coup d'oeil trés-agréable. Ce 
fureau a des branches cutieres dont l'écorce & les 
feuilles font d'un beau jaune & les fruits blancs; 
s'y en trouve de toutes vertes: d'autres ont l'écorce 
marbrée de verd & de jaune; les feuilles de ceíles-ia 
font tantót toutes vertes, tantót fouettées de jaune, 
tantot compofées de follóles dontil s'y en trouve 
font entiérement de cette couleur, & d'autres q ^ 
fontexaüement moitlé vertes & moitié jaunes. ^ 
ombelles des fruits portent des graines Manches, ^ 
noires & des panachées; ilfaut retrancher de tems^ 
autre , de ees arbres, les branches entiéremen v ^ 
tes qui attireroient toute la feve aux dépens aeŝ  
tres. Je n'ai pas vu la variété panacbée n0' 4' üw ̂ ° 
Duhamel ; il y a apparence, fi elle exiíle , ^" ^ ^ 
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panaches font blancs & réguliers, puifqu'on roppofe 
á celle-ci. 

Le n0. 4 habite le has des montagnes , on le 
trouve fréqiiemment clans celles de la Vóge ; fon 
tronc eít robufte, il fe lubdivife en nombre de grof-
fes branches couvertes d'une écorceunie, d'unbrun 
rougeátre: elles divergení plus que celles du Jurcau 
commun, & les plus louples s'inclinent. L'écorce 
des bourgeons eft d'un ton plus jaune. Ses belles 
feuilles/es grappes de baiesd'un rouge clair &vif qui 
muníTent au commencement de juilíet, le rendent 
trés-agréable. II fait un bel eífet daos les bofquets 
d'été ; fes fleurs font d'un blanc herbacé qui ne dé-
plait pas á la fin de mars qu'eiles s'épanouiííenr, tan-
dis qu'ii eíl encoré íi peu d'arbres fleuris ; d'ailleurs 
leur couleur tendré oppofée aux nouvelles feuilles 
qui font prefque d'un verd rouge , font un contrafte 
agréable; les feuilles froiffées ont une odeur puante 
analogue á celle de la ¡ufquiame; la moelle eft de 
couleur de rouille; fes boutures reprennent un peu 
plus difficilement que celles des deux precedentes 
efpeces. Les marcottes s'enracinent tres-vite:íi l'on 
femé la graine, des qu'elle eft mure, elle leve le 
printems fuivaní en abondance, & forme des la troi-
íieme année des arbres de huit ou dix pieds de haut; 
ils aiment les terres profondes, mais il craint lesfols 
trop humides , & ne vient pas du tout en maífif par-
mi d'autres arbres qui TétoulFeroient en peu de íems. 
J'ai eflayé en vain de le tranfplanter forí gros ; plus 
on le plante petlt, mieux il vient. 

Le furtau n0. 5 n'a pas encoré étá décrit: il m'eft 
venu de graine envoyée de l'Amérique feptentrio-
nale; fes folióles font une fois plus larges, plus ova-
laires que celles du n0. 4. Les fleurs font blanches & 
ont au milieu, íi je me le rappelie bien, une glande 
violette ; les pétales font éíroits & fort étendus: la 
premiere année de fa tranfplantation il afleuriau 
mois d'aoüt, & fes graines ont rougi; la feconde, fes 
íleurs ont paru des le commencement de mars: on 
verra par la fuite s'il eft de fon efíence de fleurir deux 
fois. Les grappes de ees fruits font plus compofées que 
celles du /20. 4;ellesportent en bas deux grappiilons 
oppofés en croifillons obliques; les baies font plus 
petites, d'un rouge plus foncé; elles fontfphériques, 
au lieu que celles du n0. 4 font oblongues. Les pé-
dicules des feuilles & des fruits font teints d'un vio-
let obfeur, l'écorce du tronc eft gris-brun, & celle 
des bourgeons eft plus bruñe. Les feuilles ont l'o-
deur 6¿ le goüt de i'ofeille ; fon fruit eíl aigre-doux 
avec un petit avant^goíit défagréable. 

Le n0. 6 eft auííi indigene du Canadá, nous avons 
pris fa phrafe francoife de la defeription qu'en fait 
Miller; nous ne l'avons pas fous les yeux: il dit qu'il 
eft tendré á la gelée , tant qu'il eft ieune & herbacé; 
mais qu'il la brave, des qu'il eft devenu un peu 
boifeux. 

Le n0. y eft l'yeble des pharmacopoles; on veut 
fouvent le fureau commun pour l'yeble; mais qu'on 
prenne garde au nombre des folióles des feuilles 6L 
Fon ne pourra pas s'y laiffer tromper : l'yeble en a 
íix ou fept paires , & le fureau n'en a que deux ou 
trois; les feuilles de l'yeble amorties fous la braiíe 
font employées en cataplafme pour la goutte & 
pour toutes fortes de tumeurs. Les tendrons & l'é­
corce font purgatifs ; on en fait une émulfion avec 
fix gros ou une once de fa graine pour purger & 
foulager les hydropiques; on guérit les tumeurs des 
jambes & les rhumatifmes ; on fait un bain vapo-
reux avec les feuilles d'yeble , la tanaifie, la fauge 
& femblables plantes. L'huile exprimée de la ie-
mence d'yeble eft adouciftante & réfolutive. Voyez 
VHifioin des plantes des environs de París de Tourne-
fort, íixieme herborifation. Miller dit que le jus de 
cette plante eft trés-faluiaire aux feorbutiques. 
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La dnqmeme efpece eft auíS un fureau á tige 
d'herbe; il ne trace pas autant que le précédent; 
fes tiges ne s'é|evem pas íi haut, & font plus garnies 
de feuilles qui n'ont ordinairement dans le bas de 
la tige que íept lo bes , & feulement cinq vers les 
fommités: elles font plus longues , plus étroites & 
plus profondément dentées. ( M. Le Barón D£ 
TSCHOÜDI. ) 

SUREÑA , (#//?. Romaine.) general des Parthes 
fe rendit célebre par la viftoire qu'il remporta fur 
CraíTus. Les détails de fa vie font tombés dans l'ou-
bíi, parce que les barbares n'avoient point d'hifto-
riens pour tranfmettre á la poftérité le nom de leurs 
héros. On fait qu'il étoit d'une naiífance illuftre, 6c 
que fa famille tenoit le fecond rang dans fa nation : 
il foutenoit par Téclat de fes grandes richeffes la 
fierté de fon origine : il paffoit pour le plus habile 
général des Parthes, pour le plus capable de gou-
verner. Orodes lui fut redevable de fon rétabhíTe-
ment lur le troné , & ce fervice qui devoit infpiref 
une reconnoiíTance éternelle, fut payé de la plus 
lache ingratitude. Le monarque ¡aloux de fon auto-
rité craignit d'étre un Jour abbattu par la main qui 
l'avoit relevé. La íidélité de Sureña lui devint fuf-
pe£le , & il le íit aíTaíiiner. On prétend qu'il, n'eut 
d'autre crime que de s'étre concillé l'amour des 
peuples , qui le regardoient comme leur bouclier 
contre les attentats de la tyrann.e & les invaíions 
des étrangers. Quoique perfonne ne lui confeftát la 
fupériorité des talens, il vécut aííervi á fes fens. II 
vivoit au milieu d'une troupe de concubínes dé-
vouées á lesplaifirs, il s'hdb'lloitcomme elles, & k 
l'exemple de Sardaí apale, il confacroit á la mollefte 
& aux voiupléí» les momens qu'il devoit donner aux 
aíFaires. 11 eut tous les víces qu'on reproche aux 
barbares. Sans foi dans les traités & les négocia-
tions , il donna un exemple de fes períidies dans la 
condulte qu'il tint avec CraíTus. Ii l'engagea á une 
entrevue pour y traiter d'un accommodemenr. Le 
général romain s'y rendit fans défiance & des qu'il 
Teut en fon pouvoir il lui íit trancher la tete, il inful-
ta méme á CraíTus aprés fa mort; le jour de fon entrée 
dans Ctefiphon, il foiga un prifonnier romain á 
faire le role de CraíTus pour jouir des outrages 
que la populace fita ce généralfuppofé.(r—jv.) 

SUR L E - T O U T , í. m. {terme ^ Blafon.) écuf-
fon poié fur un écu écartelé ; il doit avoir en lar-
ge ur 2 partíes ¿ de 7 de la largeur de l'écu, & en 
hauteur 3 parties des 7. Voy. P¿. Vl.fig- 48 & 4$ de 
Blaf, SuppL & PL IX.fig. Ó02. Dicl. raif. des Sciences. 

Le fur-k-tout eft deíliné pour les armes propres 
de la famille , 6¿ les quaíre quartiers de Técarteié 
pour les alliances. ' 

En blaf onnant, on commence par les quartiers de 
l'écartelé & on finit par le fur-le~ tout; & s'il y a un 
fur-le-tout-du-tout, il eft blalonné aprés le fur-Le tout, 

RoíTet de Fleury , de Ceiihes , en Languedoc ; 
¿cartele au premier quanier, d'argent au bouquet de trois 
rafes de gueules .feuille & tige de f ino pie qui eft de Rof-
fet; au deuxieme fa^ur au lion d'or^u'i eft de La fie t ; 
la Zude , de Ganges ; au quatrieme d'â ur a trois roe-
d'échiquiers /t>r,qui eft de Rocozel ,fur-U tout d'a^uT 
a trois rafes ¿ V , qui eft de Fleury. {G. D. L. T.) 

SUR LE-TOUT DU-TOUT, f. m. (terme deBlafon.) 
petit écuflbn brochant íur un fur-le tout. 

Le fur-le-tout-du-tout ifóií avoir en largeur 2 par­
ties f des 7 de la largeür du fur-le tout, & en hau­
teur 3 parties des 7 de la meme largeur, Foy. Pl. F L 
fig. ó o de Blajon , SuppL 

De Villeneuve deTrans,en Provence ; écartelé , 
au premier quartier , contr écartelé £ o r , h trois país de 
meules, qui eft de Foix ; & d'or a deiix vaches de gueu~ 
les ongües, clarines 6* accolées d*â ur, qui eft de 
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Béarn : av. dcuxume de gueules auxchaines d'or, pofées 
tn croix ¿fau-toir, dotibkrorU , une ém&raude au centre , 
cjui eft de Navarre : au troifieme ecartele en fautoir, 
auxpremier & quatrieme d'or a quatre país degueuleŝ  
quí eft d'Aragon ; aux deuxlemt & troifieme d'argent a 
faigle de fable, qui eft de Sicile : au quatrieme & der-
nierquartier, d'arjir alabande componnée d'argent & de 
gueuícs accótée de deuxfleurs de lis ¿V,qui eft d'Evreux. 
Sur-le-tout de gueules freté defix.lances d?or, lesclaires-
voies nmpl'us chacune d'un écuffon de mime, Sva-Xt* 
tout - du - tout ; d'aiur a une fleur de lis d'or. 
(G. D, L. T.) 

$ SURMONTÉ , ÉE, adj. Qerme de Blafon.) fe 
dit des fafces, chevrons, jumelles ou autres pieces 
de longueur de i'ecu , qui étant au-deíTous de leur 
poíition ordinaire, íbnt accompagnés en chef de 
quelque animal ou meuble. 

Bazan de Flamanville , en Normandie ; d*a{ur a 
deux jumelles d'argent furmontees d'un lion léoparde 
de méme , couronne & lampajfé d'or. (G. D . L . T.) 

SUSANNE, lys, {Hift. faene) filie d'Helcias & 
femme de Joakim , de la tribu de Juda, eft célebre 
dans TEcriture par fon amour pour la chafteté. Elle 
demeuroit á Babylone avec fon mari, qui étoit le 
plus riche & le plus confidérable de ceux de fa na-
tion, & ils y avoient fans doute été tranfportés par 
Nabuchodonofor en méme tems que Daniel. Quoi-
que tes Julfs fe regardaííent comme captifs dans 
ce pays , parce qu*i!s étoient fous une domination 
étrangere, ils y vivoient cependant dans une grande 
liberté, avec le pouvoir d'acquérir des fonds, de 
fe gouverner felón ieurs loix , & d'avoir des ¡uges 
de leur natíon pour régler leurs difFérends. C'eft ce 
que Ton remarque dans l'hiftoire de Sufanne, dont il 
eft dit, que le mari étoit le premier d'entre les Juifs, 
chez lequel les juges du peuple alloient trés-fou-
vent, & oíi fe rendoient tous ceux qui avoient quel-

. que aífaire á juger. Les charmes de Sufanne qui étoit 
parfaitement be 113, fírent naítre une paííion vio­
lente & criminelle dans le coeur de deux vieilíards 
qui étoient alors juges d'Ifraél, & leur amour s'é-
tant fortitié par l'habitude qu'ils avoient de voir 
Sufanne fe promener dans le ¡ardin de fon mari, 
quand le peuple étoit retiré, ils ne furent plus maí-
tres d'eux-memes , & fe livrerent á tout l'excés 
de leur folie ardeur : ees deux vieilíards corrom-
pus , rougirent long-tems de fe découvrir Tun á 
Fautre la plaie honteufe de leur coeur, mais enfm 
ils franchirent les barrieres de la pudeur, & fe com-
muniquerent le feu dont ils bríiloient, pour concer-
ter enfemble les moyens de furprendre Sufanne 
feule dans fon jardín. lis s'y cacherent done un 
jour, & cette vertueufe femme y étant entrée, 
voulut fe baigner, parce qu'il faifoit fort chaud, 
& enveya fes femmes chercher ce qui luí étoit 
néceíTaire. Les deux vieilíards proíítant de l'occa-
fion, coururent á elle, lui déclarerent leur paffion 
déteftable , & la menacerent, fi elle ne fe rendoit 
á leurs defirs, de dépofer pubíiquement qu'ils l'a-
voient furpriíe en adultere avec un jeune homme. 
Sufanne réduite á etre opprimée par la plus atroce 
calomnie fi elle refufoit de confentir á l'infáme pro-
pofiíion de ees méchans, ou á donner la mort á fon 
ame fi elle fe livroit á leur ardeur impudique, &'é-
levoií par lafoi au-deíTus des fentimens de lanature, 
& ne connoiflant d'autre malheur que celui de pe­
che r contre fon Dieu , elle fe determina á fouífrir 
le déshonneur public pour ¿onferver fon ame puré : 
í'amour des vieilíards fe changea auffi-tót en fu-
reur , & fe livrant au plus noir excés de méchan-
c e t é , ils devinrent les aecufateurs de celle qu'ils 
aimoient éperdument, & la chargerent pubíique­
ment du crime d'adultere qu'elle n'avoit pas voulu 
commettre. Le lendemain le pepple étant áTordi-
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naire chez Joakim, les deux vieilíards clterent c 
fanne, qui vint accompagnée de toute fa 
Alors ees impofteurs mettant la main fur fa TA 
aíiurerent quils l'avoient furprife dans fon ? * 
avec un jeune homme qu'ils n'avoient pu arî  n 
parce qu'il étoit plus fort qu'eux; ainíi SuC^* * 
quoiqu'innocente , aecufée par deux homm ' 
poids & d'autorité qu'elle ne put ni recufe/8 • 
convaincre de faux, & n'ayant aucun moyen T 
fe défendre, fe vit condamnée á mort n a i - u 

A 1 1 1 • • r , Fdr les ter­mes meme de la loi: mais fon coeur étoit plein rl 
confiance en Dieu , & c'eft á lui qu'elle s'adr ÍT 
pour oppofer fon témoignage á celui de fes calom* 
niateurs : Dieu exauda fa pricre, & il fít voir dans 
cette occaíion éclatante que s'il laiffe quelquef 
triompher la calomnie , ce n'eft ni par diftradíon5 
ni par impuifíance , mais par une profonde faseíf' 
qui fe cache á nos yeux pour exercer notre foi n 
fufeita le jeune Daniel pour faire triompher la 
chafteté de Sufanne , 6¿ dévoiler la malice de fes 
aecufateurs. Ce jeune homme, que Dieu avoit rem-
pli de fon efprit, eut le courage de fe récrier cen­
tre le jugement qu'on venoit de porter. U parut 
comme on menoit Sufanne au fupplice, & perfuada 
au peuple de retourner á I'examen : le peuple y 
confentit, & Daniel interrogeant féparément les 
deux vieilíards, Ies convainquit de faux par leur 
propre bouche , en les faifant tomber en contra-
di£Hon. II leur demanda á chacun fous quel arbre 
ils avoient furpris Sufanne avec le jeune homme, 
& Dieu les aveugla tellement, aíin qu'ils fuíTent 
condamnés par leur propre aven, que l'im répon-
dit fous un yeufe, & l'autre fous un lentifque, au 
lieu qu'ils auroient pu éluder la queftion, endifant 
qu'ils n'y avoient pas pris garde. Auffi-tót tout le 
peuple jetta un grand cri, & bénit Dieu qui fauve 
ceux qui efperent en lui; les deux vieilíards con-
vaincus d'impofture, fouíFrirent, comme la loi l'or-
donnoit, le méme fupplice qu'ils avoient voulu 
faire fouíFrir á Sufanne, & furent lapidés : ainfí le 
fang innocent fut fauvé ; les calomniateurs furent 
punis , & toute la famille de Sufanne rendit graces 
á Dieu de n'avoir pas permis qu'elle fuccombát 
fous les traits de l'impofture. (+) 

§ SUSE ou SUZE en Piémont, (Géogr. Hijl.) 
Le pas de Sû e fut forcé par Ies Fran^ois, com-
mandés par Louis XIII, le cardinal de Richelieu, 
les maréchaux de Créqui & de BaíTompierre, le 
6 Mars 16-29. Cette aáion de vigueur fít prendre 
Suieoh. logea le roi, & lever le fiege de Cazal. (C) 

SUSENBERK ou SEISSENBERG, (^V.)bourg 
^ marché d'Aliemagne, dans le cercle d'Autriche, 
& dans la baile Carniole , au bord de la riviere de 
Gurk; il eft muni d'un cháíeau placé fur un roe fort 
élevé, & il appartient á titre de feigneurie a lamai-
fon d'Auersperg. (i?. £ . ) 
, § SUSPENSION, {Mufiq.) Usfufpenfions chif-
frées ne fe réduifent point toutes á des accords par 
íuppofition • comme il eft dit á Vamele SUSPENSIÓN 
(Mufiq.) DiB, raif des Sciences&c. Deque! accord 
par fuppofition dérivera-t-on l'accord de neuvieme ac­
compagnée de fixte & quarte, qu'on trouve cepen­
dant employé dans les pieces des meilleurs harmo-
niftes > On fera mieux d'abandonner entiérement 
les accords par fuppofition & de s'en teñir x l̂(fK 
ment aux fufpmfwns comme nous l'avons déja dit 
Varticle SupposixiON {Mufiqf) Suppl. & comme 
nous le montrerons encoré mieux á ¿ 
ME {Mufiq.) Suppl. en expliquant celui de M- M™' 
berger. {F. D . C.) .c 

SUSPENSIÓN , {Mld, hg.) L'objet des ^ P P ^ ^ 
dans la fufpenfion ou l'étranglement, c'eft de clec-
der, i0, fi un homme dont on examine le cadavr , 
a été pendu mort ou vivant, 7?, s'ils'eft etran^ e 



s u s 
ou pendil lui-méme, ou s'il Ta éíé paí dWi-és. 

Tous Ies auteurs de médecine-légale, dont les 
ouvrages íbnt parvenus jufqu'á nous, fe font bor­
nes á obferver ñ Thomme dont ils examinoient le 
cadavre , avoit éíé pendu mort ou vivant, préve-
nus qu'il étoit des fcélerats afíez adroits ponr élu-
der les poufíuites de la juftice en fubftituant des 
marques de fuicide á celles qui pourroient décéler 
leur afíaffinat. Je ne connoís que MM. Petit & Louis 
qui aient porté leurs vues fur le fuicide & fur les 
moyens de le diílinguer dans un homme pendu 
vivant. 

II eílutiíe IO. de raíTembler íes íignes par lefquels 
on difíingue íi UH homme a été pendu mort ou vi­
vant ; parmi ees íignes, il en eft de douteux , il en 
éft d'autres qui font déciíifs. 

On obferve, felón les auteurs, dans ceux qui 
ont été pendus vivans, i'impreíTion de la corde au-
tour du cou, avec un cercle rouge, livide ou noir; 
ía peau qui eft auprés de cette impreffion, eft ridée, 
raccornie, qnelquefois excoriée; la face , les bras 
& les épaules font livides; on voit auíft plufieurs 
équimofes fur les différentes parties du corps , no-
tamment aux bras , á la poitrine, aux cuiíTes & au-
tres extremités : la tete meme & la poitrine font 
irés-fouvent enñées au delá de leur état naturel, 
on voit fortir par le nez & par la bouche une écume 
plus ou moins fanglante; la langue eft enflée, noire 
ou livide , elle fort le plus fouvent hors de la bou-
che ; les yeux font tuméfíés, quelquefois á un 
point exceííif (telle eft l'obfervation de Chriftophe 
Burgmann, qui vit fur le cadavre d'un pendu qui 
avoit refté long-tems attaché au gibet, une chute 
des globes des yeux en forme de hernie qui def-
cendoit jufques fur la máchoire) ; Ies paupieres 
gonflées & á demi fermées, les levres livides, 
tuméfiées, fe corps roide, les doigts contrañés. 
On trouve auffi le larynx fracafíe , ce qui arrive 
lorfque Timpreftion de la corde a été faite fur cette 
partie. On obferve dans d'autres la luxation ou la 
fra&ure des premieres vertebres du cou ou le ti-
raiilement & l'exteníion de leurs ligamens, l'ex-
pulfion involontaire des uriñes & des matieres fe­
cales. 

Fortunatus Fidelis exige rouverture de la poi­
trine dans laquelle on trouve, dit-il, les poumons 
farcis d'une écume comme purulente & meme af­
íez fouvent extravafation de fang. Quin imb adno-
tatum eft in his virile membrum erigí ac tendí, forte 
& feminis efftuvium aliquandb contingere 9 non eft 
abfurdum , quod in epilepticis fieri notum eft ; aft in 
ftrangulatione fpafmum fieri qnis duhitat? Zacch. 
Quasft. Med. Leg. Obfervatumpmterea milites in acie 
protinus corzfoftos , Jacere temo veretro. Cette meme 
obfervation eft confirmée par Valfalva , Morga-
gni, &c. 

II eft enfin queíques autres íignes rapportés par 
les auteurs: mais outre qu'ils font moins intérefíans 
que ceux-ci, ils paroiííent plutót le fruit des fpé-
culations théoriques , que de la bonne obfervation 
ou de l'expérience. ^ 

Que íi Fon n'appergoit aucun de ees íignes, que 
rimpreflion de la corde foit fans rougeur, noirceur 
ou lividité, qu'il n'y ait ni plis, ni rugoíités dans 
les parties voifines, que le viíage ne foit ni tuméíié 
ni livide, &c. on peut aífurer poíitivement que la 
perfonne dont on examine le cadavre, n'a pas été 
pendue vivante. 

II faut obferver que la plupart de ees íignes, quoi-
que trés-pofitifs pour prouver qu'un homme a été 
pendu vivant, ne prouvent point le contraire par 
leur abfence. Ainfi la lacération des cartilages du 
larynx qui paroit aííez déciíive fur ce point, lorf-
qu'elle eft accompagnée dé i'imprefíion de la cor-
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de , ne s*obferve pas dans tous Ies cas: puifqu'on 
peut étrangler un homme plein de vie, fans que 
cette lacération ait lieu, pourvu que les fecouffes 
ne foient pas confidérables & que la corde foit 
placee en-defíbus ou au-defíus du larynx, Plufieurs 
reftriftions pareilles que je pourrois faire fur la 
plupart de ees fignes, prouvent qu'ils ne doivent 
étre confidérés que colleéHvement; & ce n'eft qu'á 
la combinaifon de plufieurs d'entre eux qu'il appar-
tient d'établir quelque chofe de pofitif. 

Les équimofes confidérables qu'on obferve fur 
ceux qui ont été pendus vivans, peuvent étre con-
fondues avec celles qui furviennent quelquefois 
aprés la mort fur un cadavre, foit que par la pente 
naturelle des humeurs le fang fe ramaffe dans quel­
que partie déclive fur laquelle le cadavre auroit 
repofé, foit que par quelque vice intérieur ou quel­
que maladie antécédente, il fe foit fait des taches 
á la peau. íl paroit que lorfque l'équimofe a été 
produite par une caufe extérieure & mécanique fur 
le corps vivant, comme un coup, une chute, le 
fang qui fe trouve ramaffé fous la peau eft concret, 
fa cou leur eft livide ou noire, & les vaifíeaux d'oíi 
il eft forti, font déchirés & contus. Si au contraire 
cette équimofe provient de caufe interne, alors 
comme il n'y a point lacération des vaiíTeaux, mais 
que la feule fluidité du fang l'a fait échapper par 
leurs ouvertures , il eft naturel de penfer qu'on 
trouvera ce fang encoré fluide, meme long-íems 
aprés fon extravafation. On peut encoré obferver 
avec Félix Plater que Ies équimofes qui proviennent 
des coups ou lacérations des vaiíTeaux , n'ont lieu 
que dans les endroits du corps qui font expofés á 
ees coups, au lieu que les taches qui tirent leur 
origine d'une caufe interne, ont lieu dans toute 
l'étendue du corps humain & dans les parties qui 
paroiííent le plus á l'abri de violence extérieure. 

II me paroit que les équimofes qui fe forment 
fur le corps d'un homme á l'inftant qu'on l'étran-
gle, fe font avec rupture ou crevaíTe des vaiíTeaux 
trop diftendus par le fang; cette extravafation eft; 
done la meme que celle qui arrive conféquemment 
á un cOup ; ce fang fera done concret, comme je 
l'ai dit ci-deíTus: les équimofes au contraire qui fe 
font fur le cadavre , foit par la pente naturelle des 
humeurs, foit par quelque coup ou froiíTement 
(comme il arriva au cadavre de Calas íils, fur la 
poitrine duquel on remarqua dans la fuite une tache 
qu'on n'avoit pas apper^ue dans le premier exa­
men) , ees équimofes , dis-je, íbnt produites par un 
fang diíTous, ou pour mieux diré, par une fanie pit-
tréfiée qu'il eft facile de diftinguer du vrai fang alors 
concret. 

Si le concours des íignes établit poíitivement 
qu'un homme a été étranglé vivant, le genre de 
mort eft connu, & l'on n'a que Talternative du fui­
cide & de raíTaflinat á décider. Dans ce cas il eft 
permis de combiner íoutes les induftions , de rap-
procher Ies íignes commémoratifs ou antécédens ; 
mais il faut apprécier tous ees moyens á leur jufte 
valeur & ne leur ajouter que la foi qu'ils mé-
ritent. 

II femble que ce foit étendre le reffort du méde-
cin aux dépens de celui du juge : les chofes qui 
ont précédé , les circonftances qui ont concouru, 
ne font pas pour l'ordinaire foumifes au tribunal 
des médecins & des chirurgiens, on exige d'eux 
qu'ils examinent le fujet du délit & qu'ils faffent 
partde leur décifion ou de leurs conjetures. Une 
feule réílexion prouvera combien cet ufage eft 
abufif. . 

Dans tous Ies rapports dreíles par des medecins 
& des chirurgiens, on les voit décider qu'un ca­
davre trouré blefíe, pendu ou n o y é , a été penda 2 

P P p p p i j 
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Boyé ou bieffé du vívant de la perfonne ou aprés 
íamort; laffirmative ou la négative de ees propo-
íitions devient l'objet de la procédure : s'ils dé-
cident qu'elle a été pendue , bleffée ou noyée de 
fon vivant, c'eít alors par elle-méme ou par d'au-
tres que le crime a pu fe commettre ) s'ils jugent 
m contraire que les bleííures, ía Jujpcnfion ou la 
fubmerfion ont été précédées par la morí de ceííe 
perfonne , ils rejettent la poífibllité du fuicide & 
établiílent l'aííaffinat , & c'eft cetíe décifion qui 
dirige les opérationsde la juítice, puifqu'.en eíteí elle 
determine l'objet de fes pourfuites. Or Íes íignes 
antécédens ou commémoratifs fervant á conílater 
ou á reaiíier tout ce que l'obfervation du cadavre 
a d'incertain {Foyei MÉDECINE LÉGALE.), üfaut 
néceíiairement v avoir égard. « II eft des arréts qui 
« défendent S'-¡¿ juges d'informerdes vies & moeurs 
» des aecufés en íait de folie, en leur enjoignant 
» de les juger á la rigueur, fans avoir égard á l'a-

liénation d'efprit. Je reí pede comme je le dois 
» Ies déciíions des cours; mais pour n'y pas con-
» trevenir , je rae récnferois plutót milie fois que 
» de ne pas informer á charge & á décharge dans 
» le cas de folie comme dans tous les autres cas, 
» & je doute qu'ii fe trouvát d'autres ¡uges qui 
» voiiluffent taire autrement, & méme des témoins 
» qui voulníTent depofer du crime lans parler de 
»> la caufe w.Serpillon , Codc crimind,1 pan. article 
des rapporis. 

II eíl poffible, comme I'obferve M. Louis dans 
fon mémoire fur une queílion anatomique relaiive 
á la jurifprudence, qu'un homme qui veut fe défaire 
d'un auíre cooimence par Fétrangler & le fui pende 
enfuite: c'eíl une adion réfléchie qui fuit le mouve-
ment violení qui avoit porté á FaíTaffinat; dans ce 
cas il eíl de la derniere importance d'examiner s'il 
n'y a pas deux impreílions au cou faites par la cor-
de , Fuñe circulaire faite par toríion fur le vivant; 
l'autre oblique vers le noeud , qui feroit i'efíet du 
poids du corps aprés la fufpenfion. U eíl utile de 
faire cette remarque des l'inñant méme qu'on eíl 
arrivé fur le lien du délit & qu'on a le cadavre á 
fa difpofition : on peni placer la corde fur l'im-
preííion qui fe t ron ve autour du cou , & bien exa-
miner que lie a été fa diredion & fur-tout la poíi-
íion du noeud, Faut-il cependant rejeíter avec M. 
Louis la fuppofition qu'on puiíTe fufpendre un hom­
me plein de vie ? L'appareil qu'exige cette adion 
la rend peut-étre difficile , mais elle n'en eíl pas 
moins poffible. Un homme peut fe laiílér furpren-
dre par une troupe d'aíTaíTins, il peut étre timide 
& foible 5 il peut , felón les circonílances , perdre 
du premier abord tout efpoir de falut & fe réíbu-
dre á fubir un genre de mort dont il n'a pas le 
choix j avec toute la réfignation que produit la 
convidion de fa propre foibleífe ou de l'impoffibi-
lité du fecours. íl faut d'ailleurs pour que la corde 
ail; fait, dans le cas fuppofé par M. Louis , deux 
impreílions diílindes , que l'étranglement ait été 
fait en premier lien par toríion , comme íi Ton eút 
appliqué un tourniquet; il eíl cependant trés-poffi-
ble qu'un aílaffin, aprés avoir paffé la corde autour 
du cou de celui qu'il veut étrangler, ferré légére-
ment le noeud de cette corde & fe contente de la 
tirer violemment á lui, apres avoir renverlc á teñe 
le inalheureux qu'il affaííine. Une pareiile impref-
fion fera oblique comme celle qui réíulte de la 
fimple fufpmfion , & le cadavre fufpendu aprés l'af-
íaífinat n offrira , dans l'examen , qu'une fe ule im-
preíTion dont i'obliquité feroit priíe mai-á-propos 
pour une preuve du luicide. 

Du refte , il eíl certain que fi Fon obíerve les 
deux impreífions, l'aílaffinat eíl alors parfaitement 
prouvé; il peut méme íe faife que lorfque Fim-

preffion de la corde eft fon profonde, covn^W 
arme dans les fujets gras , la premiere^eton 
qui aura ete faite par torüon foit cachee danc l 
rfplí que forment les chairs. On --concoit combien 
cela peut arnver aifement, puifque prefque ton 
jours la corde elle-meme fe trouve cachée da 
repli qui eíl quelquefois trés-profond : il faut Ŝfe 
étendre la pean & la mettre á découvert pré 
ment á l'endroit de Finfertion du noeud, p0ur C ' 
miner fi outre la premiere impreílion, i\ n'y Xa~ 

n ^ d , ponrexa. 
rellion, i\ n' 

auroií pas une feconde un peu oblique vers cat ( 
droit. L'impreílion oblique devient de plus en n] 
manifeíle lorfque le cadavre reíle long-tems {\x{ 
pendu aprés la morí. 

Si l'impreílion de la corde eíl íVpeu-pres circu 
laire & qu'elle foit placee á la partie inférieure dú 
cou au delius des épaules, il eíl clair que dans ce 
cas elle eíl une preuve d'afíaílinat non équivooue 
puifque cette circonílance ne peut avoir lieu au ' 
dans la toríion faite immédiatement fur la paríie 
en forme de tourniquet (pourvu qu'on ait írouvé 
le cadavre fufpendu). II eíl aifé de concevoir qu'un 
homme qui fe fufpend , n'eíl pas le maitre de íixer 
la corde vers la partie inférieure du cou , ry\m 
élargie que la fupérieure; & en fuppofant qu'il Fy 
eút placée en premier lien , elle gliíferoit néceíiai­
rement vers les parties fupérieures au premier inf-
tant de Félancement. D'ailleurs le fuicide peut avoir 
lien fans Jufpenfion , quoique l'étranglement foit la 
caufe oe mort. (voy. ci aprés.) 

Les coups & les marques de violence extérieure 
comme íes contulions , les bleííures, les habits de-
chirés, le fang répandu , font des preuves d'affaffi-
nat non equivoques. Telle eíl l'obfervation de cette 
femme , dont parle Bohn , qu'on trouva pendue & 
íur le cadavre de laquelle on vit les deux cotes de 
Fabdomen & toutes les parties poílérieures meur-
tries & iivides, fans que le vifage & les extrémités 
euílént fouffert la moindre altération, fans méme 
qu'on appcr^üt Fimpreffion de ía corde qui eüt fervi 
á Fétrangler. Telie eíl encoré l'obfervation de De-
vaux fur une femme qu'on trouva pendue & qui 
n'oífrit aucun des íignes de l'étranglement, mais íur 
laquelle on trouva une petite plaie pénétrante qui 
avoit percé le coeur & qui étoit cachée par Faffaii-
fement de la mammelle droite. 

On lit dans le mémoire de M. Louis, que Fexé-
cuteur de la juílice de Beme envoyé pour enlever 
le corps d'un homme qu'on avoit trouvé pendu, 
trouva le lien fanglant, fait dont il ne tira aucune 
conféquence, mais qui par la rumeur qu'il excita 
parmi le peu pie, fut le moyen qui fervit á faire 
découvrir l'aífaffin. Je veux convenir avec M. Louis 
que dans ce cas-lá ce íigne fin utile en ce qu'il donna 
lieu aux rechérches qui íirent découvrir FaíTaíTin; 
mais je fuis bien éloigné de croire que fur un pa-
reil íigne, fans antre examen , on foit en droit d'ac-
cufer quelqu'un d'aílaínnat & de ne plus avoir 
égard á la poíTibilité du fuicide. On fait qu'il fe faií 
aífez fouvent dans l'étranglement, des ecorchures 
ou excoriations á l'endroit du cou qui répond á 
Fimpreífion de la corde , il peut fortir de ees par­
ties quelque peu de fang qui enfanglante le lien, 
fur-tout lorfque les vaiíkaux font diílendus á un 
tel point qu'il fe fait des crevaffes dans le cerveau 
& dans plufieurs autres parties. Ainfi loríqu on 
trouve la corde teinte de fang, je voudrois qu oa 
s'aíTurát, avant tout, qu'il n'y a aucune écorcjm-
re, aucun déchirement dans tout le trajet de 
preffion de la corde ; fi Fon n'en trouvoif aucune , 
ce lien enfanglante feroit un témoignage qu d y au-
roit en du fang répandu dans Fexécution , & Par 
conféquent qu'il y auroit eu violence exteneure. 

La conftridion violente du cou, peut etre uu 
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préíbmpííon tres-forte d'aÜaíiinaí, car on con9ok 
que le íeul poids du corps qui ierre la corde dans ie 
cas de íuicide, ne íauroit produire, á beaucoup 
d'égards, un̂ effet auífi violent que la toríion dans 
le cas d'affaíiinar. il faut néanmoins étre prévenu 
qu'on doit diílinguer la conílridion qui aura éíé l'ef-
feí de la torfion , de celle qui aura pu fe faire fuc-
ceíTivement par la uiméfaftion des partíes du cou 
qui font voilines de la corde. Cette diílin£Hon eíl 
aiféeá faire : dans le íuicide, la portion de la corde 
qui eníoure le cou, eíl relativement plus longue 
que dans i'aííaíünat oii la conílnclion a été violen­
te ; la tuméfaftion des paríies au deífus de la corde, 
eíl: ib u pie , unie, me me auprés de la corde, au lieu 
que dans FaílaíTinat, il y a plufieurs plis á la pean 
fur-íout auprés de TimpreíTion circulaire faite par 
la corde; le cou eíl queiquefois rétreci dans cette 
impreííion , au point que le diametre du cercle dé-
crit par la corde , eíl á peine de deux pouces & 
demi ou trois pouces tout au plus. J'ai vu fur une 
femme qui fut pendue, les feuls íégumens du cou 
réíiíler á l'acUon de la corde, les vertebres, Ies 
múfeles & le iarynx furent coupés, & le cercle 
décrit par la corde avoit tout au plus deux pouces 
de diametre. 

Les cartilages du Iarynx brifes ou déchirés , les 
vertebres du cou rompues ou féparées, annoncent 
une violence qui ne peut guere avoir lieu dans le 
íuicide. On a me me regardé la luxation de la pre-
miere vertebre du cou , comme également impoííi-
ble dans ce cas á cauíe de rextreme fermeté de fon 
articulation ; mais quoiqu'il foit eífectiveraent trés-
difiicile que cette luxation aie lieu dans un homme 
qui s'eíl pendu lui-m6me , il eíl cependant quelques 
circoníhnces qui peuvení la rendre poílible, &dés-
lors ce íigne qu'on a unanimement regardé comme 
trés-pofitif, devient évidemment faux. 

II eíl des hommes fi bien conftitués, que les liens 
de leurs vertebres réfiílent aux efForts les plus confi-
dérables ; il en eíl d'autres chez qui le tiífu des fibres 
eíl fi lache, que le feul poids du corps íuífit pour 
rompre les ligamens, luxer les vertebres ou les fra-
élures: ceux-ci font á peine lances qu'iis expirent; 
& comme au moment de leur mort, le mouvement 
circulatoire ceíle, leur vifage ne fe bouffit point, il 
ne devient point rouge; en un mot, il reíle á-peu-
prés tel qu'il étoit avant la fufpmjwn ; ce qui vient 
de ce que la circulation étant arretée ou éteinte , il 
ne va plus de fang au cerveau , 6c il n'en revient pas 
davantage. La rapidité de la mort dans ce cas fuppo-
ie, eíl prouvée par des obfervatlons dont les livres 
dre médecine font remplis. 

Ces fages confidérations n'échapperent point á 
M . Antoine Petit, dans un Mémoire de cet auteur, 
deíliné á détruire l'accufation d'aíTaíIinat intentée á 
Liege, contre lesparens d'un homme trouvé pendu: 
on yoit avec la derniere évidence , qu'en réfumant 
tous les fignes , & ayant égard aux circonílances 
obfervées par M. PfeíFer, médecin, cette aecufation 
eíl infoutenable , quoique d'ailleurs on eüt négligé 
d'ouvrir le cadavre , dont l'exacle diífeftion auroit 
fans doute multiplié les preuves; ce détail eíl trop 
important pour ne pas trouver place dans cet article, 
il offre en méme tems l'exemple d'une circonílance 
finguliere qui peut fe retrouver, & du genre de con-
noiílances que doit poíféder un expert qui dreífe un 
rapportfur des matieresfi délicates. 

« La corde qui avoit fervi á l'exécution , formoit 
une anfe, qui par une de fes extrémites embraíToit 

» une poutre d'environ quatre pouces & demi de 
» large , & l'autre extrémité étoit placee au-deffous 
» du mentón, & paíibit derriere les oreilles pour 
» aller fe terminer vers le haut de l'occiput du pen-
^ du j gette corde dut nécgífairement ? au raoment 
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» de la chute, appuyer fortement fur le derriere de 
» la tete, lui faire faire la bafeule en la repouífant 
» en devant, & forcer par-lá le mentón á fe rappro-
» cher de la poitrine; dans cet inílant le poids & 
» l'élan du corps, durent donner une vive fecouííe 
» aux ligamens des premieres vertebres du cou; 
» cette puiíTance agit córame étant appliquée au bout 
» d'un levier, dont la longueur devoit etre mefurée 
» par la diílance qui le rencontre entre la partie an-
» térieure du grand trou occipital, & le plan qui 
» toucheroit á la tubéroíité de roceiput; le corps 
« du pendu pefoit certainement plus de cent livres : 
« qu'on eílime maintenant i,'effort que le premier 
» choc d'un femblable poids'peut faire en íe préei-
» pitant au bout du levier fufdit; & Ton verra que 
» pour réíiíler á ce choc , il faut avoir plus de confi-
» ílance & de forcé que n'en ont les ligamens & les 
» cartilages des vertebres; ces parties fe rompirent 
» done dans le lieu ou venoit aboutir le doublc efFort 
» de l'occipiíal repouíTé en devant par la corde, & 
» ainfi écané des premieres vertebres du cou, á de 
» ees vertebres elies-memes , tlrées en bas & écar-
» íées de l'occipital par le poids du corps; fa luxa-
» tion dans l'inítant fuivit la rupture, & la mort fut 
» auffi-tót l'eíFet de la luxation. 

» Qu'on ouvre , dit M. Petit, les livres des obfer-
» vateurs en médecine, on y verra plus d'un exemple. 
» d'enfans qui font tombés roides morts, aprés 
» avoir été par forme de badinage foulevés de terre; 
» ceux qui les foulevoient ayant une main fous leur 
» mentón, & l'autre fur le derriere de leur tete. Si 
» dans ce cas la fe ule pefanteurdu corps d'un enfant 
» qu'on éleve doucement, eíl capable de produire 
» un fi terrible eífet, que ne fera point la chute 
» précipitée d'un corps qui s'éiance & qu'une corde 
» retient en l'air ? » 

Quoique par une inconféquence , dont on ne 
peut rendre raifon, MM. Ies échevins de Liege aient 
refufé de communiquer á M. PfeíFer rouverture du 
corps de ce pendu , on peut, en rappellant les cir­
conílances obfervées par ce médecin, en conclure 
avec M. Petit, que les vertebres du cou étoient 
luxées ( ou du moins tiraillées , & leurs ligamens 
diílendus ) , & que c'éíoit la feule & vraie cauíe de 
la mort de cet homme; en efiet, M. PfeíFer obferva 
d'abord que le vifage étoit páíe & fans bouffiífure s 
que la langue ne foríoit point de la bou che, & que 
les yeux n'étoient ni íuméfiés, ni plus faillans que 
dans l'état naturel: la tete n'étant plus foutenue fe 
renverfa en arriere, ce renverfement fut prodigieux; 
& dans le moment qu'il fe í i t , la bouche s'ouvrit, 6c 
le médecin vit diílinclement une fumée qui s'en exha-
loit : cette fumée prouve que cet homme n'avoit 
expiré qué depuis quelques inílans; & le renverfê -
ment prodigieux de la tete, qui eíl tout á-faií contre 
na tu re, indique aíTez que les vertebres n'étoient 
point dans leur emplacement naturel, 6c conféquem-
ment que la moélle épiniere avoit fubi quelque com-
preííion ou froiíTement. 

La fumée dont je viens de parler, paroií due au 
dégagement de l'air qui étoit contenu en grande 
quantité dans les poumons, 6c qui s'y trouvoit rete-
nu & comprimé, íans doute, parce que l'interception 
de la trachée-artere avoit été faite immédiatement 
aprés une forte infpiraíion; cet air, en fe dégageaut 
des cellules pulmonaires , s'exhala fous forme de 
fumée , en entraínant quelques vapeurs d'un corps 
encoré tout chaud : ceci eíl appuyé par une obfer-
vation de M. Littre j rapportée dans les Mémoires dé 
l'académie des Sciences, année 1704; une femme 
ayant été étranglée par deux hommes qtii lui ferr«-
rent le cou avec leurs mains, M. Littre vit á rou­
verture de la poitrine de cette femme, les pon-
mons extraordinaireraent diftendus par Tair qu'iis 
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contenoient, 8¿ leur membrane extéfieure toute 
parfemée de vaifleaux fanguins trés-dilatés. 

II me paroit que ees deux obfervations, bien 
pefées, prouvent qu'une forte infpirationlong-terns 
continuée, & durant laquelie les poumons font di-
ílendus, peuí, en génant les mouvemens du coeur, 
lufpendre la circulation a & produire une mort tres-
prompíe par la ceflation de cette fonaion vítale 
(F. NoYÉs,Suppl.). La rapiditéde la mort del'un& 
de l'autre íujet dont il s'agit, me donne á penfer que 
c'eft á une caufe différente de l'apoplexie & de 
rétranglement qu'il faut l'attribuer ; elle imite la 
promptitude de la mort qui fuit la luxation des ver­
tebres du cou ou leur fradlure. Une expénence fa-
cile á répéter me paroíl rendre cette conjeture 
raifonnabie : j'ai ouvert des vaifleaux confidérables 
aux extrémités, ou á la tete de pluíieurs chiens, & 
j'obfervois que fi durant rhémorrhagie , l'animal 
fufpendoit ía refpiration aprés une inípiration pro-
fonde un peu foutenue, rhémorrhagie ceflbit, ¡uf-
qu'á ce qu'elle reparüt avec forcé durant l'expira-
tíon ; le battement du coeur feroit-il fufpendu dans 
ce cas ? . . . 

Quelques auteurs nientlapoíTibilité de la luxation 
des vertebres du cou, á caufe de la fermeté deleurs 
ligamens. Columbus allegue les obfervations qu'il a 
faites áPadoue , á Pife & á Rome,& aífure tres-po-
fitivement qu'il eíl plus facile á ees vertebres de fe 
frafturer que de fe luxer. Des obfervations poflé-
rieures & íbuvent répéíées, établiílent la poíTibilité 
de l'un & de l'autre cas ; mais il faut obferver que 
la fraíhire de ees memes vertebres eíl bien plus aifée 
& plus commune que leur luxation. Les obferva­
tions de M. Mauchart ont prouvé que l'extenfion 
des ligamens qui les uniíTent en avoit impoíé lá-
deíTus. Bohn, dans fon traite De renuntiadone vulm-
rum, rapporte qu'un homme ayant re9u un coup 
violentfur lanuque, n'eut que le temsde prononcer 
quelques paroles, d'exécuter quelques légers mou­
vemens , & tomba roide mort l'inftant d'aprés; on 
obferva que l'articulation de fateteétoitíireláchée, 
qu'elle fe tournoit en tout fens, au point que la face 
fe portoit aifément vers les parties poftérieures. La 
diííeéHon des parties ne préfenta rien d'analogue á 
la luxation , on vit feulement que les tégumens & 
les mufcles du cou étoient engorgés de fang extravafé 
dans leur tifíu. 

II arrive quelquefois que la premiere & la feconde 
vertebre, ou méme les fuivantes, font tiraillées en 
fens oppofés; le cartilage intermédiaire fe déchire 
fans que les ligamens de reunión foient déchirés , & 
i'on trouve entre le corps de ees vertebres un inter-
valle, capable aífez fouvent d'admettre le doigt; la 
tete penche alórs indiíféremment en tout fens, & 
cette mobilité eíl méme prodigieufe; la connoiflance 
des parties fuffit pour annoncer qu'une fimple luxa­
tion ne permettroit pas cette mobilité en tout fens. 
On fait que le mouvement devient plus obfeur & 
plus difficile dans les différentes luxations des mem-
bres, foit complettes, foit incomplettes; du reíle 
l'examen anatomique le plus fcrupuleux , & Ies 
expériences que j'ai faites á ce fujet fur les cadavres, 
me démontrent qu'il eíl plus facile de frafturer l'apo-
phyfe odontoide de la feconde vertebre, que d'en 
rompre les ligamens qui l'attachent an cráne : qu'on 
fe rappelle combien le corps des vertebres eíl fpon-
gieux, & le peu de réfiílance que peuvent oppofer 
ees os, fur-tout lorfqu'ils font abreuvés par le fue 
moélleux dans l'état de vie. 

Les obfervations que je íís fur les vertebres d'une, 
femme qui fut pendue, prouvent aífez cette vérité; 
les deux premieres vertebres du cou, féparées du 
tronc par la rupture du cartilage interpofé entre la 
feconde & la troifieme, fe trouvoient fermement 

attachées á l'os occipital par leurs ligamens natureU * 
la feconde vertebre etoit coupée en deux pa t?PC * 
de maniere que le corps étoit fépaní de r ' * 
oífeux , & l'apophyfe odontoide /de' méme ^ 
premiere vertebre ou l'atlas, n'avoient pas fu- , 
moindre altération, foit dans leur fituation ref A-
ve , foit dans leur articulation avec la tete . T 
qu'il en foit de ees différentes luxations des * 
bres du cou, ilefttoujoursíúr que dans les fraQ-^^ 
les diflocations & les tiraillemens, la compreífion65' 
les déchiremens de la moélle épiniere ont ton' 011 
lieu ; & Ton fait que la moindre atteinte au tiffu 
ees parties, entraine une mort des plus promptes 6 

Les expériences les plus fimples atteílent cen 
vérité : j'ai plongé fur diíférens chiens un petit ílilet 
á la partie poílérieuredu cou átravers les tégumens 
& je finfinuois dans fintervalle qu'on remareu' 
entre la premiere & la feconde vertebre ; des ou 
rinílrument avoit atteintlamoéileépiniere, l'animal 
tomboit roide mort fans exécuter le moindre mou­
vement ; & cette mort, prefque auífi rapide qu'un 
éclair, n'étoit due ( comme le démontroit la diífe-
¿lion des parties ) , qu'au feul contaíl de l'extrémité 
du ílilet, qui avoit légérement bleífé le principe de 
la moélle épiniere. Les Mémoires de M. Lorry, m¿« 
decin, imprimés dans le Recueil de Vacadlmh des 
Sciences , préíentent pluíieurs expériences ana-
logues. 

On fait enfin que la moelle épiniere peut fubir des 
commotions pareilles á celles qu'éprouve le cerveau, 
& dont les fuites font également funeíles. Paré four-
nit pluíieurs exemples de ce genre; Bohn a vu un 
homme devenir épileptique á la fuite d'un coup de 
poing re9u fur la nuque. 

II paroit par tout ce que j'ai dit, qu'aprés avoir 
bien remarqué á l'extérieur tout ce qui peut fournir 
des Índices, il faudroit diíféquer exadement les par­
ties pour s'aífurer des changemens qui auroient pu 
s'y faire ; cette diífeftion devroit meme étre obliga-
toire dans tous les cas. Je ne me lafferai point de ré­
péter qu'on ne fauroit trop accumuler íes preuves y 
lorfqu'elles ne font pas décifives par elles-memes; 
la vie d'un homme aecufé, ou la mémoire efun autre 
qu'on peut flétrir, font des objets capables d'infpirer 
l'eífroi aux plus coníians. 

On a long-tems regardé comme démontré que les 
pendus ne mourroient que par défaut de refpiration; 
l'interception de la trachée-artere par lacorde, & la 
ceflation du méchanifme de la refpiration qui la fui-
voit, ne laifíbient aucun lieu de douter que ce ne fut 
la vraie caufe de leur mort. Un examen plus éclairé 
& mieux dirige, a démontré qu'ils mourroient apo-
pleíliques; Céfalpin & Wepfer l'avoient déja aji-
noncé depuis trés-long-tems. Enfin, fansentaíier les 
autorités , Valfalva 6c Morgagni ont fait des expé­
riences déciíives á ce fujet : on a fans doute obliga-
tion á M. Louis d'avoirrendu cette vérité publique; 
mais ce feroit donner dans un excés déplacé que de 
regarder l'interception de la refpiration comme 
abíolument étrangere á la mort des pendus. La va-
riété des cas fur lefquels les médecins ont á opiner, 
& les conféquences qui peuvent s'enfuivre d'une 
explication mal fondée ou mal déduite, m'auton-
fent á entrer dans quelque détail fur ce fujet. Tous 
les pendus, dit M. Petit, «ne périífent pas ala p ^ 
» tence dans le meme efpace de tems; il en eíí q"1 
» expirent prefque dans l'inílant qu'ils font lances 
» enl'air; d'autres ne meurent qu'aprés avoir ete 
» long-tems fecoués par les bourreaux : on en a v 
» plufieurs qui font reílés fufpendus pendant plu-
» fleurs heures fans perdre la vie; cette vane 
» dépend principalement de ce que tous les pen u 
» ne meurent pas par l'effet d'une feule ̂ .mer1!-
» caufe, comme ceux qui ne font pas phyuciens 
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* rimaginent mal-a-propos ». La caufe unique á 
íaquelie le peliple a coutume d'attribuer la morí des 
pendus* eílle défaut derefpiration, occaíionnépar 
la preíTion que fait la corde : cettecaufea fans doute 
ícm effet; mais quand elle eñ feule, fon adion eft 
lente. La plupart des hommes peuvent vivre quelque 
tems fans refpirer, il en eft une autre qui vient á ion 
fecours ; la corde ne fauroit ferrer le goíler au point 
d'empécher l'air de pénetrer dans les poumons, fans 
comprimer auílí les vaiífeaux fangains qui ramenent 
le fang de la tete vers la poitrine; ees vaiíTeaux íbnt 
principalement les veines jugulaires externes & in­
ternes : tandis que le fang arrété dans fa defeente ne 
peut franchir l'obftacle que la corde lui oppofe, 
celui qui monte au cerveauparles arteres vertébra­
les , n'enfait pas moinsfon chemin librement, parce 
que ees arteres font fituées dans un lieu qui les met 
á l'abri de la compreííion; il arrive de-lá que le fang 
abordant toujours au cerveau fans pouvoir s'en 
échapper,íice n'eftpar quelques petites veines dont 
la capacité n'eft nullement proportionnée á celle des 
arteres vertébrales ; ií s'accumule dans le cerveau 
& le cervelet, il en diftend exceílivement les vaif-
feaux & produit une efpece d'apoplexie qui ne per-
met pas aux pendus de vivre long-tems ; ees deux 
caufes ont coutume de concourir enfemble & de 
s'aider mutuellement, de faetón cependant que l'a-
ftion de la derniere i'emporte fur la premicre. On 
fent bien au refte que la différente maniere de dif-
pofer la corde, de la nouer, de la ferrer; que Fáge 
& le tempérament du patient, la texture plus ou 
moins forte de fon cerveau , la plénitude plus ou 
moins grande de fes vaiíTeaux, apporteront quelque 
diíférence dans l'efpace de tems qu'il faudra employcr 
pour lui faire perdre la vie ; enforíe que toutes cho-
íes d ailleurségaies, celui dont les vaiíTeaux contien-
droient peu de fíuide , qui auroit les organes d'une 
texture ferme, les tu ñiques des vaiíTeaux capabíes 
d'une grande réíiftance , dont le cou feroit long , & 
le corps maigre & gréle , ne mourroit pas íi íót par 
l'efíet des deux cauíes énoncées, que celui á qui la 
nature auroit donné des difpofitions contraires. 

Lesobfervations fuivanres de deux pendus rappel-
l é s á l a v i e , me paroiíTent indiquer évidemment le 
concours de ees deux caufes, & fur-tout la fupério-
rité de l'effet de Tapoplexie dans la mort qui dépend 
de la fufpenjion. 

Un boucher de Londres , nommé Gordon, joi-
gnoit á cette qualité celle de voleur fur le grand 
chemin, & les exer^oit toutes deux avec tant de 
fuccés depuis plus de trente ans, qu'il avoit acquis 
des richeíTes coníidérables ; enfin la juílice civiíe , 
eclairée par celle du ciel, découvrit qu'il étoit l'au-
teur d'une infinité de crimes, & le íit arréter lorf-
qu'il s'en déííoit le moins; fon procés fut inftruit 
avec diligence, & il fut condamné á mort fuivant les 
formes ordinaires du pays. 

Gordon condamné á mourir, auroit volontiers 
facrifíé toutes fes richeíTes pour fauver fa vie; il 
tenta inutilement la fidéliíé de fes geoliers, & celle 
meme de pluíieurs perfonnes puiíTantes qui auroient 
pu le fecourir. Un jeune chirurgien, ébloui par 
l'efpoir de la récompenfe, entreprit de le dérober á 
la mort; il obtint facilement la liberté de le voir 
dans fa prifon : la, aprés lui avoir communiqué fon 
deíTein, & s'etre aíTuré d'un prix confidérable, il lui 
fit á la gorge une petite incifion, qui répondoit au 
conduit de la refpiration , & il y fit entrer un petit 
íuyau : il eft aifé de concevoir qu'elle étoit l'efpé-
rance du chirurgien, lorfque Gordon auroit le cou 
ferré par la corde du fupplice : on aíTure qu'il avoit 
fait Fexpérience de cette invention fur plufieurs 
chiens & qu'elle avoit toujours réuíli (Rodrig. á 
Fonfeca,dans fes Confultations m¿dicinaks9 dit 9 que 
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ft í'on pend des chiens avec une corde au cou, aprés 
leur avoir ouyert la trachée-artere, connue pour ía 
bronchontomie, on les étrangle fans les faire mou­
rir ); un peu de fang qui avoit coulé dans l'opéra-
tion, íít croire aux geoliers que le criminel avoit 
voulu attenter á fa vie ; le bruit s'en répandit méme 
á Londres , mais il ne fervit qu'á faire háter i'exé^ 
cution. 

L'exécuteur ayant fait fon oííice, & Gordon ayant 
refté quelque tems fufpendu pour fervir de fpeftacle 
aux yeux du peuple, on livra, fuivant la coutume , 
fon cadavre áfes parens; le chirurgien qui n'aíten-
doit que ce moment, fe le íit apporter dans une mai-
fon voifine, il íe háta de lui ouvrir la veine du bras > 
& de lui donner d'autres fecours qu'il avoit prépa-
rés : Gordon n'étoit pas mort, il ouvrit les yeux , il 
pouíTa un profond foupir; mais étant retombé pref» 
qu'aufti-tót dans une efpece d'évanouiíTement, il 
expira quelques minutes aprés. Le chirurgien attri-
bua le mauvais fuccés de fon entreprife á la groíTeur 
du malheureux Gordon, qui l'avoit fait pefer excef-
fivement fous la corde. ( Extrait d'un ouvrage pírio* 
dique ) intitulé le Pour & le Comrê  1733 % tomt I ¿ 
art. invention nouvelle de £Art, ) 

On pendit il y a plufieurs années á M un 
homme employé dans les Termes; les pénitens blancs 
de cette ville qui comptoient cet homme au nombre 
de leurs confreres , furent prompts á le détacher de 
ía potence des que l'exécuteur l'eut abandonné ; ils 
le porterentdans leur chapelle, oü on le íaignatrois 
íois dans l'intervalle d'envirón deux heures; le poulá 
étoit imperceptible avant la premiere faignée, mais 
il fe développa á la feconde, á mefure que le fang 
fortoit; il étoit fort rare alors, & battoit á peine 
quarante fois dans une minute : cet homme rappelié 
á la vie , fe mit fur fon féant & demanda de l'eau , 
d'une voix trés-foible & trés-rauque ; il rendir plu­
íieurs crachats fanglans, & but avec avidité une aíTez 
grande quantité d'eau qu'on lui préfenta; fa voix: 
s'éclaircit alors, fon pouls devint naturel, & fa 
refpiration fut toujours trés-tranquille , jamáis pré-
cipitée : avant de boire il frappoit fouvent avec fon 
pied la hiere dans laquelle il étoit éíendu, & ees 
mouvemens étoient involontaires; mais lorfqu'il 
eut bu, tous ees mouvemens s'appaiferent, &i l fut 
aíTez tranquilie : peu aprés le cou, fur lequel la 
corde avoit fait une impreífion profonde d'un pouce , 
s'enfla coníidérablement, & aucun des chirurgiens 
qui étoient préfens, n'ofant, par une craintefrivole, 
le faigner á la veine jugulaire, au-deíTus de l'impref-
fion de la corde, ce malheureux s'endormit paiíible-
ment fans que fa refpiration devint plus laborieufe 
ou plus fréquente ; le pouls devint peu á peu plus 
petit & moins fréquent, & il mourut enfin par l'ac-
cumulation du fang dans le cerveau. Peu de tems 
avant fa mort, le pouls battoit á peine trente-íix fois 
dans une minute , & il étoit írés-difficile d'apperce-
voir les mouvemens de la refpiration, tant elle étoit 
petite & rare. 

On voit par cette obfervation que le pouls fe dé-
veloppe á mefure qu'on diminue la quantité de fang 
qui comprime le cerveau; les convulfions qui étoient 
une fuite de la léfion de cet organe, ceíTent a mefure 
que la caufe qui les produifoit diminue ou difparoít. 
L'eau que cet homme but rappella fes efprits, & 
mit en jeu ou développa davantage Padion des or­
ganes vitaux ; en un mot la refpiration fut toujours 
tranquilie & peu fréquente: preuve bien pofitive 
que la plupart de ees aceidens, & la mort fur-tout, 
étoit moins due á l'interception de la refpiration , 
qu'á l'engorgement des vaiíTeaux da cerveau, d'oít 
réfultoit une apoplexie fanguine: il eft pourtant clair 
que la voix rauque & foible , les crachats fanglans, 
& fur-tout la facilité qu'on éprouva á le rappellerli 
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la vie, annoncent que l'interception prímkive de la 
refpíration avoit eté Tune des principales caufes 
de cette apoplexie, puifque la dilatation 6¿ l'afFaiffe-
ment alternatif des poumons n'ayant plus lieu , la 
drculation s'y trouvant difficile & lente, ce fang fe 
porta & s'accumula en grande abondance dans les 
parties íupérieures. 

Les diferentes regles, & les réflexions que ] ai 
rapportées dans cet article , ne font pas feulement 
applicables dans le cas de/w/^^/o/z, ou ce qui eft 
de méme, dans le cas OLI un homme eft foutenu en 
l'air par une corde paffée autour du cou; mais elles 
conviennent encoré dans quelques cas oü un homme 
affis ou appuyé íur le pavé, cefle de fe foutenir par 
les jambes ou les feífes, & s'abandonne á une corde 
íixee plus haut que fa tete. 

II y a quelques années que je fus confulté pour 
examiner le rapporí qu'avoient fait trois chirurgiens, 
au fujet du cadavre d'un ¡eune homme qu'on trouva 
étranglé dans la maiíon de fon pere ; on ne crut pas 
devoir m'informer de la pofition dans laquelle on 
avoit trouvé le cadavre , mais il me parut, par des 
lettres particulieres, qu'on ravoit trouvé repofant 
furle pavé; il conftoit par la procédure, que ce 
jeune homme avoit été battu par fon pere, la veille 
cu l'avant-veille de fa mort, 6c cette circoníhnce 
fut mife á profit par les chirurgiens, qui crurent 
devoir en déduire l'explication dont il étoit fait 
meníion dans leur rapport: voici ce qu'un examen 
févere de ce rapport me íit conclure; je mets á cote 
des fignes allégués par ees experts, les réflexions 
qu'ils me fírent naítre. 

II m'a paru, i0, qu'auciin des fignes énoncés dans 
le rapport,n'établit uñe caufe externe & violente de 
mort, & parconféquent n'exclütpointla poffibilité, 
ou méme la vraifemblance du fuicide, 

2o. Ce n'eíl: pas á l'eíFroi qui fuivit les coups qiúl 
faut attribuer la mort de ce jeune homme. 

3° . Je crois, d'aprés les fignes du rapport, que 
c'eft á la léfion de la moélle épiniere qu'il faut re-
garder comme la caufe la plus probable de cette 
mort. 

Io. Les deux impreífions tranfverfales obfervées 
á la partie inférieure & poílérieure du cou, & qui fe 
continuoient jufqu'au-deíTous de la glande thyroide 
á la partie antérieure, ne pénétroient pas au-delá 
du tiffu cellulaire oudu corps graiffeux; réquimofe 
étoit légere, les mufcles n'étoient ni macérés, ni 
déchirés , le canal de la trachée-artere & le larynx 
étoient dans leur état naturel; il paroit conféquent 
de conclure de ees obfervafions , qu'en fuppofant 
que ees impreíTions aient été faites par une corde 
double ou faifant deux tours, la conftridion, caufée 
par cette corde, n'a pas été fuffifaníe pour produire 
Tétranglement ou intercepter la refpiration; d'ail-
leurs la páleur de la face , le défaut d'engorgement 
dans les vaiííeaux du cerveau, lacouleur vermeille 
de la langue, l'état naturel des yeux & des levres , 
prouvent afíez que ce n'eíl pas á Tétranglement qu'il 
faut rapporter cette mort. 

Les autres contufions obfervées fur le cadavre, 
étoient trop légeres & avoient trop peu de rapport 
avec le méchanifme des organes vitaux, pour penfer 
qu'aucune d'elles püt étre confidérée comme caufe 
de mort. 

L'état naturel de tous les organes, & le peu de 
vexations que préfemoit le cadavre, me paroiííbient 
meme écarter le foup^on d'aíraíTmat ou de violence 
extérieure , & fembloient établir la vraifemblance 
idu fuicide. Une partie des contufions obfervées, 
purent aulfi étre caufées par des moyens éírangers 
aux coups.; on voit en effet aílez fouvent fe former 
jfúrles cadavres des équimofes qui imitent en tout 
relies qu'cn obferve fijr les ^orps vivans, lorfque 
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les parties ont été froiíTées ou comprímées ÍTn 
davre peut dans les tranfports qu'on en h\t en d l ^ 
rens heux, eíre troiíle ou heurté par différens 
les parties fur lefquelles il repofe, font compí-0^5 '> 
par le poids de toutes les autres ; les chairs&T8 
tegumens y font done comme contus, & l'0n 
^oit des équimofes fe former par fucceffion d^^er' 
dans ees parties comprimées; l'intervalle de íeniS 
jours ( qui s'écoulerent entre la mort du fuie^r^ 
vifite des experts ) me parut plus que fuífifant l 
la formation de ees équimofes. 0̂ur 

2o. Le reláebement général de toutes Ies parti 
& l'extréme mobilité des vertebres cervicales ^9 
non9oient affez une atonie dans les nerfs , ou n 
mieux diré, une réíolution de tout le corps en con 
féquence de leur léfion; mais cette léfion feroit-elf 
due au faifiíTement &; á l'eíFroi qui fuivirpnt » e 
coups donnes a ce jeune homme ? . . . Cette poíTib'-
lité étoit trop éloignée & ne me parut fondée fui 
aucune induftion déduite des fignes du rapport; elle 
fuppofoit d'ailleurs que la/z{//?¿/z/Í£)/2 n'avoit été faite 
qu'apiés la mort du jeune homme :or, dans unobiet 
d'auííi grande importance, & qui entraine une aecu-
fation de cette nature, il ne me paroit paspermis de 
s'arréter fur une poííibilité li obfeure , fi compli-
quée , 6¿ qui d'ailleurs étoit détruite ou fortement 
combattue par l'examen fcrupuleux de quelques-uns 
des fignes du rapport. 

On connoit les eíFets íinguliers de la peur ou du 
chagrín ; on fait que leur excés peut porter atteinte 
á la vie , mais comme ees eíFets ne font pas ordinai-
res, il n'eíl permis de s'arréter á leur poffibilité , 
qu'aprés s'étrebien convaincu qu'il n'en exiíle point 
d'autre plus naturelle & mieux fondée ; il eíl d'ail­
leurs difficile de concevoir que le faifiíTement pro­
cure la mort fans que les organes vitaux préfentení 
quelque dérangement feníible : on a trouvé dans des 
hommes morts d'excés de chagrín ou de joie, le 
péricarde rempli de fang; Ies gros vaiífeaux qui par-
tent du coeur, & le coeur lui-méme, remplis de 
concrétions polipeufes; Ies poumons parfemés de 
taches bruñes ou livides ; les veines variqueufes; 
le diaphragme violemment tiraillé vers la poitrine , 
& l'eílomac froncé ou pliífé vers fa groffe extrémité * 
enfin quelque figne fenfible annon9oittoujoursréía£ 
de violence dans les organes vitaux ou les vifeeres 
les plus importans. 

3°. Les expériences les plus communes & Ies 
mieux conftatées , établiífent l'importance de la 
moélle épiniere dans Féconomieanímale; l'intégnte 
parfaite de cette partie eíl abfolument requife pour 
la confervation de la vie; & l'extréme délicatefle de 
fon tiífu l'expofe á des léílons confidérables par de 
légeres caufes ; l'efFet le plus ordinaire des léfions 
de cetíe partie eíl l'atonie ou la réfolution de toutes 
Ies parties du corps; & la rapidité de la mort qui 
fuit ees léfions, prévient, pour ainíi diré, toute 
autre caufe morteile qui pourroit concourir. S'il eít 
done poffible de prouver, par les circonílances de 
la fufpenfion, que la moélle épiniere a pu fouftnr 
quelque léfion, j'aurai étabíi la probabilité ou méme 
la vraifemblance d'une caufe difFérente de celle qui 
fut alléguée dans ce cas: or cette poffibilité s'annon-
ce par les faits ; le feul poids du corps, lorfque ie 
cou eíl íixé k une certaine élévation par une corde 9 
fuffit pour produire la luxation, la frafture ou I ex-
tenfion des ligamens de la feconde vertebre cern­
éale fur la premiere & fur l'os occipital ; dans ees 
trois cas, la moélle épiniere qui s'infere dans le ca* 
nal vertebral % peut étre léfée mortellement; e 
dérangement des parties du cou peut n euc i c i ^ 
dans les trois cas fuppofés, que lorfqu on izi <-
deífein des recherches trés-exa£les & minutieules > 
quj échapperent fans doute aux auteurs du rappô  rr. 

es 



S Y 
lUts obfervatíons Ies mieux faites prouvent ía poíl-
bilité des luxations & des fraélures de ees vertebres 
par le feul poids du corps; ees memes accidens 
peuvent avoir lien lorfque le con étant entouré 
tTune corde fixée queíque part, on fait un violent 
¡nouvement en fens oppofé, íur-toiít fi la tete eft 
dans une poíítiongenée. La pean froncée au-deíTous 
de la glande thyfoide, 8¿ lesdeuximpreííions tranf-
veríales obfervées á la partie poílérieure du cou, 
me parurent indiquéf que le nceud de la corde fe 
trouvoit á la partie antérieure du cou ; dans ce cas, 
s'il y eut fufpenfion, c'eíl-á-dire, ñ la corde fut fixée 
á une elévation qui excédát la hauteur du fujet, les 
bras de cette corde durent renverfer coníidérable-
ment la tete en arriere , & cette pofition trés-génée 
rpidit la fra&uíe ou Texíenfion des ligamens beau-
coup plus facile. 

L'atonie genérale des foíides du córps établit 
BÍTez pofitivement la lefion du fyíléme nerveux ou 
delamo.élle épiniere, fur-tout íi Ton confiderequ'on 
Be íroava fur ce cadavre aucun des fignes de l'étran-
glement; mais cette lefion de la moelle épiniere, en 
conféquence de la difteníion, frafture ou luxation 
des vertebres cervicales ou de leurs ligamens , me 
parut encoré mieux établie par ¿a mobilité en tout 
Jens des vertebres cervicales. On fait que dans l'état 
naturel les mouvemer\s des vertebres- cervicales, & 
en général de la tete & du cou , font trés-bornés á 
la partie poftérieure; la flexión du cou poftérieure-
ment n'eft poífible que jufqu'á un certain point: une 
mobilité contre nature qui frappa les auíeurs du 
rapport, au point de leur faire noter cette circon-
ílance comme un íigne, ne me parut pas pouvoir 
exiíler fans un dérangement dans les vertebres cer­
vicales , capable de léfer la moelle épiniere. L'áge 
peu avancé du jeune homme , dont le cadavre fut 
le fujet du rapport, me parut rendre cette caufe 
trés-poffible , á caufe du peu de fermeté ou de re-
fiftance des folides qui n'ont pas encoré acquis la 
confiílance de l'áge adulte. {inicie deM, LAFOSSE , 
do'deur en medecine de la faculté de Montpelíier. 

'SU-TONIQUE , {Mufiq.) c'eft, fuivant M. Ra­
mean , la note immédiatement au-deífus de la to­
sí i que , ou la feconde note du ton régnant. (F, D , C.) 
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§ SYLLABE, ( Gramm.) on appelle fyltabes d'u-

fage le nombre des fyllabes convenues que contient 
un mot ;par exemple:dans homurWy a deux fylla­
bes d'ufage,^r,r¿wn'mais ce mot renfermeréellement 
quatre fyllabes phyfiques ou réelles ¡ho , re, reu , re. 

Vers de douze fyllabes d'ufage, & de 23 jufqu'á 
30 fyllabes phyfiques. 

2.3. Quoi vous les noircirie )̂ vous Jlétririei leur 
gloire ? 

23. Par faJirucíure enorme ilfurprendroit leurs yeux ? 
30. Ciell quel furcroít tChorreur, quel fpeclack ef-

froyable ! 

Vers de 12 fyllabes réelles & d̂ ufage. 
Mais enfin Jí Vamour en efl la feule caufe, 

Vers de 12 fyllabes phyfiques reduéHbles á 6 d'u­
fage. 

Que ne demande-t-il a le redevenlr* 

(Ceí article efl de M. DUCLOS. ) 
SYLLABE , {Mufique.) on appelle fyllabes en muíi-

que les noms des notes dontpn fe fert pour folfier ; 
ainfi Ton dit aput ,re ,mi 9 fa , fol, la, font les fyl­
labes inventées par Gui Aretin. {F. D . C.) 
1 SYMPHONIASTE,f.m.(M^se.)compofiteur 

de plain-chant. Ce terme eíí devenu technique de-
puis qu'il a été employé par M, l'abbé le Beuf. (S) 

Tomt Ir , 

85 
Sf MPttOÑIE, ( L u á . ) íiarlin parle d'im ínfeü¿ 

ment tofean qu'il dit etre trés-ancien & qu'il ncmme 
fymphonie. Suivant fa defeription, c'étoit une efpece 
de caiíTe fur laquelíe étoient tendues des cordes á lá 
quarte, á lá Quinte & á loaave; on faifoít Cdnti-» 
nueliement raifonner les troiscordes les plus graves, 
tandis qu'on exécutoit uri air convenable fur la corde 
la plus aigue. Zarlin ajoute que quelques auteurs , 
entr'autres Otíomaró-Lucinio, veulent que cet inf-í 
trument foit la lyre antique, & probablement celle 
dont parle Horace dans l'art poetique, 

Ut gratas inter menfas fyrnphónia dífeots. 

Dans tout ce qui précede cé que nous venons de 
íapporíer, Zarlin paroíí trés-perfuadé que les an-
ciensconnoiílbient cette efpece d'harmonie, & qu'ils 
avoient des inftrumens á corde de ce genre. 

J'avoue que je ne comprends comment cet inílru-
ment étoit accordá, car fi la quarte & la quinte 
étoient diatoniquement á coté Tune de l'autre, ce 
qui paroit probable, il y avoit une diífonance aífez 
dure, la feconde Ou le ton majeur. Peut-etre Zarlin 
a-t-il voulu diré qu'il y avoit quatre cordes accordées, 
en forte qu'enappellant, par exemple, laplus aigue ut% 
la feconde fút le fol á la quarte au defíbus, la troi-
íieme Vut quinte de ce/b/, & oftave du premier 
K/, & la quatrieme Vut double oftave du premier. 
Au reíle, la fymphonie de Zarlin paroit n'étre autre 
chofe que l'inürument que nous avons nonime buche» 
Foyei BUCHE. ( Luth.) Suppl, (F. Z>. C. ) 

SYNAULIE , f. f. ( Mufiq. des anc. ) concert dé 
plufieurs muíiciens qui, dans la mufique ancienne, 
jouoient & fe répondoient alternativement fur des 
ílütes fans aucun mélange de voix. 

M. Malcolm, qui doute que les anciens euífent 
une mufique compofée uniquement pour íes inftru­
mens , ne lailfe pas de citer cette fynaulie apres 
Athénée, & il a raifon: qar ees fynaulies n'étoient 
autre chofe qu'une mufique vocale jouée par des 
inftrumens. (i1) 

Pollux, {Onomafl, chap. / 0 . / i v . d i t q u e la 
fynaulie étoit un concert de flütes qû on exécutoit 
pendant les Panathénées á Athenes; il ajoute que 
quelques-uns veulent que ce fut un chant ou air de 
lyre, & d'autres un air de flúte. Suidas qui renvoie 
á Xynaulie, dit á ce dernier mot, que c'étoit pro-
prement un air de ilute , mais qu'il fignifíe encoré 
le concert de deux joueurs de flüfe qui jouent en-
femble, & celui d'une lyre & d'une flíite. {F. D . C.) 

§ SYNTONIQUE, ou DÜH, adj. ( Mufy. des 
anc.) Outre le genre fyntonique d'Ariftoxene, ap­
pelle auííi diatono-diatonique, Ptolémée en établit 
un autre par lequel il divife le tétraconde en trois 
intervalles: le premier, d'un femi-ton majeur, le 
fecond, d'un ton majeur ; & le írolfieme, d'un ton 
raincur. Ce diatonique dur oxx fyntonique de Ptolé­
mée nous eft refté, & c'eft auffi le diatpnique uñi­
que de Dydime; á cette diíférence prés, que, Dy-
dime ayant mis ce ton mineur au grave, & le ton 
majeur á l'aigu, Ptolémée renverfa cet ordre. 

On verra d'un coup d'oeil la diíférence de ees 
deux genres fyntoniqueŝ zx\<t rapport des intervalles 
qui compofent le tétraconde dans l'un & dans 
l'autre. 

3^ j _ 4. . i . t . 
v a, o I 2 o 4 

Syntonique d'Ariftoxene ^ 
Syntonique de Ptolémée f? X f X 7 ? — 4 
II y avoit d'autres fyntoniques encoré, & l'o^ eií 

comptoit quatre efpeces principales: fa voir, l'ancien, 
le réformé, le tempéré & l'égale. Mais c'eft perdre 
fon tems 6¿ abufer de celui du ledeurj que de le 
promener par touíes ees divifions. {S) 

Pollux dans fonchapitre 10. du liv. IV. de fon 
OnomafiUon, dit que l'harmonie ^ / o / z / ^ e étoit 

Q Q q q q 
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propre aux joueurs de flíite ^ & c'eft ce qui me faít 
foup^onner que cet auteur entend ici par ie mot 
harmonie autant que genre. Voye^ D O RIEN, ( Mujiq. 
des anc.) SuppL ( F. D . C. ) 

SYPHAX, {Bi/i. de Numidic.) roí des Maíieíy-
üens, peuples Numides, fut tour-á-tour rennemi U 
Fallié des Romains. Ces conquérans politiques l'ar-
merent contre MaffiniíTaqui, uní aux Carthaginois, 
lembloit alors teñir dans íes mains le deílin de TA-
írique. Syphax qui a volt tout á redouter de fa puií-
fance.s'engagea dans une guerre malheureuíe: deux 
íanglahtes batailles qu'il perdil le dégouterent de 
i'alíiance des Romains qui ne cherchoient qa'á l'é-
blouir par le faile de leurs promeffes: leur intérét 
étoit de íemer la divifion parmi les princes Afri-
cains qui auroient pu fe rendre redoutables s'ils 
euííent pu refter unis. Les Caríhaginois profiíerent 
de fon mécontentement pour l'attirer dans leur paríi. 
Afdrubal, dont l'efprit inqliiet & turbulent fouf-
üoit par-tout la guerre & la difeorde, fut chargé de 
fe rendre á fa cour: ce négociateur artificieux lui re-
préfenta que ramitié des Carthaginois lui fourniíToit 
les moyens de teñir dans rabaiíTement MaffiniíTa, 
prince inquet, dont rambition dévoroit l'héritage 
de fes voiíins: fa négociation fut encoré favoriíée 
par les charmes de fa filie Sophonisbe que le fénat 
promiíde donner en iñariage á Syphax chargé d'an-
nées: le pere confentit avec répugnance á cette unión 
que l'áge rendoit íidifproportionnée: cette princefle 
niece du célebre Annibal, ne porta pour dot á fon 
époux débile & caduc, que fa beauté & fa haine hé-
réditaire contre les Romains. Syphax, poíTeíTeur 
d'un tréfor dont fa vieilleffe Tempéclioit de jouir, 
devint l'implacable ennemi de MaffiniíTa qui étoit 
également indigné du mariage de Sophonisbe dont 
il étoit éperdument amoureux. Lespréludes de cette 
guerre furent favorables á Syphax, MaííioiíTa tou-
Jours vaincu & toujours fecond en moyens de répa-
rer fes pertes , fut réduit á fe refugier avec foixan-
te & dix cavaliers dans les déferts qui féparoient les 
Garamanres des poffeflions des Carthaginois. Les 
Romains dont il étoit devenu l'ami, luí envoyerent 
une flotte qui le mit en état de recommencer les 
hoíliütés. La fortune, qui juíqu'alors lui avoit été 
contraire , fe rangea fous feseníeignes : fes combats 
furenr autant de viftolres: fes pertes étoient répa-
rées par les fecours qu'il recevoit des Romains. 
Syphax vaincu par Scipion qui avpit mis le feu á 
fon camp, laiífa Carthage fans défenfe, & cette ville 
eüt tombéíous la puiffancedes vainqueurs, fi Scipion 
n'eür fait la méme faute qu'Annibal aprés lajournée 
de Canne, Syphax relevé de fa chute eut le com-
mandement d'une aile de Tarmée carthaginoife á 
labataillede Zamarily futfait prifoniner, & Scipion 
le deílinoit á fervir d'ornement á fon triomphe: 
mais la morí dont il fut frappé en allant á Rome, 
prévint fon humiliation. Ses états furent donnés I 
MaffimíTa dont il avoit toujours été l'ennemi: il 
mourut l'an de Rome 5 51 , & deux cens trois ans 
avant Jéfus-Chriíl. (T—ÍV.) 

SYRIGMALIEN, {Mufiq. des anc.) furnom d'un 
des chants 011 nomes propres aux ilutes, comme 
nous l'apprend Pollux {Onomafl. liv. 1F. chap. ¡o.); 
apparemment que cet air étoit compofé des tons les 
plus aigus. ( F. D . C. ) 

SYRIGMON, ( Mujiq. injlr. des anc. ) inílrument 
de muíique des anciens, dont Athénée ne nous ap-
prend que le nom. II me femble que puifque le mot 
c-yp/^ocligniíie Jifflcmem, & que le nome fyrigmatien 
étoit propre aux flútes, on en peut conclure que fy-
rigmon étoit le nom d'une flute trés-aigué. (F. D . C.) 

§ SYRINGA , (Jard. Bot. ) en latin feringa phi-
ladelphus. Lin. en anglois, pipe-tm or mock-orange ; 
^nalleniand?^<í/2zc^ hollunder. 

S Y 
Caracíere généríque. 

Un cálice permanent d'une feule piece & dér 
en quatre parties, porte quatre ou cinq eranHc Pe 

^ r v r . r . A ' , ^ str j : r—r' : LO i m &lcluas 

un piítil compofé d'un affez gros embrvon r. OUVe 
d'unftylé délié : ce ftyle eíf divifé en quatrerm0mé 
que les fommets des étamines aífez longucs^ f1̂ 1 
mées en aleñe, qui l'environnent au nomb 
vingt. II devient une capfule ovale-pointue ento6 % 
vers fon grand diametre par les échancrures du^6 
lice : elle s'ouvre en quatre par la pointe & | 
voir autant de cellules remplies de trés-petites f 
menees oblongues. ^ 

Efpeces, 

i.Syrlnga áfeuilles ovale-lancéolées, á dents ai-
gués. Syringa commun. -

Philadelphus foliis ovato-lanceolatis, acuth dem t 
Mili. a 

The whiie fyringa or mock orange. 
On en a une variété dont les feuilles font pana, 

chées de jaun'e. 
2. Syringa á feuilles ovales legérement dentées á 

fleur double folitaire. 
Philadelphus foliis ovatis fuhdentatis > fon folUario 

pleno. MilL 
Double fiowering fyringa. 
1. Syringa á feuilles trés-entleres. Syringa Atlz 

Caroline. 
Philadelphus foliis integerrimis. Lin. Sp. pl, 
Philaddphis with entire leaves. 
On en trouve une quatrieme efpece dans le traite 

des arbres & arbuftes de M. Duhamelde Monceau-
mais nous foupgonnons qu'elle ne difFere pas de notre 
720. 2. Elle eíl tranferite fous cette phrafe: Syringa 
nana nunquam florens. 

Mlller dit que lew. 2 eft de trés-bafe ííature & 
fleurií trés-rarement : ce qui s'accorde affez bien 
avec cette phrafe des Botaniftes qui ne l'ayant jamáis 
vu fleurir, auront conclu qu'elie ne fleurit jamáis. 

Ajoutons que des fyringa qu'on nous a envoyés 
de Strasbourg pour l'efpece á fleur double, demeu-
rení nains & n'ont pas encoré íleuri, quoique nous 
les poffédions depuis cinq ans, & qu'ils aient á-peu-
prés acquis toute leur hauteur. 

Le fyringa eíl un des plus beaux arbres dont í'art ait 
decoré nos jardins, l'odeur délicieufe qu'exhalent fes 
íleurs, parfume l'air au loln dans les derniers jours 
de mai: on doit done le prodiguer dans Ies bofquets 
printaniers. Miller dit qu'on ignore le lieu que la 
nature a paré de ce bel arbriíTeau; je fais qu'il a été 
détaché des guirlandes des Alpes: il croit naiurelle-
ment auprés de Glaris: ilfaut auíli en planter dans 
lesmaffifs des déferts á l'angloife, parmi les autres 
arbuftes de la méme taille. II a le mcrite fingulíer 
de venir affez bien fous l'ombrage des grands ar-
ores , on fait qu'il fe multlplie par les furgeons qu n 
pouffe autour de fon pied, il reprend auffi tres-bien 
de bouture: comme il pouffe des les premiers jours 
du printems, c'eft toujours en automne que doit fe 
faire fa tranfplantation; fes feuilles oní l'odeur & 
le goüt du concombre. 

Le rí>. x ne s'éleve qu'á trois pieds fur un nombre 
prodigieux de tiges greles & rameufes, fon feuillage 
eíl fuperbe; nous en avons fait dans les bofquets 
d'avril, de petites haies feulement un peu plus bali­
tes que les bordures de buis: elles font d'un eííer tres-
agréable, fe garniffent prodigieufement fous le ci-
feau, Scont acquis leur pleine verdure des les pre­
miers jours du printems*. Ce fyringa fleurit rarement, 
fes íleurs ont deux ou trois rangs de pétales & , 
lent ia méme odeur que celle du n0. 1: il pulhu6 
prodigieufement de fon pied d'oii Ton arrache tes 
íurgeons qui fervent a le multiplier. Lorfqu OÍ̂  



fabanclonne á lui méme, il forme le buuToñ le plaS 
réguüéremenr arrondi, le plus touffu, le plus frais 
que nous connoiííiortS. 

L'efpece n0. j indigene de la Caroline eíl encoré 
affez rare en Europe, dit Miller : en vain a-t-il femé 
pluíieurs fois fa graíne, elle n'a jamáis levé: il en 
poíféda un qu'il avoit marcotté, les marcottes avoient 
pris des racines, mais un hiver rigoureux les a fait 
périr ainíi que le pied: Ce fyñnga s'éleve en buiííbn 
á environ feize pieds ; fes branches font gréles , fes 
feuiiies font liíTes & femblables á ceiies du poirier, 
elíes font entieres, naiífent oppofées & font atta-
Éhées par d'aíTez longs pétioles ; les fíeurs víennení 
au bout des rameaux, elles font aífez grandes , d'un 
aífez beau blanc; mais leurs étamines font terminées 
par des fommets ¡aunes; léur cálice eíl formé de cinq 
feuiiies poimues. (M. U Barón DE TSCHOUDI. ) 

SYRINGE, ( Mufiq. inflr. des anc. ) on appelloit 
anciennement fyñnx le fiffletde Pan. ^OJ^SIFFLET 
DE PAN. ( Luth.) Dicl. raif. des Sciences. Ancienne­
ment la fyringe n'avoit que fept tuyaux, & par con-
féquent fept tons , conformément á la figure /5 de la 
pl. I. de Luth.Seconde fuitc. 

Polluxrapporte dans fon Onomafticon que lesGau-
lois & les ínfulaires de l'Océanfe fervoientbeaucoup 
de la fyringe. 

On tropve aufll des fyringts á plus de fept tuyaux. 
Bartholin, dans le chap. 6. du liv. III de fon traite 
De tih'ús'veter. rapporte qu'on voit á Rome, fur un 
monument de palais Farnefe , une Jyringe á onze 
tuyaux; les cinq premiers font égaux & produifoient 
par conféquent le méme ton; les íix autres étoient 
inégaux , & produifoient avec les cinq premiers fept 
tons diíférens. J'avoue que je ne concois point Tu-
íage des cinq premiers tuyaux égaux, car on ne 
peut pas íbufHer dans deux á la fois. Ne feroit-il pas 
poííibíe que ees cinq premiers tuyaux fuífent par 
femi-tons, & que paroiííant par conféquent égaux 
par rapport aux autres qui différoient d'un ton, on 
fe foit trompé? Peut-étre encoré ees cinq premiers 
tuyaux diíferent par leurs diametres; alors ils peu-
vent donner plufieurs tons, quoiqu'également longs. 

La fyringe étoit auffi, fuivant Strabon, la cin-
quieme & derniere partie du nome Pyíhien. Foyê  
P Y T H I E N , ( Mujique des anciens, ) Supplcment, 
( F. D . C. ) 

SYSTALTIQUE , ( Mujique des anciens.) Voyê  
3VlÉLOPÉE5( Mujique. ) Diclionnaire raij'onni des 
Scknceŝ  &c. 

§ SYSTÉME , {Mujique.) eíl encoré, ou une 
méthode de calcul pour déterminer les rapports 
des fons admis dans la muíique, ou un ordre de 
fignes établis pour les exprimer. Ceí l dans le pre­
mier fens que les anciens diílinguoient le Jyjléme 
Pythagoricien & le jyfieme Ariftoxénien. Ce í l dans 
le fecond que nous diílinguons aujourd'hui le fyfíeme 
de Guy, k Jyfieme de SauVeur , de Démos , du P. 
Souhaitti, &c. defquels il a été parlé au mot NOTE 
( Mujiq. ) dans le Dicí. raif. des Sciences, &c. 

II faut remarquer que quelques-uns de ees Jyf-
témes portent ce nom dans Tune & dans Tautre ac-
ception : comme celui de M. Sauveur, qui donne 
á la fois des regles pour déterminer les rapports 
des fons , & des notes pour les exprimer ; comme 
on peut le voir dans les mémoires de cet auteur, 
répandus dans ceux de l'académie des feiences. 
Voy&^ auífi les mots MÉRIDE , EPTAMÉRIDE , 
DÉCAMÉRIDE , dans le Dici. raif. des Sciences, 6¿c. 
& SnppL ( S ) 

Tel eíl encoré un autre fyfiéme plus nouveau , 
dont on trouve l'extrait dans l'explicarion de la 
Pl. XIII. de Mujique du Dicí. tajf. des Sciences, 
&:c. j'y renvoie le leéteur, en avertiíTant feulement 
qif il s'y eíl glifíe deux íautes qui fe trouvent auífi 
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dans k Diclionnaire de Mujique de M Róuíieali j, 
que Ton a fuivi en cela trop íidélement. 

Vers la fin du tome F U I des planches du Dicí„ 
raif. des Sciences, &c. page iS , col. 1 i ligne j g , au 
lieudei5 femi-tonŝ  lifez z5 fmi-tons < & col. 2. 
de la méme page, ligne 4 au lieu de m^z^ m* 

p 3̂ 7f , lifei n-=-\, n * ~ ~ ^ r f ~ ' ¿ 
J'ajouterai encoré qu'il me paroit trés-íingulieí 

que l'auteur de ce nouveau íyíléme (M. de Boif-
gelou ) regarde le rapport de 5 á 4 pour la tieree 
majeure , comme vrai, & celui de 3 á z pour la 
quinte , comme faux ; Texpérience prouve que Ton 
peutplutót altérer la tierce que la quinte , & qu'ainfi 
notre oreille peut plutót nous tromper fur le rap­
port du premier intervaile, que fur celui du fecond; 
& quand cela ne feroit pas , fur quoi fe fonde M , 
de Boisgelou pour préférer le rapport de la tierce 
ma'jeure á celui de la quinte! ( F, D . C. ) 

SYSTEME, enfín, eft l'aííemblage des regles de 
l'harmonie tirées de quelques principes communs 
qui les raíTemblent, qui forment leur liaiion , def­
quels elles découlent, & par lefquels on en rend 
raifon. 

Jufqu'á notre íiecle , rharmonie, ftée fucceffive-
ment, & comme par hazard, n'a eu que des regles 
éparfes, établies par Toreille, coníirmées par 
l'ufage , & qui paroiffoient abfolument arbitraires. 
M. Ramean eíl le premier qvú, par le Jyjleme de la 
baíTe-fondamentale, a donné des principes á ees 
regles. Son fylíeme, fur lequel ce Diftionnaire a été 
compofé s'y trouvant fuffifamment développé dans 
les principaux anieles, ne fera point expofé dans 
celui-ci, qui n'eíl déja que trop long, & que ees 
répétitions fuperflues alongeroient encoré á l excés* 

Mais ceux qui voudront voir ce fyfiéme íiobícurj 
fi ditfus dans les écritsde M. Ramean , expofé avec 
une clarté dont on ne l'auroit pas cru fuíceptible , 
pourront recourir aux Elemens de Mujique de M , 
d'Alembert. 

M. Serré de Geneve, ayant frouvé les principes 
de M. Ramean infuffifans á bien des égards, ima­
gina un autre fyfiéme fur le fien, dans lequel il 
prétend montrer que tóüte l'harmonie porte fur 
une double bafle-fondamentale ; & comme cet 
auteur, ayant voyagé en Italie, n'ignoroit pas les 
expériences de M. Tartini, il en compofa , en les 
joignant avec celies de M. Ramean, un fyfiéme 
mixte, qu'il íit imprimer á Paris en 1753 , fous ce 
titre .* Effais fur les principes de tharmonie , &c. La 
facilité que chacun a de coníulter cet ouvrage, 6c 
l'avantage qu'on trouve á le lire en enrier, me 
difpenfent d'en rendre compre au public. 

Le fyfiéme de l'illuílre M. Tartini , étant écriten 
langue étrangere, fouvent profond & toujours dif-
fus, n'eíl á portee d'étre coníulté que de peu de 
gens , dont meme la plupart lont rebutes par l'obf-
curité du livretavant d'en pouvoir fentir les beaurés* 

Mais l'explicationdela fig. 8 & fuiv. déla planche 
XII & fuiv. de mufique, du Diclionnaire raifonné des 
Sciences, &c. oíFre un extrait íuffifant de ce fyfiéme ̂  
qui , s'il n'eíl pas celui de la nature , eíl au moins, 
de tous ceux qu'on a publiés jufqu'ici, celui dont 
le principe eíl le plusfimple , & duqueltoutes les 
loix de l'harmonie paroiffent naítre le moins arbi-
trairement. {S) c 1 

M. Jamard , chanoine régulier de Sainte ^Ge-
nevieve, prieur de Rocquefort, membre de Taca* 
démie des feienees , belles - lettres & arts de 
Rouen , a publié en 1769 des Recherches Jur la. 
Théorie de la mufique que nous allons analyíer. Nous 
y ajouterons l'expofé d'un Jylléme encoré plus ré-
cent, qui parut en Anglois en 1771 > & de celui d@ 
M . ¿irnberger, 

SQqqq n 
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SYSTÉME de M . Jamará. La nature du fon eíl 

abfolument cachée pour nous, mais nous pouvons 
déterminer comment il doit étre modifié pour pro-
duire diíFérens eíFets. 

Les modifications dont le fon eíl fufceptible ont 
un rapport conftant avec le corps qui les produi-
fent, & Ton peut repréfenter le fon modiííé par 
chacun des corps qui a fervi á le former. 

On peut done par ce moyen mefurer & calculer 
les diíFérentesmodifications, oucommes'expriment 
les muíiciens, les différens dégrés du fon; mais il 
faut bien remarquer que le fon n'étant point fuf­
ceptible de divifion de parties, ce que Ton entend 
par les dégrés du fon, ne font que les altérations 
du corps fonore, & que ce font ees altérations que 
Ton calcule. 

Divifons la corde d'un monocorde de la maniere 
la plus íimple, mais qui nous procure le plus grand 
nombre des fons diíFérens , c'eíl-á-dire , divifons-la 
par chacun des termes de la progreílion naturelle 
des nombres 1 , 2 , 3 , 4 , 5 , 6 , 6 ^ . 

Appellons ut le fon de la corde totale; fa moitié 
rendra ut á l'oüave ; fon tiers fol douzieme d'«í; 
fon quart ut double odave du premier; eníin la 
cinquieme, la fixieme & la feptieme panie, rendront 
les lons , mi, fol, J i h , que nous appellerons 
dans tout le cours de cet article. 

Les parties de la corde exprimées par 

8 > 9 
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rendront á peu de chofe prés les notes de la gamme 
ou échelle diatonique ut9 rĉ  mi, fa ,fol9 la , qa > 

Nous appellerons toujours 1 letfop d'une corde 
entiere , 5 celui de fa moitié, j celui de fon tiers, 
&c. 

Puifque le rapport de l'oftave eft de-lá 7 , ou 
double , nous pouvons remplir toutes les odaves 
de notre échelle des notes qui fe trouvent dans la 
quatrieme o é b v e , en multipliant chacune de ees 
notes p a n , par 4 , ou par 8;„ou, ce.qui revient 
au méme, en diviíant Texpreílion de chacune de 
ees notes par 7 , ^ , ou f. 

Pour diílinguer l'oftave dans laquelle eft un fon, 
1 

nous écrirons fon expreííion au-deííus, ainíi ut eíl 
Toftave d'«í, &c. 

Nous aurons done une échelle de quatre oftaves 
comme il fuit: 

ut) re, m í , fa^folyla, 
1 4 2_ _4_ £ _4_ £ 

ut, rCfmí^fayfolyla, ^ , / , 

4 9 5 . y 6 .3 7 M 

ut, re,mi,fa,Jol, la, {a, Ji7 

ut, n ,mi, fa , fol, la, {a , f i , ut. 

Comparons notre gamme avec Téchelle ordinaire, 
on verra qu'elle n'en diíFere pas de beaucoup. Les 
feules différences de notre échelle á l'ordinaire, 
c'eíl que dans la notre il y a une note, â de plus , 
& que les notes f a & l a ont une autre valeur. Quant 
á la nouvelle note â , elle ne doit pas prévenir 
contre ce fyftéme ; long-tems la gamme dont nous 
nous fervons a été fans f i ; á préfent qu'on s'en fert 
oh trouvele tritón fa,fol, difficile á entonner; 
le ia leve cette difficulté. 

Ici j'abandonne un moment mon analyfe pour 
remarquer que M. Jamard íemble regarder fon ^ 
comme le vraifl [7; s'il le fait il fe trompe, la note 
£<z eíl un peu plus grave que l e / 1?, elle fert, pour 
ainíi diré , de note íeníible au fi; car aprés le {a 
l'oreille demande plutóí á monter a u / qu'á defce'n-

S 
dre au la; au lien que le contraire arrive aver u 
/1 ; . ie 

Revenons : la valeur des notes f a & l a ^ 
fere dans notre échelle de celle qu'on leur atirih»1 ' 
dans l'échelle ordinaire, n'eíl pas non plus une obi116 
ftion á faire contre notre fyfieme; tous les muficie 
favent que la valeur des notes varié fuivant le rat)8 
portdans lequelonles confidere;par exemplej/a e¿ 

tantót comme quinte de re, tantót f coainie 
4 

tierce majeure de fa. 
Dans l'échelle que nous venons d'établir, tous 

les intervalles formés par deux fons immédiatement 
voifms , décroiíTent comme les longueurs des cor-
des ; d'abord on n'a d'autre íntervalle que l'odave 
puis la quinte, puis la quarte, puis la tierce majeure' 
puisla mineure, puis une feconde 

tierce mineure 
plus foible que la premiere, puis une troifieme 
tierce mineure encoré plus foible que la feconde 
puis le tonmajeur, & eníín le mineur, &c. d'oü 
nous pouvons conclure, non-feulement que,cGmme 
le diíoit Pythagore, il y a des tons inégaux dans la 
gamme , mais encoré qu'il ne peut point s'en trou-
ver deux qui fe refíemblent. Ce n'eíl point Toreille 
qu'il faut confulter ici, elle eíl incapable de juger 
dans ce cas: nous ne pourrons done appuyer notre 
affertion que fur des preuves tirées d'expériences 
füres, ou fur des induüions tirées de chofes analo-
gues. 

Puifque dans notre échelle tous les intervalles 
vont en diminuant, & que toutes les oílaves font 
eítaílement femblables entr'elles , il s'enfuit que 
chaqué nouvelle oüave doit acquérir de nouvelles 
notes, & par coníéquent que Ion doit compter 
dans chacune un plus grand nombre d'intervallesque 
dans les précédentes; ce que Ton a déja vu dans les 
quatre oftaves ci-deffus. 

Done fi Ton prend dans dlfférentes o^aves de 
notre échelle des intervalles qui contiennent entre 
eux le méme nombre de notes, on trouvera l'inter-
valle pris dans l'odave la plus éloignée pluspetit que 

8 8 
9 i3 

l'autre par exemple , Tintervalle re, la, contiení 
1 

1 J > , 

autant de notes que l'intervalle ut, fol, mais l'm-
i - i -

tervalle re, / a , pris dans Todave plus éloignée, 
1 f . 

eíl plus petit que l'intervalle ut, fol, parce que le 
ton fol, la, eíl plus petit que le ton ut,re. ^ 

Pour l'intelligence de ce qui nous reíle á diré , 
nous fommes obligés d'inférer ici la table fuivante , 
dans laquelle on trouve toutes les notes que ren-
droit une corde fonore divifée par la fuite naturelle 
des nombres jufquá 12S ; dans cette table on a 
indiqué le quart de ton par ̂ ; le femi-ton par 1?, 
& les I de ton par 
Table des 128 premieres notes de ?échelle harmonique. 

I T i V ' 2 3 4 5 6 8 9 '0- Kl Ü 
ut,utJol,ut,mi,fol,ia,ut, re, mi, j a , joL, ta, 

T 4 T J '6 T 7 T s ^ %a. V r l¿ (ül 
fi, ut, re, mi, %, fa> J0^ 

el" 1 _ í _ ^ i _ _ i _ ^ — v - T T T T l i 

la, i a , fi, ut, 
1 1 _ i _ _ £ _ " j _ _ i _ JL TI T í 46 

3 6 37 3 8 3 9 4 ° 4 i 4^ 43 4 4 ^ ^ 

n , g , mí, 5 ' 
•— . , i _ L -

4 7 4 8 4 9 50 5i 5 2 5 3 5 4 7 * ^ 
* , g , i " , f' x' 

1 1 i _}__ 1 ' _ J - - r r 7? é8 
5 8 5 9 To • 6 > 62 63 6+ 6 5 
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TS 7 t 7* 7 3 74 7 5 7 6 77 7 8 79 
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1 •] 1 1 1 I 1 I I I 1 i 
T° 8i 82 8 3 8 4 8 5 8 6 I T 8 $ 8 9 TS" 
ml9 ^ S j ^ , ^ 

i _ i _ _1_ _I_ _L. _L. _ i_ _ i_ J L 1 1 
Í M 92 93 94 95 9 6 9 7 9 8 9 9 i ToT 

i o z 103 104 ios io6 io7 108 

i i i i i [_ i 
i i i l i a i i 3 i i 4 i i 5 1 1 6 i i 7 

l a , ^ ^ 
8 i i 9 

1 2 » ia l 1 2 2 123 124 125 I^6 1 2 7 I 2 S 
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Nous avons deja vu que rintervalle/*, ¿a, eft 

i f 
plus foible que l'intervalle ut^fol, quoique com-
pofé du méme nombre de notes. On doit juger par 

i i 

i o 1 4 

les mémes raifons que Tintervalle mi, , doit etre 
plus foible que i'intervalle n , la, quoique com-
pofé du méme nombre de notes. Mais íi au lien de 

— — i i 
' 0 1 4 i o i 5 

Tintervalle mi, , on prend Tintervalle m i 9 / ¡ , 
compoíé d'une note de plus, on aura un inter-
valle TJ égal á ut, foL, mi trouve done une quinte 
jufte dans notre échelle ; mais cette quinte n'eít pas 
compofée d'une fuiíe de cinq notes, elle Teíl de 
fix. On trouvera en fuivant le méme raifonnement 

i i 
I 1 i 4 

que fol & {a ont auílí leurs quintes juftes ; mais la 
i i 

1 2 / 1 4 

quinte de foL eíl compofée de 7 notes; ceile de {a 
de 8. Les notes re, fa ,la , J i , n'ontpoint de quintes 
juñes dans la quatríeme o&ave. 

II en eíl de méme des tierces majeures juíles, 
hormis qu'elles ne paroiífent que deux o ¿laves aprés 
celle oü paroit leur fondameníale. 

Done en general touíes les notes qui arrivení 
pour la premiere fois dans notre échelle font des 
efpeces de notes de paffage, & ne portent dans 
cette oftave ni leurs quintes, ni leurs tierces ma­
jeures , mais les quintes juñes paroiífent dans l'o&ave 
fuivante, & les tierces majeures juñes dans celle 
qui fuit; & toutes les notes de la quatrieme oftave , 
qui doit repréfenter notre échelle , portent leurs 
quintes & leurs tierces majeures juñes dans lámeme 
oftave, quand on les éleve jufqu'á la fixieme. 

Notre échelle eft done compofée d'une infinité 
d'autres échelles toutes femblables á l'échelle totale, 
& Ton peut retrouver dans la fuite de l'échelle to­
tale, au-deífus de quelque note que ce foit des 
intervalíes parfaitement femblables á ceux que nous 
avons trouvés au-deífus dV, 

Mais quoique ees échelles foient exa&ement les 
mémes, cependant il ne faut pas les confondre. Si 
Fon avoit un inftrument accordé exaílement comme 
les dégrés de l'échelle totale, ou de l'échelle ¿'ut, 
fans aucun tempérament, on ne pourroit pas tranfpo-
fer fur cet inftrument un chant üut en fo l , par 
exemple fans altérer beaucoup ce chant, parce que 
la plupart des notes ont des valeurs diíFérentes dans 
chaqué échelle. 

Notre échelle a done tous les carafteres de ce 
qui eñ produit immédiatement par la nature. Elle 
eft fimple & réguliere : on n'y trouve aucuri vuide 
dans la fuite des termes : il n'y a aucun terme qui 
en détruife la régularíté : enfin elle reífemble beau­
coup á l'échelle diatonique ufitée ; échelle qu'on a 
regardée conftamment comme la plus naturelle. 

La diíférence de notre échelle á l'échelle ordinaire 

coníiíle dans í*addition de la note u% & dans Faí* 
tération des deux notes fa & la : quant á la note 
la , plufieurs muficiens ont déja remarqué que cette 
note ajoutée á notre échelle la rendroit beaucoup 
plus facile á entonner. 

Quant aux deux n o t e s & /^, ía nature femble 
aífez indiquer qu'elles doivent avoir la valeur que 
nous leur aííignons ; car en leur donnant ees va­
leurs, tous les intervalíes de l'échelle vont en décroif-
fant: or la nature fe rtible indiquer ce décroiífement 
par les deux premiers intervalíes ut, n , mi, dont 
le premier eft plus grand que le fecond; l'un eft le 
ton majeur, l'autre le mineur. II paroit done na-
turel de croire que le troiíieme intervalle doit étre 
plus foible que le fecond, comme le fecond eíl 
plus foible que le premier, & ainfi de fuite ; car la 
nature procede toujours réguliérement. II ne faut 
pas objeéler que c'eft par hazard que les deux pre­
miers intervalíes ne font pas femblables , car fi ees 
deux intervalíes étoient, par exemple, deux tonsma-
jeurs, ils íéroient une tierce infoutenable. Ajoutons 
qu'il paroit que la voixauroit beaucoup plus de faci­
lité á rendre l'échelle fi tous Ies intervalíes décroif-
foient ainfi réguliérement; car la voix une fois par-
venue á fon point ne peut monter davantage fans un 
peu de peine, & ce fera la foulager que de diminuer 
les intervalíes á mefure qu'elle s'élevera. 

Mais les raifonnemens ne font rien , contredits 
par Texpénence : examinons done les principales 
expériences faites fur les fons , & voyons s'ils con-
firment nos aflértions. 

Une. cor de fait entendre outre le fon principal & fis oc 
¿aves , plufieurs autres fons. 

Si les fons de notre échelle forment la fuite la plus 
naturelle, une corde qui fait entendre plufieurs fons 
á la fois, doit faire entendre Ies fons les plus voi-
íins de notre échelle , ceux qui font le plus analo-

1 
gue au principal, c'eft-á-dire, en appellant ut le fon 

1 1 ; i • i ' . • t 
principal, les fons, fol, mi, â , re, &c. 

Eífeftivement on diftingue dans la réfonnance 
d'une corde fonore, outre le fol principal & fes oc-

3 ; .,. . . 5 
taves , fo l , ou la douzieme , puis mi, ou la dix-

. 7 . * . 
feptieme majeure; enfin , mais íi foiblement qu'/7 
afallu faire refonner la feptieme p arde de ¿acorde póur 
s'affurer par le fon de cette partie que ce qu'on avoit en-
tendu en étoit effeciivement Vuniffon, Générat. Harm. 
pag. 10. Enfin le pere Merfenne prétend avoir en-

, 1 
tendu méme le fon re, {JHarmón. Liv. X de Infir, 
Harm. Propof ŝ e.') 

Mais, repliquera-t-on, il y a dans votre échelle 
1 1 1; ''• <-* i • * — * ^ 

des fons fa , & la qui n'ont jamáis été admis dans 
aucun fyíléme; il n'eft pas vraifemblable que ees 
fons foient indiqués par la nature, puifque tous les 
muficiens fe font accordés á les regarder comme 
faux, ou plutót qu'ils ne Ies ont pas íbup9onnés. 

Nous répondrons d'abord que s'il n'eft pas vrai­
femblable que tous les muficiens fe foient trompés 
en ne foup9onnant pas, ou en regardant comme 

fauíTes les notes fa & la dans le mode ü u t , il eft 
encoré moins vraifemblable qu'une progreñion in-
diquée par la nature , & dont nous venons de voir 
que les dix premiers termes procedent tres-régulié­
rement ; il eft, disje , moins vraifemblable que 
cette progreffion s'altere au onzieme & au treizie-
me terme. Ajoutons á ce raifonnement une expé* 
nence. 



Deuxfúts prodtlhs en meinc tetni pat d¿u% injlm* 
tnens capabks de unuc , en produifent un troifieme trh-
fmíibU , plus grave quaucun ¿eux. 

Si done avec deux de ees ihlbumens on faít ré-
fonner en méme tems deux des lons de notre échel-
le, ees deux íbns, á quelque étage qu'on les prenne, 

i 
produiront tous ut, fon de la corde totale 

EíFeaivement M. Tartini, d'aprés qui on rapporte 

cette expérience , afíurequen eombinant hfanfa 
avec un autre dei'éeheile que nous avons adoptée, 

3 
I 4 

i l produit toujours w¿, mais que fi Fon fubflitue/^ 
k/a, on obtíent pour fondamental fa & non m. Voy, 
FONDAMENTAL {Hufiq.} DiB. raif. des Sciences, &CC. 

Nous pouvons, il me fembíe , eonckire de ce 
que Ton vient de rapporter, que tous les íbns qui 

i 
produifent uet réfonnent avec ue, quand cet ut pa-
roit réfonner íeul , & qu'ainfi tous les fons de notre 

' ' • : i . ..^ ^ \ • i 
échelle réfonnent avec ut, quoique notre oreille 
n'en diíHngue qu'un trés-petií nombre. 

L'expérienee des fons harmoniques paroit encoré 
coníirmer la eoncluíion que nous avons tirée des 
deux expérienees precedentes, puifque dans cette 
expérience, de quelque maniere qu'on divife une 
corde fonore , pourvu que cette diviíion ne foit 
marquée que par un obílacle léger, comme feroit 
la pointe d'un curedent, les deux paríies de la corde 
quoique dlnég de lOngueur, rendront cependant le 
méme fon ^ & ce fon íéra toujours un de ceux de 
notre échelle. 

Si la plus petite partie d'ufte corde divifée par un 
obílacle fort, rendoit un des fons de notre échelle; 
en pofant un obftacle léger h la place de Tobílacle 
fort, la plus petite partie continueroit á rendre le 
méme fon. Mais ce qu'il y auroit de furprenant, 
c'eít que la plus grande partie étant auííi pincée, 
rendroit auííi. Sí trés-exaftement le méme Ion. 

Mais íi la plus petite partie de la corde ne rendoit 
pas fous Pobílacle fort un des fons de notre échel­
le , alors le fon que laiíferoit entendre également 
dans les deux parties de la corde un obíkcle léger, 
feroit le méme que celui que rendroit une corde 
plus petite qu'aucune de ees deux paríies, laquelle 
corde pourroit étre leur plus grand commun divi­
fe ur. 

Une autre expérience prouve méme que quoique 
l'obíhcle foit aíTez fort pour obliger Tune des par­
ties á rendre un fon étranger qui fera determiné par 
la longueur de cette partie de la corde, on enten-
dra cependant réfonner dans i'autre partie Tunifíon 
de leur plus grande commune mefure , lequel unif-
fon ne peut étre qu'un des fons de notre échelle 
(^by^Générat. Harm. Prop. XII. 1«. Expér.). Done 
il eft néceíTaire que la corde foit abfolument forcée 
pour rendre un fon étranger á notre échelle, & íi 
elle y eft forcée, pour peu qu'il refte de communi-
catión entre les deux parties de la corde, tandis que 
la premiere rendra un fon étranger, on enténdra 
dans la feconde un des fons de notre échelle. 

Enfin ce qui doit prouver notre affertion encoré 
plus que tout ce que nous venons de diré, ce qui 
devroit méme déterminer la plupart des muficiens 
á abandonner leur échelle diatonique pour prendre 
celle que nous propofons , c'eft ce qu'on appelie la 
gamme du cór-de-chajfe, & des auíres inftrumens 
íur lefquels les doigts n'operent point, & qu'il fuffit 
de favoir parfaitement emboucher. Ces inftrumens 
h'étant point forcés par l'art á rendre des fons étran-
gers au fon principal qui eft alors le ion le plus 

gfave que l'inftrument puiíTe rendre; ees hn 
mens , dis je , ne doivent rendre que íes fnn ,ri1" 
la fuite eft la plus naturelle : or il^endent e' A ' 
ment les tons de notre échelle. c*acte-

D'aprés tout ce que nous venons de diré 
ofons exhorter les muficiens á fe défaire H,, ' "0us 

mode 
que les fons ia,fa9 6c ¿a font faux dans 1© 

i 
á'ut, & par conféquentá fubftituer notre éch il 
á la gamme ordinaire. 1!e 

Nous avons diviíé une corde fonore par ^ 
des nombres naturels depuis i iufqu'á i->e . _ •CUn rr i • i * A ' 1 ¿0 > mais O n peut auíii multipher cette meme corde par c * 
mes nombres , & aprés la progreffion harmon 

3 

Ces deux progreffions rapprochées pourront Srre 

qwe j , i- , l'on en aura une anthmétique i 
4, &c. 

regardées comme une feule fuite réguiiere 
les produiís de tous les termes egaiement é!oianés 
du terme moyen, feront égaux á ce terme moy 
car dans cette fuite 

3 » 4 
II eft: clair que 4X7=1 terme moyen ; & ¿Q 

méme 3 X y = 1 , 2 X 7 =3 1. Mais cette fuite ne 
peut sappeilerharmonique, ni arithmétique , parce 
que les loix de ces deux fortes de progreffion ne peu-
vent pas y étre obfervées d'un bout á I'autre. 

Toutes les termes de la progreftion arithmétique 
étant exadement renverfés de ceux de la progreí-
fion harmonique , appelions l'éehelle formée par 
cette derniere progreffion, échelle karmoniqui, & 
échelle contre-harmonique celle qui eft formée par la 
premiere. 

Table de Véchelle contre-harmonique;, 

1 • 2> 3> 4> 5J 6> 7» 8, 9 , 10, í i , 12, 13^ 
ut ut fa ut la fa re ut J i la fol fa mi 
14, 15, l 6 , 17, l 8 , 19, 20, 21 , 22, 2 ] , 
re not ut b fi h la \, fol b 
24 , 25, 26, 27, 28, 29, 30, 3 1 , 32, 33, 34, 

fa v mi \¡ re b not 1? ut b ¡7 
^35» 3^, 37, 38 , 39, 4o, 4 1 , 4^ , 43, 44, 45, 

46 , 47, 48 , 49, 50 , 51, 5!, 53, 54, 55, 56, 
¡7 b /tf L b F i b F > ¿ 

57, 58, 59» 60, 6 1 , 62 , 63 , 64, 
¿ b F not L b [T ut &c' 

Dans cette échelle on a fupprimé la note afíti 
de rapprocher, autant qu'il eft poífible, les fons qui 
portent le méme nom dans chaqué échelle ; il eut 
peut-étre été mieux de fupprimer la note / & de 
laiífer ya, puifque l'expreííion 9 appartient plutót 
au Ji b qu'au Ji naturel; mais comme ce 7a n'eft 
point ufité en mufique, il a paru plus convenable de 
le retrancher que la note Ji á laquelle tout le monde 
eft fait. Pour fuppléer á cette note on a donné á i'ex-
preffion 15 le nom de not. 

L'éehelle contre-harmonique eft exa&ement fem-
blable en defeendant á lechelle harmonique en mon-
íant, & l'on peut rapporter á l'éehelle contre-harmo­
nique tout ce que l'on a deja dit de I'autre, & tout ce 
que l'on en dirá dans la fuite. 

Les notes qui dans Véchelle harmonique font re£fs" 
dées comme principales, doivent étre regardées 
comme notes de pafíage dans la contre-harmomquey 
& réciprOquement, on ne doit excepter que la ion-
damentale. 

Avec un peu d'attention on fe convainera d abord 
qu'aucune note de l'éehelle conire-harmomq^ ne 
peut trouver fon oílave jufte dans Féchelle harmo-
nique. 
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pluíieurs muficiens ont cru que fa produifoit ut, 

comme ut produit fot. II eft aifé de s'aííurer par la 
íimple infpefíion de Téchelíe contre-harmonique, que 
3 . 1 

fa au üeu d'engendrer «Í, doit au contraíre étre 
i i 

tenfé avoir ut pour générateur. l/c doit paffer pour 
• ' 3 • , ^ ' - • 

produire fa quinte/i en deícendant, comme il pro-

duit fa quinte fo¿ en montant. Si dans cette échelle 
3 , 1 

y¿ étoit le générateur d'«¿, le la de cette échelle de-
vroit en efre la douzíeme majeure, & il n'ell que 
la mineure. Les deux échelies rcconnoiílent done 

' ¡ • a l h - M • r ^ : - ^ ? • •'* • •< J Z í i : . ' ' J f ¿ i 
cgalement ut pour note principale, & l'on fera tou-
jours en ut, foit qu'on exécute dans i'échelle harmo-
níque , foit qu'on exécute dans la contre-harmonique* 

Nous avons déja vu combien de raifons portent á 
regarder la fuite des fons de Féchelle harmonique 
comme la plus nalurelle, mais il faut convenir que 
nous ne voyons riendans la nature qui nous parle en 
faveur de Téchelle contre-harmonique 

Quoique les notes de I'échelle contre-harmonique 
d'ut ne puiíTent poínt fe trouver dans I'échelle har­
monique á'ut, elles peuvení cependant étre cenfées 
appartenir á une autre échelle harmonique dont elles 
reproduiroient la fbndamentale, ll on en faiíoit fon-

5 6 
ner plufieurs enfemble. Les notes la ,fa,par exemple, 
peuvent étre cenfées appartenir á I'échelle harmonique 

30 5 6 7 
'de not. Les notes la, fa , re , peuvent étre cenfées 

210 
appartenir á I'échelle harmonique de mi b, ees trois 

notes la, fa , re entendues enfemble, doivent done 
210 

¡reproduire mi b, comme leur fondamentale, & non 
1 

pas ut. II n'y a done prefqu'aucune anaíogie entre 
les notes & la fondamentale de I'échelle contre-har­
monique. Nous n'avons pas cru pour cela qu'on puiííe 
ni qu'on doive fupprimer cette échelle. Il faut qu'un 
muíicien puifíe porter la terreur dans les efprits; il 
faut qu'il puiífe exprimer le défefpoir, comme il 
cíl néceffaire qu'il puiffe peindre la volupté, & nous 
enchanter par les fons Ies plus agréables. O r , je 
crois qu'il pourra trouver dans Téchelle contre-har­
monique ees crayons noirs, ees tons rudes & aíFreux 
qui font que toutes les puiffances de notre ame fe 
reíferrent & fe concentrent, pour ainfi diré, en 
«Ues-mémes. 

Aucun des fons de I'échelle contre-harmonique, 
comme nous venons de le voir, ne peut fe rencon-
ir'er, me rae par fes odaves, dans l'éehelle harmoni­
que , quelque prolongée que cette dernierefoit fup-
pofée; il faut en conclure qu'aucun des fons de 
í'une de ees deux échelies ne peut fe confondre avec 
les fons de l'autre, & que fi l'on eníendoit enfemble 

1 
deux volx parcourir depuls ut les mémes degrés, 
Tune dans I'échelle harmonique, l'autre dans I'échelle 
contre-harmonique , ce qui frapperoit í'oreille feroit 
une fuite de dhTonanees dont aucune ne feroit ni 
préparée ni fauvée. Cela pofé, quelle indignation 
011 plutót quel mépris n'exciteroit point quelqu'un 
qui oíéroit propofer á un muíicien bon harmonifte, 
d'accompagner un chant pris dans I'échelle harmoni­
que , par le méme chant pris dans I'échelle contre-har­
monique? Comment, diroit-on, roreüle pourroit-

eüe fouffrir cette fuite éternelle de diffonances ? 
Ne feroit-ce pomt anéantir rharmonie ?. . . . Sans 
doute qu'un pareil accompagnement ne feroit point 
fait fuivant les loix de l'harmonie ;**mais il ne s'agit 
point ici d'harmonie : il s'agit de favoir fi deux chants 
qui auroient la méme tonique, & dont fun monte-
roit par des intervalles exaaement femblablcs á ceux 
par lefquels l'autre defeendroit, 011 réciproquement; 
il s'agit, dis-je, de favoir fi ees deux chants enten-
dus á la fois pourroient quelquefois étre fupporta-
bies, ou du moins s'il n'y auroit point.des occ'aíloiis 
oü leur dureté reciproque pourroit faire un bon ef-
fet. Voici, je crois, ce qu'on peut diré fur cette 
queílion. Ces deux chants auroient des carañeres 
oppofés; l'un pourroit étre regardé comme parodie 
de l'autre, la dureté de Tan pourroit quelquefois 
rendre l'autre plus agréable, la tonique devien-
droit plus fenfible, &c. Mals je puis aílurer qu'il 
ñ'y auroit que tres-peu d'occaíions de faire en ten­
dré ees deux chants á la fois. Un muficien eíl quel­
quefois obíigé de faire contrafter dans une méme 
piece les perfonnages les plus dífparates ; quand ees 
perfonnages donneroicnt á leur chant des caraéleres 
oppofés, peut-étrecela feroit-il fupportable : dans 
toute autre circonftance, nous croyons que I'oreille 
feroit plutót bleíTée , que Fimagination ne feroit 
flattée d'entendre ces deux chants. Chaqué échelle . 
córame nousaurons occafion de le diré par la fuite, 
porte avec elle fon accompagnement; l'intention 
de la nature paroit done étre que ces deux échelies 
ne foient point confondues : chacune fe fuííít á elle-
méme, & tout muficien qui veut píaire doit étre 
fur de manquer fon but, s'il en cherche les moyens 
hors des bornes que lui preferit la nature. 

Nous avons aííez conflaté l'origine du mode ma-
jeur , qui n'eft trés-probablement que la quatrieme 
o ¿lave de notre échelle; examinons á préfent l'o­
rigine du mode mineur. 

L'éehelle ordinaire du mode mineur eíl eñ mon­
tant ^ , ^ , ut 5 re , mi, f a % £ fol %,la, &c en def-
cendant la ,fol7 fa , mi, re , ut, fi, la. Nous difons 
hardiment, ou que ce mot échelle ne figniíie ríen du 
tout, ou qu'il doit figniíier l'énumération de toutes 
les notes qui entrent daos un mode. L'éehelle queí-
conque d'un mode doit contenir tous les fons, & 
les feuls fons propres á ce mode, L'éehelle en mon­
tant doit done étre compofée des mémes fons qu'eil 
defeendant, & comme il n'y a rien dans la nature 
ni dans les loix de la muíique fondée fur l'expérience 
qui impofe á la gamme d'étre précifément de fept 
notes, fi I'échelle d'un mode contient un plus grand 
nombre de fons , on les doit tous trouver dans cette 
gamme; & celle du mode mineur doit étre, en mon­
tant comme en defeendant, compofée deneuf notes* 

la , f i , ut, re, mi , f a , f a ^ , fol, fol , la. 
L'éehelle du mode mineur étant une fois établie ? 

voyons fi nous ne trouverons pas quelque rapport 
entre cette échelle & Tune des o&aves de notre 
échelle harmonique. Pour cela je remarque que dans 
le mode mineur la tonique doit eílentielíement por­
ter une tierce mineure , & qu'il doit y avoir une 
note entr'elle & cette tierce. Je jeíte enfuite les 

1 

1 o 

yeux fur Féchelle harmonique, &C je írouve que mií 

porte fa tierce mineure juñe fol, & que cette tierce 

mineure e ñ partagée en deux par la note fa. Je 

prends done toutes les notes comprifes entre mi Sí 
fon o£lave mi, ees notes que je írouve de fuité 
dans cette échelle forme nt la gamme ou l'oéhve 
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Je cherche «nfuite réehelle du mode mineur de m 
femblable á réchelle du mode mineur de la , que 
íious avons trowve 

%,Jt? ut, r¿, /72/>faÍjfa $9 fol J o l ^ . la, 

On verra aifement que cette échelle doit étre 

Comparons préfentement ees deux odaves de mi, 
& nous ferons furpris de voir qu'il n'y a entre elles 
d'futres différences que celies qui fe trouvent entre 
l'échelle du mode majeur &: la quatrieme odave de 
iiotre échelle. Dans cette quatrieme odave il y a 
une note de plus {a que dans l'échelle diatonique 
des modernes; le / i de cette quatrieme odave eít 
un peu plus haut, & de la eíl un peu plus bas que 
ne font \efa & le la de cette échelle. De méme dans 
l'odave de mi prife fur notre échelle, il y a une 
note de plus %a que dans l'échelle du mode mineur 
de mi : l e / ¿ étant diefe dans cette meme échelle, 
eíl plus haut que le fa tiré de notre échelle harmoni-
que, puífque ce fa tient á peu-prés le milieu entre 
le/a ^ & le/¿* naturel des modernes. Eníín la note 
ia de l'échelle du mode mineur eíl auííi un peu plus 

i 

haut que la de notre échelle. Car cette note la du 
t 

( o 

mode mineur eíl la quarte juíle au-deíTus de mi; elle 
4 o i J T 

doit done étré exprímée par U ou la. Done en 
ajoutant au mode mineur de mi la note %a, & en 
baiííant d'un quart de ton environ les notes fa%. 6c 
la, on trouveroitque Téchelle de ce mode mineur 
feroit précifément compofée des mémes notes qui 
fe trouvent de fuite dans notre échelle harmonique 

i i 
io a o 

entre mi & mi. Mais puifque ees difFérences qui íe 
trouvent étre les mémes entre la gamme des moder-
uer &C la quatrieme o£lave de notre échelle harmo-
nique ne nous ont point empéché de conclure que 
cette gamme des modernes devoit fon origine á cette 
quatrieme oélave, puifque, dis-je, cela a été pour 
ainíi diré démontré dans la fuite de cet ouvrage, 
nous pouvons conclure avec autant de raifon que la 
gamme du mode mineur tire également fon origine 
de notre échelle harmonique. 

Cette origine du mode mineur fi fimple, fi ana-
logue á celle du mode majeur, nous paroít étre 
une nouvelle preuve en faveur de l'échelle1 que 
nous propofons, puifque l'on voit que Ies deux mo-
des que les modernes regardent comme naturels y 
font également compris, puifque l'on voit qu'elle, 
fatisfáit d'une maniere bien fimple & moyennant 
tres-peu'de changeníens qui ne peuvent étre qu'a-
vantageux , á ce qui avoit paru jufqu'á préfent ne 
pouvoir étre expliqué que par des fuppofitions pour 
la plupart peu fondées. La quatrieme oQave de no­
tre échelle eíl la gamme des modernes, á laquelle 
on a fait les moindres changemens poíTibles pour la 
rendre réguliere. 

Nous ayons vu que notre échelle enrichiroit la 
nauíique d'un grand nombre d'intervalles qui n'e-
toieat pas feulement foupcjonnés, & qu| dans bien 
des circonílances ees intervalles devoient fournir 
les expreííions les plus heureufes ; Torigine que 
nous venons de donner au mode mineur doit á pré­
fent fai re imaginer que chaqué note de l'échelle har­
monique a de méme un mode qui lui eíl propre, & 
par conféquent qu'il doit y avoir une infinité de 
modes tous aufü différens entre eux, que le mode 
majeur l'eít du mineur, G'eíl ce que nous allons 
examiner. 

ânt íes modernes, le mode majeur n^eíl dY 
du mineur que par la tierce. Si l'on evW 

.vSuívant 
tingue du n... 
le mode mmeur tel que notre échelle nous l'a f ' 
connoitre , on verra facilement que ce mode d o l í 
difterer du majeur, non feulement par la tie 
mais méme par tous les intervalles de fuite 
parés un á un. II dóit encoré difterer par des Int^' 
valles particuliers propres au feul mode mineur t i 
que ff & f|, par le nombre des intervalles & 
eníín par des notes particulieres, qui ne peuv 
point fe trouver dans les deux modes d'une mé 
tonique. Toutes ees différences doivent rendre les 
deux modes plus tranchans que nous ne l'éprouvons 
habituellement. 

Nous fuppofons l'orígin'e du mode majeur &: d 
mode mineur bien conílatée; ees deux modes ont 
cela de commun , c'eíl que leurs échelles formenc 
une fuite harmonique dont le premier terme eíl dou 
ble du dernier. Ne pourroit-on done pas former 
d'autres modes que le majeur & le mineur , & qU, 
fuivroient la méme loi que fuivent ees deux pre-
miers ? Par exemple, ne pourroit-on pas former un 

mode de toutes les notes eompnfes eníre/o/ Sc/o7 • 
comme on a fofmé le mode majeur de toutes les 

notes comprifes entre ut & ut, & le mode mineur 
i i 
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de toutes les notes comprifes entre mi Se mi ? Tout 
porte á le croire. Io . Ce mode feroit auííi díiférent 
du mode mineur, que le mode mineur eíl différent 
du mode majeur. 2O. Ce mode feroit, comme les 
deux preraiers, une progreííion harmonique, dont 
le premier terme feroit double du dernier. II paroit 
done prefque certain, & toutes les anaiogies fem-
blent le prouver, qu'on peut donner pour untroi-

i 
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fieme mode l'oflave de/o/, dont les fons fe trouvent 
de fuite dans notre échelle. L'échelle de ce modt 
fera. 

14 i 5 20 21 2 2 2? 2 4 

fol , layia, Jiyitt, r e , ^ , mi, ^t fa , %,fol. 

Nous convenons qu'aueune expérienee n'a encoré 
fuggéré ce moc|e; mais la maniere dont nous l'a-
vons déduit, l'analogie exaéle qui fe trouve entre 
ce mode & les deux que nous connoiíTons, fait que 
nous n'héfitons pas á le donner pour un troifieme 
mode, dans lequel nous engageons les muficiens k 
travailler. 

Nous allons méme plusloin, & nous ne eraignons 
pas de diré que toute la fuite de fons, dont les ex-

, preffions feront une progreííion harmonique, telle 
que le premier terme foit double du dernier, for-
mera l'échelle d'un mode particulier, qui prendra 
fon nom de la note qui répondra au premier terme 
de la progreííion. Or, comme tous les nombres pol-
fibles peuvent chacun devenir le premier terme 
d'une progreííion harmonique, il s'enfuit qu'il peut 
y avoir une infinité de modes dans le fens oíi nous 
prenons le mode majeur & le mode mineur; ce que 
Fon peut déduire légitimement de la formation de 
ees deux modes. 

II eíl elair que tous ees modes, dont le nombre 
feroit infini, fe retrouveroient de fuite dans nope 
échelle harmonique, fi elle étoit prolongée á 1?«-
fini. Mais fans étendre nos recherches ü. loin, voyo ^ 
íimplement quels font les premiers qu'elle n<J,us ^ 
fente. Nous avons déja reconnu Ies modes d ut, 
mi, de/o/; plagonsekacun dans le rangqud o^a* 
pe dans la gamme, nous aurons toutes les ecne 
fuivantes. ¿ 
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Tous ees modes different entr'eux , non-feule-
iiient par la tierce, comme les modes majeurs 6c 
mineurs des modernes, mais par tout & chacun de 
leurs intervalles, dont la tonique feroit le rerme le 
plus grave, lis different encoré par le nombre des 
notes qui entrent dans chaqué echelle, ^c. Quelle 
plus grande preuve que notre écbeíie harmonique eíl 
ímmédiatement diüee par la nature, que cette pro-
digieufe fécondité que nous luitrouvons! Ces mo­
des fe reffemblent, non-feulement parce qu'ils font 
tous formes d'une progreíTion harmonique, dont le 
premier terme eíl double du dernier, mais encoré 

Íiarce que les notes dont les dénominations íbnt 
es mémes, ont & doivent avoir les mémes valeurs 

dans toutes ces modes; par conféquent plus de tem-
pérament. Ce probleme, dont la théorie confon-
doit les plus favaníes fpéculations, & dont la ío -
íuíion eüt prefque anéanti le plaiíir de i'harmo-
nie, en lui donnant des entraves trop étroites , ne 
doit plus embarraffer ni le muñeien géometre , ni le 
muficien artiíle; les intervalles ne feront plus 
alteres, l'harmoniíle aura dans fon oreille un gui­
lde toujours íür lorfqu'il accordera ces inílrumens 
magnifiques qui, deftinés á imprimer dans nos coeurs 
la plus profonde vénération pour la divinité, ne 
fervent íouvent, par le bruit importun qu'ils font 
fous des doigts mal-habiles , qu'á nous diflraire du 
refpefl: que le lieu faint doit nous infpirer. 

En coníidérant les modes, tels que nous Ies pre-
fentons, on trouvera qu'ils offrent encoré d'autres 
avantages non moins importans. Chaqué mode fe 
laiíTera faciíement diílinguer, non-feulement parle 
goüt du chant, par le nombre des notes qui com-
pofent fon échelle , mais encoré par la note feníi-
ble qui dans ces modes doit faire plus d'effet qu'elle 
n'a coutume d'en faire dans les modes majeurs des 
modernes» La tranfpofition n'aura plus lieu; il ne 
faudra plus qu'une feule clef dans la mufique; un 
ígneavec cette cleffuíñra pourmarquer dans quelle 
cñave de l'échelle harmonique fera prife la toni­
que ; on pourra méme fe paffer de ce figne , 
comme on le verra quand nous parlerons de 
la meiure. Enfin il fera aifé á tout muficien de 
fe convaincre que rien n'eft plus facile á ren-
dre á la voix que chacune des échelles de ces 
modes. Qu'il fafle chanter á l'un de fes plus foibles 
écoliers ia fixieme oftave de l'échelle harmonique 
compofée de quarts de ton,il fera furpris de la juf-
teíTe avec laquelle , en trés-peu de tems, il rendra 
cette oftave, pourvu qu'il ait foin de lux donner 
avec un inftrument, ou autrement, lestons fa,lat 
6c i a , auxquels il n'eíl point accoutumé. 

L'auteur de ce Jyfléme, M.» Jamard, aífure avoir 
fait lá-deífus, en préfence de perfonnes trés-capa-
bles d'en juger, des effais dont il a eu tout lieu 
d'étre content. 

11 y a d'autres modes qui, dans notre échelle 
harmonique, précedent ceux dont nous venons de 
parler, & qui, par leur dureté, me paroiiTent pew 
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propres á é í íé ihtroduits dans la muliqüe í ées mo« 
des font, 
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mi, fol, > ut 
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fol, ^a, ut, re, mi, fa , fol. 
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De queique petit nombre des notes que chacun áé 
ces modes foií compofé, nous ne doutons pas ce-
pendant qu'un muficien habiíe n'en fache tirer partí 
dans l'occafion. 

Nous avons trouvé huit modes pour chacune des 
huit notes de notre quaírieme odave; on en trou­
vera feize pour chacune des notes de la cinquierae 
odave, auxquelles on peut ajouter la premiere note 
de la fixieme ( car nous ne croyons pas que la voix 
pniíTe proceder par plus petits intervalles, & nous 
penfons qu'il faut laiíTer aux oifeaux le foin de 
s'exercer dans les gammes fui vantes) cela fera vingt-
cinq modes; ajoutons encoré les trois dont nous 
venons de parler; on aura en tout vingt-huit mo­
des dans notre échelle harmonique , dans lefquels 
il fera poífible d'exécuter , & qui auront tous en­
tr'eux pris de fuite la méme dlfíérence. 

Mais fi notre échelle harmonique paroít fi fécon-
de , la coníre-harmonique ne i'eíl pas moins. II fau­
dra done confidérer auffi vingt-huit autres modes 
dans cette feconde échelle , ce qui fait en tout 
cinquante-íix. La mufique étoit une langue qui n'a-
voit que deux expreílions, nous lui en trouvonff 
cinquante-íix. Mais le muíicien fera-t-il jamáis en 
état de parler avec pureté & énergie cette nou-
velle langue íi riche ? Nous confeillons de s'en 
teñir pendant long - tems aux modes principaux 
des deux échelles , c'eíl: - á - dirc . aux modes 
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Üut, de mi, fe fol j de {a, & d'^ de l'échelle har-
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monique, & aux modes tfut ,dela ,áefa,áere&i d'ue 
de l'échelle contre-harmonique, íi méme on juge 
á propos de compofer dans cette échelle, ce qui^ 
je crois, fera toujours trés-difficile. 

Les modernes admettent deux femi-tons majeurs 
dans leur échelle diaíonique mi , fa , tkft, ut ex-
primés Tun & l'autre par yj; H eít clair que chez 
nous mi,fa eít plus qu'un demi-ton, puifque cet 
intervaile , au lieu d'étre \ \ eít ~ . II n'en eít point 
ainfi de f i , ut; nous exprimons cet intervaile com­
me les modernes par ~ \ , mais il ne s'enfuit pas 
de-lá quenous devions íe regarder comme un femi-
ton, ainfi qu'ils ont coutume de le faire. II nous 
paroit bien plus naturel de le regarder comme for-
mant un ton, mais le ton le plus foible de la gamme 
& le plus approchant du demi-ton. Le plus fort d© 

tous les demi-tons fera ut, ut ^ ou , comme le 
1 1 
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plus fort de tous les tons eít , re ou f; & par con­
féquent le plus petit de tous les demi-tons fera 

/ k ^ ut , intervaile que Ton regarde commu-
nément comme conítituant le quart de ton enhar* 
monique. 

Nous pouvons diré la méme chofe des quarts d» 

tons. Le plus grand ut, m % doit avoir pour ex̂  
éT "64 

preffion & le plus petit/ ut doit étre ffi 
Ainfi queique définition qu'on ait donnée d'ailleurs 
des intervalles qui entrent dans notre échelle, nous 
croyons pouvoir regarder notre quatrieme o£tave 
Qonms la gamme des tons ? la einquieme comtaeJa-

R R r r r 
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gamme des femi-tons, & la íixieme comme la gam-
sne des quarts de tons. L'échell^ diatonique , íelon 
jious , n'eft done compofée que de tons, ¡ans méme 
en excepter/, ut; la chromatique de femi-tons; 
Se Tenharmonique de quarts de ton. 

Les trois premieres odaves de chaqué échel le , 
Tharmonique & la contre-harmonique,ne font point 
compofées d'un affez grand nombre de fons pour 
etre d'un ufage ordinaire dans la mélodie; ees ofta-
ves ne peuvent fervir que d'accompagnement aux 
fuivantes , & faire harmonie. La quatrieme odave 
de chacune de ees échelles forme le genre diatoni­
que , la cinquieme le chromatique, & la fixieme 
l'enharmonique. On peut done confidérer deux 
genres diatoniques, l'un qu'on peut appeller dia­
tonique harmonique y l'autre diatoni-contn-harmoni-
que , du nom des échelles dont ils font tires. Toutes 
leS autres notes de chaqué échelle forment un mode 
en montant ou en defeendant par toutes les notes 
comprifes dans l'intervalle de leur oftave. Ainíi on 

ne doit pas diré le mode d V , puifque cette note 
conítitue un genre & non pas un mode. Quand on 
dit le genre diatonique on doit entendre ce que 

i 
nous avons appelíé jufqu'á préfent le mode tfut, 
&c. Tous les modes participent á deux genres dif-
férens; le mode , par exemple , de chacune des 
notes de la quatrieme oftave font en partie dans 
le genre diatonique, & en partie dans le genre chro­
matique. On pourroit diré que les échelles de 
chacun de ees modes forment un genre qu'on pour­
roit appeller diatoni-chromatiqueymús il nous paroit 
inutile de multiplier les genres, puifqu'alors il n'y 
auroit plus rien qui les diíUnguát des modes. 

Jufqu'á préfent nous avons appellé tonique la note 
principale, foit d'un genre, foit d'un mode. Mais 
il paroit nécefíaire de diftinguer la note principale 
d'un genre d'avec la note principale d'un mode. 
Nous appellerons done par la fuite note fondamen-
tale, ou íimplement fondamentale la note princi­
pale d'un genre, & nous conferverons á celle du 
mode le nom de tonique. 

La tonique eíl différente dans chaqué mode, la 
fondamentale eíl la méme pour tous les genres; il 
n'y a done dans toute la muíique qu'une feule note 
qui puiffe étre prife pour fondamentale, & nous 
regardons comme une chofe démontrée que d'en 
admetíre pluíieurs, ce feroit multiplier les moyens 
pour produire de moindres eíFets. 

Puifque tous les modes peuvent étre coníidérés 
comme appartenans á deux genres différens , dont 
la fondamentale eíl la méme, il s'eníuit que quoi-
que cette fondamentale ne puiffe , dans chaqué 
mode avoir le méme empire que la tonique , elle 
doit cependant influer en quelque chofe fur l'oreille: 
c'eíl elle qui, par le rang qu'elle tient dans le mo­
de , dirige pour ainfi diré fes jugemens; car Texpé-
rience de M. Tartini nous a appris que l'oreille fent 
toujours cette fondamentale dans quelque mode 
que l'on exécute , au moins dans les pieces á plu­
íieurs parties. Si l'oreille eíl toujours remplie de 
cette fondamentale, elle defire done toujours de 
revenir au genre plus parfait que le mode: l'en 
eloigne-t-on en luí préfentant des modes dans leí-
quels cette fondamentale fe fait á peine fentir, alors 
elle éprouve, fuivant Téloignement , des fenti-
mens de fureur ou de tendreffe, de triíleffe ou de 
gaieté. Notre ame alors toute entiere dans notre 
oreille , devient foible ou emportée , vive ou lan-
guiffante, fuivant les dégrés par lefquels on la 
conduit vers cette fondamentale. 

Ici M. Jamard nous avertit de ne pas donner 
írop d'etendue á l'eff^t de la fondamentale dans les 
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modes, lesimpreíTions qu'elle fait éíaní moment. 
nees, quoique affez vives. "̂ -nia-

Au reíle pour moduler dans les modes proonf 
le muücien n'a aucune loi á fe preferiré : qu'U 
d'abord toute fon application á fe rendre fa^T^ 
le caradere propre á chaqué mode, de ma er 
qu'en entrant dans un endroit oü l'on fait H^í6 
muíique , fon oreille lui dife tout de fLlite J 
quel mode on exécute, que dans la compofu; •? 
mette en jen tous les refforts de fon imagln? 
pour fe repréfenter fon fujet, qu'il en foit nV0,n 
tré : qu'il faffe enfuite tout ce qu'il lui plaira • '\ 
a un peu de génie , il fera des merveilles. ' 

Voici cependant quelques réflexions générales f 
la modulation. ur 

II eíl démontré pour nous par l'expérience d 
M. Tartini déja citée, que dans quelque mode que 
l'on foit, la fondamentale du genre dans lequel eíl 
la tonique, ou méme la fondamentale de l'échelle 
fe fait fentir á une oreille tant foit peu exercée * 
pourvu que l'on exécute avec accompagnement* 
Mais ne peut-on pas firéiumer que la méme chofe 
arrive dans la mélodie, ou lorfqu'il n'y a point d'ac­
compagnement ? J'avoue qu'on ne pourroit le prou-
ver diredement par aucune expérience;mais ü la faite 
des fons de notre échelle eíl produite par la fonda­
mentale, comme je crois qu'il n'y a pas lieu d'en 
douter, ne pourroit-on pas croire auííi que ees 
fons entenclus de fuite reproduifent cette fonda­
mentale , comme il eíl certain qu'ils la reprodui­
fent , entendus deux á deux ? Ce qui peut coníír-
mer cette préfomption, c'eíl qu'il n'y a pas de mu-
íicien qui n'ait éprouvé qu'il leníoit tres - bien, 6c 
qu'il avoit méme de la peine á détourner de fon 
efprit la baffe d'un chant qui lui paroiffoit bien fait. 
La mélodie feule fait done fouvent pour nous l'eíFet 
de rharmonie. M . Rameau paroit dans tous fes 
écrits en avoir été convaincu. Or fi un chant bien 
fait nous fait fentir fa baffe, quoique chanté fans 
accompagnement, á plus forte raifon doit-on croire 
qu'il fera fentir la note fondamentale. Car puifque 
cette baffe fait fur nous á peu prés le méme effet qu'elie 
feroit fi nous l'entendions, il s'enfuit qu'elle doit 
nous rendre feníible le troiíieme fon produit dans 
l'expérience de M. Tartini. II eíl vrai que ce troi­
íieme fon ou cette note fondamentale fera affez fou­
vent incertaine dans un commencement, & peut-
étre méme dans tout le cours d'une piece. Qu'un 
chant, par exemple, commence par ees notes/0/, 

J i , re, il me paroit certain que l'oreille decidera 
d'abord que la fondamentale eíl fol & non pas ut; 
Taccompagnement, s'il y en a, favorifera encoré 
ce préjugé : mais quand dans la fuite de la piece , 

on entendra ut, mi, La, &c. toutes notes qui ne 
peuvent point fe trouver dans l'échelie harmonique 
de fo l : quand le chant montera ou delcendra par 
intervalles diatoniques ou chromatiques, je crois 
qu'alors l'oreille fera furprife ; la fondamentale 
qu'elle aura déterminée d'abord lui deviendra pour 
le moins incertaine , & c'eíl par la principalement 
que la tonique, qui dans toute la piece fera con-
ílamment décidée, aura plus d'empire fur l'oreiU 
que la fondamentale • mais cela n'empéchera pas 
que la fondamentale ne faííe auffi quelqu'impreí-
fion, & c'eíl ce qui fera bien établi, fi de quelque 
mode que ce foit on peut páffer d'une maniere tres-
agréable pour l'oreille au genre dans lequel e a 
tonique. e 

II nous paroit done nécefíaire d'éluder non-ieu-
lement le caradere propre á chaqué mode pns 
parément ou d'une maniere ifoiée, mais fnc?^ 
s'appliquer á connoitre leurs effets quand ds le mc-
cedent ou quand ils font compares cntr'eux. 1 f 



jíióde paroííra trés brillant s'il ¿ft precede d'un cet-
tain mode , & le paroítroit mdins s'il etoit précédé 
d'un autre. Ce qui, je crois, ne pourra étre attri-
bué qu'á la fondamentale, qui fe fera fentir dans le 
noüveau mode plus ou moins que daos le précé-
dent. 

Les modes peuvent étfe regardés commé analo-
gues éiitr'eux, lorfque les toriiqujes forment un Ín­
ter valle confonnant, ou quandil fe trouvedans leurs 
échelles pluíieurs intervalles femblables : car plus 
les toniques formeront un intervalle confonnant, 
& plus il fe trouvera d'intervalles femblables dans 
les deiix échelles. Par exemple, l'intervalle le plus 
confonnant eíl lans doute l'óftave, S t̂ous les in­
tervalles du genre diatonlque fe retrouvent exafte-
jnent dans le genre chromatique. Ainfi ees genres, 
le diatonlque & le chromatique font trés-analogues 
entr'eux. On peut done paífer du diatonlque au 
chromatique, fans que ce paffage fafíe fur Toreille 
une impreííion tres-vive. « Les Grecs (dltM.de 
» Moníucla )¡ changeoient dans une méme piece 
» de genre, en pafíant du diatonlque au chroma-
»t ique , á l'enharmonique , fre, », Áprés le genre 
chromatique, le mode le plus analoge au genre 
diatonlque eft le mode de /0/, parce qu'aprés Tin-
tervalle d'o&ave , celui de quinte eft le plus con­
fonnant. On retrouve effeéHvement dans le mode 
de/o/ les principaux intervalles du mode d'«/. La 
quinte fo¿ , re j , la tierce majeure Jo¿,fí y, la fixte 
fol, mi I , la tierce mineure fi, n | , &c. font tous 
des intervalles qui fe retrouvent dans le genre dia­
tonlque , & qui en font les principaux. Áprés le 
mode de fol le plus analogue au genre diatonlque 
eft le mode de mi, enfuite le mode de $ les autres 
modes ne parolíTent avoir aucune analogieavec ut9 
& par-lá méme ils me parolíTent plus propres á cer-
íaines expreílions. 

D'«Í on peut done paffer en fol ou en mi, mais 
moins naturellement, ou en , mais moins natu-
reílement encoré; & de chacun de ees troismodes 
on peut revenir á la fondamentale ou au genre. Vollá 
tout ce que je crois pouvoir diré affez légitime-
ment fur la modulation. Ne connoiíTant pas le ca-
radere propre á chacun des modes que je propo-
fe, je ne puls rien diré de bien certaln fur leur 
analogle. C'eft une queftion que Toreille feule peut 
décider, & il me paroit inutile d'antieiper fur fes 
jugemens. Je conjeture , par exemple, que Ton 
cauíerolt moins de furprife, en paífant dü mode de 

fol au mode de mi ou au mode de ^a, qu'en paf-
fant au mode de Ji ou au mode de re, parce que 
les deux premiers font moins éloignes de la fonda­
mentale , ont plus d'analogie avec elle que n'en 
peuvent avoir les deux feconds, &c. Quoi qu'il en 
íbit, cette queftion pour le préfent n'eft pas trés-
jmportante, & vraiiemblablement on aura fur la 
modulation des connoiífances plus certaines que cel-
les que j'en pourrois donner aujourd'hui, auífi-tót 
qüe l'on fera en état d'en faire ufage. 

Je ne crois pas qu'il puiffe jamáis étre permis 
d'entre-méler dans un chant les fons de l'échelle 
harmonique avec les fons de l'échelle contre-harmo1-
ñique; maisaprés avoir commencé un chant dans le 
genre diatonlque-harmonique, peut-étre pourroit-
on le continuer dans le genre diatoni-contre-harmo-
nique, & réciproquement. Suppofé que l'on ait 
accordé deux o íbves de claveífin de maniere que la 
plus aigue rende les lons de la quatrieme oftave de 
notre échelle harmonique, & Tautre les fons de la 
quatrieme o6ave de Téchelle contre-harmonique , 
enforte que Vut du milleu apparrienne á Tune &r á 
1 autre oda ve, les fons de ees deux oftavespourront 
étre repréíentés par la table fuivante; 

Tome IF, 

64 
i l 
64 

i i 
6 + 

i l 64 64 64 64 •zx OU 7 
ut, notare ̂  mi> fa^fol, U > Jí ^ 64 

1 6 
r¿, mi, f a , /0/, la , / , ut9 

Sur un parell inftrument, on voit qu'il feroit aifé dé 
paífer du genre diatonique-harmonique au genre 
diatoni-contre-harmonique ; mais alors la partié 
chantante feroit la plus bafíe des partiesj Les inftrü-
mens qui ne ferviroient qu'á accompagner feroient 
obligés de rendre le fujet, & ceux qui rendoient le 
fujet ne ferviroient plus qu'á l'aecompagnement, 
Mais je foup^onne que ce paffage doit fi horrible-
ment contrafter, que j'aimerois mieux n'en faire 
jamáis ufage. S'il ne doit y avoir que trés-peu d'oc-
cafions oü il foit permis de compofer une piece en-
tiere dans réchelle contre-harmonique ̂  il doit y en 
avoir beaucoup moins de paffer de í'échelle harmo-
ñique á la contre harmonique. 

Si du genre diatonlque on peut paffer dans le genre 
diatoni contre-harmonique, il eft clair que dans ce 
dernier genre il doit étre permis de moduler en 
12 14 

fa,, ou en la, ou en re , puifqu'il eft feníible que 
ees trois modes font auííi analogues au genre diatoni-
contre-harmonique , que les trois modes fol, mî ^a 
font analogues au genre diatonique-harmonique. 

Pulique notre fondamentale prodult tous les fons 
de lechelle harmonique, H eft clair que tous ees fons 
font des confonnances avec la fondamentale. 

Mais quelque prolongée qu'on fuppofe l'échelle 
harmonique, jama s elle ne produira aucun des fons 
de Téchelle contre-harmonique ; done les fons de 
cette derniere échelle font tous diffonans avec la 
fondamentale. 

L'oftave d'un fon eft ía plus parfaite des confon­
nances, enfuite la quinte, puls la tierce majeure j 
&c. les premiers fons de notre échelle font précifé-
ment ceux-lá , ce qui doit deja nous porter á foup* 
9onner que fi chaqué note de notre échelle harmo­
nique fait une confonnance avec la fondamentals ^ 
les plus agréables de ees confonnances font celles 
qui fe préíentent les premiereSé 

1 - i i i . 

Ainíi aprés l'o&ave ut, ut, vient ía quinte ut ifol9 
1 1 1 1 

T 4 , # - 4 5 

la quarte fol,ut, la tierce majeure ut, mi, & la 

fixte mineure mi, ut, expnmee par | ; car il faut> 
dans ce fyfieme, préférer toutes les confonnances 

1 
qui fe rapportent á la fondamentale ut ou á fes oc­
taves ; enfin, les confonnances moins agréables que 

T. 6" 
les précédentes feront la tierce mineure mi,fol^ 

i r T t 
expnmée par \ , & la fixte majeure fol, mi, expn* 

mée par j . Si la note fol étoit regardée comme la 
fondamentale de ce dernier accord , il eft certam 
que cet accord ne feroit point tres-agréable. Mais 
comme, par l'expénence de M. Tartini, on fait que 
ees deux fons fol, w¿,font réfonner le fon ut, l'oreille 
ne peut regarder/o/ comme fondamentale a fi elle 
n'y eft déíermlnée d'allieurs ; ce qui ne doit poiní 
étre dans l'échelle dV. Done dans cette échelle, 
l'intervalle de fixte/o/, ^ f, compofé de la quarte 
au-deffous, & de la tierce majeure au-deffus de la 
fondamentale, forme la confonnance la plus agréable 
aprés celle de tierce mineure. 

Ainfi, de quelque maniere que les trois fons ut, 
Col mi ,Voient comblnés enfemble deux á deux, lis 
forment des confonnances auxquelles il faut ajouter, 

R R r r r ij 
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1'oaave de la fondamentale qui forme avec elle la 
plus parfaite des confonnarices; mais il ne doit pas 
étre permis d'ajouter de mémeles odaves des deux 
autresíbns mi & fo¿, parce que ees odaves indi-
queroientune autre écheile,une autre f̂ondamen­
tale qn'ut, á moins que cet ut ne réfonnát en meme 
tems, & ne fút plus grave que ees o ¿laves. 

Ces trois notes ut, m i J U font fulges dans notre 
7 7 

é c h é k de la note ̂  ; mais cette note ̂  commence 

á etre aíTez éloígnée de la fondamentale Ut, pour ne 
pas íe confondre auffi parfaiiement avec elle que 
les premieres; elle doit done encoré moins fe con­
fondre avec fes o ¿laves & avec fes autres harmoni-
ques. Ainfi nous diñinguerons les coníbnnances dans 

lefquelles cette note ¿t oit les fuivantes pourront fe 
trouver, d'avec les premieres dont nous venons de 
parler: ces premieres nous les appellerons confon­
narices prochaims, les autres nous les appellerons 
conjonnanus éloignées. Nous n'admettons done que 
fept confonnances prochaines, & une infinité de 
confonnances éloignées: de meme que les premieres 
des confonnances prochaines font les plus parfaites 
ou celles qui fe confondent davantage, de meme 
celles des confonnances éloignées qui fe préfentent 
d'abord, font auffi les plus parfaites de ces confon­
nances éloignées. Áiníi ut 7jx, mi {a f̂oL {a , ut, 
ut re , re mi, 6¿c. font les confonnances les plus par-
faites des confonnances éloignées. 

Nos fept confonnances prochaines font y , | , 
T ' i ' i ' T»lefquelles font réduitcs dans íes bornes 
d'une oftave. Nous ne parlons pas de la douzieme, 
ni de la dix-feptieme majeure, ni de i'odave dou-
blée , triplée, &c, confonnances les plus parfaites 
fans doute apres Foctave , mais dont nous croyons 
inutile de faire mention , & parce qu'elles forment 
des intervalles trop confidérables,, & parce que 
d'ailleurs elles nous paroiííent fuffiíammení repré-
fentées par foílave ~, par la quinte f & la ticrce 
majeure f. Enfín toutes les autres notes qui peuvent 
fe trouver dans la meme échelle, nous les regardons 
comme formant des confonnances éloignées, loit 
entr'elles , loit avec la fondamentale. 

Si Ton multiplie par l'un des termes de la progref-
fion géométrique double les deux termes de chaqué 
intervalle qui forment une confonnance prochaine, 
les produits formeront auffi des confonnances pro­
chaines dans l'échelle á'ut; mais íi Ton multiplie les 
deux termes de chaqué intervalle par totit autre ter-
me que ceux qui fe trouvent dans la progreííion dou­
ble, les produits pourront encoré etre regardés com­
me formant des confonnances prochaines, mais dans 
une autre échelle que dans celle Üut. Ces confon­
nances feront done des confonnances éloignées pour 
¡'échelle d'«f. Áiníi tout intervalle pris dans l'échelle 
d V í , á quelque dégré que ce folt, & dans lequel il 
entrera d'auíres fons que les trois fons ut, fol , mi, 
fera une confonnance éloignée. Tout intervalle qui 
ne fera compofé que de deux de ces trois fons, utr 
fol , mi, fera une confonnance prochaine, pourvu 
que Ton ne prenne pas fol & fon octave, mi & fon 
oftave. On voit done que lorfqu'on dit que la quin­
te & la tierce majeure font deux confonnances pro­
chaines, cela n'eíl pas vrai , de toute quinte ou de 
íoute tierce majeure qui peut fe rencontrer dans une 
gamme; mais cela eft vrai feulement, lorfque la 
fondamentale eft le fon le plus grave de ces inter­
valles. O n doit diré la meme chofe des autres con­
fonnances prochaines. La quaríe, pour etre reputée 
telle, doit avoir, ainfi que la fixte mineure, la fon­
damentale meme pour fon le pluS aigu; la tierce 
mineuke doit etre formée de ¿ tierge majeure, & de 
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la quinte au-deífus de la fondamentale; la flxtp ^ 
jeure enfin doit avoir la quinte au-deífus de la 
damentale, ou la quarte au-deffous pour fon le i 
grave. Tant que les Muficiens ne feront pas topiUS 
ces diftinclions, nous croyons potivoir aílurer "ÍM8 
ne s'entendront point lorfqu'ils parleront deŝ " 
fonnances. 1̂*" 

Nous reconnoiffons done deux efpeces de eo f 
nances, mais nous n'admettons qu'une fimple ef 
de diílbnance. En général, tout intervalle dans^2 
quel l'un des deux fons ne peut jamáis apparteni ^ 
l'échelle harmonique, quelque prolongé qu'onU 
íuppole , forme un intervalle diílonant. II peut (jonc 
y avoir une infinité de diííbnances , comme il 
y avoir une infinité de confonnances éloiVnées 
Mais toutes les diffonances font, je crois fem* 
blables entr'elles pour leur effet, au Heu quedar mi 
Ies confonnances éloignées , il y a des Ínter-
valles plus ou moins confonnans. Au refte je con-
viens que toutes ces diftinüions ne font guere bonnes 
que dans la théorie , & que dans la pratique l'effet 
des confonnances éloignées ne paroitra pas différer 
de l'eíFet des diífonances. 

Les confonnances éloignées ne font tellesque par 
la fuppreffion de certains fons intermédiaires ea-

tr'elles & la fondamentale. Les fons re & f i peuvent 
fe confondre, par exemple, u'une maniere tres-

i 
fenfible avec la fondamentale ut, fi á la refonnance 

i 
du fon ut & de fes o claves, on ajouíe celle du fon 
N T 

fol accordé avec la plus grande précifion á la dou-

zieme au-deílus ü u t ; car alors il eft ctrtain que les 

fons ut & Jol fe confondront. Les harmoniques de 
fol, favoir, re , f i , qui feront confondus avecfd, le 
íeront done auffi avec ut. Ainíi les fons re ,fi, qui fe-
roient confonnances éloignées, eníendus feuls avec 
i 
ut, deviendront confonnances prochaines, fi á cet 

accord ///, re,fiy on ajoute le terme intermediaire 
.i • _ ' • • , 
3 

fol, & quelques oda ves üut. 
Voici une experience qui, fi elle réuíEíToií comme 

on a droit de l'aítendre, confírmeroir paríaiíemení 
tout ce que Ton dit ci-deífus. 

Faites accorder. feize jeux d'orgue de maniere 
qu'ils reprcléntent les feize premiers fons de notre 
échelle, enfoncez une touche du clavier, tous ces 
jeux étant tirés, vous ne devez entendre qu'un feul 
fon qui fera le plus grave de tous. 

Voulez-vous etre für que cette imité de fon ne 
réfuííe point de la multiplicité des jeux qui réíoa-

nent enfemble, faites rendre le f a des modernes 
i 3 
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au jeu qui fonne notre f a ; cefane doit plus 4e con­
fondre avec les autres tons, & l'on doit entendre 
deux fons formant une unión défagréable. 

La mefure eft eílentielle á la muíique, il doit done 
y avoir un art dont le compoíiíeur fuií les loix pour 
faire fentir le mouvement de fa piece. Mais cet ar * 
quel eft-il ? Quelles en font les loix? 

Notons par une ronde la premiere note de n 

échelle harmonique ut; notons par des blanches les 
r • i -'. 

notes de la feconde o ¿lave ut , fo l ; par des no 
celles de latroifseme oftave ; par des crochés,ce/ , 
de ia quatrieme, &G. Si ces quatre octaves ai 
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flotees íbnt r endues par quatre inftrumens avec toute 
l'exaftitude poííible , íbit pour la ¡ufteíTe , íbit pour 
la durée, íbir pour la forcé des fons, on entendra 
rharmonie la plus complete; peut-étre méme n'en-
tendra-í-on qu'un feul ion, mais dans lequel on fen-
tira des infléxions , c'eft á-dire que ce feul fon , íi 
Ton n'entend que lui ,paroiira tantót plus fon, tan-
tót plus foible. 

11 n'eíl pas douteux que ce chant, ainfi note, for-
jnera une mefure á quatre tems, dont voici la di-
viíion , ut, T& mi ^fa foi, la ,fi. Le premier tems 
eftcompofé de la derniere & de la premiere note de 
la meme o£bve , les autres temps íont compofés de 
jiotes qui fe íuivent. 11 eíl certain que toas les tenis 
de eette mefure feront tres-fenlibles. \Q. La pre­
miere note de chaqué tems eft note de pafíage, la 
feconde eíl note principale. L'oreille íentira done 
chaqué note principale , & par conféquent diftin-
guera tres-bien les tems; IO. raccompagnement doit 
encoré faire mieux diílinguer chacun de ees tems ; 
car fil'on n'entend qu'un feul fon , on le fe n ti ra tan­
tót plus fort, tantót plus foible , comme nous l'a-
vons dit. O r , ees infléxions feront la marque de 
chaqué tems; done íes tems de cette mefure feront 
marqués, & par les notes.méme de cette mefure , 
& par raccompagnement qui fe fera entendre en 
méme tems. Le premier tems, celui qui doit étre le 
mieux marqué , fera accompagné de la fondamen-
tale & de ees deux ocla ves v c'eft á-dire, de la fon-
damentale fans aucune altération. Dans le fecond 
tems, rimpreííion de la fondamentale diminuera , 

i 
l'accompagnement n'ctant plus compofé que de ut, 

í i 
T T 

de ut, & de mi. Cette impreíBon diminuera encoré 
dans le íroiíieme tems, puifque l'accompagnement 

t T i - > 
ne fera que ut, foL, fol. Ces deux notes fol á I'oc-
tave doivenf tendré, pour ainfi diré, la fondamentale 
douteufe : l'oreille íera tentce de juger que le chant 

T 
aura été porté du genre au mode de fol: ce tems 
fera done le plus fenfible aprés le précédent. Enfin 
le quatrieme tems doit avoir l'accompagnement le 
plus foible de íous, quoique cet accompagnement 

utjfol, ia éloigne moins de la fondamentale que le 
< i i • > • 
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premier; car cet accompagnement fo¿ , {a, rappelle 
encoré la fondamentale ut qui réfonne deja; au lien 
que dans raccompagnement précédent les deux/¿/á 

3 

l'odave rappellent une autre fondamentale¡oL C'eft 
cequ'on verra d'une maniere plus fenfible en jetíant 
les yeux fur la gamme fuivante & fur fon accompa­
gnement. 

Crochés , ut, r& mi, fa fol, la ra ,fi, 
Noires , ut, mi , fol , ^a. 
Blanches, ut, fol. 
Rondes, ut. 
La fondamentale ne fe fait done pas égaíement 

fentir dans tout le cours d'une mefure ; mais elle 
doit caufer les mémes impreffions par intervalles , 
méme loríqu'il n'y a point d'accompagnement. En 
efFet fi, comme nous l'avons deja dit, tout chant 
porte avec lui fon accompagnement, qui n'a pas 
befoin d'étre exprimé pour étre fenti"; fi plufieurs 
fons entendus de fuite produifent d'auíres fons, ou 
du moins nous donnent le fentiment(d'aurres fons 
plus graves qu'eux , ces fons ne peuvent étre que 
ceux qui fe trouvent dans les otlaves inférieures de 
notre échelle. La quatneme o ¿ra ve de féchelle har-
monique chantée feule , doit done faire á-peu-prés 
fur nous les mémes etíets qu elle feroit avec l'accQW-
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pagnement que nous avons décrit; & fi cet accom­
pagnement nous donne le fentiment de la mefure, 
nous devons l'avoir égaíement fans cet accompa­
gnement, puifque cet accompagnement eft toujours 
fenti , quoiqu'il ne le íbit point d'une maniere t rés-
diftin^e. 

La fondamentale eft done á-peu-prés auffi feníi-
ble dans ía mélodie que dans rharmonie ; mais ]>our-
quoi fes -impreffions- dóivent-eiles. étre réguliéres? 
Pourquoi fans cette régulariíé le piaiür éñ-'ñ aneanti } 
Je fens combien i l eft ditfiole de repondré á cette 
queftion d'une maniere bien fatisfailantié; ce n'eft 
point un traite de métaphylique que Ton doit a* ten­
dré de m o i , & i l n'y a peut étre point de ra i fons 
phyfiques qui puiíTení y íatisfaire. Je vais cependaní 
haíarder de préfeníer au lefteur les idees que la re­
flexión m'a fuggérées: quoique fujettes a hiendes 
difricultés, elles pourront cepenJant lui fa;re entre-
voir la rouíe qu'il faur teñir pour trouver une lolu-
íion plus heureufe que la mienne. 

Si une fuite de íons rappelle un autre fon plus 
grave que ceux quila compofent, i l s'enftiit qu'il 
doit y avoir un certain rapport entre la durée de 
cette fuite de fons &c la durée da fon fondamental: 
o r , íi ce rapport exifte, la valeur ou la durée du fon 
fondamental doit ctre direftement comme le nombre 
des notes qui compofent le genre ou le mode dans 
lequel on exécute ; ainfi dans le genre diatonique , 
la valeur de la fondamentale doit étre huit fois plus 
grande que la valeur d'une feule des ñores de ce 
genre, ou plutót rimpreííion de la fondamentale 
doit durcr elle feule autant de tems qu'd en faut pour 
rendre toute une odbive quelconque. Cette impref-
fion doit done fe renouveller toutes les fois que le 
chant a eu la durée de toutes les notes d'une ocbve 
quelconque, & c'eft peut étre cette impreffion re-
nouvellée réguliérement qui nous donne le femiment 
de la meíure. On voit effeftivement par la maniere 
dont nous avons noté réchelíe hannoriique , ma­
niere qui pároli la plus conforme á l'ii.tention de la 
nature , puifque la valeur des notes de chaqué oc­
tave eít réciproquement comme ie nombre des notes 
qui la compofent; l'on voit, dis-je , que la durée de 
la fondamentale doit étre égale á la durée de toutes 
les notes de chacune des autres o da ve >, 6c par con­
féquent que l'impreííion de cette fondamemale doit 
fe renouveller toutes les fois que ie chant a eu la 
durée d'une oda ve. On pourroit done diré que ce 
que l'on doit entendre par une mefure, eft la durée 
d'une oda ve. 

Si nous ne nous fommes point trompes dans ce 
que nous venons de diré , i l íaudra conclure que la 
mefure d'un chant íera trés-marquée , quand la va­
leur des notes de la ha fie aura avec ceile des no.tes 
du deffus le rapport néceííaire, pour que la fonda­
mentale foit rappellée réguliérement , c'eft á diré , 
quand les notes de ía baile qui feront prifes dans une 
odave inférieure á celle oü fe trouvent íes notes du 
deífus , auront auííi une valeur double de ces der-
nieres, fans cela i l n'y a point de mefure bien exade 
á eípérer. La piece aura un mouvement, mais ce 
mouvement n'étant point régulier, ne produira au-
cun eíFet bien fenlible, & c'eft peut étre la raifon 
pour laquelle un air chanté fans accompagnement, 
lailTe fouvent mieux fentir ía mefure qq'avcc tout 
l'accompagnement qu'on lui avoií d'abord donné. 

Ce que nous venons de diré ne regarde que la 
mefure á quatre tems ou á deux tems ; car ces deux 
mefures íbnt compofées du méme nombre de notes 
dans la mufique moderne, &L par conféquent ne doi-
Vent étre confidérées que comme une méme mefure 
dont le mouvement eft ralemi ou accéleré. En laif-
faní aux notes de l'échelle harmonique íes vaieurs 
que nous Uur avons données, il ne feroit pas poííible 
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d'expliquer comment la mefure á trois tems íe fait 
fentir auííi réguliérement que la mefure á quatre, 
tems; mais íM'on altere ees valeurs, alorsontrou-
vera que les impreílions que nous éprouvons dans 
la mefure á trois tems , peuvent fe déduire des me-
mes raifons par lefquelles nous avons^xpliqué reffet 
que doit aVoir la mefure á quatre tems. 

i i f. 
Notons par trois ñoires Ies trois notes fol, ut, mi, 

qui forment dans l'échelle harmonique la premiere 
oftave du mode á e f o l ; les note$ de l'oáave fui-
vante feront notées par des crochés, celles de la 
troifieme oftave par des doubles choches, & c . Que 
trois inftrumens exécutent enfemble ees trois octa­
ves ainíi notées, Ton fentira que Ton fera dans une 
mefure á trois tems , dont voici la divifion & l'ac-
compagnement. 

Doubles crochés, 

• 3 16 ' 7 1 9 2 0 2 1 

fo¿;¿a , / , ut; re, m ¿ ; % , fa9%; 

Crochés, 

f o l ; i a , 

Noires, 

f o l ; 

ut; re 

4 

ut; 

I o 
mi. 

5, 
mi 

il efl: clair que chacun des tems de cette mefure fera 
tres-bien marqué; il eíl de méme clair, par i'expé-
rience de M. Tartini, que raccompagnement de ce 

1 
mode rendra fenfibíe la fondamentale ut ; & s'il 
exifte un rapport de durée entre cette fondamentale 
& les notes du defllis , cette fondamentale devroit 
etre notée par une blanche pointée. La fondamen­
tale ne peut done point avoir la meme valeur de 
durée dans diíférentes mefures,, 

II s'enfuivroit de cette diftribution du mode de 
fol une chofe qui paroitra bien abfurde á la plupart 
des muíiciens; c'eíl que dans le mode de mi, la me­
fure devroit étre de cinq tems , de fept dans le mode 
de {a, de onzedans celui ¿ e f a , &c. Comment, di-
ront-ils, pourroit-on battre ees mefures fans étre 
coníinuellement expoíé á fe tromper ? Qu'importe 
de queüe maniere on pourroit les battre, íi elles 
n'avoient pas beíoin d'étre battues, íi la mefure 
etoit tellement marquée par le chant méme , qu'elle 
fe fít toujours fentir. 

Non feulement nous devons étre convaincus par 
le fentiment que tout chant , pour étre agréable , 
doit étre mefuré ; mais íi nous confultons l'expé-
rience, elle nous apprendra encoré qu'il fauí ad-
mettre au moins deux fortes de mefures, puiíque 
toutes les diíférentes mefures de nos muficiens fe 
réduifent au moins á deux; favoir, á la mefure á 
deux tems & á la mefure á trois tems. Si done on eft 
obligé de convenir qu'il doit y avoir deux efpeees 
de mefures, par quelle raifon refuferoit-on d'en ad-
mettre un plus grand nombre , & de donner á cha­
qué mode une mefure qui lui füt propre ? II faudroit 
fans doute rejetter cette idée , íi Texpérience lui 
étoit contraire ; mais ce n'eíl que d'aprés l'expé-
rience feule ou plutót d'aprés une pratique aífez 
longue,qu'il faudra s'y déterminen Au reíte, tous 
les modes me paroiffent pouvoir aller fur une me­
fure á quatre tems, fi Ton n'altere pas les notes de 
l'échelle harmonique dont ees modes íont eompofés. 
Par exemple, l'échelle du mode de fol peut étre 
diñribuée ainfi: 

Crochés. Doubles crochés. 
fol; la, ip. ; f i , ut, ^ ; , , mi, ^ ;fa i % ; 

il en eít de méme de tous les sutres modes. Mais 
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alors quel fera l'efFet de la fondamentale danc ' 
modes ? Quel accompagnement leur donner. ? C\S 
Pourquoi, comme dans les mefures précédem 
íinale de chaqué tems ne fera t-elle point 'Ia 
principales notes du mode ? C'eíí: ce que je1106 ^S 
pas , 6c ce qui me porte á croire que tout'n^f J0-S 
avoir une mefure qui lui foit particuliere 

Syjíéme d'un auteur anonyme ¿ínglois, \\ 
1771 un ouvrage anglois intitulé : Principia and^ en 

powcr of harmony, c'eíl-á-dire, Principes & pouvoir ¿ f n ^ 
monu* L'auteur, qui ne s'eft point fait COni! ^ ' 
examine dans cet ouvrage le traité de Tart"0*^6* 
donne unfyfléme de mufique de fon invention-1\ 
ce fyfieme dont nous allons donner le précis *C 

Que la ligne droite A B repréfente la corde 

6 5 4 3 r 
J — — f - 'I I""' •'^•••••'^- \ • —i—• 
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d'une trompette marine. On fait que la trompette 
marine ne produit de fon diftinft que lorfque la 
partie de la corde qui réfonne eft une partie aliquote 
de la corde totale auífi-bien que de l'autre nartíl • 

/1 • > • \ r t- P̂ rne qui 
reíte ; ce qui n arnve que loríque la partie qui ré­
fonne eft une fraftiondont le numérateur eftl'unué 
On fait encoré qu'on n'appuie pas le doigt fur la 
corde comme dans les autres inftrumens á archet 
mais qu'on ne fait que l'eíHeurer légérement, 6c enfin 
que ce n'eft pas la plus longue partie de la corde 
celle que l'on touche avec i'archet , qui produit le 
fon , mais la plus coarte, ou du moins que les íons 
produits fuivent la grandeur de la partie la plus 
eourte. Cela pofé: 

Qu'on touche toujours la corde A B du cote B 
& que l'on effleure la eorde e n C ^ e n Z>y, e n £ ^ 
en F j & en 6 ^, & ennommantwr le fon de ia corde 
toiale, on entendra fucceílivement Xut oftave du 
premier ; le fol, douzieme d'«/ ; Yut, double odave 
d'«¿; le //z¿, dix-feptieme majeure d'w/, ou double 
o&ave de la tierce majeure de cet ut, ¿i enünfol, 
oftáve du fol, douzieme á'ut, On voit que par ce 
moyen on n'obtsendra ni quartes ni íixtes; ainfi il 
faut chercher á les trouver par un autre moyen. 

Changeons notre trompette marine en mono-
corde, 6c au lieu d'eííleurer légérement la corde en 
C ~ , D \ , &c. pofons-y fucceífivement un chevalet 
mobile; nous fuppofons toujours que i'archet racíe 
la corde vers B. 

En pofant notre chevalet en Cf , nous obtien-
drons, comme ei-deírus,í'^oáave d'/ẑ -car la partie 
CB qui réíonne eft la moitié de la corde toiale. 

En pofant notre chevalet en Z) y, nous obtien-
drons le fol quinte d'«/; car puiíque ^Z? eft j de 
^ i?, le refte D B qui réíonne en eft f; nous avions 
déja trouvé le fol , car nous regardons un ton 6c fon 
odave comme la méme chofe. 

En pofant le chevalet.en E \ , \ 2 . corcíe E B fera 
les Ideia totale A B , 6 c donnera par conféquent la 
quarte fa du fon fondamenial á'ut; ici nous írou-
vons un nouveau fon. 

Le chevalet pofé en f produira ía tierce ma­
jeure mi que nous avons déja trouvée; cari^ etant 
f, le refte/ff eft f 

Le chevalet pofé en G-6 produira la tierce rm~ 
neme mi [7 ; car A G étant \ de la corde totale 
la partie G 5 qui réfonne en fera 

En confidérant A B comme corde d'une trompette 
marine, nous avoíis trouvé des intervailes q"1* " 
loient toujours en montant ; en confidérant A 
comme un monocorde, nous trouvons des iníervalies 
qui vOnt toujours en diminuant , d'ou i on Pe^ 
conclure que la regle que donnent les muíiciens 
faire marcher les parties en mouvement eft contraire 
á fon principe dans lanature. 



Les íbns produits par la corde J B en tant que 
írompeíte marine , & ceux qu'elie produit en tant 
que monocorde, ont une liaiíbn étroite entr'eux, 
& le ion de la corde totale en eft le vrai fon fonda-
jnental. Pour le prouver, rappellons-nous que nous 
avons pofé en fait que quand ía plus peiite partie de 
la corde réíbnne, c'eft parce qu'elie eft partie ali-
quote & de la corde tócale tk de la plus grande partie; 
c'eft pourquoi lorfque ¿4 £ - réfonne , la corde to­
tale 4 B eíl divifée en parties aliquotes , auífi-bien 
que la partie E B±'9 cetíe derniere is i ? | eft divifée 
entrois parties E C , Ce, 6c cB égales entr'elles & 
a A E ± ; chacune de ees trois parties vibre & par 
conféquent réfonne, quoique tres-bas, auííi-bien 
que la corde totale & la plus longue partie E B\-9 
jnais ( \EB ^ réfonne , elle doit produire la quarte 
fa qui eft précifément le fon produit par ce meme 
point de divifion, quand A B eft un monocorde & 
les trois fons fondamentaux ut, fa , & fol font inti-
mément lies enfemble. Le méme raifonnement au-
roit pu s'appliquer aux autres fons trouvés ci-deflus. 

De plus, i0, lorfque Ton ráele la plus longue 
partie de la corde d'une trompette marine, íes deux 
parties de la corde réfonnent; car lorfque la plus 
petite partie de la corde fonore n'eft pas une partie 
aliquote de la totale, au lieu d'un fon diftind, on 
n'entend qu'un bruit difeordant &, défagréable ; ce 
qui ne peut arriver qu'auíant que le fon de la plus 
longue partie fe méle á celui de la plus coarte. 

2O. Lorfqu'on fait réfonner une corde, elle pro­
duit , outre le fon fondámentai, fa douzieme & fa 
dix-feptieme majeure; done il eft poííible que la 
plus longue partie de la corde fonore réfonne dans 
ía totalité auftl-bien que la corde totale méme. 

3° . Enfin l'expérience de M . Tartini du troiíieme 
ton produit par deux deífus, concourt, auííi-bien 
que les deux remarques précédentes, á fortifíer notre 
affertion, que l'échelle produite par la trompette 
marine , & que nous appellerons harmonique, parce 
qu'elie divife Toftave harmoniquement, eft intimé-
ment liée avec l'échelle produite par le monocorde, 
& que nous appellerons arithmétiquc, á caufe qu'elie 
divife Todave arithmétiquement, & que ees deux 
échelles ont pour fondamentale le fon de la corde 
totale. 

Mais il nous manque non feulement les femi-tons, 
mais encoré les fons r&9la & Jí9 néceíTaires pour. 
compléter l'échelle diatonique. 

Puifque tous les fons trouvés en changeant la 
trompette marine en monocorde, ont été prouvés 
intimément liés avec les fons que produit la trom­
pette marine méme, on pourra prendre pour fon­
damentale chaqué fon produit par le monocorde, 
c'eft-á-dire chaqué fon de l'échelle arithmétique. 

Le fon fol donnera pour fes harmoniques fa tierce 
m a j e u r e f a quinte re. 

Le fon fa donnera la & ut. 
Le fon mi donnera fol & fí, que nous avions 

ídéja trouvé. 
Enfin mi b donnera Jol, que nous avons déja, & 

y? b nouvelle note. 
Par cette méthode , peu différente de celle de 

M . Tartini, nous avons done non-feulement com-
pletté Féchelle diatonique, en trouvant re, la Scji 
qui luí manquoient; mais nous avons encoré trouvé 

Voici l'idée de l'auteur fur la diftbnance. 
Toutes les fois que deux notes confonnantes 

reftent, tandis que la troiíieme paffe dans une autre 
harmonie , les cleux notes reftantes , confonnantes 
auparavant, deviennent diffonantes & défagréables 
íi on ne les fauve pas, parce qu'elles n'appartien-
nent pas aTharmonique. Toutes les notes appellées 
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diíTonantes ne le font done que par leur pofition, & 
Ton peut rendre diíTonantes toutes les notes. 

A proprement parier il n'y a d'autres confonnan-
ces que les notes de l'échelle harmonique , c'eft 
pourquoi tous les fons doivent en tirer leur origine 
& y retourner. Outre cette fa^on d'introduire les 
diffonances dans le chant, on le peut encoré en pla-

ânt par anticipation une note fons deux notes 
confonnante§, ce qui revient au fond á la méme 
chofe ; quant á la fepíieme on en parlera plus 
bas. 

En faifant attention á la maniere compliquée dont 
nous avons été obligés de compléter l'échelle diato­
nique , & áce que toute corde fonore fait entendre , 
outre le fon fondámentai, fa douzieme 6c fa dix-
feptieme majeure; nous nous croyons autorifés á 
conclure que notre échelle diatonique n'eft ni natu-
relie, ni di&ée par lanature comme i'harmonie; en 
effet, l'échelle diatonique n'eft en uíage que parmi 
les peuples civilifés, & aucun animal ne la chante 
naturellement, á moins qu'on ne veuille ajouter foi 
á ce que Ton dit du pareífeux; au lieu que Fon 
diftingue des tierces majeures & mineures, des 
quartes & des quintes dans le chant des oifeaux, &c 
que ees intervailes font précifément ceux que fournit 
toute corde fonore. 

Mais avant d'alier plus loin, répondons á l'obje-
üion fuivante qui paroit tres-forte. 

Pourquoi fe fervir des trois notes ut,fa , fol pour 
compléter l'o&ave , une de ees notes ( fa ) ne fe 
trouvant pas dans l'échelle harmonique;6¿ pourquoi 
rejetter le fol % 6C\Q fí \, qui fe trouvent par le mi 
& le mi 1; de l'échelle arithmétique, de la méme 
maniere que le la par le fa de cette méme échelle? 

Parce que toute la muíique coníifte en cadenee ; 
& íi Ton demande pourquoi ? parce que l'oreille le 
veut ainíi. ^ 

Cela pofé, il n'y a d'auíre cadenee dans les notes 
harmoniques que du folk Vut; 6c la premiere note 
qui fe préfente naturellement hors de l'échelle har­
monique c'eft f a , qui eft intimément lié avec fo¿ , 
comme nous l'avons déja prouvé, 6c comme nous 
le prouverons encoré. 

En établiftant notre échelle diatonique, comme 
l'on vient de voir, nous trouverons une tierce mi-
neure trop petite de re k fa ; car re quinte de fol* 
eft | , & ramené dans l'oébve f; & y¡z quarte d'«í 
eft J ; & le rapport de ̂  f á f eft de 31 á 27 , au 
lieu d'étre de 6 á 5; cette tierce mineure femble 
indiquer la néceílité d'un tempéfament ; mais fí 
l'on fait attention que la maniere dont nous avons 
trouvé les tons re & fa eft déíerminée par la nature 
meme, nous en conclurons que dans Féchelle diato­
nique d'tó¿, l'intervalle re , fa doit étre plus petit 
qu'une tierce mineure; done le tempérament eft 
inutile tant qu'on ne veut pas quitter le mode á'ut; 
mais il devient néceffaire d'abord qu'on veut s'en 
écarter : non-feulement l'intervalle re ̂ fa doit étre 
changé quand on veut quitter le mode ü u t ; mais 
encoré l'intervalle re, ¿a qui n'eft pas d'une quinte 
jufte, &c. 

Avant d'expliquer comment on trouvé Féchelle 
du mode mineur, remarquons qu'on ne peut pren­
dre pour fondamentals dans l'échelle diatonique, 
que les fons qui trouvent leur tierce majeure & leur 
quinte jufte dans cette méme échelle, parce que 
toute corde fonore donne ees deux intervailes: cette 
remarque , néceífaire pour former l'échelle en mi­
neur eft auííi une nouvelle preuve que l'échelle en 
majeur ne peut étre tirée que des trois fons u í , fa 6C 

fol, qui font les feuls qui portent la tierce majeure 
& í a quinte jufte. 

En formant notre échelle antnmeíique nous avons 
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.trouvé un fon nommé mi 1?, confonnant avec le fon-
üamental ut; voilá le principe du mode mineur. 

Je vais maintenant tradaire mot á mot l'article 
dans lequel l'anonyme établit fon echelle du mode 
mineur ; echelle qu'il préíend étre ut, re, mi ^,fa ^ , 
fol , la \r , f i ,ut j'avertis mon le£teur que j'ai tra-
duit ííidélement cet article , & que s'il y trouve de 
i'obfcurité ce n'eíl pas ma faute; j'ai fait tout ce qu'il 
a dépendu de mol pour le comprendre & Texpliquer 
par confequent, mais inutilement, parce que l'auteur 
ne fait aucun renvoi: tout ce que je crois avoir dé-
couvert, c'eft que dans l'endroit oü j'ai mis un (re) 
entre deux parenthefes á cóté d'un fi , c'eíl effedU-
vement re qui doit y étre , l e / étant une faute d'im-
preínon; il en eíl de meme de l'endroit oü j'ai mis 

'{/) á cóté d'un re. 
« Qa'un muíicien, aprés avoir bien établi le mode 

» majeur d'«¿, defeende &ut á mi \? par joL,fa & nú, 
» & il trouvera qu'il eíl paíTé du mode majeur au 
» mode mineur d'une faíjon imperceptible & agréa-
» ble; il pourra méme faire une cadenee fur Vut, en 
» faifant fuccéder le re au mi b , dans ce cas il eíl en-
»tiérement en mineur, & la difficulté coníifte á 
» continuer dans ce mode. Avant d'aller plus loin , 
w il faut que je prie mon lefteur de fe reíiouvenir 
» que nous avonsdéja remarqué ci-deffus que nous 
» ne pouvons prendre pour fondamentales que des 
*> notes qui ont une íierce majeure , & une quinte 
» dans l'échelle : ici la nature meme de la chofe 
» nous forcé d'en excepíer uc. Nous avons deja 
» trouvé ut, mi ^ , fol; mais pour pouvoir former 
» une cadenee parfaite en ut, il faut que fol porte fa 
» tierce majeure J i , fa quinte re ; Se nous avons 
» par confequent f , ut, re 7 mi I7 & fol. Le troiíieme 
» fon qui appartient k ut Se mi [7 eíl /<Í [7 » (ici l'au-
íeur renvoie á une figure qui contient la génération 
du troiíieme fon d'urie tierce mineuré , fuivant 
Tartini ): « il ne nous manque done plus qu'un ton 
» entre mi ^ Se fol pour achever l'odave ; fuppofons 
» que ce íbit fa , alors le troifieme fon appartenant 
» iifa &¿ÍÍ la [1 fera re [7; mais re a deja été trouvé & 
» établi auíll bien que la [7; done puifque la fe pro-
» duit avec fa , reb , fon étranger á l'échelle ; & 
» puifque ce la b ne peut pas étre altéré , il faudra 
» néceífairement altérer le fa ; fubílituons-lui fa^ . , 
» íierce majeure de re; &c le troifieme fon apparte-
» nant k f a % , & c l a h e ñ f i ( r e ) qui appartient á 
*> réchelle. J'aurois pu tout auffi-bien déterminer 
» f a par les troiíiemes fons appartenans k re, fa , 
» S>ckre9fa%. ; dans le premier cas on auroittrou-
» v é Ji]?, qui ne peutappartenir á l'échelle ; dans le 
» fecond on auroit trouvé re (fi) qui y appartient. 
.Wobferverai á cette occaíion que les ; troiíiemes 
» fons qui appartiennent au Jyjléme de la tierce 
3» mineure, feroient extrémement défagréables íi on 
» l e s entendoit, parce qu'ils font doubles , & que 
»leur progreffion eíl vicieufe , mais que cependant 
» i l s appartiennent véritablement á cette échelle , 
» comme il paroitra évident á tous ceux qui les 
>p examineront. Nous avons á préfent trouvé tous 
» les fons qui appartiennent au fyfléme de la tierce 
» mineure ; car en changeant un fon on change fa 
» relation avec tous les autres, & par conféquent 
» tout le fyfléme ; c'eíl pourquoi fa&c J í^ font 
» exclus. 

» Examinons á préfent quelles notes de Téchelle 
» on pourra prendre pour fondamentales ; ce ne 
» fauroit etre re, car fa quinte la b eíl fauffe; ni 
» mi b , dont la quinte/ eíl fuperflue> m f a ^ , k 
W caufe de fa fauíTe quinte ut, mais on peut prendre 
» f o l , dont la tierce fi eíl majeure , & la quinte re 
w juíle; on peut encoré prendre ¿a b par la meme 
» raifon : fi eíl exclus á caufe de fa tierce mineure 
» re; quam á ut elle eíl naturellement foodamf ptale, 

» enfor e que tomes les fondamentales font ut i í 
» U jol Par le moyen de cette théorie , t í ée 
» grande partie de Tartini, & á l'aide d'un ev"" ? 
» qu il donne du mode mineur, j'ai formé p ' T í , 
»du mode mineur avec la baffe , telle 0 ° ' , 
» t r o u v e / ^ . / , ^ / 2 c ^ X ^ ^ Muj¡^ s u p X ° n la 
» roit par cette échelle que le paffage de / C / V pa"" 
» & f a ^ , & celui de la b kfol,fa * &mí ^ b/o/ 
» parfaitement réguliers ». 9 0n£ 

J'avertis le le&eur que j'ai été obligé de tranf 
l'exemple de l'auteur ; il eíl en re mineur dans T ^ 
ginal, & cependant Tanonyme en parle toumuT 
comme étant en ut mineur. ' 5 

« On objedera contre l'échelle qu'on vient d 
» donner, qu'on ne trouve aucune piece de m 
» que > o" les {ons qil'on Y a inférés, comme appVr" 
»tenans au fy/téme de la tierce mineure , íoient 
» uniquement employés. J'avoue franchement qu'il 
» fera diííicile de trouver une pareille nlprp • 1 J 
» on pourra trouver des paílages de ce genre daña 
» le s bons compofiteurs Italiens , quoique Pufâ e 
» n'en foit pas continuel & uniforme : cela n'eíl 
» point étonnant, quand on manque de principes 
» pour fe conduire : il ne feroit pas méme extraor-
» dinaire qu'on ne trouvát nulle pan un pareil paf-
»fage, puifque , comme l'obferve Ptolomée, tout 
» au comraencement de fes Harmoniques , les fens 
» découvrent ce qui efl a-peu-prls vrai, & apprennent 
» de la raifon ce qui Cefl véritablement: 6c un peu plus 
» bas , un homme pourroit prendre un cerclefait jimple* 
» ment a la main pour jujle, jufqua ce qu'il en eüt vu. 
» un trace avec le compás, & il en efi de méme di l'onille 
»en mufique : c'eíl par cette raifon qu'on n@ 
» peut jamáis employer trop de peine & d'étude 
» pour découvrir les principes de toutes les bran-
» ches d'une feience , bien entendu que ees peines 
» & cette étude foient proportionnées á la dignité 
» du fu jet. 

» Mais on ne s'écarte pas toujours de réchelleci-
» deífus mentionnée faute de principes; au contrai-
» re , c'eíl fouvent parce qu'on change de mode, 
» quoiqu'on n'y faífe pas attention. Le mode de la 
» tierce mi h au-deífus ,6c lab au-defíbus de la toni-
» que, lui font tellement relatifs , que la nature 
» nous conduit perpétuellementá les faire fentir; & 
» toutes les fois que cela arrive , on eíl obligé d'al̂  
» térer la quarte 011 la feptieme ; mais cechangement 
» arrivera toutes les fois que la tierce ou la fixte, 
>• au-deífus de la tonique, fe trouveront dans le tems 
» fort 5 c'eíl-á-dire , quand ees deux notes feront 
» accentuées. Je n'afíirmerai pas que le changement 
» ne puiíTe avoir lien dans d'autres cas; mais je ne 
» me fouviens pasaíluellement d'aucunoü Ton doive 
» en faire , & je laifíe ce point, ainfi que plufieurs 
» autres,á la déciíion de juges compétens; j'ajoute-
» rai feulement que fuivant mon oreille & mon fen-
»timent , Teífet du chant de plufieurs paffageá 
» devenoit beaucoup meilleur, en fubílituant fi & 
» f a ) & k f í b & f a . 

» Je ferai encoré quelques obfervations fur 1 eA 
» chelíe trouvée ci-deífus. 

» Io. II n'y a pas dans toute Fodave deux tons 
" entiers qui fe fuivent, ce qui eíl un des caratteres 
» de l'ancien chromatique des Grecs. s r & ¿e 

» iQ. II y a deux tétracordes áe fa ^ * r ' . r \ 
» mi h k l a h , qui coníiílent chacun en deux dieies, 
» lefquelbs prifes enfemble, font ^0'mdr/%qZ:^ 
» trihémiton incompofé, autre caraaere de * ancie 
»chromatique. Foye^ Ariílide - Qiuntihen OL 
» Euclide. 

» 3o. La tierce mineure eíl douce & méhnc0^eS 
» de fa nature, ce qui eíl encoré un des cara ^ 

de Tangien chromatique. JePowrro*saPPu^^doñ 
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aflertion de pluíieurs preuves , mais je me conten-

»terai de deux : Ariílide-Quintílien dit que U genre 
» chromatique efi tres-agréable & trh-plaintif ; & Plu-
» larque demande pourquoi U chromatique. utttndrit 
» tamt? Ce ifeft pasque je veuille condure de cette 
>> reíTemblance que notre mode mineuríbit la méme 
» chofe que i'ancien genre chromatique , je íuis au 
» contraire ííir qu'ii n'en eft ríen , rant á caufe de ce 
« que dir Tartini, dans fon ouvrage , que par d'au-
»tres raiíons. 

» 4°. En fin, ce fyfieme pratiqué dans touíe fa pu-
» reté , eíl non feulement propre á exprimer la dou-
» ceur & ia mélancol'ie, comme je Tai deja remar-
» qué, mais il eíl encoré bon pour íe coníliót des 
» paffions dilcordantcs du genre plaintif, comme eft 
» Famour melé de défeípoir, de jaioufie, 6^, le 
» contraíte perpétuel des petits & des grands inter-
» valles y contribue, je crois, beaucoup á produire 
» cet eífet ». 

Dans tous les/yfiémes qu'on vient d'analyfer, on 
a eu recours á des expériences phyíiques, á des 
calculs & á des analogies. La plus grande partie des 
expériences dépendem de l'oreille; auffi cet organe 
eíl-il le íbuverain juge dans la muíique. Tous les 
fyjUmes analyíés ci-deíTus , en rendant ra i fon de 
pluíieurs choíes, en laiíTent d'autres dans robícurité, 
& exigent ílir-tout qu'on abandonne pluíieurs ufages 
harmoniques auxquels nous fommes faits : íi done 
on trouvoit un fyfieme appuyé fur peu de principes 
íimples , qui ramenát tome l'harmoníe á deux ac-
cords feulement; qui rendit cependant raifon de 
toutes les phrafes &: tranfitions harmoniques , em-
ployées par de bons maítres , quelque bizarres que 
ees traníitions puffent paroiire : íi ce fyfieme, mal-
gré fa íimplicité, n'exigeoitaucun changement dans 
notre échelle diatonique méme, & n'obligeoit á. 
abandonner aucun ufage harmonique , reconnu pour 
bon de I'aveu des vrais compoíiteurs; enfín, íi ce 
fyfieme éíoit demontre juíleparlapratique confiante 
de tous les bons compoíiteurs Italiens, Allemands, 
& méme Fran^ois, avant M. Ramean, je crois qu'on 
pourroit avec raifon le regarder comme le feul vrai, 
& par conféquent comme le feul qu'on doive 
adopter. 

Nous allons encoré analyfer ce fy fieme, qui eíl 
dü á M. Kirnberger, fameux muíicien Allémand , 
& acluellement au íervice de S. A. R. madame la 
princefíe Amélie de PruíTe. Nous ofons repondré 
de la juñeffe de l'analyfe, parce qu'eile a éíé faite 
íous les yeux de l'auteur, que nous avons l'avantage 
de connoitre particuliérement, & á qui nous devons 
tout ce que l'on pourra trouver de bon fur l'har-
monie, dans les différens articles de ce Supplémmt ; 
cet aveu coüteroit á notre amour-propre , fi la fatis-
fadion de reconnoitre publiquement tout ce que 
nous devons á M. Kirnberger, n'étouíFoit pas tout 
autre fentiment. / 

Syfieme de M. Kirnberger. Puifque la mufique eíl 
faite pour l'oreille, c'eíl fur les jugemens de loreille 
que doivent fe fon de r les principes de la mufique. 

Quand on parle des jugemens de l'oreiile, on 
entend par-lá les jugemens du plus grand nombre 
des bons muíiciens; fi l'on vouloit s'en rapporter á 
l'oreille de chaqué individu , on n'auroit jamáis 
fini. , 

Notre muíique ne confiíle qu'en diíFérens inter-
valles; leurs noms, la maniere de les exprimer, 6^, 
font fuppofés connus. 

On coníidere les intervalles, ou dans leur fuccef-
fion, comme dans la mélodie ; ou dans leur aífem-
blage, comme dans l'harmonie. 

Par rapport á la mélodie , les intervalles font fá­
ciles ou difficiles á entonner; par rapport á l'harmo­
nie ils font confonnans ou diíTonans; une expérience 
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confiante & uniforme prouve que íes intervalles Ies 
plus confonnans, íont aufTi les plus fáciles á enton­
ner ; c'eíl pourquoi il eíl néceííaire d'apprendre á 
connoitre le dégré de confonnance de chaqué in-
tervalle. 

On a fouvent taché de découvrir la caufe natu-
relle de la confonnance & de la difíbnance des tons. 
La plus grande partie des philofophesfont d'opinion 
que les intervalles , dont le rapport eíl le plus lim­
pie , font auffi les plus confonnans; & l'expérience 
appuie cette opinión. Deux Cordes égales en tout 
íens & également tendues, rendent deux fons qui 
fe confondent tellement qu'on n'en entend qu'un ; 
l'uniílbn eft done la plus parfaitedes confonnances, 
mais le rapport de i á i eíl le plus fimple, le plus 
facile á faifir, de méme que l'oeil faifit d'abord le 
rapport de deux ligues égales, pofées l'une á cóté 
de l'autre. 

Aprcs runifibn l'oreiíIe trouve Poélave, l'inter* 
valle le plus confonnant; elle entend deux tons, 
mais qui fe coníbndent tellement, qu'eile a peine á 
les diftinguer : ce font bien deux tons, mais non 
deux tons différens; mais la longueur des cordes qui 
produiíent une o cía ve, ou , fi l'on veut, le nombre 
de leurs vibrations font comme i á 2; rapport le 
plus fimple aprcs celui de 1 á 1. 

Aprés l'o&ave vient la quinte, dont le rapport 
eft de 2 á 3 ; puis la quarte, dont le rapport eí l de 
334; puis la tierce majeure, dont le rapport 
eíl de 4 á 5. 

L'expérience nous prouve done réellement que 
Ies intervalles dont les rapports font les plus fimples, 
font auffi les plus confonnans; mais plus les rapports 
font compofés , moins les intervalles qu'ils expri-
ment font confonnans. Tout le monde s'appergoit 
d'abord que la feconde majeure diífonne : le rapport 
de cet intervalie eíl de 8 á 9 , rapport diííicile á 
faiíir, comme l'oeil a peine á découvrir que de deux 
lignes pofées l'une á cóté de Tautre, Tune eíl plus 
longue de £ que l'autre. Plus les tons s'approchent, 
plus l'intervalle devient diííbnant, & chacun s'ap-
per^oit que la feconde mineure eíl plus diíTonante 
que la majeure. 

La tierce mineure eíl regué généralemení comme 
une confonnance ; mais comme l'on peut diminuer 
un peu cette tierce , dont le rapport eñ de 5 á 6 , 
fans qu'eile ceíTe d'étre confonnante, on eíl en droit 
d'en concíure que l'intervalle, dont le rapport eíl 
de 6 á 7, eíl le dernier que Foreille faifiífe avec aíTez 
de facilité pour qu'eile le prenne pour confonnant: 
de plus, l'intervalle exprimé par 8 á 9 eíl difíonant; 
celui qui eíl exprimé par 5 á 6 eíl certainement tres-
confonnant, carón peut le diminuer fans qu'il de-
vienne diífonant; or , entre les rapports de 8 á 9 , 
& de 5 á 6 , il n'y a que ceux de 637, & de 738; 
done le rapport de 6 á 7 eíl encoré confonnant, 
mais celui de 738 eíl le premier diííbnant. 

II eíl vrai qu'on ne trouve pas l'intervalle de 6 
á 7 fur nos inílrumens á touches ; mais la trompette 
le donne. Tout le monde fait bien que les trompettes 
& les cors de chafe donnent naturellement le ton ¿a 
tk fih trop has, & \efa trop haut; mais peu favent 
que les tons de la trompette & du cor font les vrais 
tons naturels. On peut prouver que touíe corde 
fonore ou toute cloche , donne , outre le ton prin­
cipal exprimé par 1, les tons exprimés par f , : ^ f 
- 1 - &c.\ tons qui tous enfemble produifent le 
vrai fon'total; ainfi le ton que les joueurs de cor 
regardent comme / b , eíl un vrai ton naturel, ex-
orimé par f, comme/z eíl le ton ^ , & la 

L'on feroit done bien d'adopter dans notre fyfié-
me mufical le ton f , qui ramené dans la premiere 
o&iye eft f 1 n̂ appellant ut le ion fondamental̂  
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ce nouveau ton que nous appellerons i tomberoit 
entre la \ , & fi h TJ-

L'accord ia , mi,fol , ¿, eft réellement un accord 
á quatre parties confonnant, & non un accord des 
feptiemes diííbnant; cela eft prouvé par l'uíage que 
font quelquefois les meilleurs compoíiteurs de la 
íixte fiiperflue & de la íeptieme mineure, qu'ils trai-
íent comme des coníbnnánces, íans doute jpárcé 
qu'alors l'oreille les prend pour l'intervalle f 

Puifque la tierce mineure | eft la plus petite confon-
nance, la íixte majeure ^ qüi en eft.renverfée fera 
la plus grande ; & on a , outre l'uniíTon & Podave, 
encoré quatre fortes de coníonnances , la tiérce , lá 
quarte , la quinte & la üxt'e , ou plutóí l'on p en á 
que deux, la fixte n'étant qu'une tierce, & la quarte 
une quinte renverfée. 

Mais il ne faut pas regarder toutes Ies tierces , 
quartes, quintes & fixtes comme coníbnriántes; les 
noms desintervalles ont eté pris de leü'r ehiplace-
ment dans l'échelle diatonique; ainñ il y a tel inter-
valle, qu'on appelle tkrce, quaru, &c. á cáiVfe de fa 
place, quoiqu'il diffonne réellement trés-fórt; c'eft 
ainfi qu'on appelle ut, ut % une oftave fuperíliie, 
ut^fa % une quarte fuperflue, & c . Voici les véritá-
bles coníonnances &leurs rapports. 

La tierce mineare | — la Iixte majeure \ . 
La tierce majeure f — la fixte mineure 
La quarte ^ — la quinte f. 
Et ñ Ton admettoit la note i , rinterválle expri­

mé par f. 
Ces intervalles font dans leur plus grande pureté, 

mais i'expérience nous apprend qiñls peuvent un 
peu varier fans devenir diflbnans. La quarte peut 
étre d'un femi-comma , ou de ^ trop forte , & par 
conféquent lá quinte d'au'tánt trop foible. La tierce 
majeure peut etre d'un comma ou d e t r o p forte, 
&c par conféquent la íixte mineure d'autant trop foi­
ble. Eníín la tierce mineure peut étre trop foible 
d'un comma ou de g ^ , & par conféquent la fixte 
majeure trop forte d'autant. 

Tous les autres tons font diíTonans. r 
Dans la muíique d'aujourd'hui, tout chant quel 

qu'il foit, eft accompagné de pluíieurs autres diants 
íimultanés , qui ne font qu'un tout avec le princi­
pal ; on entend done pluíieurs tons á la fois, & on 
appelle accord cet affemblage de tons íimultanés, 
& harmonk 1'efFet qui en réfulte. 

L'accord eft confonnant quand tous les intervalles 
dont il eft compofé font confonnans. 

On ne peut done avoir que trois accords confon­
nans , oü tous les intervalles confonnans foient 
réunis. 

Io. L'accord compofé du fon fondamental, de fa 
tierce , de fa quinte & de fon odave. 

2° . L'accord compofé du fon fondamental, de fa 
tierce, de fa fixte & de fon odave. 

3°. Enfin celui qui eft compofé du fon fonda-
inental, de fa quarte , de fa fixte & de fon oñave. 

L'accord confonnant le plus complet a done trois 
tons outre le principal. Dans le fond, les trois ac­
cords confonnans dont on vient de parler, & dont 
le premier eft plus harmonieux que le fecond, 
tomme le fecond l'eft plus que le íroifieme; ces trois 
accords ne font que des faces diíférentes du pre­
mier que nous appellerons triadí harmonique 9 ou 
fimplement tríade. 

II eft tres-probable qu'on a compofé long-tems 
de la muíique fans diííbnandes. L'idée de rendre 
l'harrhonie plus piquante, en la faifant defirer, peut 
^voir occaflonné l ufage des diííbnances, en fuf-
pendant l'harmonie d'üne note de la bafe fur une 
autre, au lieu de frapper d'abord l'accord de cette 
derniere. Pour éclaircir ceci, fuppofons qu'á l'ac­
cord parfait d «Í on veuille faire fuccéder l'accord 
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parfait mineur de n , ou celui de fixte fur f 
le parfait majeur de/o/, il eft clair qu'en fufnV'. 011 
dans le premier & le fecond cas Q mí du nr • 
accord , on a une neuvieme & une feptieme 
fufpendant Vut dans le troifieme cas une ' ea 
diílonante. Foyajis. z * n0. i ^ z & o p, ^ f te 
de Mufiq. Suppl. ? o>rianc,Xr 

Aprés avoir eíTayé de fufpendre par une d'íT 
nance la confonnance d'un accord, ¡l étoit n t í 
d'eíTayer d'en fufpendre deux̂ , & enfin de pratlq1 
la fufpeníion dans lá bafe méme, d'ou réfulte 
les accords de 9 > de 9 , de ó diílbnnant, g¿ 

celui de 5 , comme on le peut voir fig. 3 , n? 1 

3 ? ^ fi§' 4' Plañe. X F de Mujiq. Suppl, 
On s'apper9iit bientót que ces diííbnances ne 

pouvoieht fe pratiquer que par fufpenfion & 
qu'ainfi la diflbnance devoit avoir été frappée dans 
l'accord préeédent comme confonnance refter 6¿ 
dev enir diífonan'ce; de-la la regle de préparer la 
d'ijjvnance, 

Ejt comme ces diflbnances ne font qu'occuper 
la place de la confonnance pendant un tems , 5¿ 
puis paíTer á cette confonnance, on nomma cetté 
marche fauver la díjjonance , c'eft-á-dire , la faire 
paíTer á la confonnance. dont elle oceupoit la 
place. 

íl paroít par ce que Ton vient de diré que ees 
diííbnances peuvent toujours etre omifes , fans 
que la véritable harmónie ni fa marche en foufFrent; 
c'eft pourquoi nous les nommerons dijjonancis ac-
cíderítelUs. 

L'origine que Kirnberger donne á la feptieme 
mineure dans l'accord de dominante tonique, étant 
á trés-peu de chófe prés la méme que celle qu'on 
trouve dans Farticle DISSOÑANCE. {Mufiq. ) Dití, 
raíf. des Sciences,1kc<&L Suppl. nous l'omettrons ici. 

On fera toujours bien de préparer la feptieme; 
cette préparation peut fe faire de deux fa^ons, lorf-
que la íeptieme méme eft préparée; lorfque c'eA 
la bafe. Foyei fig- i > «0. / ^ 2 , Plañe, X F de mufiq, 
Suppl. 

La feptieme produit deux effeís fur roreille, 
d'abord elle determine la marche de la bafe, qui 
aprés cet accord veut retourner á la tonique; en-
fuiíe elle empéche qu'il n'y ait un repos fur la note 
de la bafe , c'eft pourquoi oñ eífaya bientót d'ajou-
ter une feptieme á toutes les triades oü l'oreille 
auroát, fans cela, cru fentir un repos, 5¿ voilá 
l'origine des différens accords de feptieme. 

Puifqu'aprés l'accord de feptieme la bafe doit 
paíTer á la tonique ou du moins á une dominante, 
par une marche de quarte en montant, ou de quinte 
en defeendant; que fi l'on ote cette feptieme on 
chárge l'effet de l'harmonie, parce que fa marche 
n'eft plus abfolument déterminée, & que le repos 
n'eft plus empéché , & puifqu'eníin cette feptieme 
eft eílentielle á l'accord & n'occupe pas la place 
d'une confonnance, comme les autres diíTonances, 
nous lui donnerons le nom de díjjonance ejjm-
tíellt. 

Jufques ici nous avons parlé de la tríade fans en 
diftinguer les différentes fortes, il eft tems de 1« 
faire : il y a trois fortes de triade. 

10. Celle dont la quinte eft jufte & la tierce ma­
jeure, & qu'on appeílera tríade majeure. 

2o. Celle dont la quinte eft jufte & la tierce mi­
neure , & qu'on appeílera tríade mineure. 

3o. Enfin celle dont la quinte eft fauííe & la tierce 
mineure, Se qu'on appeílera tríade dimínuee. ^ ^ 

Cette derniere triade paroit d'abord dev oír e í ^ 
diílonante , l'éxpénence prouve le contraire, 
l'oreille prend trés-bien la tríade diminuée po"r 
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conformante, quand elle c ñ placee ñir le ton con-
venable, c'eíl-á-dire, en majeur fur la note íeníi-
ble, & en mineur fur la feconde note du mode; 
car ees notes n'ont poínt de quinte jufte dans l'écheíle 
du mode regnant, & l'oreilie trouve moins cho-
quant de prendre une quinte-fauíTe pour juíle , que 
d'entendre une quinte juíle formée par un dieze 
tout-á-fait étranger au mode régnant. 11 eíl facile 
de voir par tout ce qu'on vientde diré,que la triade 
diminuée ne peut fe pratiquer que dans le courant 
d'une phrafe , Sí jamáis au commencement ni á la 
£n. 

Puifqu'il y a trois fortes de tríade, nous aurons 
auífi trois fortes d'aceords de feptieme fondamen-
taux, & la feptieme pouvant auííi ^íre majeure , 
nous aurons les quaíre accords fondamentaux de 
feptieme , qu'on trouve fíg. 6", plañe. XFde Mujiq, 
SuppL & qui fe fuivent á mefure qu'ils font plus 
diííbnans. 

Pour connoítre done tous les accords poífibles , 
preñez toutes les triades & leurs renverfemens, en 
y praíiquant toutes les fufpenfions poílibles. 

Ajoutez la feptieme á chacune de ees triades, 
renverfez-les & pratiquez toutes les fufpenfions 
poílibles fur ees accords de feptieme 6c fur leurs 
renverfemens, & obfervez que par ce moyen toutes 
les confonnances & les diífonances peuvent étre 
diíTonances accidentelles. 

Nous avons done en tout quatre fortes d'ac­
eords. 

Io. Les accords confonnans. 
2,°. Les accords diííbnans qui ont des diíTo­

nances eífentielles. 
3° . Les accords diffonans qui .ont des diíTo­

nances accidentelles. 
4°. Eníin ceux qui font combines de deux der-

niers, c'eft-á-dire, qui contiennent des diíTonances 
eíTentielles & accidentelles. 

Mais toute l'harmonie ne confiíle qu'en deux ac­
cords fondamentaux. 

Io. La tríade. 
2O. L'accord de feptieme ou l'accord difíbnant 

eíTemiel. 
Les diíTonances accidentelles n'éíant que des 

fufpenfions , ne peuvent paroitre que dans le tems 
fort, & fe fauver dans le tems foible, la bafe ref-
tant fur le meme ton : les diíTonances eíTentielles 
peuvent paroitre également dans le tems fort & 
dans le foible, & fe fauventtoujours par une marche 
de la baíTe fondamentale. 

Nous avons déja dit que tous les intervalles peu­
vent devenir des diíTonances accidentelles; voilá 
d'oii vient qti'il y a un accord confonnant de fixu-
quaru & un diíTonant. fby^ SIXTE, (Mufique.) 
SuppL 

Par la meme raifon il y a une feptieme diíTo-
nance eíTentielle, c'eíl celle de Taccord de feptieme, 
& une feptieme diíTongnce accidentelle 6c dont 
nous allons diré quelque chofe. 

La feptieme accidentelle eft ou une oftave fuf-
pendue, dans ce cas la feptieme eft toujours ma­
jeure, ou une fixte fufpendue, dans ce casia fep­
tieme peut étre majeure, mineure & diminuée. 

Lorfque la feptieme majeure fufpend l'oftave, 
on la reconnoítra d'abord, parce que rien n'empéche 
de frapper d'abord l'oftave au lien de la feptieme. 
Foye^ fig. 7 , plañe, X V di Mujíq. SuppL 

11 en eft de meme quand une feptieme fufpend la 
fixte ; on pourroit d'abord frapper cette fixte. Voyê  
fig. 8 , n0. i , z , 3 , 4 & 3 > plañe. X F de Mujique. 
SuppL oü pour épargner la place nous avons omis 
la préparation des diflbnances accidentelles, nous 
contentant de marquer la note préparée d'une 
liaifon. 

Tome, IF* 

Dans íes «9. 3 6- 4 <$• i de cet exemple , on re* 
marquerad'autant mieux la dífférence de la feptieme 
accidentelle & de reíTentielie, qu'elles s'y trouvent 
toutes les deux, raccidenteile eu égard a la baile coa* 
tinue, & l'eíTentielle eu égard á la baíTe fondamentale* 

Nous avons déja remarqué que les diíTonances 
accidentelles doivenr fe fauver fur la meme note de 
la baíTe , & dans le tems foible de la mefure : ü 
arrive cependant quelquefois qu'on prolonae le 
fauvement d'une difíbnance accidentelle juiqu'au 
tems fort fuivant, & que par conféquentla note de 
baíTe change en meme tems, ce qui donne á la dif-
fonance accidentelle l'air d'une diiTonance eíTen­
tielle; mais qn les reconnoít d'abord á ce qu'on 
peut les omettre fans changer en rien rharmonie 
fondamentale. Foyei fig. y , plañe. X F de Mujique, 
SuppL & remarquez qu'on ne peut prolonger ainíi 
le fauvement d'une diiTonance accidentelle , que 
lorfque la note fur laquelle elle fe fauve appartient 
eíTe&ivement á l'accord fuivant. 

Lorfque dans l'accord de dominante tonique f foit 
en majeur foit en mineur, on fufpend Toftave par 
la neuvieme, & qu'on ne fauve cette neuvieme que 
fur l'accord fuivant, on obticnt en om - ttant le ton 
fondamental un accord de feptieme qu'on pourroit 
étre tenté de regarder comme un accord de feptieme 
eíTentielle. Fqyeifig. 10 , n0, 1 & 2 , plañe. X F de 
Mufiq. SuppL Effe&ivement plufieurs théoriciens ont 
regardé l'accord de feptieme diminuée, qui pro vient 
du fecond de ees accords, comme un accord fon­
damental. D'autres, á la vérité, fe font apper̂ us 
que cela n'étoit pas jufte, & ont pris pour fonde-
ment l'accord de dominante tonique , mais ils ont 
regardé la neuvieme comme diiTonance eíTentielle 
dans cet accord, en quoi ils fe font trompes , car 
on peut fauver la neuvieme de l'accord fondamental 
fur l'oftave , & la feptieme de l'accord qui en pro-
vient fur la íixte, fans que la baíTe marche , & fans 
que la progrellion de rharmonie change, ce qui eft 
direftement oppofé á la nature d'un accord fonda-
mental. Foyei FONDAMENTAL. ( Mujique.) SüppU 
II eft done clair que tout accord de feptieme oü la 
baíTe continué monte d'un femi-ton majeur fur une 
tonique^'eftautre chofe qu'un accord de dominante, 
dans lequel on a fufpendu l'odave par la neuvieme , 
& prolongé le fauvement jufque fur l'accord fuivant. 
On pourra noramer cet accord de feptieme, aceord 
de feptieme impropre, 

L'accord de feptieme diminuée, Ou l'accord de 
feptieme impropre qui réfulte de Taccord de domi­
nante tonique ne font jamáis équivoques, mais un 
accord de íimple dominante peut l'étre quelque­
fois , & n'étre au fond qu'un accord de dominante 
avec neuvieme, dont on a fetranché le ton fonda-
mental , ou étre un véritable accord de feptieme ; 
dans ce cas c'eft l'harmonie qui precede cet accord 
qui doit terminer l'incertitude. Par exemple , dans 
la fig. / / , /20. / , plañe. X F de Mujiq. SuppL l'accord 
de feptieme fur le mi eft impropre, il provient d'un 
accord de feptieme fur ut avec la neuvieme qui fe 
fauve fur la tierce de l'accord fuivant; mais dans la 
fig. /1 , /20. 2, l'accord de feptieme fur mi eft un 
véritable accord de dominante. 

Voici un cas oü l'harmonie qui fuit l'accord de 
feptieme indique s'il eft eíTemiel ou impropre : dans 
la fig. 111 nQ.3 , il eft clair que la feptieme eft eíTen­
tielle, & quelle n'eft qu'accidenteile ou impropre 
dans la fig. 119 n0. 4. 

L'accord de feptieme eíTentielle fur la dominante 
tonique étant le plus parfait des accords diíTonnans , 
& l'oreilie pouvant le faifir avec facilité, onpewc 
omettre la préparation de la feptieme dans cet ac­
cord feulement, il faut faire attemion que la fep-
úerae Sí l'oftave du fon fondamental ne falTent pas 
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une fecOftde , parce que Taccord perd par-l̂ i de ía 
'ciarte. Lorfqu'im accord diíTonant eft á pluñeurs 
parties, il faut fur-tóut faire attention á bien diílri-
buer les intervalles , enforíe que roreille les puiffe 
íous faifir. Dans un accord il faut coníiderer chaqüe 
intervalle, en le rapporíant aufon fondamental, 6¿ 
aux autres intervalles du méme accord. Plus il y a 
de diffonances par rapport au fon fondamental, plus 
il faut que les intervalles qui cómpofent l'accord 
foient confonnans erttr'eux , au moins faut-il les 
diftribuer, enforte que chaqué ton puifíe étre diílin-
g u é , c'eft pourquoi il ne faut point de plus petit in­
tervalle que la tierce niineure dans un accord com-
poíé de píuñeurs tons diíTonans contre la baffe. Un 
accord diííbnant eíl le plus facile á faifir, lorfque 
chaqué intervalle confonne avec le fuivant; mais 
s'il y a des fecondes dans l'accord, il deviení plus 
obfcur, & cela á me fu re qu'il s'y trouve plus de 
fecondes ; voilá d'oü vient qu'on peut frapper fans 
préparaíion la neuvieme dans un accord de domi­
nante tonique , pourvu quetout Taccord foit difpoíé 
par tierces. Foye^ NEUVIEME, {Mujiq.} SuppL. 
Voilá encoré d'oü vient qu'on ne peut pas rerlverfer 
íous les accords diíTonans, ou du moins employer 
tous leurs renverfemens : on peut remarquer en ge-
néral qu*un accord diíTonant de pluíieurs tons, dans 
lequel la diíTonance accidentelle ell á la baffe, eíl 
toujours le plus dur & le moins facile á faiíir. 

Aprés avoir expliqué ce que c'eíl que les vráis 
accords fondamentaux & leurs ufages , examinóos 
maintenant pluíieurs accords qui paroiffent trés-fin-
guliers, & dont nous efpérons rendre bon compte 
fuivant nos principes. 

L'accord de íixte fuperftue n'eíl, comme l'a tres-
bien remarqué M. RouíTeau, qu'un accord de petite 
íixte majeure, diéfée par accident. Quand nos an-
ciens muíiciens vouloient pratiquer un repos fur la 
dominante-tonique d'un mode mineur, ils le fai-
foient á l'aide de l'accord de petite íixte majeurequi 
conduit naturellement á l'accord de dominante-to­
nique. foyeifíg. / , n0. i , planche X P I , de Mujiq, 
SuppUment; ils voulurent rendre cette cadenee plus 
piquante, & diéferent le re, ce qui rendoit l'accord 
de dominante tonique fur le mí abíolument nécef-
faire , & faifoit mieux fentir le repos; mais pour 
éviter la fauffe relation qui réfultoit du fa de la 
baffe & du re du deíTus , fauíTe relation rigide-
inent défendue a lo í s , ils diéferent auííi en méme 
tenis le / z , & arrangerent leur harmonie comme 
jig. i , n0. z t planche X V I de Mujique, Suppl. ce 
cjui donne un véritable accord de petite íixte ma­
jeure renverfé d'un accord de dominante tonique. 
Les modernes voulurent conferver ce que cette der-
niere cadenee avoit de piquant, mais ils changerent 
le/a % en/a ^ , parce que ce fa éloignoit trop la 
modulation du mode mineur de ¿a régnant, & par ce 
moyen ils eurent l'accord de íixte fuperfÍLie, tel qu'on 
le pratique aujourd'hui & qu'on peut le YOIY fig. i , 
n0. 3 , planche X V I de Mufiq. Suppl, Cet accord de 
íixte fuperflue n'eíl au fond qu'un ornement tranf-
porté du chant dans l'harmonie, elle oceupe tou­
jours la place d'une fixte majeure , c'eft pourquoi 
elle ne porte aucun changement dans l'harmonie 
fondamentale, & peut encoré moins étre un accord 
fondamental. L'accord de fixte fuperflue a done tou­
jours pour fondamental la quinte fauffe au-d*effous 
de la note qui porte cet accord; & fi l 'on fubfíitue 
la quinte au tritón dans l'accord de fixte fuperflue , 
cette quinte n'eíl au fond que la neuvieme du ton 
fondamental. 

De méme que la íixte fuperflue n'eíl qu'un acci­
dent qui ne change en rien l'harmonie fondamen­
tale , de méme la quinte fuperflue ne change en rien 
l'harmonie fondamentale, & n'eíl qu'un diefe aeci-

dentel, auquel on ne falt pas attention dans h U fr 
fondamentale. Ainfila bañe fondamentale de 1' C 
de quinte fuperflue & de tous fes renveríemen^03^ 
^ . / , 2 6 - 3 planche X V I de Mufiq, Suppl r í V ' ^ 
jours ut avec la tnade majeure. ' 1 tou-

En general, par-tout oü la marche de l'har 
n'eíl pas changée par un ̂ , o n peut regarder"101116 
comme nul, & on ne doit pas p\us le compteM ^ 
l'harmonie fondamentale que fi c'éíoit une 
nance accidentelle. 0̂" 

L'accord compofé de l'oBave diminuée de laf 
& tierce mineure eíl encoré dans ce cas. On tr 
cet accord prefque par-tout aujourd'hui, §¿ i,0n l,Ve 
fert principalement pour parvenir aune cadenee f** 
la dominante-tonique du mode régnant. Lorfque d ^ 
cet accord l'odave diminuée & la íixte font or' ^ 
rées, alors l'harmonie fondamentale ne fouffre auc 
diíRculté , parce que ees deux diffonances n'étant 
que des fuípeníions de la feptieme & de la fauffe 
quinte, ne font comptées pour rien, & la ^ 
damentale eíl telle qu'on peut le voir fig, 2 s planche 
XIII de Mujique, Suppl. oü l'on frappe la feptieme 
& la neuvieme fans préparaíion comme il eíl permis 
dans ce cas, & on les fufpend de l'oftave diminuée 
& de la fixte mineure. 

Que fl l'on trouve quelquefois l'oélave diminuée 
fans aucune préparaíion, que méme cette oftave 
foit fufpendue par une neuvieme, nous répondrons 
que toujours la véritable baffe fondamentale eíl la 
tierce majeure au-deffous de la note qui porte l'ae-
cord d'oftave diminuée, & qu'il eíl impoflible de 
rendre raifon des extravagances des compoíiteurs 
modernes. 

Tous les muíiciens favent que pour rendre le 
chant de la baffe continué plus agréable, on y infere 
des notes de goüt, & que quand le chant d'une des 
autres parties i'exige, on donne á cette partie auíii 
des notes de goüt, mais qui conviennentá cellesde 
la baffe continué ; ce qui produit quelquefois en ap-
parence des accords dont la marche n'eíl pas régu-
liere : de méme on infere fouvent entre un accord 
& un autre, un troifieme accord qui rend la tranñ-
tion plus piquante , fans que pour cela l'harmonie 
fondamentale foit changée, & que cet accord y 
entre pour rien. Les exemples /^.3 , « 0 . / , 2^3, 
planche X V I de Mufiq. Suppl. feront mieux com-
prendre cela que les paroles; nous les avons choiíis, 
parce qu'ils font les plus finguliers. 

L'accord de íixte ajoutée de M. Ramean, doit 
auííi étre confidéré fous ce point de vue, & non 
comme un accord fondamental. D'abord l'accord 
de fixte ajoutée paroit toujours dans le tems foible 
de la mefure & ontre deux accords fondamentaux, 
dont la fucceííion eíl des plus naíurelles, c'eíl-á-dife, 
entre l'accord de la tonique & celui de la dominante 
tonique; eníüiíe, fi l'on veut regarder la fixte ajoutée 
comme un accord fondamental, parce qu'il fert á 
paffer de la tonique á fa dominante, il faudra auííi 
regarder tous les feconds accords de la fig. 3, nQ. 1, 
z & 3, de la planche X V I de Mufiq. Suppl. comme 
autant d'accords fondamentaux ; ce qui eíl abfurde. 

Mais, repliquera-t-on, il arrive fouvent que l'ac­
cord de fixte ajoutée eíl fur le tems fort de la me­
fure , & qu'il procede irréguliérement, fi l'on veut 
le confidérer comme renverfé d'un accord de fimple 
dominante. 

Nous répondons d'abord que le tems fort & le 
foible font non feulement relatifs á la mefure meme, 
mais encoré á la diílribution de cette mefure; dans 
Valla-breve, il arrive fouvent que toute une meíure 
eíl un tems , & qu'ainíi la premiere mefure eíl le 
tems fort, & la feconde le tems foible, enforte 
que dans ce cas la fixte ajoutée peut fe trouver des 
le commencement de la mefure, 5¿ ne point avoif 
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une marche conforme á un accord de íkte quinte, 
fans pour cela étre un accord fondamental. 

En íecond lien, il peut y avoir une ellipfe aprés 
l'accord de fixte ajouíée, enforte que cet accord 
íbií réellement un accord de fixte quinte , quoiqu'il-
n'en ait pas la marche réguíiere. 
, Pour prouver ce que nous venorís d'avancer, exa-

minons la fuite d'harmonie, fig. 4^ nQ. 1, planche 
X V I de. Mufiq. Suppl. En regardant la íixte ajoutée 
comme un accord fondamental & dont la fixte re 
doit fe fauver en montant fur le mi, la baííe fonda-
mentale eft telle que dans le n0 /,fucceífion qui n'eft 
certainement pas naturelle, ou , pour mieux diré, 
fucceffion tout-á-fait impoffible, au lieu qu'en re­
gardant l'accord de la fixte ajoutée comme un véri-

877 
table áccord de íimpU dominante renverfé, & fai-
íant une ellipfe, on ala baífe fondamentale nQ, z 
qui eíl beaucoup plus naturelle & oü l'on a marqué 
d'une croix la note dont l'accord eft omis par ellipfe, 

Voilá comment on peut expliquer ton te l'harmo-
nie par le moyen de deux accords, ceíui de tierce-
quinte ou tríade, & l'accord efíentielde feptieme, 

A préfent il s'agiroit de déterminer toutes les pro-
greífions poíTibles de la baífe fondamentale; mais 
comme cela nous meneroit trop loin, nous nous 
contenteronsde diré que la plus naturelle eftcelle de 
quarte ou de quinte, enfuite celle de tierce en def-
cendant, & en troifierae líen celle de feconde dans le 
cas oü un ton monte de feconde fur une fimple domi­
nante , ou fur une dominante tonique. ( F. D» C,) 

I 
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, {Mufiq.) Cette lettfe minufcule, 
1 placée ílir une note, marque 

qu'il fauty faire un tril; quelques 
muficiens mettent tr, fur lañóte, 
d'autres íimplement une croix+. 

TA 
T A ( Mufa. desanc.) Tune des quatre íyllabes 

avec lefquelles les Grecs folfioient la muíique. 
Foyei SOLFIER , ( Mufiq, ) I>i3, raif. des Sciences , 
&:c. & SuppL (S) 

TABLES, {Phyjique, Aponomu, &c.) Tables 
telaáves a la figure de la terre, a la pefanteur, a la 
longueur du penduU a fecondes, 6* aux mefures de dif 
ferens pays, Ces diíFérens articles íbnt fi intimément 
liés les uns avec les autres , que notts croyons trés-
convenable de les raffembler dans un feul, en le 
partageant toutefois, pour plus d'ordre, en pluíieurs 
feaions.En eíFet, c'ett la non-fphéricité de la terre, 
fuite néceflaire de fa rotation & de la forcé cen-
írifuge,qui eft caufe que la pefanteurne fauroit étre 
la meme fur toute la furface de la terre; par confé-
quent auffi quand les latitudes font differentes , un 
pendule, dont la pefanteur détermine les ofcilla-
tions, doit en faire plus ou moins dans un tems 
donné, s'il eíl d'tine mémelongueur, ou étre d'une 
longueur différente, pour faire un meme nombre 
d'oícillations; enfin il étoit important qu'on fíit d'ac-
cord fur la valeur des mefures employées dans Ies 
diverfes expériences, pour mefurer des efpaces ter­
reares & les longueurs du pendule. Get article ne 
peut done que comprendre un grand nombre de 
tables, d'autant qu'á caufe de Tincertitude & de 
la diveríité des obfervations, on a été obligédeles 
comparer^n plus d'une maniere avec la théorie , & 
que toutes ces rechercheS'ont donné lien á pluíieurs 
tables fubíidiaires & autres ayant trait á ces ma-
tieres, que nous ne devons pas paffer fous filence. 

Seciion I. Mefures d'efpaces terrejires ancienms & 
modernes. i . Mefures terrejires faites par les ancims. On 
a commencé avant Ariftote á mefurer d'affez grands 
efpaces fur la terre, & ces mefures ont été reprifes 
dans plufieurs pays ; nous mettrons au nombre des 
anciennes toutes celles qui ont été faites avant 
M . Picard. On peut voir dans VAlmagejle de Ric-
cioli, tome / , la liíle de ees mefures & les valeurs 
qu'elles donnent pour le dégré de la circonférence 
de la terre. Foye^ auffi le DiBionnaire raifonni des 
Sciencesy &C.^.FIGURE DE LA TERRE, & d'autres 
ouvrages. 

2. Mefures du dégré du méridien de U terre ^ fous 
differentes latitudes. Le Diclionnairc raifon. des Scien-
ces }&íc. a donné l'hiftoire & une table de ces me­
fures modernes ; mais différentes mefures ayant 
été faites depuis rimpreflion de cet article , on 
en trouvera des tables dans les ouvrages fuivans: 
MaupertüiSi Parallaxe de la lune ; Connoijfance des 
tems, íySi^p, ÍC}S ; Afironomie, tom. III, p% /2í . 
Bofcovich & le Maire, Voy age ajironomique, trad. 

fiang.p, ^yg. Toutes les mefures qui ont été faites 
jufqu'á préfent, fe trouvent raífemblées dans ce 
dernier ouvrage. 

3 • legres de grands cercles perpendiculares au mé­
ridien, mefurés. On n'a pas mefuré de dégré de longi-
tude proprement dit, mais on a mefuré des ares de 
grand cercleperpendiculaires au méridien ?au moyen 
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defquels on peut trouver enfuite Ies dégrés ¿ 
rálleles á l'équateur fous la latitude donnée P^ 
fi les réfultats conclus s'accordent avec c VOlr 
donnent les dégrés de latitude , conform Ûe 
l'hypothefe qu'on aura adoptée pour la fígu"1?1 ^ 
terre. Ces mefures ont été faites en F r a n r ^ A 
fieclepaíré,parM. Picard, & en 17 , , 013115 Ie 
1736,par M.Calíinide Thury & d W ^ V 7 3 5 , 
mes: elles font détaillées dans les Mém d f p ^ 
des feiences pour ces années. On voit qu'ellet n T ^ ' 
pas aflez nombreufes pour former une tabl 6 
en y joignant celle qui a été faite en Allem^n!1^ 
1762 , par M. Caffini de Thury & Ies Pp if jl 2 
Mayer. Voyez Relation de deux voyaaes e„ 
magne, faiís par lyí. Caffini de Thury pa^" 
1765. y 9 rans> 

Toutes les mefures des deux números précédens 
ont ete entrepnfes fucceffiivement dans la vue de 
s aíTurer, vu la non>fphenciié évidente de la terre 
quelle %ure on devoitluifuppofer, afín de ^ 
dans I hypothefe la p us probable ,calculer pour une 
latitude quelconque des tables de la valeur du déeré 
tant en latitude qu'en longitude, & fe fervir de ees 
tables dans les calculs aflronomiques & dans la con-
ftruaion des cartes marines. Cependant on n'a pú 
parvemr á ríen de déterminé, á caufe des incertitu­
des que l'attraftion des montagnes, les altérations 
des mefures, telles que Ies étalons des toifes (Voyez 
VAftronomie, & les Tranf philof ann, 1 y68, &fuiv.)9 
& d'autres caufes ont jetté dans les réfultats; de-la 
vient que les hypothefes & Ies tables fe font aecu-
mulées, comme le détaií qui fuit le fera voir. 

Seclion II. Tables des valeurs du dégré du méridien ; 
calculées dans differentes hypothefes, & tables d'autres 
parties du méridien. 1. Les loix de la gravitation &: 
l'expérience de M. Richer á Cayenne, ayant con-
vaincuM. Newton que la terre devoit étre applaíie 
aux poles & les dégrés de la terre inégaux, il cal­
cula une table des valeurs du dégré en toifes de 
France, pour 27 latitudes différentes, en fuppofant 
avec MM. Picard & Caffini le 49« dégré de 57061 
toifes, & le rapport de laxe de la ^rre au diametre 
deréquaíeur, comme 229 á 230, 011 rapplatiffe-

, ment = ~ . Elle fe trouve á la fin de la xxeprop. du 
Hvre III de fes Principes. 

2. En 1691, M. Eifenfchmid, profeíTeur á Straf-
bourg, fit imprimer une diífertation De figura tdlu-
rus elliptico fphcerolde , dans laquelle il compare en-
femble Ies mefures du dégré faites jufqu'alors, & 
principalement celles de Picard & de Snellius; ij en 
conclut que le méridien de la terre eíl une ellip̂ P 
fort alongée, dont le grand axe eft au petit á-peu-
prés comme 272 á 207, & il fonde fur ce réfultaí 
erroné une table de tous Ies dégrés, depuis le 40e juf-
qu'au 556; il y indique auffi la valeur du premier: 
ils font exprimés en pas romains, en toifes & en 
perches du Rhin. Cette table feroit devenue fans 
doute moins fautive., fi le dégré de Snellius avoit 
deja été corrigé, comme ii Ta été depuis par Muü-
chenbroeck. 

3. M. Caffini ayant comparé fes mefures & cejles 
de fon pere & de M. Picard, au nord & au n"dl ^ 
la France, a trouvé que la figure du méridien qui 
fatisfaifoit le mieux á ces obfervations, étoit celle 
d'une ellipfe dont I'excentricité feroit 7 du rayón, 
& dont le petit axe ou le diametre de l'équateur fe­
roit au grand axe dans le rapport de 94 á 95- ̂  a 
calculé dans cette hypothefe une table en toifes 02 



pietls du roí , ponj- toas les 90 degres de laíkude; 
elle fe írouve , ainíi que le détail de ía methode , 
dans fon Traíté de la grandeur & de la figure de la terre. 

4. Suppofant enfuitc le dégré conftant & de 57060 
toiíes avec M. Picard, M. Caííini a calculé en toifes 
la va leur de 1, 2 , 3 , 4 . . . óo minutes du dégré , & 
€n toifes, pieds & pouces lavaleurde 1,2,3,4...60 
fecondes du dégré. Ces deux tables font réunies & 
fe trouvem dans le me me livre. M. Picard en avoit 
dé ja publié une de la méme eípece en 1671, dans 
la Mefurc du dégré. 

5 (¿í). Les académiciens envoyés par la France 
au cercíe polaire, y ayant mefnré un dégré du mé-
íidien & ayant enfuite mefurc de nouveau ceiui de 
M. Picard, du moins par les obfervations aftrow> 
migues, qui fe tro uva de 57183 toifes, M. de M au­
pe rtuis calcula que l'axe dt la terre devoit étre au 
diametre de réquateur á-peu-préscomme i jyk i jS , 
en prenaní avec MM. Newton & Caffini, le méri-
dien po'ur une ellipfe ; il conílruifitdans cette bypo-
thefe une eable du dégré en toifes pour chaqué cin-
quieme dégré de Iatitude au moyen dú théoréme dont 
Newtons'étoit fervi, & qu'il a démontré dans fa Fi­
gure de la ierre, & Mhn. de tacad. /73 i ; favo ir , que 
les dégrés du rnéridien ¿epuis l'équateur vers les poles 
troijfient comme le quarrédu jinus de Icctltude. Cette tahh 
fe trouve á la %x\ de fes E'iémens de 'Géographie ; il y a 
joint les mémes dégrés calculés par M. Caííini, «0 j , 
avec les différences. M. Ltilofs a inféré cette table 
dans fon grand otivrage hoilandois, Dejcription de la 
une, qui a été traduit en allemand, & accompagné 
de remarques, par M. Kceftner. 

5 M. Celfius qui avoit accompagné au nord 
Ies académiciens francois, s'cíl fervi des mémes dé* 
grés & du méme rapport, pour conftruire une tahle 
du dégré en toifes fuédoifes pour tous les dégrés de 
latitude. Elle eft dans les Mémoiresde la fociétéroyale 
de Suede, /74/,/?, 3 0 / , de la traduSion allemande 
de M. Koeílner, précédée d'une remarque du tra-
duéteur, 

5 (c). M. Simpfon a donné une autre formule 
dans fes Mathemadcal dijfertations, London, /742 , 
& il s'en eft fervi pour conftruire une table des dé­
grés du méridien fous chaqué deuxieme dégré de 
latitude, exprimes en milles & milliemes, dont 60 
font un dégré fous l'équateur. Le rapport des axes 
eft fuppofé de 230 : 231. 

6. En 1748, D. George Juan & D. Ulloa, pu-
blierent leurs 'Obfervaciones agronómicas y phyjicas, 
On y établit le rapport de l'axe au diametre de ré­
quateur comme 265 á,266 , & on donne une 
011 fe trouvent en toifes de Paris les dégrés du méri­
dien , & les ares du méridien depuis Féquateur qui 
répondent á chaqué dégré de latitude. 

7. L'année fuivante, M. Bouguer donna au pu-
blic fon important ouvrage fur la figure de la ierre. On 
y trouve cinq ou fíx hypothefes diíféremes; mais 
nous n'en citerons ici que trois. M. Bouguer fuppo-
fant le méridien elliptique ou les excés des dégrés 
augmentant comme les quarrés des finus des lati­
tudes, & prenant pour élémens les feuls dégrés du 
Péroir6c de Lapponie, trouve le rapport des axes 
comme 215 á 214 ; il a calculé une table dans cette 
hypothefe fans la publier, mais c?eft apparemment 
celle que feu M. de la Caille a communíquée á 
M . d'Alembert, & qui fe trouve dans le BiB. raif. 
des Sciences, 8>íc. Tom.-F Î, p. y56. 

8. Ayant eu avis enfuite de la nouvelle mefure 
qu'on avoit faite du dégré d'Amiens en revenant du 
nord, & trouvant encoré les différences entre ces 
trois dégrés fenfiblement proportionnelles aux 
quarrés des fmus de latitude , M. Bouguer détermina 
le rapport des deux axes comme 223 á 222, & 
calcula une tahle des dégrés du méridien de 5 en 5 

dégrés de latitude, & méme de dégré en dégré de­
puis le 40e juíqu'au 5oe; elle fe trouve dans fon livre 
& par extrait dans la €onnoijfance des ¿ems , /762 , 
& dans VExpofition de M. de la Lande. 

9. Mais loríque M. Bouguer eut appris que le 
dégré de M. Picard avoit été mefuré de nouveau 
auííi par. les opérations géodéíiques, & qu'on i'avoit 
trouvé de 57074 toifes , ii examina derechef les 
excés des trois dégrés les uns íur Íes autres , & ii les 
tro 11 va proportionnelsausquatriemes puiíTances des 
íinus des latitudes; moyennant quoi i'applatiíTement 
déla terre devenoit ti calcula pour ce rapport 
des excés une table pareille á la précédente , ¿c qui 
fe trouve dans les mémes ouvrages. 

Nous remarquerons en paíTant que M. Bougnet 
explique pour i'une & l'autre hypothefe ía maniere 
de reftifíer la courbe du méridien, mais fans en cal-
culer les ares, comme ont fait les aíkonomes ef-
pagnoís, /20. 

10. Les anciens Commenmlres de Pctershourg, 
Tom. X l l , pour 1740, imprimés en 1750, contien-
nent quatre tables reía ti ves á la figure de la terre, & 
caículées par M. de "SYinsheim ; nous ne citerons ici 
que celle du dégré du méridien qu'il a calculée pour 
chaqué dégré de latitude, fur les mefures faites au 
nord & par les mémes académiciens en France. Le 
dégré eft exprimé en toifes & dixiemes de toifes de 
France, & on y a joint les premieres & deuxiemes 
différences. Ce ful M. Euler qui fournit á Pauteur la 
méthode dontil s'eft fervi pour calculer cette table ; 
elle n'eft expliquée que par des exemples dans le 
mémoire qui accompagné les tables: comme je doute 
que M. Euler l'ait publiée autre part, je Tai réduite 
en formule , & j'ai trouvé qu'en nommant 'la han­
te ur du pole p ou la hauteur de réquateur le dégré 
du méridien fous cette latitude eft, fuivant M. Eu­
ler, = 57117% 6 4-469% 766 fin. ( 2/? — 90d),ou 
57117% 6 + 469% 8 cof. 2 e. 11 eft á remarquer que 
M.Euler trouve le rapport des axes de 182 á 183 , 
un peu différent de celui de M . de Maupertuis, n?. 5, 
fondé fur les mémes mefures; au refte, le fondé­
me nt de cette formule fe trouvera probablement 
dans un mémoire trés-curieux de M . Euler, inféré 
dans ceux de Berlin, 1753 , & intitulé: Elémens de 
la trigonometrie fphéroídique, tires de la méthode des 
plus grands & plus petits. 

11. M. l'abbé de la Grive a inféré dans fon Ma­
nuel de Trigonométrie , imprimé en 1754 , des tables 
du dégré, caículées fur diíférentes hypothefes; mais 
je n'ai pas eu occafion de les voir, ce qui m'empeche 
d'en rendre compte. 

12. Eníin, M. Mallet, profeíTeur á Upfal, a 
donné dans une Cofmographie , publiée en fuédois, 
en 1772. , vine table pour la valeur du dégré en milles 
& en toifes fuédoifes, á chaqué cinquieme dégré dé 
latitude; elle me paroit calculée d'aprés de propres 
formules de M. Mallet, & en fuppofant le rapport 
des axes comme 199 á 200 , c'eft celui de M. de la 
Caille que M. Mallet a trouvé fe rapprocher le plus 
du milieu pris entre les réfultats des principales 
mefures. 

Nous finirons cette feftion en remarquant qu'il 
refte un bien plus grand nombre d'hypothefes d'ap-
platiffement, pour lefquelles on n'a point calculé 
de tables: nous allons en indjquer, fmon toutes, 
du moins une afléz grandc partie. 

M. Huygens publia en 1690 -fon Wtfcours fur la 
pefanteur; il y trouve-en conféquence de ía dimi-
nution de'la pefaríteur indiquée par l'expérience de 
M. Richer, l'applatiffement = -5—-e, & une courbe 
du quatrieme dégré pour la figure génératrice du 
fphéroide terreftre. On trouve dans la piece de M. 
Maclaurin qui a partagé le prix de l'académie des 
feiencesen 1740, dans la Théom de la figure dê lu terrs9 



S 8 o 

pRvM.Chivaüt^dansíaBiJfertatwri quí aremporíé 
le prix de Tacadémie de Touioufe, dans les ouvrages 
de MM. Maclaurin, Clalraut & d'Alemberí, cites 
dans le Z>i<?. raif. des Sciences, &c. Tom. f l t f . y & i , 
pluíieurs hypothefes relatives principalement aux 
profondes recherches de ees géometres fur la denfité 
des parties iníérieures de la terre. 

M. Klingenftierna a publié des formules pour 
trouver les dégrés de latitude & de longkude, &c, 
au moyen de deux dégrés de latitude connus, dans 
les Mémolres de Suede , /744. Ce mémoire intéreí-
íant eft accompagné de pluíieurs remarques dans la 
tradudion allemande. 

M. de la Condamine n'a point donné de tables du 
dégré dans forvouvrage Mejure des troispremiers dégrés, 
mais voici une remarque qui luí appartient. Si M eíi 
le dégré íitue fous l'équateur & A7 le dégré au pole, 
rapplatiíTement eíl exprimé en vertu du théoréme 
de Newton, /20. i , par : or, M. de la Conda­
mine trouve qu'en fubílituant dans cette formule les 
dégrés mefurés en Franee & au Pérou, rapplatiíTe­
ment eíl ~ ; mais qiñl eft ^ , fi on fubftitue le 
dégré du nord & celui du Pérou. Cette remarque 
paroít confirmer que la terre n'a pas une figure ré-
guliérement eliiptique, 

M. de la Lande, par difFérentes coníidérations fur 
les dégrés mefurés, a fait voir dans les Mémoírcs de 
Tacad, lyóz , qu'on pourroit prendre pour Tap-
platiíTement; mais en fuppofant le méridien eliip­
tique & en ne confidérant que íes dégrés du nord & 
du Pérou , il trouve 7 ^ . 

Le pere Bofcovich a determiné par une méíhode 
fort éléganíe l'ellipticité ou l'applatiíTement de plus 
dedix manieres, en comparant les dégrés mefurés, 
dans fon ouvrage De expeditione Iliteraria. Le favant 
tradudeur de cet ouvrage a appliqué la meme mé-
thode aux dégrés mefurés depuis la publication de 
l'original, ce qui a augmenté le nombre des réful-
tats. L'auteur avoit auííi trouvé plufieurs autres 
ellipticités conclues par deux hypothefes difFérentes, 
des alongemens obfervés du pendule á fecondes. 
Nous remarquerons avec lui que le dégré mefuré 
en Italie, s'accorde aífez bien avec la feconde hy-
pothefe de M . Bouguer, au lieu que la mefure de 
M . de la Caille la renverfe. Enfin, nous conclurons 
auííi avec le pere Bofcovich, que la figure de la 
terre n'eíl ríen moins que déterminée. 

Une méthode de trouver le diametre de la terre 
que nous devons cependant indiquer, comme eíl 
celíe du dofteur Letherland, expofée dans les Ele-
ments of navigation, de M. Robertfon , ce font les 
formules dont M. Maskelyne s'eft fervi dans les 
Tranf. philof. lyGS. Ontrouvera auííi dansl'ouvrage 
fuédois de M. Mallet, 72o. / / , un réfumé affez com-
plet de toutes les déterminations relatives á cette 
matiere, & plufieurs nouvelles ellipticités. 

13. M. l'abbé de la Grive, dans fon Manuel de 
Trigonométrie (livre dpvenu rare, que j'ai cité quel-
quefois, & que les foins obligeans de M. de la Lande 
m'ont procuré) donne deux fuites de tables ; Tune 
de tables qu'on peut regarder comme fubfidiaires, 
l'autre de tables relatives diredement au fujet qui 
nous oceupe. 

Premiere fuite,. 1. HauJJement du niveau apparent au-
dejfus du vrai. ( Foyeifeci. IV, n0, /2.) 

L'auteur a calculé ce hauffement en toifes, pieds, 
pouces, ligues & points pour chaqué 5oe toife de 
diílance de l'oeil á l'objet, depuis 5o jufqu'á 1300, & 
chaqué 100 toifes de plus jufqu'á 6000, & il a inter-
pofé auífi dans cette table les hauífemens pour les 
diftances 60, 70 , 80 , 90, 120, 140, 160 . . . 580. 
II femble par ce qu'il dit, pag. 63 & ^ , qu'il s'eíi: 
iervi de lare^lc qui exprime le hauíTement par le 

quarre de la diftance divifé par le diametre ¿ , í 
terre , qu il a fuppoie ce diametre de 6 milli0ns ' 3 
toifes, óí quil a fait ufage , ^our ne pas c . V ^ 
tous les nombres , de la propriété par laqudi! 1 r 
hauflemens du niveau font entr'eux comme 1 
res des diftances. Mais M. L. D. L. G. expoT ^ 

es 
15 graa-

hauflemens du niveau font entr'eux comm^ I 
rés des diflances. Mais M. L. D. L. G. expo^ 
deux autres raéthodes plus exaftes , & pj¿¿e ? l J ^ 
quand on cherche le hauífement pour de pl 
des diílances. 

2. Table pour la reduclion des ancr/->c 
Cette table eít celle que je crois avoir citée au nQ < 
de la fecüon IV, Quand on ne peut pas píacer i l 
quart de cercle au centre du lieu oíi i'on obíerv 
l'angle obfervé entre deux objets/« & n p ^ f í * 
011 plus grand ou plus petit que s'il éíoit pris 5 
centre, ou ilpeut luíétre égal fuivant Ies différen 
tes fituations de celui qui opere. L'obfervateur pe t 
avoir á l'égard de ce centre & des objets trois poíl-
tionsdifférentes; 10. ou ileíl dans la diredion menie 
d'un des objets, par exemple, de m; 20. ou ¡j ^ 
dans une diredion intermédiaire , c'eÓ-á-dire que 
la ligne du centre á l'obfervateur étant prolongée 
paíTe entre les objets; 30. ou enhn il eíl dans une 
direftion oblique , de forte que cette ligne paf-
feroit du centre en-dehors des deux objets. Dans 
le premier cas, & fi l'obfervateur eíl entre le centre 
SdFobjet /72, pour avoir l'angle au centre, il faut 
óter de l'angle obfervé l'angle m formé par Ies lignes 
qui vont de l'objet m au centre & á l'oeil de l'ob­
fervateur; il faudroií au contraire ajouter ra, 
l'obfervateur eíl plus éloigné de l'objet que ne l'eíl 
le centre. Dans le fecondeas, il faut óter ou ajouter 
du méme angle obfervé , ia fomme des angles;n 8c/z, 
Dans le troifieme cas, on ajoute á l'angle obfervé 
celui des deux angles m ou n qui eíl du colé de l'ob­
fervateur, & on retrapehe l'autre. II eíl cíair que 
les angles m &c nte déterminent facilement par la 
trigonométrie reftiligne, & ce font ees angles qu'on 
trouve dans la table étendue dont il s'agit pour cha­
qué cinquieme dégré de l'angle au centre, ou plutót 
de l'angle obfervé pour les diílances de 1, 2, juf­
qu'á 12 pieds de l'obfervateur au centre, & pour les 
diílances de 100 en 100 toifes, depuis 100 jufqu'á 
16000,dont l'objet eíl éloigné du centre. Quand la 
diílance d'un objet au centre eíl de 16000 toifes, 
que l'oeil de l'obfervateur eíl éloigné du centre & 
de 12 pieds, le plus grand angle de corredion, celui 
qui a lieu quand l'angle au centre eíl de 90d, n'eíl 
plus que de 24", mais il eíl de 1 d 8 ^ 5 q u a n d 
l'objet n'eíl diílant du centre que de 100 toiíes & 
que l'obfervateur en eíl éloigné de 12 pieds. Quand 
les diílances furpafíent les plus grandes qui foient 
adoptées dans la table, on peut y fuppléer en confi­
dérant que les angles m&n diminuent dans la meme 
proporíion que les diílances des objets m & /2 au 
centre augmentent & vice verfd. 

3. Dijférences entre les logarithmes des produits par 
les jinus & les logarithmes des produits par les nombres. 

4. Retranchemens a faire aux logarithmes des produits 
par les finus, & les logarithmes des produits par 
nombres. 

5. Retranchemens a faire aux logarithmes desdiffe-
rences entre deux finus , dont f un fait parné de l autre. 

6. Retranchemens a fain aux angles pris entre deux 
objets, dont tun eft au plan de Tobfervateur & l'autre 
plus ¿leve ou plus abaijje. 

7. Addidons a faire aux angles pris entre deux objits 
également eleves au~dejfus du plan de Tobfervateur ou 
également abaiffés. ; 

Toutes ees cinq tables font relatives á un meme 
objet, c'eíl pourquoi je les ai indiquées de ímíe, 
& on remarquera d'abord que la quatrieme ou n .o> 
eíl analogue á celle de M. Caffini de Thury,dans le 
Mém, de Tacad. /73 (T, mais elle eíl plus é t e n d u e . ^ 



Les angles pris entre des obiets places íur le plan 
de celui qui obferve , ne font pas conformes á ceux 
qui feroient pris entre des objets plus eleves ou 
plus abaiíTés, comme il eíl faciíe de s'en convaincre; 
g¿ les hauíeurs & abaiíTémens des objets pouvant 
avoir diíférens rapports , foit entr'eux, foit avee 
l'obfervateur, il en réfulte des principes de correc-
tion difFérens qu'on peut réduire á quatre cas. 

1°. Si les deux objets font également élevés ou 
abaifíes, J l faudra ajouter á l'angle obfervé pour 
avoir l'angle réduit au plan de l'obfervateur. 

2O. Si í'un des objets étant fur le me me pían que 
l'obíervateur, l'autré fe trouve au-deíTus ou au-
deíTous , on retranchera de l'angle- obfervé pour 
avoir l'angle réduit au plan. 

3°. Si l'un des objets eíl au-deííus du plan & l'autre 
au-deíTous, il faut encoré retrancher de l'angle ob­
fervé pour avoir l'angle au plan. 
. 4° . Si les deux objets font au deíTus ou tous deux 

au deíTous du plan , mais d'une hauteur ou d'un 
abaiífement inégal, alors l'angle au plan pourra étre 
égal á l'obfervé. II pourra auííi étre ou plus grand 
ou plus petit. 

Dans le premier cas , on faií cette analogie. Le 
cojintis de la hauteur ¿gale des objets obfervés, exprimes 
par tanoli entre le fommei& labafe, ejlau rayón comme 
leJinus de la moitiéde fangle obfervé entre les deux ob­
jets e/i auJinus de la moitié de l'angle réduit. C'eíl fur 
ceíte analogie &¿ pour en épargner le calcul, qu'eíl 
conftruite la table n0. y, pour chaqué hauteur des 
objets de lo en 10 minutes, depuis IO ' jufqu'á 7d , 
& pour tous les angles obfervés de 5 en 5 dégrés, 
depuis 4 & 5 d jufqu'á 95 d. La corredion va jufqu'á 
567 36 " pour l'angle entre les objets de 95 d& celui 
de leur hauteur de 7 d. 

Dans le fecond cas, on faií la proportion fuivante. 

j ' 
ie calcul de la fixieme table qui fuppofe la hauteur 
de l'objet de 1d jufqu'á 4d de 10 en 10 minutes , & 
la valeur de l'angle obfervé de 2d 30' , 5 d, 7d 30 ' , 
6c ainfide fuite jufqu'á 90d. On y trouve méme 
áuíTi les correcHons qui répondent á chaqué dégré 
de l'angle obfervé , depuis 2 d jufqu'á 8 d. La corree-
tion eíl nulle quand cet angle eíl de 90d , mais elle 
eíl nulle auííi dans plufieurs autres cas, c'eíl-á-dire, 
íoutes les ibis que l'angle de la hauteur de l'objet 
eíl égal á l'angle entre les objets; cela fait qu'on 
trouve dans la table, pour les angles de 4d, une cor-
re£tion nulle d'abord á cóté de la plus grande cor-
redion qui foit dans la table ; favoir, 2d 51' 21 

Í
)Our l'angle entre les objets'de 4d & la hauteur de 
'obiet élevé de 3 d 50'. 

Pour le íroifieme cas, foit e l'élévation de l'un 
des objets, a Tabaifíement de l'autre, c la fomme 
de ees deux qudntités,^ leur diñerence ; qu'on con-
fidere que la ligne qui joint les objets , traverfe l'ho-
rízon ou le plan de l'obfervateur dans un certain 
point & qu'on nomme s l'angle á Tobfervateur entre 
ce point & l'objet élevé , & a. l'angle entre le méme 
point & l'objet abaiffé. Cela pofé, la folution du 
probléme eíl contenue dans l'analogie fuivante. 
Comme la fomme c efl a la différence d , ainfi la tan­
gente . de la moitié de la fomme des deux angles e & a. 
( qui pris enfemble font égaux a tangle obfervé ) a la 
tunéente de la moitié de leur différence. Mais pour for-
mer cette analogie, la difficulté eíl de connoitre lé 
juílerapport de la fomme c avec fa partie e , & avec 
la différence d qui eíl entre la hauteur & Fabaifíe-
ment, vu que toutes ees quantités font données ert 
ares de cercle; car de ce que la fomme c eíl com-
pofée de deux parties, favoir, e que nous fuppo-
ferons d'un dégré ou de 60 minutes ou parties , & a 
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que nousfuppoferons de 30 minutes oü parties, Ü 
ne faut pas conclure qu'en rapportant a &c e k une 
méme ligne, la fomme c puiíTe étre regardée comme 
le finus de 1 d 3 0 ' ; elle eíl toujours plus grande. 

Gn doit done comparer ees grandeurs Tune á 
l'autre, non comme des íinus , mais comme des 
grandeurs contenant chacune un certain nombre de 
parties égales ( ce nombre fera celui des minutes 
que contient chaqué grandeur), & comme dáosles 
angles tres-aigus, tels que font ceux des abaiílemens 
ou des hauíeurs qui vont rarement á deux dégrés, le 
íinus de 6 o ' peut étre réputé donner une longueivr 
double de celle que donne le íinus de 30 ^ la fomme 
c peut dans la praíique étre regardée comme com-
poíée de trois parties égaíes á , & l'analogie ci-
deífus fera dañs cet exemple. Comme la fomme c ( 90 ) 
efl a la différence d (30) , ainfi la tangente déla moitié 
de Üangle obfervé eji a la tangente de la moitié de la 
différence qui efl entre les angles % & a» Ces deux an­
gles étant connus, on les réduira chacun féparément 
au plan , au moyen des analogies precedentes ou 
des rabies ^¿k 7, & M. l'abbé de la Grive confeiile 
de s'en teñir á ceíte méthode dans la pratique. 

Cependant comme les quantités a, c qu'on de» 
vroií employer font prOportionnelles proprement 
aux finus des petits ares , par lefquelies' on les ex­
prime, & non á ces ares méme, l'auteur, pour ne 
pas laiííer á deíirer des principes plus exacls, indi­
que la maniere de reclifier cette méthode, & voiíá 
ce qui Ta conduit á la conüruéiion des tablesj, 4 & i» 

On fait que les finus qui s alongent á mefure que 
Ies angles grandiffent, n'augmentent pas avec cgalité 
& par gradation arithmétique. Le fmus de 2d n'eíl 
pas double du finus de 1 d, & le finus de 3 d n'eíl pas 
le triple. Si, par exemple , le íinus de 1d donne 300 
parties , le finus de 2d n'en donnera pas 600 ; il 
n'aura pour logarithme que 27780852, au iieu que 
le logarithme de 600 eíl 27781513 ; la différence 
entre ces deux logarithmes eíl 661. Si le finus de id 
donne 300 , celui de 3 d ne donnera pas 900. Le lo-
gariíhme du íinus de 3 d par 300 ou du produií, fera 
leulement de 24540662, tan di s que le logarithme 
de 900 eíl 24542415 ; la différence entre ces deux 
logarithmes eíl 1763 , & l'auteur fait voir par des 
exemples, que les réfuitats pour les différences des 
logaridimes feroient les mémes, íi on prenoit pour 
le íinus de 1d quelqu'auíre valeur que 300, comme 
8 0 0 , ou 400 ou 500. 

Si au contraire de ce qui vient d'étre fuppofé , le 
íinus de 2d donne 300 , le íinus de 1 d donnera plus 
que la moitié 150, fon logarithme excédera de 661 
celui du nombre 150. Si done du grand finus 2d on 
concluí ati petit id, il faudra retrancher 661 du lo­
garithme du produií de 300 par íinus 2d, pour avoir 
lajuíle moitiéde 300, & au contraire íi du petit 
finus 1 d on concluí au grand 2d , on ajouíera 661 
au logarithme du produií, pour avoir juíle le dou­
ble de 300. 

D'un cóté donc,quelque valeur que Ton donne 
aux finus , le rcfultat des différences eíl toujours le 
méme, de 1 * á 2 d qui eíl le double, ou de 2 d á i 
qui eíl la moitié. II eíl encoré le méme de id á 3 
que de 3dá 1 , & le méme de 30' á 2dque 2dá 30'. 
Mais d'un auíre cóté, fi Ton compare le finus de 2d 
avec le finus de 1d qui eíl fa moiíié, ou avec le finus 
de 4 0 ' qui n'en font que le tiers, ou avec le finus de 
30' qui n'en font que le quart, les différences 661 ^ 
783 , 817 entre les logarithmes ne font pas íes 
mémes, elles varient fuivant les difparités des angles 
quel'on compare, & c'eíl ce qui a donne lien á la 
troífieme table oü toutes ces diffirences font indi-
quées. Elle eíl éaleulée pour tous les angles des 
hauíeurs de 5 en 5 minuíes, depuis 5' jufqu'á 3d 25 
& les angles des abaiíTeraens, que Fon peut compare! 
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¿i ees hauteurs, auffi de 5 en 5 minutes, depuís 10' 
jufqu'á 3d 25'. 

Mais il íaut remarquer maintenant que daos 1 ana-
logie á laquelle on a réduit le troiñeme cas , ce n'eíl 
pas la différence eníiere 166 entre les produits des 
nombres & les produits des íinus pour 3 o 5 í óo'qu'il 
faut retrancher; car la différence d x 011 3 0 , pour 
étre dans fa ¡uíle proporíion avec la íbmme c doit 
étre diminuée feulement des deux tiers de la diffé­
rence 166, c'eíl-á diré, que le logarithme de d ou 
de 3oqui eíl 7 9 4 0 8 4 1 9 , ne doit etre que 7 9 4 0 8 3 0 7 , 
& en general íi l'angle de la hauteur del'un desob-
jets eíí de & celui de rabaifiement de l'autre ob-
fet de .x', il faudra dimínuer la différence logarith-
mique trouvée dans la troifieme tabk , en raifon de 
2a oul^,avant que del'employer ácorrigerddans 

Fanalogie genérale du troilicme cas. 
Ce íbnt ees différences logarithmiques corrígées 

qui font Tobjet de la quatrieme tabU ; elle eíl cal-
culée pour les me mes données que la precedente. 

Soit eníin dans le quatrieme cas l'angle de la 
hauteur d'un des objets au-defíus de rhorizon ou du 
plan de robrervateur = ^ ck celui de la hauteur de 
l'autre objet =r. A;, & íoit e + h — c \ e - h ~ d q u ' o n 
prolonga la llgn« / qui joint les deux objets juíqu'á 
ce qu'elie coupe l'horizon, & qu'on íaífe d: c ::¿ : 
y — ̂ - , pour avoir la ligne qui va de l'objet le plus 
elevé jufqu'á Thorizon, il faudra pour réduire á 
l'horizon l'angle obfervé entre ees deux objets inéga-
lement eleves , chercher, au moyen de la ligne ~ 
l'angle o que font fes extrémités avec l'oeil de l'ob-
fervateur; puis ótant de cet angle o l'angle obfervé 
entre les objets, réduire féparément á l'horizon tant 
cette différence des deux angles que l'angle o, ce 
qui fe fera au moyen de la íixieme tabU, 

Or , il faut remarquer que comme l'analogie 
d.c'.\Ly=z doit fe faire en comparant les hauteurs 
mefurées par les angles & c' aux lignes l&¿ x, 
non comme íinus á íinus, mais comme grandeurs 
numéraires, ou comme íongueurs á longueurs , il 
fera néceíTaire d'y appliquer une corredion fem-
blable á celle qui avoit lieu dans le cas précédent, 
& c'eíl pour ceííe corredion ou pour qu'on puiíTe 
trouver d'abord lerapport parfait entre c¡k. d confi-
dérées comme des lignes, qu'eíl calcuíée la tabU 
n0. i , pour les me mes données, mais íignifíant ici 
des angles de deux hauteurs au-deífus de l'horizon, 
ou de deux abaiffemens au-deífous. 

Sccondefuiu. 14. Cette feconde . fuite qui eíl de 
huií tab¿es, unQ appendice á la fin du manuel de 
M. ¿Q la Grive, avec quelqucs obfervations fur ce 
qu'ii avoit dit dans cet ouvrage au fujet de la figure 
de la ierre, mais en effleurant feulement la matiere ; 
les titres de ees tabies n'auront pas befoin d'une 
íongue explication, aprés ce qu'on a lu dans l'article 
auquel cette addition appartient. 

I . Faleur des dégres du méridim t n France , & com-

paraífon de ¿a mefure. acludU qui en a etc prifa , avu 
celh qui réjultz de. quatre differenus hypothefcs. Ces 
quatre hypothefes font, outre les deux pour lef-
quelles M. Bouguer a calculé des tabUŝ  celles qui 
íuppoferoient que les excés des dégrés du méridien 
font entr'eux comme les puiííances 3 & 3 f des finus 
de la latitude de ces dégrés. Les dégrés comparés 
dans cette tabU font au nombre de 1 0 ; l'auteur a 
indiqué leurs latitudes , & de combien la mefure 
calcuíée difiere en plus ou en moins de la mefure 
aduelle, dont la colonne eíl au milieu, parce que 
Ies hypothefes des puiííances quarrées & cubes don-
nent toutes des valeurs plus grandes que la mefure 
aduelle, ce qui a lieu meme encoré pour quelques 
valeurs dans l'hypothefe 3 ^ la différence eíl nulle 
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dans cette derniere pour la hauteur du pole 46 d , T, 
M. labbe de la Gnve a fommé auíii au ¿ s il i* 
table tous ees nombres & les différences ; il fe a 
que dans l'hypothefe de la pniffance f , Vare ni^f^ 
entre Perpignan & Dunkerque, ne cliffere n 
déux toifes de l'arc calculé. °Ue 

2. Valmrs des dégrés du méridien dans / ' ^y 
que les exces des uns fur les autres font entr'eux co* 
les quarres des fínus de leurs latitudes. 

-i. Valeurs des dégrés du méridien dans l'hv» .7 ̂  
que les exces ¡ont entr eux comme la troiiv-t*,* n„:rr 
des jmus de leurs Latitudes. 

4 . Valeurs des dégrés dans Vhypothefe de U puip 
fance 3 f ' ? J~ 

5. Valeurs des déyés dans Vhypothefe de lapuifTance 
quatrieme. Toutes ces valeurs font calcnlépc 
chaqué degre de latitude de o a 1 , de 1 a \ K r \ \ ^ 
^ } • • r ^ r r i a A i «. ainll 
de íuiie julqua 90, en íuppoíant le premier déan 
du méridien de 56753 toiíes, & celui de cercle no 
laire á la latitude 66d 19 ' i de 57421; ma:s ( m 
prendre, comme a fait M. Bouguer , pour terme 
moyen ou de comparaifon, le dégré fis á la latitude 
49 d28/ & evalué á 57074 toifes, M. l'abbé de la 
Grive s'eít tenu á l'exccs 669 toifes du dégré fous le 
polaire, fur le premier. 

6. Valeur de la gravicentriqiie G R (fig. yo , planche 
d' Jjlronomie iSuppl.} , de la plus grande ordonnée G C 
de la plus grande aafciffe C R , de fon Supplérnent CL , 
du grand rayón ou dégré E C , du petit rayón P C, dt 
la circonférence, du dlametre, & de leurs moitiés & dz 
Vare de íéquateur au pole, dans chacune des quatra 
hypothefes & dans la fuppojltion anáenne de la fphé'» 
ricité de la terre. L'auteur allegue á roccaíion de cette 
table, de nouvelles raifons de préférer l'hypothefe 
de la puiiTance 3 ~ aux trois autres; il fait remarquer 
auíii que dans ce fyíléme le rapport du diametre de; 
réquateur á Taxe feroit comme 1873 186. 

7. Dégré de longitude de diz tn dix minutes dani 
Vhypotheje de la puijfance trois & demi. L'aiíteur ex­
plique á lapage Ixvj & Ixvij, la méthode dont il s'eít 
fervi pour déterminer ces dégrés de longitude fur 
une figure elliptique, & il fait obferver enfuite que 
la différence que les hypothefes des puiffances 3 fc^ 
donnent á ces dégrés, eíl trés-légere. 

8. Dégrés de longitude de dix en dix minutes dans Is 
fyfieme de la jphéricité de la terre , & fuppofant les 
grands dégrés de ¿yoGo toifes. Eníin, M. Fabbé de la 
Grive a calculé cette derniere tabU fur la formule 
cof^tt'? 'tant Pour â̂ re v0̂ r combien les dégrés de 
longitude dans le fyíléme de la terre fphérique s'é-
cartent des obfervations, que pour l'ufage de ceux 
qui voudroient encoré s'en teñir aux anciennes idees. 

Seclion III. Tables des degrés de loñgitude cal-, 
culée. Ces tables ne font pas en granel nombre en­
coré & ce n'eíl pas d'aprés des dégrés de paralleles 
á l'équateur, ni méme de perpendiculaire au méri­
dien {V. Sect. I. n0. j . ) , mefurés réellement qu'on 
a calculé celles que jai trouvées; on lesa conílruites 
au moyen des degrés du méridien , & les auteurs 
qui ont traite le plus ampíemeni de la maniere ele 
faire ce calcul pour la terre applatie,font, je crois, 
MM. de Maupertuis &: Bouguer. 

1. Riccioli, différens géographes & d'autres au­
teurs ont donné des tables des degrés des paralleles 
pour la fuppofition de la terre fphérique, par exemple 
M. Lulofs en a donné une en toifes du Rhin ; ^aiS 
nous ne parlerons ici que de celles que NL de wins-
heim a calculées dans la méme hypothefe & qwi 
font plus córreles & plus completes que celles qut 
avoient paru jufqu'alors ; on les trouve dans le vol. 
des Comment. de Pétersbourg déja cité dans la Sec-
don II. n0. lo. La premiere indique íes valeurs des 
dégré$ des paralleles pour tous les dégrés de latitude. 



**. en parties de i'équaíeur, c'eíl-a-dire en mi­
nutes , íecondes & tierces; 2°. en toiíes de France; 
2 ° . en pieds Anglois. 

2. Une feconde tabíe de M. de Winsheim eft par-
íagée en quatre colonnes : la premiere eft la méme 
que la premiere colonne de la tab/e précédente ; la 
íeconde eíl la converíion de la premiere en tems ; 
c'eíl-á-dire qu'elle indique en minutes, fec. tierc. & 
quart. les parties du tems qui répondent á ees parties 
de réquateur : par exemple , íbus la latitude iod, 
le dégré du paralleie vaut 59I5IIi8111 parties de 
lequateur & 315 61121111 i2Iventems; la troifieme 
colonne contient en dég. min. fec. & tierc. le dégré 
de l'équateur exprimé par des parties du paralleie, 
& la quatrieme colonne convertit la précédente en 
tems: par exemple, íbus la latitude 13̂ , le dégré de 
l'équateur vaut id i i 341142111 ou 41 611 i8iii48IV 
en temps du paralleie. 

3. Lorfqu'eníuite M. de "Winsheim eut connoif-
fance des dégrés mefurés en Laponie, & immédia-
tement aprés en France , il fut curieux de calculer 
auííi une lab/e des dégrés du paralleie dans l'hypo-
theíe de la terre fphéroidique, & pria M. Euler de 
lui en communiquer une méthode; M. Euler le íít 
de la méme maniere que pour les dégrés duméri-
dien (/2O. 10 de la feci. préc.) ; & voici la formule 
que je trouve renfermée dans l'expofé de cette mé­
thode : foit p la hauteur du poíe , e celle de réqua­
teur , on aura le dégré du paralleie pour cette la­
titude = 57430*, 8 cof./>-j- ^ ó 1 , 581 coi./'cof. 
2 e, fi la latitude furpaffe 45d, & = 57430* , 8 cof. 
p—i 56*, 6 cof. p fin. (2h—90d) íi la latitude eíí moin-
di*e que 45d. C'eíl comme pour les dégrés du mé-
ridien, en toifes & dixieriies, que M. de Winsheim 
a calculé ees dégrés de longitude & il a pareille-
ment ajouté les premieres & fecondes diíférences. 

4 (¿z). Lorfque M. de Maupertuis publia á la fin de 
íes EL de Géogr.h tabU n0, 5 {a), de la /eáf.préc. 
il y joignit une tahk de la méme étendue pour les 
dégrés de longitude; il les avoit calculés tant fur 
l'hypothefe de M. Caííini que fur la fienne par la 
formule 4 c + ~ i £ , 011 eft i'applatiíTement, 

s le íinus de la latitude, c le coíinus & ¿/un dégré 
de la circonférence du cercíe dont r eft le rayón; 
le figne — ayant lieu pour la terre alongée & le 
figne -f- pour la terre applaíie. M. de Maupertuis en 
a donné la démonftration dans fon difcours fur lapa-
rallaxe de la Lune, Cette tabU fe trouve auffi dans 
i'ouvrage de M. Lulofs. 

4 M. Celfius n'a pas négligé de joindre pa-
reiilement une table des dégrés de longitude en toi­
fes Suédoifes pour tous les dégrés de latitude , á fa 
tabk citée/^7. IL n0. J 

5. M. Bouguer a joint auííi á fa table n0. 8. fecl, 
préc. une colonne pour les longitudes, calculée 
dans la méme hypothefe. 

6. Et pareillement une autre á la table n0.^, II a 
détaillé en méme tems fon procédé. 

7. II a aufíi calculé en faveur des navigateurs, 
jnais feulement dans la feconde hypothefe, une pe-
tice table oü il indique pour 14 latitudes moyennes 
la partie aliquote du dégré de longitude qu'il faut 
fouftraire de ce degré pour avoir celui qui réfulte 
de la figure fuppofée de la terre. {Voy.fecl. IV. n0.7.) 

8. Enfin M. Mallet a publié dans I'ouvrage Sué-
dois cité plus haut j une table des dégrés des paral-
leles pour chaqué 5e. dégré de latitude, fuivant fes 
propres formules; elle exprime le dégré en milles 
Suédoifes avec 4 décimales, &c én toifes Suédoifes 
avec les dixiemes. M. Mallet y a joint deux autres 
colonnes pour les minutes & les fecondes évaluées, 
•les premieres en toifes fc-nh65, les fecondes en toi­
íes & de toife, 

Tome ir. 

B 883 
Secíion I K Autres tabks relativcs aux diménfwns 

duglobe temfire, 1. On trouvera dans preíque tous 
les ouvrages cités dans les feftions précédentes, les 
axes la circonférence, la furface de la terre , 6 .̂-
qui réfultent des prin:ipales mefures & hypothefes 
dont nous avons fait mention; on les trouve auííi 
en partie dans la Conn. des tems & dans d'autres 
éphémérides; mais il refte á en former une table qui 
á l'exemple de VAlrnag. de Riccioli, tomel, pour les 
mefures anciennes, raíTemblecesréíultats d'une ma­
niere plus complete que celle de la tncfim du dégré 
de M. Picard éd. de 1738 & quelques autres. 

2. Le dégré de longitude pouvant étre conclu du 
dégré d'un grand cercíe perpendiculaire au meri* 
dien, M. Bouguer a joint á chacune de fes deux ta* 
bles /20. 8 & 9, fecí. 11, une colonne pour le dégré 
calculé de ce grand cercíe perpendiculaire. 

Les rayons de la terre n'étant pas égaux & ne 
tombant pas perpendiculairement non plus fur la 
furface, excepté au pole & fous l'équateur, on a 
calculé relativement á cette circonftance les 4 tables 
fuivantes. 

3. Table pour la parallaxe, la gravite & la gran-
deurdes dégrés. Cette table exprime pour chaqué 5e. 
dégré de latitude & en , 00'00¿, parties du rayón 
pris pour l'unité, 6 petites lignes au nombre def-
quelles fe trouvent les 3 cótés du petit triangle qui 
fe forme au centre de la terre par le concours du 
rayón au pole, ou demi-axe, du rayón á l'équateur 
6c du rayón fous une autre latitude. C'eíl M. de 
Maupertuis qui donne cette table daos fon Difcours 
fur la parall. de la lune. 

4. M. de la Lande a calculé pour chaqué ioe. dé­
gré de latitude l'angle que fait le rayón avec la ver­
déale á la furface, & la longueur de ce rayón, 
dans la feconde hypothefe de M. Bouguer, 6¿ en 
fuppofant rapplatiíTement de 7 ^ ; il y a ajouté la 
valeur du méme angle dans rhypotheíe elliptique. 
Cette table eft dans les Mém. de l'Acad. 1752 , 6£ 
dans VAflronomie, T. 111. p. /20. 

5. M. Mallet a donné pour fon hypothefe une 
table pareille dans fa CofmographU Suddoife 9 {{ a 
exprimé tant en milíes qu'en toifes Suédoifes le 
rayón qui aboutit á chaqué 5e. dégré de latitude, en 
ajoutant l'angle qu'il fait avec la verticale. 

6. Tables des coordonnées des méridiens terreflrcs & 
de leur gravicentrlque. 

Nous rangeons fous ce numero une table qui eft 
utile pour calculer des tables té.\es que celle du 
/20. 4. On la trouve dans la Figure de la terre de M . 
Bouguer, 30^. C'eíl la développée du méridien 
que M. Bouguer nomme gravicentrique ou baro-cen." 
trique, parce que ce font les verticales au méridien,' 
c'eíl-á-dire les dirediáns de lapefanteur, qui pfo-
duifent cette courbe dont elles font les tangentes 
ou plutot les rayons ofculatéurs. On trouve done 
dans cette table, pour chaqué i5e. dégré de lati­
tude de combien de toifes les points de la gravicen­
trique & ceux du méridien, font éloígnés tant du 
rayón de réquateur que de l'axe de la terre. 

On s'attend peut-étre á trouver dans cette feílion 
plufieurs tables relatives particuliérement aux canes 
marines, mais l'étendue dont il devient nous obíige 
de nous borner á cet égard aux cinq fuivantes qui 
ont quelque droit d'y entrer de préférence. 

7. Cornciion pour la réduction des dégrés de longitu* 
de. M. Bouguer indique dans c&tiQ table{Foye^fig, 
de la table yp- J'i)) Ia quantieme partie du dégré de 
longitude, il faut fouftraire de ce dégré, pour 14 
latitudes moyennes diíFérentes, á raifon de I'appla­
tiíTement de la terre & fuivant fa feconde hypothe­
fe. Par exemple fous la latitude de 45d il faut fouí-
tráire 773 ^u ^égré de longitude calculé dans Thyt 
poihefe'de la terre fphérique. 
r T T t t t i j 
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8. Correcíion dont ont befoin les tables ordlnalns 

'des latitudes croiffantes. 
Ici M. Bouguer indique aux navigateurs combien 

de minutes il faut íbuftraire de la latitude croiffan-
te, dans Tune & dans rautre de fes deux hypothe-
í e s , pour chaqué 56. degre de latitude. Nous re-
marquerons que M. Simpfon avoit déja donné en 
1742 dans íes Mathcmatkal dijfertaúons une formule 
trés-fimple pour cette correftion : foit Q ia latitude 
crolffante pour la terre fphérique, s le finus de la 
latitude 1: (1 + ¿ ) -̂le rapport desaxes, on aura pour 
la latitude croifiante corrigée <2 — 79l6 I* 

9. Tahíe des milles de difiance de chaqué paralleh 
terreflre a féquateur, & de la correcíion dont ilfaut̂  di-
minuer les latitudes croiffantes dans les canes réduites, 

Cette table qui fe trouve dans le Traite de Navi-
gation de M. Bouguer p. 344 de l'éd. de M. de la 
Caille, eíl coníiruite pour tous les dégrés de lati­
tude jufqu'au yi6. Elle fert, comme on voit, au 
méme ufage que la precedente , mais les correc-
tions font exprimées en milles & il y a de plus une 
colonne qui exprime en milles les ares des latitudes. 
II y a dans le meme ouvrage p. 374 une table des 
latitudes croijjantes, ou des longueurs qu on doit donner 
aux divijions du meridien dans les curtes réduites : elle 
exprime ees divifions en minutes pour toutes les 
latitudes de 10 en 10 minutes, mais on n'y apas 
eu égard á la figure íphéroidique de la terre. 

10: Voici au contraire une table oü l'on y a 
égard & qui reunit par coníéqiicnt celles des 2 nú­
meros précédens ; feulement eíl-elle conílruite pour 
une hypothefe difFérente : c'eil k nouvdle table des 
par des meridionales pour une eUipfolde dont le rapport 
des diametres ejl 266 a xGS. Elle eíl inférée dans Ies 
obfervâ iones aílrono. y phyf, On y trouve ees parties 
meridionales ou latitudes croijjantes en minutes & 
dixiemes pour chaqué minute de latitude. 

11. Nouvelles tables loxcdromiques pour chaqué de­
gre de latitude* Ces tables ont ete conílruiíes pareille-
ment dans l'hypothefeellipíique par lefavant dofteur 
Murdoch ¡, eíl-il dit dans le méme cuvrage Efpagnol 
/ j . j i / . Je fais auííi qu'elles ont été publiées en Fran-
eois avec les formules de M. Murdoch, par M. Bre-
mond, Paris, 1742, /«-8o; mais je ne les ai pas vues, 
& je ne doute pas que la privation de plufieurs OLI-
vrages d'Aftronomie & de Navigaiion, foit Anglois, 
foit auíre, ne me faffe paífer fous filence dans cét 
artícle & dans d'autres bien des tables qu'il convien-
droit de cirer. 

12. Tables pour les hauteurs du niveau apparent au-
dzjlus du véritable, C'eft une efpece de tables dont 
on ne pouvok pas fe paffer dans les opéraíions geo-
défiques relatives á la figure de la terre : car il eil 
important de connoítre la correfiion du niveau qui 
dépend de la courbure de la terre. M. Picard a donné 
une table de cette efpece dans la mejure du dégré pour 
16 diífcrentus diílances depuis 50 jufqu'á 4000 toi-
fes en exprimaní i 'pcés du niveau en pieds, pou-
ces, ligues & fradions de lignes. II y en a une plus 
étendue dans le livre de M. Caílini, ¿/e la Gran-
deur, &c. elle reñirme. , d'une maniere abrégee, 
toutes les diílances de 5 en 5 fecondes jufqirá 2 dé­
grés & pour ce.dernier nombre laiiauteqr du ni^ 
veau apparent au-deífus du véritable, va jufqu'á 
1994 toifes. On trouvera encoré des tabks pareil-
les dans le Traite du nivellement de M. Picard, dans 
le Manuel de Xrígonométrie de M. de la Gnve & 
ailleurs. 

3̂- Les tables du n0. précédent demandent une 
correftion á raifon de la réfraílion , qui fait que la 
différence entre Jes deux hauteurs du niveau doit 
étre diminuée environ d'un feptieme fuivant M. 
Lambert; il a donné pour cet objet dans fon Traité 
fur la rouu de la lumieu une table qui faií veár paur 
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combien de toifes de diílance il faut dlmlnuer ^ 
2,3... jufqu a 100 toifes les hauteurs d'un ohi^ ^ 
dans la hgne honzontale , c'eíl-á-dire dans 1 ^ 
veau apparent, eu égard \ la réfraaion. VQVP "i" 
fa tradufiion Allemande du Traite du nivdU x 
M. Picard, avec fes remarques. mmt̂ e 

14. On a fouvent befoin de i'angle que f0 
deux objets au centre de la terre ; cet ángle fe"161̂  
clut des hauteurs obfervées des deux objets 
conféquent, comme la réfradion affeft J par ere ees ha 
teurs ^ il y aura un angle au centre vrai & Un J" 
apparent ou affefté de la réfraftion : le P. Lies30^ 
a donné dans fa Dimenfio uradumn i770 .^^31!^ 
de ces deux angles oc de leurs moitiés, pour 1 I-
titude de 48d, & en fuppofant |a diftance entre* 1^ 
deux objets de 100 , 200... 1000, 2000... í o ^ 
toifes de Vienne. " 0(? 

15. Table, de ce qu iljaut ajouter aux anghs objervés 
depuis un jignal eloigne de 100 toijes de Cobjet obC 
vé 9 quand le centre du quart de cercle n ej pas dans" 
lui du jignal. On doit cette table au méme P Lie's' 
ganig ; elle e í lut i le , parce que rarement oii peut 
placer un quarí de cercle á Tendroit méme pour le-
quel on veut favoir I'angle que cet endroit forme 

30 pieds. M. l'abbé de la Grive a auffi inféré une 
table de cette efpece dans fon Manuel, & le P. Lief-
ganig montre encoré une autre maniere de faire la 
méme rédu&ion. 

16. TabU de la correcíion qu il jaut jaire aux an­
gles objervés 0 juivant les diferentes hauteurs de Cobju 
jur Vhorî on. 

L'angle formé par les bafes de deux objets eft 
plus petit que celui que forment la bafe de Tun des 
objets & le fommet de i'autre; on trouve dans cette 
table , que M. Caííini de Thury a iníérce dans les 
Mcm. de PAcad. 173.6 , combien 11 faut retrancher 
d'un angle obfervé de 5 , 10, 15.., 90 degres ^ 
quand la hauteur d'im objet au-deíTus du plan de 
l'horizon efl: de 10, 2 0 6 0 minutes. 

17. La courbure de la terre fait que rhorizon vi-
fuel eft plus ou moins borné fuivant que Toeil eíl 
plus ou moins élevé ; le P. Ríccioli a mis dans fon 
Almag. tome 1 ,p. 6G, une table qui indiqué les ares 
de la terre au bout defquels on cefíe de vóir I'objet 
pour différeníes hauteurs de l'qeil; ees ares font ex­
primes IO. en dégrés & minutes, & en millesitali-
ques anciennes 6vr pas , pour 2.1 hauteurs depuis %\ 
pouces jufqu'á 761 pas 2 pieds 6 pouces > 20. en dé­
grés & minutes & en milles pour 20 hauteurs, de­
puis 3 milles 45 pas jufqu'á 286493 milles 450 pas, 
3Q. en dégrés, min. & fec. & en milles pour 4 
hauteurs, favoir 60, 1210, 7000, 14000 demi* 
diametres de la terre. 

On trouveroit danŝ  Ríccioli encoré d'autres 
bles qui mériteroient peut-étre une place ici. Je finí»-
irai cette feílion en remarquant auííi que fi l'on íaf-
fembloit toutes les Mes de tríangles calcules, dé 
diftances , de hauteurs au deíTus du niveau dé la 
mer, obfervées, éparfes dans les diíFérens ouvra-
ges qui ont été publiés fur la figure de la terre, ofl 
pourroit en former plufieurs tables propres auííi á 
d'autres ufages. 

Secíion V, Longueurs du pendule jous dijjérenus la­
titudes 9 joit;'mejarees joit ccáculées & atures mblts 
relatives d la gravité. 1, Tables de la longueur du-
pendule d jecondes objervées jous diferentes latitudes-
Depuis lexpérience de M. Richer cette longueur 
a été obfervée afíez fréquemfflént tant par les 
mes obfervateurs fous diíférentes latitudes que fous 
la méme latitude par différen$; obfervateurs. Cela 
fait qu'on trouve des ^/^5 plus ou moins étendue^ 
de ces mefures, dans plufieur.s ouvrages. 
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, II y en a m e de 24 mefures dans la mef. da dégré 
au ccrcUpolaire de M, de Maupertuis, qui le retrouve 
auíH dans la Dcfcñption de la um, par M. Luíofs. 

M. Maüet a donné dans ía Cofmograpkie Su¿-
doife une úñe á-peu-prés de la meme éíendue, 
mais a (Tez difíérente ; il omet quelques mefures de 
la precedente & en rapporte d'autres á la place , 
par exemple 5 de M. Griíchow faites au nord; il 
indique en meme tems les conclufions qu'on en a 
lirées pour la quaníiíé de l'applatiíTement de la ierre. 

La table que donne M. de la Lande dans fon 
tronomie ne contient que 13 mefures, cependant il 
y en a trois nouvelíes faites á Geneve, á Péíersbourg 
& á Ponoi par M. Mallet, profeíTeur d'Aílronornie á 
Geneve avec le pendule invariable de M. de la Con-
damine. On trouvera auííi de ees liftes moins éten-
dues dans la Conn. des Tems 1761, dans les ouvra-
ges de M. Bouguer, Don Ulioa, & aiileurs. 

2. Quand on veut comparer enlemble des lon-
gueurs obfervées du pendule , il faut commencer 
par les réduire á des circonfbnces íemblables rela-
tivement á trois points diíFérens : favoir , le dégré 
de fempérature, la pefanteur variable de Tair, & 
la hauteur au-deíTus du niveau de la mer. M. Bou­
guer a fait cette rédudion pour la température & 
la deníité de l'air á íix longueurs obfervées. Foyei 
fon ouvrage p, j 42 / fExpoJition du Calcut, la 
Co'nn. des tems , ly&Z* 

3. Tables des longueurs da penduk calculees pour 
dtjférentes latitudes. 

(a) M. Newton ayant tro uve que la pefanteur 
devoit étre de plus grande fous le poíe que fous 
l'équateur ,a deierminé dans cette hyporhefe ía lon-
gueur du pendule fimple pour tous les dégrés de la-
thude, depuis le 40 jufqu'au 50 , & pour Ies aiitres 
htitudes de 5 en 5 dégrés, en prenant 3 piedsS} 
ligues pour la longueur du pendule dans le vuide á 
Paris; cette table qui a la précifion des de ligne, 
eít jointe á la premiere de la feciion II. 

(b) M. Bradley a donné dans les Tranf. phllof. 
/734, une table qui contient en — ^ - de pon ees 
í'alongettient du pendule pour chaqué clnquieme 
dégré d'augmentarion de latitude , & qui fait voir, 
de combicn de fecondes & de ftcondes le pendule 
équatorial avancercit par jour fous chacune de ees 
latitudes. Cette table eft fondée fur Ies expériences 
faites par M. Campbell, á la Jamaique, avec une 
pendule deGraham , & expériences doní M. Bradley 
failoit grand cas: il a fuppoíe avec MM. Newton 
§ 1 Huyghens, que la pefanteur croit de réquaícur 
au poíe c Mume le quarré des imus de latitude , mais 
en dédtiifant d-?s expériences de M. Campbell 189 : 
190 pour le rapport des deux axes de la terre. 

(c) M. de. MaupéYtuis ne s'eíl écarté que trés-peu 
de l'hypot befe qui fait augmenter la pefanteur comme 
le quarré des finus de latitude, en calculant pour 
chaqué cinquieme dégré de latitude l'alongementdu 
pendule en de lignes , depuis réquateur jufqu'au 
pole. Cette table eft calculée d'aprés faugmentation 
déla pefanteur trouvée entre París & Pello, & en 
fuppofant la longueur du pendule á Paris de 440,57 
lignts; elle fe trouve dans !e livre ÍHY \z Figure 
de la terre,pag. ifi . M. de MaPpeítais y a indiqué , á 
t'exemple de M. Bradley, encoré ci'une autre ma­
niere , raugmentation de la pefanteur ; c'eíl par l'ac-
célération de la pendule en fecondes & dixiemes de 
fecondes , pendant une révolution des fíxes ; cette 
Colonnedela í^/e ííippofant par conféquent que la 
longueur du pendule reíle la meme. 

(¿) Bouguer ayant determiné la íongueur' du 
pendule dans le vuide fous réquateur, 6c ayant 
trouvé á-peu-prés comme Huygbcñs, que la pefan­
teur primitive eíl á la forcé ceritrifuge comme 
28S á 1, en a concia que le pendule fous le pole 
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devoit étre de 1 ̂  lignes plus long que le pendule 
équinoxial ; moyennant ees deux données & en 
fuppofant que la partie de la forcé centrifuge qui eíl 
contraire á la pefanteur, va en dirainuant de l'équa­
teur au pole comme les quarrés des finus complé-
mens des latitudes. M. Bouguer a calculé le raccour-
ciífement du pendule pour tous Ies cinquiemes dé­
grés de latitude, & de píos , pour íes latitudes oü il 
avoit obíervé ce raccourciíTement (Voyez fon ou-
vrage,/?^.346,). il en a conclu que la forcé cen­
trifuge ne peut produire que | de la diminution ob-
fervée. On trouve un extrait de cette table dans la 
Connoijjance des tems , /762 , & dans VExpofuien de 
M. de la Lande. 

(0 On trouve dans l'ouvrage fouvent cité des 
aílronomes efpagnols une table encoré plus com-
plette ; elle indique la longueur du pendule fimple á 
fecondes, en pouces, ligues & 7— de lignes pour 
tous les dégrés de latitude. On y fuppofe que la 
terre eíl un ellipfoide applati dont les axes font 
entr'eux comme 265 : 266, & que le pendule eíl 
plus long fous le pole que fous réquateur de 2 1 7^-, 
d'aprés íes expériences faites auPérou, á Pari/Sc 
á Pello. 

(/) Eníin M. Mallet, en adoptant pour le rap­
port des axes du fphéroide 199 : 200 & pour la 
longueur du pendule á Paris 4401 57, me paroit 
avoir cherché ce qu'il faut ajouter á cette longueur, 
ou en retrancher pour les mémes latitudes qui en-
trent dans faliíle citée au n0.1; j'en juge par la table 
qui fe trouve á lapage C)y de fon ouvrage, 
- 4. Plufieurs auteurs ont donné des tables relatives 
á la chute des graves, indépendamment de la figure 
de la terre ; on en trouve déja quelques-unes dans 
VJlm. de Riccioli, tom. l,pag, áV), ^o, 65)^,6^7, 
mais nous ne nous y arréterons pas ich 

5. M. de Maupertuis a donné á la page iy5 de fa 
Figure de la terre, une petite table de la marche de la 
pendule de Graham , tant á Pello qu'á París, avec 
cinq globes de différent métal. 

6. Table de différens poids d'une meme qu&nüte de 
maticre dans dou%e différens l'uux de la terre. Elle eíl 
auíE dans un ouvrage de M. dxfMaupertuis, favoir, 
á la fin de fon Dijcours fur la parallaxe de la lune. 
On en a rendu compte dans le DiB. raif. des Sciences, 
6cc. torne XII , p. 1C)6. 

7. Dans un pendule d'expérience, les ares doi-
vent éire peíiís , parce que l'étendue des ares aug­
mente un peu la durée des ofciilations. On trouve 
dans VExpofition du calcul une table qui fait voir la 
quantité dont un pendule á fecondes retarde par 
jour , comparé au véritable pendule á fecondes qui, 
mathématiquement parlant, devroit décrire des ares 
infiníment petixs. Cette table fuppofe les ofciilations 
entieres de 4 , 8, 1 2 . . . .72 lignes, & la diilan.ee 
au point de fufpenlion 3 pieds 8 lignes; M. de la 
Lande avoit déja publié unt table dans la Connoijfance 
des tems) i j G i , moins étendue , mais en exprimant 
Ies ares d'ofcíllations, tant en dégrés, minuies & fe-
condes qu'en lignes &-r~^. Le fondernent de ees 
tables fe trouve dans le Traite dliorlogaie de M. Le 
Paute, ¡U on peut les étendre, en obfervant qu'il 
fuffit de quarrer le nombre des lignes pour avoif 
celui des fecondes de retardement 

8. On trouve auffl dans les mémes ouvrages une 
petite table qui fait voir quelle doit étre la longueur 
du pendule, la pefanteur étaní fuppoíée la uiéme, 
pour qu'il falle 1800, 1900,3550, 3600, 3650, 
7200 o¿ 7300 vibrations. Ces longueurs le trouvent 
aifement, parce qu'eiies font en railon in verle des 
quarrés des nombres des ofciilations. Ü y en a meme 
une de cette el pe ce <Sc plus étendue dans le Dicí. 
raij. des Sciences ,6 íc . tome X U , p. 25)7. On y voit 
éombien de vibrations fait le pendule en une minute. 
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fa longueur etaní i , 2 10, ^o.;^. 100 poitceŝ  
Seclion Vi . Comparaifons des m&funs de différens 

$ciys9 & autres tables reladvcs aux mefures. Le Dici. 
raif. des Sciences, &c. á Vanide MESURE ̂ ne laiíTe 
prefque ríen á deíirer au fu jet des comparaifons des 
mefures, tant anciennes que modernes , de différens 
pays ; on peut cependant y ¡oindre les tables qu'on 
trouvera dans les ouvrages cites dans VAjlronomie, 
tome 111 yp. 9 4 , & que je n'ai pas eu occafion de 
voir: je me contente d'indiquer ici encoré le petit 
íiombre de tahUs qui fuit. 

1. Tahh pour réduire les pas & palmes romains en 
loifes, pieds , pouces , Ugnes & —^5 de lignes, me-

Jure de París. Cette table conftruite pour 1,2 10, 
20 100, 2 0 0 . . . . 1000 pas & palmes, fe trou ve 
á ía tete du foyage aftronom. & géogr. des peres 
Maire & Bofcovich. 

2. Le pied fuédois a été comparé avec les me­
fures de différens pays de l'Europe, dans les Mémoires 
deSuede, /73^, par M. Celfius qui avoit fait les 
comparaifons par expéHeñce dans fes voyages ; il 
fuppofe le pied de Stockholm diviféen icooparties. 
Dans l'édition allemande , cette table demande une 
petite correílion qui fe trouve á la íin du volume de 
•I747-

3. Le méme académicien avoit auíH dans un autre 
memoire de ce méme volume, dreífé une petite 
table des extenfions que 10 perches faites de 
tlifferens bois ont foufferíes par le froid, la diffé-
rence du thermometre de Réaumur étant de -f- i 4d á 
— r4d, & il en a déduít une correftion á faire á la 
me fu re du dégré á Tornea. Ces extenfions font lon­
gitudinales, c'eíl-á-dire, fuivant la longueur des 
fibres. La mort a empeché M. Celfius d'exécute-r le 
deífein qu'il avoit d'examiner auíli l'extenfion en 
largeur. 

4. Le pere Liefganig a comparé le pied! de Vienne 
exprimé par 100000 parties, avec un grand nombre 
d'autres mefures, dans fa Dimenjio graduum , p, 1$ 
& fuiv. 

5. 11 a infere dans le méme ouvrage , pag. ¡oG, 
une table des valeurs de 1,2,3 72 posees en 
milliemes de toife. {fJ. B.) 

TABLES DE NUTATION. Seclion I. Des tables de 
nutaúon de M. Bradley. II ne s'agira pas ici de déve-
lopper ni la théorie de TefFet phyfique de l'a&ion 
inégale de la lune fur la terre, produite par la rétro-
gradation des noeuds de la lune fur fon orbite, ni 
l'hiftoire de la découverte de cet effet par les obfer-
vations, mais de rendre compte des tables au moyen 
defquclles on peut faire entrer plus facilement cet 
objet dans les calculs añronomiques; j'indiquerai 
feulement auparavant quelques petites tables relati-
ves á la découverte méme, & dans lefquelles M. Brad­
ley préfente l'accord des obfervations avec le cal-
cul, en introduifant dans celui-ci la nutation de l'axe 
terreílre ; elles font conftruites pour y du dragón, 
la rrentecinquieme du camelopardalis «, de caffiopée, 
T & a de perfée, & « de la grande ourfe ; on y voit 
1°. la date de l'obfervation depuis 1727 jufqu'á 
1747 ; 2o. le nombre de fecondes dont l'étoile a été 
trouvée plus méridionale qu'un certain nombre de 
dégrés & minutes; 30. la préceffion; 40. l'aberration; 
5 o. l'effet calculé dé la nutation; 6o. la moyenne 
diíhnce au midi du nombre de dégrés & minutes de 
la feconde colonne; on voit par cette derniere que 
la troifieme & la quatrieme ne fuffiroient pas pour 
faire accorder enfemble la feconde & la íixieme, 
mais que la cinquieme fauve les inégalités. Ces tables 
fe trouvent dans la lettre de M. Bradley á milord 
Macclesfield, qui forme le n0. 48ó des Tranf. philof, 
Mais voici ápréfent trois autres tables de M. Bradley, 
inférées dans le méme tome X L V á t s TranfaB. philof% 
pouny^S. M. Bradley n'avertit pas comment il les a 

cakulées, mais on pourra s'en faire une idee ns 1 
fuite, & ileíl du moins facile de voir qu'elIeVr 
fondées fur l'hypothefe de M. Machin, fuivant ¡nt 
quelle ledéplacement de Tequateur terreílre pr d 
par la révolution périodique des noeuds de la j0 
fait décrire au pole un cercle de 18" de día 
autourde fon lien moyen , & caufe les inéga!Ít^etre 
M. Bradley avoit obfervées dans les étoiíes ' 
pendamment de l'aberration. ' n £" 

1. Table de la précejfion annuelle des ¿quinoxes I 
préceffion des équinoxes ne peut étre toutes 1 ^ 
années également de 503-; elle fera plus grande ^ 
moindre fuivant que la nutation fera paroítre \ ^ 
équinoxes plus ou moins avancés; on peut prendr» 
une idée de cette équation de la préceffion exprim 
algébriquement dans le X X I I livrt de Pjjlronomk 
Ce n'eíl pas cette équation que contient la table de 
M. Bradley, mais la préceffion inégale eile-méme 
exprimée en fecondes & pour chaqué cinquieme 
dégré de longitude du noeud ; la plus grande précef­
fion eñ de 58 o, & la plus petite de 42", ^ 

2. Equation despoints équinoxiaux. Le changement 
de ces points le long de Fécliptique, dcplacement 
qui exprime en méme tems la nutation en longitude 
de tous les aftres, eíl contenu dans la formule 
^In-obTed! {r.Jftron. 286-3 )qui aura probable-
ment fervi á conílruire cette feconde table, femblable 
pour la forme á la premiere. La plus grande équation 
dans ía table eft 22 " 6 , & en eíFet —— = 22." 6 

3. Equation de Vobliquité de fécliptique. L'équateur 
s'approchant 011 s'éloignant de í'éciipíique alterna-
tivement, á caufe de ía nutation de l'axe, i'angle 
que font ces deux grands cercles diminue ou aug­
mente de 9" cof. long. La table dans laquelie 
M. Bradley indique cette variation, eft de la méme 
forme que les précédentes. 

M. Bradley n'a point publié d'autres tables de nu­
tation ; les troís que je viens de décrire ont été réim-
primées dans XAlmanach aflronomique de Berlín ^ 
/74c) á /7^2. On les trouve auffi avec fon mémoire 
entier,traduit en allemand, dans le Magafin de Ham~ 
bourg. 

Seclion 11. Des tables de nutation du P. Walrnejley, 
La découverte de M. Bradley a engagé le P. Wal-
meíley á traiter le probíéme de la préceffion des 
équinoxes, á rechercher la part qu'ont féparément 
le foleil & la lune á cette variation, & á comparer 
avec les obfervations l'inégalité de cette variation 
qui réfulteroit auffi de fes recherches; il les a adref-
fées á M. Bradley qui les a fait mettre dans les Tranf, 
philof. de iy5G: on y trouve diíFérentes tabks dont 
je mepropofe de rendre compte. 

Le P. Walmeíley cherche l'acHon qu'exercení íff 
foleil & la lune fur laxe terreftre & les conféquen-
ces qui en réfultent, a fuivi toujours aíternativement 
deux hypothefes diferentes pour le rapport des deu^ 
axes de la terre; l'une eíl celle de Newton qui cía-
blit ce rapport de | | | ; Fautre rapport eft celiuqut 
a réfulíé des obfervations faites au cercle poíaire, 
favoir, -g-l; les tables cependant ne font fondées 
que fur ce dernier. 

1. Equation folaire des équinoxes. L'auteur a deter­
miné cette équation au moyen des deux théorémes 
fuivans. IO. Le motivement du foleil efi au motmrnent 
des équinoxes produít par taclion du foleil ( 13 "75/9 
comme le rayón efi aufinus du douhle de la plus granp 
équation; 20. le rayón efi au finus du doublede la di~ 
flanee du foleil a V équínoxe y ou au jhlfike le plus pro-
che, comme la plus grande équation efi a l equation 
cherchée. La table eft conftruite, ainfi que IsS trois la­
vantes , en fecondes & díxiemes pour chaqué cin­
quieme dégré de l'argument; cet argument eft ICI U 



dlíbnce du foleil á o T , & la plus grande equatióts 
eft i " i ;le P. Walmeíley trouvoit íeulement 51111 i 
au lien de 1" 5 ! l \ en íliivant le rapporr de Newton 
pour les axes íerreílres, &ía partie de la préceflion 
5o" 3 cauí'ée par le foleil, n'étok que 1 0 5 8 3 . 

2. Equation ¿unaire des ¿quinoxes. íci i'argunient 
eft la longitude du nceud, & la plus grande équa-
tíon eíl 18 ' ' , 1. L'Auteur la trouve, en falíant: 10. 
la tangente de la double oblíquité de ¿'¿cliptique ejl au 

Jinus du double de Víndinaijon de Vorbite de la lunc a 
réclipñque , comme le rayón a un Jinus X ; 20. le mou-
yement moyéh des n&uds, au mouvcmem moyen des 
¿quinoxes , produit par la lune, comme le Jinus tro uve 
X ) au finus de la plus grande equation des ¿quinoxes. 

3. L'Auteur donne eníiiite auííi ce théoréme íui-
vant dans un corollairc. Tcng, obl, ecl.: Jin. ind. 
double : : la précejfion annuelk, moyenne , produitc 
par la lune, a la dijfércnce entre la moyenne & la plus 
grande , ou la plus paite. Cette ditíérence eíl 8// 
37'// par le premier rapport, & ó" ó'" par le fe-
cond. Le Pere Walmeíley enfeigne comment en 
trouve auffi la diíFérence entre la nréceíTion moyen­
ne , & quelqu'auíre préceffion que la plus grande. 
La tuble que le Pere Walmeíley a calcillée par cette 
méthode , 6c ou la plus grande préceffion eíl 16" 4, 
fe trouve feulement vers la fin du mémoire. 

4. Equation fo ¿aire de ¿, o b ¿i quité de fécliptique. La 
plus grande variation fe trouve fuivant le Pere Wal-
meíley, en dilant: le mouvement du foleil ejl au mou~ 
Vtmznt des ¿quinoxes produit par le foleil, comme la 
tangente di Cindinaifon moyenne de ¿'¿cliptique a / V -
quateur ejl a la tangente déla plus grande variation^ qui 
devient 44/// & 5y'"; done l'équation de l'obliquité 
de lecliptique ne peut etre de plus i S j " 7 ; favoir 
quand le foleil eíl dans les íblílices , & pour le 
irouver pour un autre lieu du ^ , on confidere 
qu'elle eíl en ra i fon doublée du linus de la diílance 
du foleil á l'équinoxe. au rayón; Targument de 
cette tahle eíl le meme que celuí de la premiere. 

5. Equation lunairc de CohViquite de ¿'¿cliptique. La 
plus gran Je » í f , y. fe trouve en difant: le mouve-
mení des nceuds ejl au mouvement des ¿quinoxes, 
produit par la lune , comme le Jinus de tInclinaifon de 
Vorbite au jinus de la moiti¿ de la vañation entiere de 
rinclinaifon de V¿cliptique a t¿quateur. Gr íi le rap­
port des diametres eíl | | | , le mouvement des 
noeuds eíl á ceiuides équinoxes comme 1753 á 1; 
il eíl comme 1901 á 1 , fi le rapport des diametres 
eíl ff|; dans le premier cas on trouve 21" 5'//, & 
dans le l'econd 19" 27'// pour la plus grande varia-
tion cherchce, & la moiíié de ce dernier nombre 
eíl en eífet 9" 7. Cherche-t-on ou l'équation pour 
un autre lieu des noeuds qu'un des équinoxes; on 
dirá : le rayón e(i au cojinus de la dijiance Q a o y 

jQomme cf] 43 , a la dijference entre la moiti¿ de la 
plus grande variation y & la moitié de la variation cher-
ch¿¿; c'eíl par cette analogie que le Pere Walmeíley 
a conílruit la tablc dont il eíl queílion. 

On vient de voir que la plus grande nutation de 
de l'axe de la terre, en tant qu'elle provient de 
Fadion de la lune, eíl ou 19" , 7 , 011 21" , 1; & on 
fait que M. Bradley trouvoit par les obfervations 
cette plus grande nutation de 18": le Pere Wal-
meíley a done été curieux de voir laquelle de ees 
hypothefes faíisfaifoit le mieux á un grand nombre 
d'obfervations; & dans ce deíiein, il a conílruit 
pour chaeune des trois hypothefes des tabks pa-
reilles á celies de M. Bradley dont j'ai fait mention 
a 11 commencement de la premiere fefíion, en cal-
cu la nt pour les mémes jours , toutes les inégali-
lés de la déclinaifon des íix étoiles , & il a regardé 
dans quelle hypothefe les diílances moyennes de la 
derniere colonne , ou les diílances obfervées, cor-
rigées par les trois équations, étoient les plus uni­

formes pendant itne révolution entiere des noeuds * 
il a été le plus fatisfait de l'hypotheíé 29", 27'//, 
& i l n'a donné que pour celle-ciles í ^ / e J completes 
des fix étoiles ; mais afín qu}on püt etre á meme de 
comparer , ila joint á ees íix tables deux autres qui 
contiennent íes diílances moyennes de chaeune des 
fix étoiles pour les mémes jours, dans l'une & l'au-
tre hypothefe qui fe trouvent fatisfaire á peu-prés 
également bien. 

Le Pere Walmeíley prouve auffi dans Ce Mémoire 
que le lieu de l'apogée de la lune ne peut produire 
d'inégaliíé dans le mouvement des équinoxes , ni 
dans l'obliquité de l'écliptique ; ilfait remarquerque 
fi l'on fait abílradion des équations qui réfultent de 
l'aüion du foleil pour la préceffion 6c la nutation, 
le mouvement du pole paroitra fe faire affez exa-
¿lement dans une ellipfe dont le grand axe — 197", 
& le petit axe as 14^-; enfín il repond aux obje-
clions qu'on pourroit lui faire íur ce que les hypo­
thefes qu'il a adoptées d"une deníité uniforme de 
la terre & du rapport des deux axes = , ne 
peuvent fubfiíler enfemble, & fur ce qu'il a fup-
poíé l'inclinaifon de l'orbiíe de la lune conílante, 

Nous obferverons encoré que dans les théore­
mes des n0. 3 . & 4. l'Auteur a employé le terme 
mediocre au lieu de celui de moyen, & qu'il fait au 
fu jet de ees deux termes , la diílindion fu iva me; « i l 
faut entendre, dit - i l , par mouvement du foleil, 
ou du nceud, depuis fequinoxe, le mouvement 
compofé ou de la fomme des mouyemens m¿diocres 
du foleil & de réquínoxe, ou de la différence des 
mouvemens mediocres du noeud & de l'équinoxe ». 

Seclion 111. Des tables de M. Simpjon. C'eíl dans 
le mémoire fur ia pr¿cejJion dés ¿quinoxes,6cc. qui; 
fait partie des mifcellaneous traBs. Lond. 1757 , 
que M. Simpfon a publié le petit nombre de tables 
qui feront le fujet de cette fedion, & fur lefquelles 
je m'éíendrai moins que fur les précédentes, n'ayant 
eu que peu d'inílans pour parcourir le mémoire oíí 
elles fe trouvent. 

La premiere tahle préfente le réfultat des recher-
ches, par lefquelles M. Simpfon détermine, en 
fuppofant fucceffivement la plus grande nutation 
obfervée, de 16, 17 , 18, 19 & 20", quels doi-
vent etre 10. le rapport des denfités du foleil & de 
la lune; 20. la préceffion annuelle caufée par le 
foleil; 3Q. celle qui réfulte de l'aüion de la lune ; 
40. la plus grande équation de la préceffion, ou 
plutót des équinoxes caufée par la lune : les nom­
bres de ees trois dernieres colonnes, font en fe con­
des & tierces. Celle des plus grandes ¿quations qui 
répond á 19" , fert de bafe enfuite á deux tables fem-
blables á celles que M. Bradley a données pour l'é­
quation des équinoxes & Pobliquité de l'écliptique, 
conílruites toutes deux pour chaqué cinquieme dé-
gré du lieu du 

2. M. Simpfon fait pour la premiere de ees deux 
tables : le rayón ejl au Jinus de la dijiance du nceud a 
réquinoxe le plus proche comme la plus grande equa­
tion ¡y11 y ( tir¿e de la table n0. /. ) , eji a Uquation 
cherch¿e. 

3. Pour trouver pareillement pour un tems quel-
conque réquation de l'obliquité de l'écliptique , M . 
Simpfon fait: le rayón ejl au cojinus de la dijiance du 
notud comme la plus grande nutation de l'axe tefJ ejl 
au double de réquation cherch¿e j au moyen de quoi i i 
aura conílruit la feconde table. 

M. Simpfon donne auffi des formule* pour la 
nutation en afcenfion droiíe & en déclinaifon, mais 
fans les réduire en nombres. 

Je finirai cette fedion en avertiííant qu'il n'y a 
point ¿e tables de nutation dans le Mémoire de M. de 
Silvabelle, Tranj. Philof. 1754 , & que j'ignore s'il 
y en a daos celui qu'il a donné dans les mémoires 



de Marfeille, ou dans le mémoire de M. d'Arcy 
( Mém. de París \ySc) ) , ou dans le Traite des 
jiuxions de M. Emeríbn. Mon éloignement de la 
vilie me forcera d'expédier cet article, fans poüvoir 
m'éclaircir fur pluíieurs points, eomme je íbuhai-
terois de le faire. 

SecíionIK Destables de M, d'Atemben 9 & d'une 
table de M. Mayen J'ai indiqué de fuite quelques 
¿ables de nutation qui ont été publiées en Angle-
terre, d'autant qu'elles paroiíToient ne deyoir pas 
étre trop féparées les unes des autres; mais on n'i-
gnore pas que M. d'Alembert a traite des 1749 , les 
importans problemes dont fe font oceupés MM. 
Walmeíley & Simpfon, & fes recherchesfur différens 
points importans dufyflémedu monde, dans la deuxieme 
partie defquelles il eíl revenu íur ce probleme , 
ont parudés i754;quoique done, M. d'Alembert 
n'ait donné des tables de nutation que dans ce dtr-
nier ouvrage , elles ne laiffent pas d'étre antérieu-
res á celles des deux feftions precedentes; mais il 
feroit minutieux de fuivre fi fcru^uleurement l'or-
dre chronologique, & je ne ferai pas diffieulté de 
m'en écarter encoré dans les deux fedions íuivantes. 

Je commeneerai par avertir que toutes les tables, 
excepté la derniere , font calculées en íecondes, & 
que la premiere eíl calculée pour chaqué troifieme 
¿égré , & les autres pour chaqué cinquieme dégré 
de l'argument. 

1. Correciion de .la longitude des ¿toiles 9 page i8()t 
Elle eft calculée fur la formule ij1' fin. lang. £¿. 
que M. d'Alembert avoit donné pour cette corre-
¿Hon, art. ¿xiij. áe fon ouvrage dú la précefiion 
des équinoxes; mais en fubíHtuánt avec M. Euler 
( Mém. de Berlín /763 , page 6̂ /. ) , 18" au lieu 1 5'/, 
que M. d'Alembert avoit employées dans fes propres 
recherches pour la plus grande équation de la lon-
gitude des fixes. 

2. Correciion de l'ohliquité de Veclíptíqüe,page iĉ o. 
Elle indique le nombre de íecondes qu'il faut ajouter 
á l'angle de l'obliquiíé de Técliptique, ou en oter 
en vertu de la formule 9" cof. long. Q . Voye^Xzú-
droit cité» 

3. Equation de la declínaíjon (du foleil.) Cette ta-
hle, ainfi que les deux fuivantes, ont été propre-
ment calculées feulement pour le foleil. M. d'Alem­
bert exprime á la page 192, la correftion de la dé-
clinaifon du foleil par la formule 8'' ( fin. long. 
moy. — long. moy. ); mais la table n'eíl con-
ílruite que fur cof. déclin. le numérateur ; favoir, 
pour chaqué cinquieme dégré de la différence des 
deux longitudes, de forte que íi la déclinaifon du 
foleil approche de 237o, il faut ajouter á l'équation 
írouvée dans la table, encoré un de cette équa-

. tion, parce que cof. 23^ = T9-. 
4. Correciion du finus de Vafcenjion droíle , p. iC}3. 

En nommant/Ma longitude du nosud, Z.7 celle du 
foleil í k S h déclinaifon , M. d'Alembert trouve que 
le finus de l'afcenfion droite varié á-peu-prés en rai-
íbn de la quantité ^ ( L'— D ). \ - 1". 

{fin. L ' ~~ D ) — ^ f i n . ( r > ± V ). H a done 
exprime dans_cette table, pour chaqué cinquieme 
dégré de I -f i>, la valeur de 9" fin. ( I 4! Z> ); 
& il avertit que íi la déclinaifon eíl 23d, il faut 
augmenter les deux équations chacune de e, & 
que fi 3 Z/ — D. approche de 90d ou de 270^ 9 il 
faut óter ou ajouter encoré 1"; mais comme dans 
la méíhode de M. d'Alembert, on corrige l'afcen-
íion droite en corrigeant d'abord fon finus , il étoit 
bon d'exprimer cette correftion en parties du finus 
total, & c'eíl ce que M. d'Alembert fait dans une 
cinquieme tabU qui porte le méme titre, & qui fup-
pofe le rayón total de 100000 parties. 

5. Correciion du finus de l'afcenfion droite., page igy. 

ílfiiffifoií póur trouver les nombres de cette/^/ É 
dé prendre les moitiés de ceux de la table précé 
dente pour avoir Ies nombres de parties dont 10000 
font le rayón ; car, foit le nombre de fecondes 

que 
a-peu-

contient le finus total étant 206000, on a 
prés le doublede 100000 parties ; la tabU domil^/i 
queftion , doit contenir la moitié moins de part' 
que la précédente ne contenoit de fecondes ^iu' 
d'Alembert explique la conftru£Hon de rptto ' , * 

j-/r' 0 1 1 ^ciie tabl& 
un peu diiteremment & plus au lone, danc 
i r - • r 1 • 6,' ,UdIi;> ̂ a vue 
de taire voir comment on doit proceder quand I 
finus de l'afcenfion droite eíl: fort grand, p¿ur ^ 
ter les erreurs. 

De la table de la nutation du foleil en lonsituJ 
de M, Mayer. Puiíque les tables que nous Vencns de 
parcourir dans cette fedion, concernent princip i) 
ment le foleil, je la fíniraí en faifant mention de 1" 
table que M. Mayer a mife dans fes tabki du foleil 
cjui accompagnent celles de la lune j publiées á Lon 
dres en 1770; c'eft chez luí la quatrieme des pe-
tites équations f & elle íépond á la preriiiere de 
M'. d'Alembert. C'eíí l'équation des équinoxes^ 011 
la nutation en longitude commüne á tous les alíres • 
elle eíl calculée comme les trois autres équations' 
pour chaqué dixieme paríie du cercle entier divifé 
en mille parties. L'argument eíl le lieu du noeud 
la plus grande équation eíl 18" o, comme chez M*. 
d'Alembert. On verra dans les feélions VI & Vil 
que dans les tables du foleil de M. de la Caille,elle n'eíl 
pas fi grande. M. Mayer n'a dit mille part, quels 
principes il a fuivis dans la conílru£Hon d(? fa tablei 

Seciíon V. des tables de nutation dans l Almanach 
ajlronomlque de Berlín, & d'une table de M. le Mon-
nier. En inférant Ies trois tables de M. Bradley, 
( Secl. 1. ) dans les Almanachs aflronomiques , ou la-
tins, ou allemands de Berlin , des années 1749, 
1752, on les augmenta déja dans eelui de 1750, des 
quatre tables qui fuivent, 

1. Table pour troüVer Cobliqulte de Ü¿cliptique, Id 
preceffion annuelle des équinoxes, & £ équation de la 
longitude moyenne des étoiles. Cette table indique juf-
qu'á la préciíion des dixiemes de feconde, & pour 
le commencement de chaqué année, depuis 1700 
jufqu'en 1800, de combien eílTobliquitédeTécIipti-
que, la précefiion annuelle des équinoxes, & l'équa­
tion des équinoxes; elle aura été conílruite au moyen 
des trois tables précédentes & du lieu du nosud de 
la lune, déterminé pour le commencement de cha­
qué année de ce fiecle. II faut cependant obíerver 
qu'on ne peut avoir fuivi les tables meme de M. Brad­
ley ; car, comme on indique auííl les jours 011 l'obli-
quité & la précefiion font les plus grandes, moyennes 
& les pluspetites, & oít l'équation des équinoxes 
eíl la plus grande ou nulle avec la quantité de ees 
élémens ; je vois qu'on fuppofe la plus grande pré­
cefiion des équinoxes de 5 7 ' / , 7 , & í e u r plus grande 
équation feulement de 20", 1; quant á robiiquité 
de l'écliptique , on fuppofe la moyenne de 23d 28' 
30", & fon máximum , comme M. Bradley , de 9" 
plus grand. Cette /¿^/e n'eíl pas de la mémeétendue, 
& un peu difiéreme dans le feul Almanach franqoís 
de Berlin pour 1750T Voyê  n0.9 plus bas. 

2. /« équation de tafcenfion droite des étoiles, a 
caufe de la nutation de Caxe terrefire. Cette table a 
pour argument chaqué deuxieme dégré du lie" 
du Q , & la plus grande équation eíl de 2o'7, 7-

3. Ile équation de Vafcenfion droite, &c. CeHe-a 
eíl á double entrée; rargument de front eíl la décli­
naifon boréale de 6 en 6 dégrés, jufqu'au 6oe de 
3den 3^ jufqu'au 81% & enfin celle de l'étoile po-
laire ; l'argument en marge eíl chaqué 6e dégré de 
l'afcenfion droite de l'étoiie , moins la longitude du 
noeud : on prévient que les íignes changent pour les 

étoiles 



éto'úes qui ont une décíinaifon auflrale; cette équá-
tion va jufqü'áii 12" , 4, pour les étoiles qui ont 

de décíinaifon ; & pour l'éíoüe polaire fon 
máximum eíl de 4', 14" , 5. 

4. Equation de La décíinaifon des étoiles a caufe de 
lanutation. Cette equation a pour argument l'afcen-
lion droite deTetoile, moins le iieu du noeud, de 
deux en deux dégrés; la plus grande eft de 9", o. 

C e í l peut-etre M. Kies qui a calculé ees tahles 
íbus la direftion de M. Euler; maisil ne dit pas de 
quelles formules il s'eíl fervi, il les éclaircit feule-
nient par quelques exemples, & ajoute ce qui fuit, 
au fujet des équations de l'afceníion droite & de la 
décíinaifon. 

« Soit, dit-il Í la longitude du noeud de la lune = v ; 
la décíinaifon moyenne de l'étoile Tobliquite 
¡noyenne de récliptique — a; Tafcenlion droite 
vraie de l'étoile fera égale á la moyenne quand 
cot. v s± —7—7 tang. A. 6c la difFé-

tang. a tang. d. co i . A « î̂ w 

rence des deux afceníions droites fera la plus grande 
cuand tang. v = —7—A — tañe. A ». 
*• 0 tang. a tang. d. co l . A o 

Ces quatre tahUs ont été inféréespourla derniere 
{oisáamVAlmanach latináQ 1752.. En 1753 & juf-
qu'en i757onamisdanscet^//rcíz/zí^ d'autres tables 
femblables auxtrois de M. Bradley,&fondées fur les 
recherchesque M. Euler a publiées fur la préceííion 
des équinoxes dans les Mémoires de Berlin 1749; les 
memes recherches ont donné lieu probablement aux 
difFérencesque nous avons remarquéeszvxn0. /}quoi-
que les nombres ne foient encoré pas tout á fait les 
memes; mais voici les titres des tables dont il s'agit 
aftuellement, & qu'on trouve auíli dans les deux 
premiers volumes des éphémérides de Vienne. 

«í» Ptemiere equation de la longitude moyenne des 
étoiles fixes, a caufe de la nutation de Üaxe temflre* 
Cette table eft calculée comme la feconde de M . 
Bradley , pour chaqué cinquieme dégré du lieu du 
nceud ; mais les nombres font exprimés, ainfi que 
dans les quatre tables fuivantes, en fecondes & tier-
ces ; & le plus grand n'eít ici que 18", 5"'. 

6. Seconde equation de la longitude moyenne, &íc, 
Ceft la longitude du foleil de 5a en 5d qui fait Tar-
gument de cette table, dont le plus grand nombre 
n'eft que de 6", 59/" : on peut prendre une idee de 
cette petite equation dans VAflronomie , article 

7 & S.Ie & IIe equation de fobliquité moyenne de 
Récliptique 23d, l8^'. 

Les argumens de ces deux tables font les memes 
que ceux des deux tables précédentes ; la premiere 
équation va jufqu,á9",4i"', la feconde jufqu'á 3o"'. 

9. Précefjion annuelle des équinoxes pour chaqué 
année propofée. Cette table analogue á la premiere 
de M. Bradley, a auííi pour argument le lieu du 
noeud de 5 en 5 dégrés; on cherche l'équation avec 
la longitude qu'a le noeud, au commencement de 
Tannée propofée; la plus grande préceffion n'eíl ici 
que de 5 6", 17'", & la plus petite eft de 44", 19^. 
La table eft en deux parties, parce qu'on a répété 
les nombres pour la feconde demi-révolution du 
noeud. 

Les tables 5, 7 ,8 & 9 te trouvent auffi dans 
le mémoire de M. Euler fur la préceffion des équinoxes, 
& fur la nutation de Vaxe de la terre, Mémoires de 
¿'AcadémU deBerlm 1749, imprimés en 1757; & 
on voit dans ce mémoire fur quelles formules elles 
ont été calculées; celle qui a fervi pour la table 
nv.C), eft trés-fimple ; la voici: 5o',, 3 + 6", 07, 
cof. (w — 90, 40'); en nommant u la longitude du 
noeud de la lune, au commencement de l'année pour 
laquelle on cherche la préceffion corrigée. 

11 y a aufti dans ce mémoire une table de la précef-
fion pour chaqué année, depitis 1745 jufqu'á 1784, 

Tomt 1F* 

T A B 889 
elle diffeíe de la troifieme colonne de la tahle n", 1 
qui eft d'ailleurs plus étendue, en ce que la plus pe­
tite préceííion y eft 44", 14/" [ fuivant le § 71, & 
la préceffion en 1745,= 57", IO'^OU commedans le 
mémoire méme== 56'/,2i/"Jou 56", 37; au lieu que 
dans la table /z0. / , & dans celle de VAlmanach fran-
Sois, la plus petite eft 42", 7; & que pour 1745 la 
préceffion eft dans «0. / , 57'', 2, 6c dans la table de 
VAlmanach frangois de 57", 6. 

Voici auffi les formules qui ont fervi aux autres 
tables : foit u la longitude aftuelle du , ^ celle 
du foleil; on aura pour l'équation de la longitude de* 
étoiles : 

— iS", 08, fm. « — 1" , 13 , íin. 2p, 
& pour celle de l'obliquité de l'écliptique , 

+ 9';, 68 , cof. w + o", 50, cof. 2 
Ainfi Ies tables 5 & 6 font calculées probablement 
fur la premiere formule, & 1 & 8 fur la feconde. 

10. La premiere table de cétte feftion me donne 
occafion de la finir, en faifant mention d'une tabk 
de M. le Monnier, qui a la méme forme , & qui eft 
conftruite pour la préceffion inégale des équinoxes 
en afceníion droite, elle accompagne le catalogue 
des étoiles de la premiere grandeur, dans le premier 
livre desobfervations ( Foyei Tables d'étoiles,pan. /5 

fteí. 5. ) ; on y trouve cette équation en fecondes , 
^r^65' Pour chaqué année, depuis 1733 jufqu'en 
1750, avec les jours ou elle eft nulle ou la plus 
grande, favoir 20'', 72. 

Avant de finir cette fe£Hon nous ne devons pas 
nous difpenfer de rappeller que M. de la Lande fait 
aux tables de nutation des Calendriers aflronomiques 
de Berlin ( peut-etre feulement á celles de nutation 
& afceníion droite, & en décíinaifon qui fe trouvent 
auffi dans VAlmanachJrahgois 1750.) , le meme re­
proche qu'a celles du Journal de Trévoux, celui de 
renfermer des erreurs de íignes. Foyei Aflronomie , 
tome III, page 222, 

Seclion VI* Des tables de nutation de M. de lá 
Caille, dans Fundamenta aftronomiae, ̂ dequel" 
ques tables antérieures du méme dans le Journal de 
Trévoux. M. l'abbé de la Cáille ne voulant pas né-
gliger de teñir compte de la nutation alors nouvelle-
ment découverte, en réduifant fes obfervations des 
étoiles, pour former fon catalogue, conftruilit lui-
méme des tables qu'il a publiées dans fes Fundamenta 
afironomice, pour l'ufage des aftronomes, & pour 
les mettre en état en meme tems de vérifíer les po-
fitions de fon catalogue. II donne peu d'éclairciffe-
mens fur la conftru&ion de ces tabks ; voici ce qu'ü 
fe contente d'en diré á la fin de la préface : « Jene 
» dirai rien des anaíogies fur lefquelles les tables 
» qui fuivent ( de préceffion, de nutation & d'aber-
» ration ) ont été conftruites, il me fuffit d'avertir 
» que pour exprimer les inégalités de la préceffion 
» des équinoxes, je me fuis fervi des formules de 
» M. d'Alembert, que j'ai couvertes en nombres un 
» peu plus exadement que lui-meme, qui avoit 
» regardé davantage aux loix des mouvemens 
» qu'aux mouvemens eux-mémes. J'aurois pu, á 
» la vérité , employer pour ces inégalités les mou-
» vemens moyens du noeud afcendant de la lune; 
» mais la méthode que j'avois embraíTée des 174S 
» fe régloit fur les mouvemens vrais du pole bo-
» réal; & je n'ai pu me réfoudre, pour fauver une 
» feule petite équation, á changer totalement des 
» calculs qui m'étoient trés-familiers, & á me for-
» mer de nouveaux préceptes ». Táchons done de 
fuivre les traces de M. de la Caille, au moyen de 
fes Legons ctaflronomie, & commen^ons par nous -
faire une idée de la méthode un peu différente qu'il 
a imaginée : elle eft fondée principalement fur ce 
qu'en coníidérant l'épicycle que le pole Vrai ou 
apparent décrit autour du pole moyen, M . de W 
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Caille a remarqué un are de cet eplcycle commode 
& facile á indiquer & á trouver pour tous les tems, 
au moyen duquel il pouvoit exprimer d'une £39011 
trés-íimple la nutation OLÍ la dérivation (car c'eft 
ainfi que M. de la Caille nomme cette inégalite) , 
íant en bngitude qu'en afcenfion droite & en décli-
naifon ; cet are c'eíl la longitude du noeud afcendant 
dela lune, augmentée de trois íignes, & M. de la 
Caille le nomme Vafcenfion droite dupole, parce qu'il 
indique le lieu du pole apparentdansrépicycle?pour 
un lien quelconque du Q. , & qu'il peut etre pris 
fur réquateur depuis le premier point baríes ; nous 
«léíignerons cet are par P : cela pofé , on compren-
dra aifément les formules qui fervent de fondement 
aux cables de M. de la Caille , & qu'on trouve en 
partie dans fes legons, art. 1084 & fuiv. 

1. 2. 3. Motívement de ¡?afcenfion droice moyenne du 
pole boreal de réquateur. Les trois premieres tablesáes 
Fundamenta contiennent les époques & les monve-
mens de celle de l'afceníion droite , afín qu'on ne 
foit pas obligé á chaqué fois de chercher autre part 
le lieu du nceud de la lune au tems propofé , 6c d'y 
ajouter trois fignes. 

Dans la premiere fe trouve le mouvement du 
pole, 011 ce qui revient au meme, celui du nceud 
de la lune , en 1, 2 , 3 — 20, 40— 100, 200, 300, 
400 ans; c'eíl proprement le complément á douze 
íignes , du mouvement retrograde qu'on y trouve ; 
car á un an répondent dans la table 1 is, iod , 40'. 

Dans la deuxieme table font les époques , ou le 
lieu du noeud augmenté de trois íignes, pour les 
années 1600 , 1620 — 1720, 1721 — 1791. 

Dans la troiñeme eíl indiqué , de la méme fagon 
que dans la premiere, le mouvement du pole pour 
le premier, le 11, le 21 janvier, &c. jufqu'au 20 
décembre ; c'eft-á-dire , pour 10, 20, 30 jours, (S-c. 

4. Equation de Pafcenfion droite du pole boreal de 
tiquateur. Cette quatrieme table a pour argument 
chaqué dégré de l'afcenfion droite moyenne , trou-
vée par les trois tables précédentes; la correftion du 
lieu du pole qu'elle indique , provient de ce que 
l'angle qui exprime cette afceníion droite n'eíl pas 
la méme , íi on fuppofe ainfi qu'on doit le faire pour 
mieux repréfenter les obfervaíions, que le pole , au 
lieu de décrire un cercle autour du pole moyen, 
décrit une ellipfe. M. Bradley n'avoit pas adopté le 
mouvement elliptique pour fes tables, parce qu'il 
croyoit le rapport des deux axes de l'ellipfe de 16 á 
18, & qu'il ne le trouvoit pas fuffifant pour faire 
difparoitre les inégalités ; mais M. d'Alembert a 
prouvé , dans fes Recherches fur la précejpon des équi-
noxes , que l'ellipfe doit étre encoré plus étroite, & 
le petitaxe au grand, comme le cofinus de 23 -̂ au 
cofinus du double 46d , 56', ou comme 6 , 7 á 9. 
M . de la Caille ayant adopté ce rapport pour corrí-
ger l'afcenfion droite du pole, & il aura fait la pro-
portion 9 ' ' , ó ' " ^ , comme la cot, afcenfion droite 
moyenne , á la cot. de l'afcenfion droite vraie. 
( Foyei ĵironomie 1874.) \\ aura pris les diíFéren-
ces des deux afcenfions droites, & en aura formé 
cette quatrieme table, 

a Equation des ¿quinoxes en longitude. Cette 
table eíl la feptieme dans les Fundamenta, & elle eíl 
commune, ainfi qu'on peut le conclure de la Señ. / , 
^9. 2 , á toutes les étoiles & aux planetes, comme 
aux équinoxes; auffi la nutation en longitude ne dé-
pend-elle que de l'obliquité de i'écliptique & du lien 
du noeud, & la formule par laquelle M. de la Caille 
Texprime eíl fimplement^^'^ . La table eíl caU 
culée de meme que n0. € & y pour chaqué dégré de 
l'afcenfion droite du pole, vraie ou corrigée, & dans 
toutes lestahUs laquantité déla déyiation eílindiquée 
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5 b : cette e>ation en longitude étant com-

muñe auffi au foleil , M. de la Caille a mis une 
table pareille dans ? fes tables du foleil annexées 
aux Fundamenta, c'eíl la table y > page ¡8 • ü 
faut rémarquer que l'argument de cette tabú eft [Q 
fupplément du lieu du noeud , c'eft-á-(ljre s <i 
— ( / : , - 9 0 d ) , de forte que cofinus P étant'—f 
f P — Qod ) , la table aura été conílruite fm- i w 
mule - 2 — $ - * equivalente de la precedente. 
11 faut rémarquer de plus que qnoique la plus grand * 
équationfoit de 16", 8 , dans i'une & l'autre ¿aW* 
ees tables font cependant par-tout aífez dlíFérente* 
entr'elles, & que la diíférence va meme ¡ufqu'á i * 
On en verra la raifon dans la feclion fuivante n0 \ 
j'ajouterai feulement que cette méme tabU fe trouve 
réimprimée dans les diíférentes éditions des tables 
du foleil de M. de la Caille ; par exemple , Añrono-
mié, page 3 / , de la feconde édition. Ephem. Vindob 
y 764. Append. Théork & Prqt, des longitudes , París 

6. Equation des équinoxes en afcenfion droite. La 
corre£Hon que demande la préceffion des équinoxes 
en afcenfion droite s'exprime, fuivant M. de la 
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Caille, par la formule tangj 0 £ ^ c'eíl la tahkXl 
qui eílcalculée fur cette formule pour chaqué dégré 
de P corrigé. 

7 a. Talle XII, Equation de fobliquité de VecliptU 
que. La formule 9" fin. P a fervi á conílruire cette 
table du changemení périodique de l'obliquité de 
I'écliptique. 

7 b. M. de la Caille a remis une table pareille 
dans fes tables du foleil, mais ayant pour argument 
le fupplément du noeud, aífez diíféreníe de la pré-
cédente, & calculée, ainfi qu'il en avertitlui-méme, 
par une méthode plus exa£le. C'eíl cette méíhode 
diííérenre qui a donné lieu auífi á la derniere re­
marque /2. 5 ¿, & dont ilfera queílionye£?./a/V./2Q. /, 
oü j'indiquerai en méme tems une table beaucoup 
plus étendue que M . de la Caille a conílruite pour 
l'obliquité de I'écliptique. 

8. Table XI11. Pour trouver la premiere partie de 
tequation de la précejfion en afcenfion droite, & pour 
calculerla précejfion moyenne en déolinaifon, On verra 
dans Tarticle des tables de préceffion comment cette 
table fert á trouver la préceífion moyenne en décli-
naifon, il s'agit feulement d'indiquer ici fon níage , 
pour corriger la préceffion en afcenfion droite des 
étoiles. 

Cette deviations e x p r i m e p a r ^ ^ ^ Z ^ T p -
en entendant par ̂  & Z> l'afceníion droite & la 
déclinaifon. La partie 9" fin. ( ¿ ~ - P ) eíl réduite 
en nombres dans la table X/A"fuivante ; cependant 
la table XIII n'eíl pas calculée fur une formule 
analogue á la premiere partie, & je ne fache pas 
que M. de la Caille aií expliqué aucune part com­
ment fa méthode pour trouver la nutation en afcen-
tion droite , tient lieu du développement de la for­
mule que je viens d'indiquer d'aprés fes le^ons, ^rr, 
,093* 

La chofe en valoit la peine, car il eíl diffielle de 
fuivre fes traces , & il feroit trop long auffi de le 
faire ici; je me contenterai de renvoyer , ^ cet 
égard, aux exemples que M. de la Caille a jointsa 
la fin des tables , & de faire obferver que cette 
XIII a pour argument l'afcenfion droite de l'éf oile 
contient la fomme des logarithmes á quatre decimales 
du finus de cette afcenfion droite, & de la tangente 
de l'obliquité de I'écliptique , & qu'elle eíl calculée 
pour chaqué ioe ou 20e ou 306 minute, ou leule-
ment pour chaqué dégré d'afcenfion droite fuivant 
que l'exaaitude, relativement á l'accroiífement des 
finus3 l'exigeoit. {y oysz table de précejfion, fia* * W 


